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AVERTISSEMENT- 

NOSTRE  deffein  n'eft  pas  de  parler  icy  des  fondions 
Mechaniques  de  l'Homme , comme  elles  n’ont  pas  et  au- 
tre principe  que  celtes  des  Bêtes , elles  n'ont  pas  be- 
foin  au  (fi  d’une  autre  explication.  Nous  voulons  feu- 
lement traiter  des fondions  qui  font  propres  à /’  Homme, 
c'eft  à dire , des  fondions  qui  font  des  fuites  de  l'union  de  fefprit 
& du  corps  : Encore  ne  conjidererons  nous  pas  ces  fondions , 
entant  qu'elles  appartiennent  à l'âme , dont  elles  font  des  modi- 
fications j mais  feulement  entant  qu'elles  dépendent  du  corps 
pour  ejlre  produites  dans  l’ame. 

‘Perfonne  ne  doute  que  les  fondions  de  t Homme  ainfi  confi- 
derées  ne  fuppofent  que  tejprit  eft  uni  au  corps  j mais  tout  le 
monde  ne  fçait  pas  quelles  font  les  conditions  de  cette  union  : 
Les  uns  veulent  que  ïejprit  foit  uni  au  corps  à condition  qu'il 
produira  tous  les  mouvements  qui  s’y  font  ; d'autres  prétendent 
que  te  frit  n'a  point  le  pouvoir  de  produire  ces  mouvements , 
mais  feulement  de  les  diriger -y  & d'autres  enfin  rejlretgnent  le 
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pouvoir  de  l'ame  à diriger  les  feuls  mouvements,  qu’on  appelle 
Libres,  ce  qui  s’accorde  fi  bien  avec  l expérience , que  nous  ne 
fai  fins  aucune  difficulté  de  nous  ranger  au  fentiment  de  ces 
derniers. 


Suivant  ce  principe , nous  propoferons  premièrement  les  con- 
ditions les  plus  generales  de  l'union  de  l Ame  & du  Corps , ér 
nous  les  propo  ferons , non  tant  pour  les  faire  regarder  comme  des 
chofes  nouvelles  ( car  elles  ont  efié  déjà  propcfees  dans  la  Ale - 
* Livre  i.  taphyfique  *)  que  pour  les  rendre  plus  pref entes  à lejpnt , afin 
Part.  a.  qu’il  en  puifife  concevoir  plus  facilement  les  fuites  & les  dépen- 
CkiP- s-  dances.  Nous  fuppoferons , par  exemple , que  la  première  & la 
plus  generale  de  ces  conditions  e fi  que  l’efiri  t , tandis  qu'il fera  mi 
avet  le  corps , auratoujours  pref  ente  l'idée  de  l’étendue  -,  car  com- 
me l'ejprit  n’eft  uni  au  corps  que  pour  connoître&  pour  fentir  les 
corps , & que  l'efirit  ne  peutconnoîtreni  fentir  les  corps  qu'en  fie 
fer  vaut  des  fens  ou  de  l’imagination , puisque  ceux-cy fuppofent 
l’idée  de  te  tendue , il  efi  vfible  que  cette  idee  précédé  toutes  les 
fonctions  de  t Ame  , & par  confequent  qu'elle  ejl  e fient  telle  à 
l’efirit,  entant  qu’il  efi  uni  avec  le  corps.  Ainfi  ayant  expliqué 
la  génération  de  l’Homme , à peu  près  comme  celle  des  Bêtes, 
nous  ferons  voir  que  tout  ce  qu’elle  a de  particulier  confifiedans 
t union  de  l’efirit  ér  du  corps. 

Nous  pafferons  enftite  à l’eftat  de  la  fanté  & de  la  maladie 
de  l'Homme , & parce  que  la  principale  maladie  de  l’Homme 
confifte  dans  la  fievre,  nous  ferons  voir  en  pajfant  comment  on 
peut  par  nos  principes  rendre  raif  'on  de  ce  ‘P henomene,  fans  pré- 
tendre pourtant  que  ce  que  nous  en  dirons  doive  gaffer  pour 
confiant j car  quoy  que  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fermenta- 
tion en  general  fait  tres-vray , il  fie  peut  faire  neanmoins  que 
1 application  que  nous  en  ferons  au  fait  particulier  de  la  fievre, 
ne  /bit  pas  jufte. 

Cela  eftant  fuppofe , nous  entrerons  dans  l'examen  des  fonc- 
tions des  fens,  mais  ce  ne  fera,  comme  il  a efie  dit,  qu'en  les 
regardant  du  côté  qu'elles  dépendent  des  organes  du  corps. 
Et  parce  quelles  ne  dépendent  de  ces  organes  qu'entant 
qu’ils  font  màs par  les  objets  J'oit  extérieurs , foit  inferieurs , nous 
ferons  voir  quelles  font  les  differentes  maniérés,  dont  les  objets 
meuvent  les  organes  pour  produire  dans  l'ame  lis  diver fies  J'en - 
fat  ions  qu’elle  expérimente  -,  pour  cet  effet  nous  décrirons  en  peu 
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de  paroles  , mais  le  plus  exactement  qu'il  nous  fera  pojftble , 
l'organe  de  chaque  fens , nous  attachant  particulièrement  aux 
organes  de  l'oüie  & de  la  vue , comme  à ceux  dont  les  fonctions 
ont  plus  d'étendue  & d excellence . 

Après  avoir  décrit  ces  organes  nous  ferons  voir  comment 
les  objets  açi  fcnt  fur  eux  , pourquoi  cette  ail ion  produit  des 
fenfations  clans  lame.,  & comment  l'âme  rapporte  ces  fenfations 
partie  vers  quelques  endroits  du  corps  fur  lefquels  les  objets  agif- 
fent  immédiatement , comme  il  arrive  quand  on  touche , goûte , 
ou  flaire  quelque  chofe  -,  & partie  vers  les  objets  extérieurs  qui 
agijfent  par  l'entremife  d'un  milieu , comme  il  arrive  quand  on 
entend  de  loin  quelque  fon,  ou  qu'on  voit  quelque  couleur. 

Et  parce  que  la  vite  n'a  qu'une  certaine  portée  au  delà  de  la- 
quelle on  ne  voit  les  objets  que  confufement  fans  le  fecours  des 
Lunettes , qui  s'appellent  par  cette  rai  fon  Lunettes  de  longue 
vue  j nous  rendrons  la  rai  (on  ‘Phyfique  des  proprietez  de  ces  Lu- 
nettes , tant  de  celles  qui  font  compofees  de  deux  ou  de  plufieurs 
verres , dont  les  uns  font  convexes  & les  autres  concaves , que 
de  celles  qui  font  faites  de  deux  ou  de  plufieurs  verres  tous  con- 
vexes> ce  qui  devra  paroitre  d'autant plus  utile  que  perfonnejuf- 
qu'icy  n'en  a donné  une  explication  ‘Phyflque  ajfez  exacte  ; je 
dis  une  explication  ‘Phyflque , car  on  fpait  bien  qu'il  y a plufieurs 
bons  Geometres  qui  ont  traité  dignement  cette  matière. 

De  plus , comme  les  f oublions  de  l' imagination  font  étroitement 
liées  avec  celles  des  fens , nous  ferons  voir  que  les  corps  cane  lez, 
qui  pajfent  pour  les  organes  de  ceux-cy , ne  font  que  des  fuites  & 
des  expenflons  du  centre-ovale  que  nous  prenons  pour  l'organe 
de  celle-là -,  d'où  vient  que  nous  ne  f entons  jamais  rien  que  nous 
n'imaginions  quelque  chofe , & que  nous  n' imaginons  jamais  au- 
cune chofe,  que  nous  ne  fentions  en  quelque  Japon. 

Ce  principe  pofe , nous  expliquerons  ‘Phyflquement  toutes  les 
fondions  de  l'imagination,  nous  ferons  voir  en  quoy  elles  dépen- 
dent des  fens.  S’ nous  rendrons  raifon  de  tous  tes  differents  ca- 
rafteres  efejprit  d’une  maniéré  fi  aifee  qu’on  la  pourra  compren- 
dre fans  beaucoup  de  peine. 

De  f explication  des  fondions  de  f Imagination , nous  paie- 
rons à celles  des proprietez  du  Jugement , de  la  Raifon,  de  la 
Volonté,  & de  la  Mémoire  : Nous  ferons  voir r par  exemple  T 


AVERTISSEMENT. 
comment  le  corps  contribue  à faire  que  l’Ame  juge,  Qu'elle  rai- 
fonne -,  Qu  elfe  veuille , & qu'elle  je  reffouvienne.  Et  parce  que 
tAme  ejl  encore  fujette  à des  pajjions  nous  rendrons  la  raifort 
‘PhyfiqUe  de  tous  les  effets  que  ces  pajjions  produifent , fur  tout 
nous  tâcherons  d’enfeigner  ce  qu'il  y a à f aire  du  cote  du  corps 
pour  arrêter  leurs  mouvements , lors  qu'ils  vont  dans  l’excez. 
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De  la  production  des  deux  premiers  Hommes , & de  la 
génération  de  ceux  qui  en  ont  procédé. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  produBion  des  deux  premiers  Hommes. 

O m m e nous  avons  été  obligez  de  reconnoître 

3 uc  Dieu  eft  l’Auteur  des  deux  premières  Bêtes 
c chaque  efpece , nous  le  fommes  encore  plus  de  Dir- 

reconnoître  qu’il  a produit  les  deux  premiers  Hom-  t/rAmttm 
mes  ; ce  que  nous  luppofcrons  d’autant  plus  fàci- 
lement  que  quand  il  feroic  vray  que  les  Hommes  auraient  pro-  mu. 
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ccdé  les  uns  des  autres  par  une  fuite  de  générations  infinies» 
nous  ferions  contrains  pour  fixer  nôtre  imagination  , d’en  con- 
fiderer  deux  comme  eftant  la  fburce  & Porigine  de  tous  les 
autres. 

Et  parce  que  la  ftrudhire  intérieure  des  parties  organiques 
Ea*’  ks  des  deux  premiers  Hommes  ne  fut  pas  fort  différente  de  cel- 
3 les  des  parties  organiques  des  Bêtes,  nous  n’en  ferons  point 
Hommes  djf-  une  defcription  particulière , eftant  tres-perfuadez  que  ceux  qui 
«'p’üuJL «T  auront  vu  diflequer  des  animaux , ou  qui  fçauront  feulement 
je  relies  des  l’ordre  & le  nombre  de  leurs  parties  , n’auront  befoin  d’aucu- 
ne  autre  choie  pour  comioitre  la  nature  & la  difpolition  par- 
ticulière du  corps  humain  » parce  que  b différence  que  Dieu 
mit  entre  les  corps  des  Hommes  & ceux  des  Bêtes , en  les 
formant , ne  coniifta  pas  tant  dans  la  diverfité  de  leurs  orga- 
nes comparez  ènlcmblc  félon  leur  difpolition  intcnciürc  , que 
dans  celle  de  leur  arrangement  extérieur. 

Le  corps  des  deux  premiers  Hommes  ne  fût  pas  plutôt  for- 
6 toutes 9U'^  commcnÇa  de  refpirer  , de  fe  nourrir,  de  fb  mouvoir, 
leT^naim  de  fentir,  d’imaginer,  de  craindre,  d’aimer,  &c.  & il  exerça 
iu  cerfs  de  toutes  ces  fondrions  par  les  mêmes  raifons  & fuivant  les  mêmes 
raiTlm-  principes  que  nous  avons  démontré  que  le  corps  des  deux  pre- 
t*!»ics  de  micrcs  Bêtes  les  avoit  exercées  r avec  cette  feule  différence 
fessjêe.  e nous  fommes  incertains  fi  dans  les  bêtes  les  fondrions  des 
fens  & de  l’imagination  font  accompagnées  de  quelque  per- 
ception , & que  nous  fçavons  tres-cercainement  par  l’expc- 
ricncc  que  dans  l’Homme  ces  fondrions  ne  fè  font  jamais  fans 
b penfec.  D’où  il  s’enfuit  que  Dieu  ne  donna  pas  feulement 
à l’Homme  en  le  formant  , b puifiânee  d’exercer  toutes  les 
adtions  méchaniques  que  nous  obfèrvons  dans  les  Bêtes  d’au- 
jourd’huy  , mais  encore  un  Efprit  qui  eft  une  fubftance  qui 
penfé , laquelle  il  unit  à fon  corps  aux  conditions  qui  ont  efté 
propofées  dans  b Mctaphyfique , lefquelles  nous  répéterons 
icy  pour  les  rendre  plus  préfentes  à b penfee. 

La  première  cft  que  l’Efprit  tandis  qu’il  fera  uni  avec  le 
corps  aura  l’idée  de  létenduë  > c’eft  à dire  , du  corps  confide- 
•».  cessdisien  ré  en  luy-même , & qu’il  aura  cette  idée  enfuite  d’un  mouve- 
^detzrat  ment  du  cerveau  qui  fera  excité  par  le  cours  general  des  Et 
enec  u prits  animaux.  Suivant  cette  condition  l’Amea  toujours  pré- 
fente  l’idée  de  l’étendue , comme  l’experiencc  le  fait  voir. 
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La  fécondé,  que  tout  mouvement  du  Cerveau  qui  fera  ex-  T. 
cité  par  les  nerfs  , fera  naître  dans  l’Ame  quelque  fcniàtion  *•  CcaJhim. 
qui  accompagnera  toujours  ce  mouvement  fans  que  l’Ame  l’en 
puiflè  féparcr  : fuivant  cette  condition,  nous  voyons,  par  exem- 
ple, de  la  lumière  lorlque  le  fol  cil  meut  le  nerf  optique  : Nous 
entendons  du  bruit,  quand  les  corps  réfbnans  ébranlent  les  nerfs 
auditifs,  &c. 

La  troifiéme,  que  l’Efprit,  tandis  qu’il  fera  uny  au  corps,  «• 
aura  l’idée  de  quelque  corps  particulier  enfuite  du  mouve-  î'Ccn‘/,,'w' 
ment  que  ce  corps  excitera  dans  le  cerveau  par  le  moyen  des 
organes  des  lèns.  Suivant  cette  condition  l’Ame  a l’idée  de 
tous  les  corps  qui  frappent  les  lcns. 

La  quatrième,  que  tout  mouvement  du  Cerveau  qui  lcra  cxci- 
té  par  un  cours  déterminé  des  Efprits  animaux,  & qui  ref- 4‘  >"M' 

femblcra  à un  autre  mouvement  qui  aura  efté  caufé  par  les 
nerfs,  fera  naître  dans  l’Ame  l’idée  de  quelque  corps  parti- 
culier que  l’Ame  a déjà  apperçû.  C’eft  fuivant  cette  condition 
que  nous  nous  reprefèntons  les  choies  ablentes  que  nous  avons 
vues. 

La  cinquième  eft  que  par  le  lèns  de  l’attoudiement  nous  é- 
prouverons  du  plaifir  ou  de  la  douleur,  lelon  que  les  mou-  T’  m 1 
vcmens  qui  cailleront  ces  lenfadons  , feront  conformes  ou  con- 
traires à la  conftitudon  naturelle  du  corps.  Suivant  cette  con- 
dition le  mouvement  d’une  plume  qu’on  paflè  fur  la  main  com- 
me pour  la  chatoüiller,  excite  un  lentiment  de  douleur  lorfi 
que  nous  lbmmcs  malades,  parce  que  ce  mouvement  eft  con- 
traire à l’état  prelènt  du  corps,  & au  contraire  il  excite  un 
fentiment  de  plaifir  lorfque  nous  lbmmcs  en  fànté,  à caulc 
que  dans  cet  état  il  eft  conforme  à la  conftitucion  ducorps. 

La  fixiéme,  que  quand  nous  aurons  reçû  l’idce  d’un  objet , 9-  . 

clic  fera  fuivie  d’un  panchant  de  l’Ame  qui  la  portera  à fuir  6' 
ou  à pourfuivre  cet  objet,  fuivant  qu’il  paraîtra  bon  ou  mau- 
vais. C’eft  lelon  cette  condition  que  nous  éprouvons  l’amour, 
la  haine,  & généralement  toutes  les  pallions  de  l’Ame  qui  en 
Ibnt  des  fuites. 

Là  feptiéme,  que  toutes  les  penlees  de  l’Ame  qui  regardent . 
la  confervatioii  du  corps  comme  font  les  fcntimcns  & les  paf- 
lions,  feront  accompagnées  du  mouvement  des  Efprits  ani- 
maux qui  fera  le  plus  propre  pour  l’execution  des  defirs  de 
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l’Ame.  C’eft  fuivant  cette  loy  que  la  crainte  par  exemple,  eft 
accompagnée  d’un  cours  d’Elprits  animaux  qui  nous  porte  à 
fuir  ce  que  nous  craignons,  & que  le  defir  eft  au  contraire  ac- 
compagné d’un  cours  d’Elprits  qui  nous  porte  à la  recherche 
de  ce  que  nous  délirons. 

u.  La  huitième,  que  l’Elprit  entant  qu’il  eft  uny  avec  le  corps» 
t.  Cmditim.  nc  penlera  jamais  qu’enfuite  des  mouvemens  du  corps  auquel 
il  eft  uny.  Suivant  cette  condition  toutes  les  idées  que  nous 
avons  des  corps  particuliers  dépendent  mçdiatement  ou  immé- 
diatement de  quelque  mouvement  du  Cerveau.  Je  dis , toutes 
les  idées  que  nous  avons  des  corps  particuliers , pour  marquer 
que  les  idées  que  l’Elprit  a de  Dieu  & de  loy-mêmc,  ne  dé- 
pendent pas  de  ce  qu’il  eft  uny  avec  le  corps , mais  Ample- 
ment de  ce  qu’il  eft  unEfprit,  aont  toute  la  nature  eft  de  pen- 
• Lie.  ».  fer,  & par  conlcquent  de  penfcr  à Dieu  & à loy-mêmc,  com- 
chap.  17.  rae  S a efté  dit  dans  la  Metaphyliquc.  * 

La  neuvième  eft,  que  quand  les  Efprits  animaux  feront  plus 
ii.  abondans  que  de  coutume,  ils  exciteront  dans  l’Ame  la  bonté 
f*  Ctruhrm.  & ia  libéralité.  Quand  leurs  parties  feront  plus  fortes  & plus 
grolfes,  ils  exciteront  la  confiance  & la  haraiefle,  quand  elles 
feront  égales  en  force,  en  grofièur,  & en  figure,  ils  caufcront 
la  confiance.  Quand  elles  feront  plus  agitées,  ils  produiront 
la  promptitude,  la  diligence  & le  defir,  & enfin  quand  elles 
auront  une  agitation  temperée,  ils  caufcront  la  tranquillité 
d’efprit:  au  contraire  quand  ces  qualitez  manqueront  aux  Ef- 
prits animaux,  ou  qu’ils  en  auront  d’oppofées,  ils  produiront 
dans  l’Ame  la  malignité,  la  timidité,  l'inconftancc , la  tardivc- 
té,  l’inquietude,  &c. 

La  dixiéme  & derniere  condition  eft,  que  l’union  de  l’Ef- 
prit  & du  Corps  durera  autant  de  temps  que  le  Cœur  pour- 
<»*.  ra  envoyer  du  làng  vers  le  Cerveau , & ccluy-cy  renvoyer  des 
Efprits  animaux  par  les  nerfs  dans  les  Mufcles  qui  fervent  aux 
mouvemens  necellàircs  à la  vie.  Suivant  cette  loy  l’Ame  ne  don- 
ne jamais  occafion  au  corps  de  rompre  leur  union , & ce  de- 
faut vient  toujours  du  corps,  comme  l’cxperiencc  le  fait  voir. 
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CHAPITRE  IL 

Contenant  la  defcription  des  Organes  de  l'Homme  qui  fervent 
à la  génération. 

LEs  Corps  des  deux  premiers  Hommes  eftant  compofez 
comme  ceux  des  autres  Animaux , ils  euffenteftébien-tôt 
détruits,  &larace  des  Hommeseutefté  bien- tôt  éteinte,  li  Dieu 
qui  n’avoit  voulu  donner  à chaque  individu  une  durée  perpé- 
tuelle, n’eût  procuré  cette  même  durée  à toute  l’efpece  par  une 
longue  fuite  de  générations  dont  il  l’a  rendue  capable.  Nous 
allons  faire  la  defcription  des  Organes  par  lefquels  ces  géné- 
rations s’accomplülent,  & nous  en  examinerons  enfuite  les 
ufages. 

L’Homme  a deux  tefticules  qui  pendent  de  la  cavité  de  '•  . 
l’abdomen,  c’eft  à dire,  de  la  partie  inferieure  du  bas  ventre , 

& qui  reçoivent  chacun  une  artère  & une  veine  j l’artére  parte  /««*  ?« 
du  tronc  de  l’aorte  au  deflus  des  artères  émulgentes  qui  vont  TftuûuÛ 
aux  Reins.  Elles  font  plufieurs  tours  & détours  en  descendant  J 
vers  les  tefticules,  & un  peu  auparavant  que  d’y  parvenir  elles 
fe  divifent  chacune  en  deux  branches  , dont  la  plus  petite  fe 
glifiè  fous  les  paraftates  &l’autre  fous  les  tefticules. 

Des  Veines  qui  vont  aux  tefticules,  celle  qui  eft  au  côté 
droit  prend  fon  origine  du  tronc  de  la  veine-cave , & l’autre 
qui  eft  au  côté  gauche  vient  de  la  veine  émulgente,-  & avant 
que  de  fortir  de  l’abdomen  elles  fe  divifent  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  fe  répandent  en  divers  endroits  avant  que  de  par- 
venir aux  tefticules.  B y a des  valvules  en  ces  veines,  non  feu- 
lement dans  l’endroit  d’où  elles  fortent,  mais  encore  dans  tou- 
te leur  longueur.  x: 

Outre  les  artères  & les  veines  qui  vont  aux  tefticules,  & n«/vijmr 
qu’on  appelle  Spermatiques , il  y a des  nerfs  qui  y defeendent 
auflî,  dont  les  uns  viennent  de  la  moelle  de  l’épine,  & les  au-  upunUu 
très  du  nerf  intercoftal , ceux-cy  defeendent  avec  les  artères  & 
les  veines  fpermatiques , &■  fe  répandent  tellement  dans  les 
tuniques  des  tefticules  qu’on  les  perd  de  veuë,  mais  il  y a ap- 
parence qu’xls  vont  encore pluslom  vers  la  fubftance  propre  des 
tefticules.  • A iij 
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Les  Tellicules  reçoivent  encore  un  autre  vaiflèau  qu’on  ap- 
î#  pelle  Ejaculatoire  ou  déférant  de  la  Semence , parce  qu’en  effet 
Ce  «MiCeji  d porte  cette  matière  -,  ce  vaiflèau  elt  blanc  & poly,  là  cavité 
g,  j elt  vifible  & fort  droite  au  deflus  des  tellicules,  mais  quand 
rmt  de u elle  eft  dcfccnduc  allez  prés,  elle  lè  plie  de  côté  & d’autre, 
semence  COmmc  ferait  un  Serpent  qui  marche  vite.  La  fubftance  des 
tcllicules  n’ell  qu’un  amas  de  petits  vaiflèaux,  lelqucls,  s’ils 
cftoient  joints  bout  à bout,  auraient  plus  de  vingt  aunes  de 
longueur. 

ce  s eft  Les  Taraftates  ou  Epidy dîmes  font  des  vaifleaux  qui  par  leurs 

qne  ce  fi.  differents  contours  compolent  un  corps  qui  eft  attaché  au  dos 
djdtme.  des  tcllicules  par  une  membrane.  Ces  contours  font  en  fl 
grand  nombre , que  li  les  Parallatcs  cftoient  devclopez  ils  ex- 
céderaient la  longueur  de  plus  de  cinq  aunes,  d’où  il  s’enfuie 
que  les  telliculcs  ne  diffèrent  des  parallates , qu’en  ce  que 
ceux-là  font  compolcz  de  divers  vaifleaux , & que  ceux-cy 
pour  la  plufpart  n’ont  qu’un  conduit , fçavoir  dans  l’endroit 
où  leurs  ramifications  concourent  enfemble  pour  compoicr  le 
vaiflèau  déférant , lequel  ne  diffère  des  parallates  qu’en  ce 
qu’il  va  droit  làns  le  replier  , & que  les  autres  vont  en  lèr- 
pentant. 

Les  vaiflèaux  déférants  montent  de  chaque  eellicule  dans 
la  cavité  de  l’abdomen,  & y entrent  parle  même  trou  par  le- 
quel les  vaiflèaux  fpermatiques  en  font  fortis.  Quand  ils  font 
arrivez  au  dos  de  la  veflîc  ils  lè  dilatent  beaucoup,  puiss’é- 
cant  encore  rétrécis  ils  lè  vont  terminer  au  commencement 
des  velîculcs  qu’on  appelle  Séminaires. 

Voyez  les  trois  Figures  fui  vantes  , dans  la  première  a re- 

? refonte  la  Veine  fpermatique,  b b les  Rameaux  qui  vont  au 
eritoinc  & à l’Omcntum , c le  vaiflèau  Ejaculatoire.  ddd\cs 
Divarications , Anallomofcs  & Valvules  des  Rameaux  de  la 
Veine  fpermatique.  e e l’Epidydime.  F F le  Corps  du  Tcfti- 
culeenvelopédc  là  Tunique  albugineulè. 

Dans  la  focondc  Figure  a reprefonte  le  vaiflèau  Ejaculatoi- 
re. bbb  les  petits  Vaiflèaux  developez  qui  forment  le  corps 
de  l’Epidydime.  cc  une  portion  de  la  Tunique  albugineulè 
percée  par  les  Vaiflèaux  Ipermatiques  préparants,  ddd  les  pe- 
tits Vaiflèaux  qui  compolent  la  fubllancc  des  Tcllicules. 

Dans  la  troiliéme  Figure  a rcprcfcnrc  le  vaiflèau  Ejacula- 
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toirc  qui  fe  déchargé  dans 
les  Veficules  feminaires. 
b l’Epidydime,  cc  le  del- 
fus  ac  l’Epidydime  avec 
l’Artcre  lpcrmatique.  d le 
Rameau  de  l’Artere  fper- 
matique  qui  va  aux  Tefti- 
culcs.  e celuy  qui  va  à 
l’Epidydime.  f l’Artere 
Iperma  tique. 

Les  Veficules  feminai- 
res font  fi  tuées  entre  la 
veflie  & le  rectum,  & telle- 
ment attachées  par  plu- 
fieurs  membranes  au  col 
de  la  veille  qu’elles  lêm- 
blent  cftrc  là  en  équili- 
bre. La  membrane  qui  les 
compolc  cft  allez  mince, 
& percée  d’un  grand  nom- 
bre d’arteres  & de  veines. 

Les  Veficules  feminai- 
rcslèvont  rendre  dans  les 
Prollatcs , qui  ne  font  au- 
tre choie  qu’un  corps 
foongieux  &farcyde  plu- 
fieurs  glandes.  Ce  corps 
cft  gros  comme  une  noix, 
& il  contient  une  humeur 
fereufe  qui  fe  déchargé  dans  l’Urctre  par  de  petits  conduits 
qui  font  aux  cotez  de  la  Carunculc  qui  empêche  l’urine  qui 
eft  dans  fUretre  d’entrer  dans  les  Veficules  feminaires,  &c 
la  fcmence  de  couler  dans  l’Urctrc  hors  du  congrès. 
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Voyez  cette  Fi- 
gure aans  laquelle 
a reprefente  la  vef- 
fie  b f les  Uretè- 
res coupez  i cc  les 
parties  des  Vaif- 
lèaux  qui  portent 
la  femence  : d d les 
parties  de  ces  mê- 
mes vaiflèaux  dila- 
tées i ee  ces  mê- 
mes vaiflèaux  ref- 
lèrrez  & ouverts 
dans  le  col  des  Vc- 
flcules  (èminaires. 
ff  le  col  des  Vc- 
ficules  feminaires. 
g g les  Veficulcs 
(èminaires  enflées 
de  vent,  n des 
vaiflèaux  qui  vont 
aux  Veficules  lè- 
minaires.  h une  Ca- 
nmculc  qui  repre- 
fènte  la  tête  a’un 
Cocq.  k le  conduit 
du  corps  glandu- 
leux dansriTrctre. 
ll  le  corps  glan- 
duleux divifé  en  (à  partie  anterieure.  MMl’Uretreouvert. 


CHAPITRE  III. 


'Defcription  des  Organes  de  la  Femme  qui  fervent 
à la  Génération. 


LA  Femme  a une  Matrice  qui  eft  fituée  dans  la  plus  bafle 
partie  de  l’abdomen  entre  la  Veflie  & le  Rcâum , elle  eft 

attachée 
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attachée  par  fon  col  au  fourreau,  au  Rectum  &à  laVcflic,  *• 

& Ion  fond  eft  entièrement  libre.  Elleala  figure  d’une  poire  ^u'su. 
renverfée  & qu’on  a un  peu  prcflec.  La  cavité  du  col  de  la  '««•  cr 
Matrice  eft  ridée  & percée  de  pluficurs  petits  trous  par  lef- 
quels,  fi  l’on  preflè  lafubftancc,  il  coule  une  matière  fèreu- 
fc,  laquelle  eft  tres-abondantc  dans  les  animaux  luxurieux.  La 
cavité  propre  de  la  Matrice  eft  entrecoupée  de  pluficurs  pe- 
tites rides,  elle  a deux  angles  en  fon  fond  qui  font  percez,  S : 
les  deux  trompes  de  fâllope  aboutiflènt  à leurs  ouvertures. 

Les  artères  de  la  Matrice  viennent  en  partie  des  arteres  hy- 
pogaftriques  & en  partie  des  arteres  fpermatiques.  Les  veines 
viennent  aulli  des  veines  fpermatiques  & des  veines  hvpo- 
gaftriques. 

La  Matrice  a des  nerfs  de  deux  fortes.  Les  uns  viennent  D,f 
des  rameaux  de  la  huitième  paire , & les  autres  delà  moelle  sn/ij» 
qui  eft  dans  la  cavité  de  l’Os  làcrum.  Elle  a encore  pluficurs  u 
veines  lymphatiques  qui  ferpentant  fur  fa  furfacc  extérieure , 
s’aficmblcnt  peu  à peu,  & s’augmentcntcommcdcpetits  ruif- 
feaux  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  parvenues  au  refervoir  du  chyle 
où  elles  fini  fient. 

Les  Tefticulcs  de  la  Femme  ne  font  pas  dehors  comme 
ceux  de  l’homme,  mais  ils  font  dans  la  plus  intérieure  partie 
de  l’Abdomen  éloignez  de  deux  travers  de  doigt  du  fond  de  ,m~ 
la  Matrice,  aux  cotez  de  laquelle  ils  font  fortement  attachez, 
ils  tiennent  aufli  fermement  de  l’autre  côté  au  Péritoine  par 
les  vaiflèaux  fpermatiques  ou  par  les  membranes  qui  les  cn- 
vclopent  de  telle  forte  qu’eftant  attachez  parles  deux  cotez, 
ils  fe  tiennent  prcfquc  a mcfmc  hauteur  que  le  fond  de  la 
Matrice.  . £+-  jU 

La  fubftance  des  Tefticulesdc  la  Femme  eft  blanchâtre,  & jifro7î$ 
entièrement  differente  de  celle  des  Tefticulcs  de  l’Homme.  ^ 
Car  ceux-cy , fi  vous  en  exceptez  quelques  petites  membra-  "mm% 
n es  & quelques  vaiflèaux  fpermatiques,  ncfontcompofez  que 
de  petits  vaiflèaux  qui  portent  la  femenec,  lefquels  eftant  de- 
vclopcz  & joints  enfemble  ont  plus  de  vingt  aunes  de  long, 
comme  il  a cfté  dit,  au  lieu  que  les  Tefticulcs  delà  Femme 
n’ont  point  de  ces  petits  vaiflèaux , d’où  vient  que  quelque 
diligence  qu’on  puiflè  apporter,  on  ne  fçauroit  les  difîbudre, 
mais  leur  fubftance  intérieure  eft  compofec  de  plufieurs  mem- 
Tome  III.  B 
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branes  dont  la  première  s’appelle  l 'Enielope  , & la  plus  in- 

térieure eft  entre-coupée  de  petites  fentes,  & parfemée  de  pe- 
tites glandes.  Il  y en  a qui  croyent  que  ces  fentes  font  des 
muiclcs  circulaires. 

t-  Dans  la  cavité  propre  des  Tcfticules  de  la  Femme  (e  trou- 
lïïotïfi  vent  ordinairement  certaines  veficules  pleines  d’une  liqueur 
dtsfm-  limpide  qui  fe  coagule  facilement  quand  on  l’approche  du 
feu.  Il  y a des  vailfeaux  fpermatiques  qui  ayant  pénétré  ces 
veficules  fe  vont  perdre  dans  leurs  peaux  après  plufieurs  con- 
tours. Ces  veficules  s'appellent^/  Oeufs , par  le  rapport  & par 
l’analogie  qu’elles  ont  avec  les  œufs  des  Poules  -,  ces  œufs 
font  lîtucz  entre  les  glandes  au  milieu  des  mufclcs  circulaires. 

« On  ne  fçait  pas  prccifcment  ce  qui  eft  contenu  dans  ces 
s Tf  ttr.l  œufs  > mais  parce  qu’en  examinant  le  germe  d’un  œuf  frais 
quei’Exfant  on  y découvre  un  Poulet  tout  entier  ; on  a raifon  de  foupçon- 
tft  «»«»*  ncr  aulli  qu’il  y ait  dans  l’œuf  d’une  Femme  un  Enfant  tout 
diUFm-  entier. 

me ■ L’Enfant  qui  eft  dans  chaque  œuf  eft  couvert  de  deux  tu- 

7.  niques  , dont  l’exterieure  s’appelle  Chorton  & l’interieure 
Ce  qui  fini  jirwiios  ■ Il  y a une  mafiê  de  chair  fpongieufe,  qu’on  nomme 
le  Tlacenta  ou  l'Arriere-faix,  qui  eft  adhérante  au  Chorion  , 
ueUctiuM.  laquelle  reçoit  l’artere  & la  veine  ombilicale  du  fœtus  qui  fe 
s vont  répandre  dans  routela  fubftancc  du  Placenta. 

ce  fini  A chaque  angle  delà  matrice  il  y a une  cfpece  de  trompe, 
‘dthîul"  ccs  tromPcs  l°nt  petites  en  l’endroit  par  lequel  elles  ontcom- 
r~  qûei  eft  munication  avec  la  Matrice , elles  deviennent  plus  grandes  en 
leur  ufage.  s’cn  éloignant , & s’eftant  enfin  courbées , elles  fini  fient  en- 
forte  que  leur  extrémité  la  plus  éloignée  eftant  un  peu  dilatée 
reprefente  l’ouverture  d’une  trompette , & elle  eft  tellement dif- 

Eoféc  qu’elle  doit  recevoir  ordinairement  ce  qui  fort  destefticu- 
;s , & qui  tomberoitfàns  cela  dans  la  cavité  de  l’Abdomen. 

Voyez  la  Figure  fuivante , dans  laquelle  a a reprefente 
le  tronc  de  la  grande  Artere,  b b le  tronc  delà  Veine-cave,  c 
la  Veine  cmulgentc  droite,  d la  Veine  emulgente  gau- 
che. e l’Arrere  emulgente  droite,  f l’Artere  emulgente  gau- 
che. 1 1 l’Artcrefpcrmatiquc  droite,  kk  l’Arterc  fpermatique 
gauche,  l l la  Veine  fpermatique  droite,  mm  la  Veine  fperma- 
tique gauche,  n n les  Artères  iliaques,  o o les  Veines  iliaques, 
p p les  Rameaux  intérieurs  de  l’Artcre  iliaque,  qq  les  Ra- 
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r.  R.  les  Rameaux  inté- 
rieurs de  la  Vei- 
ne iliaque.  s s les 
Rameaux  exté- 
rieurs de  la  Veine 
iliaque,  tt  les 
Artercshypogal- 
triques  qui  vont 
à la  Matrice  & 
au  Fourreau,  vv 
les  Veines  hypo- 
gaftriquesquiac- 
compagncnt  les 
Altères,  y y les 
Veines  hypogas- 
triques qui  vont 
à la  Veille,  a le 
fond  de  la  Ma- 
trice. b b les  Li- 
gamens  ronds  de 
la  Matrice  atta- 
chez à Ion  fond, 
cc  les  Trompes 
de  fallopc  dans 
leur  fituation  na- 
turelle. dd\a  Pa- 
villons dcsTrom- 
pes.  ce  les  ouver- 
tures des  Trom- 
pes.//les  Telti- 
cules  dans  leur 

eflat  naturel,  g une  portion  du  Re£him.  h le  haut  de  la  Ma- 
trice. l l’ouverture  du  Fourreau. 

Il  y auroit  beaucoup  d’autres  choies  à dire  touchant  la  con- 
formation des  Organes  qui  fervent  à la  génération  des  Hom- 
mes j mais  comme  noftrc  deflein  n’cft  pas  de  delccndrc  dans 
le  particulier  des  chofes , nous  nous  contenterons  de  cc  que 
nous  venons  d’en  propofer , d’autant  mieux  que  nous  fommes 
perfuadez  que  ceux  qui  ont  dilfëqué,  ou  vu  dillëqucr  des  corps 
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humains,  n’ont  befoin  d’autre  choie  pour  entendre  ce  que  nous 
aurons  à dire , & que  ceux  qui  ne  le  font  jamais  occupez  à 
cela , ne  Içauroient  s’en  former  une  idée  claire , quand  mefme 
nous  leur  expliquerions  un  cours  entier  d'Anatomie. 


I. 

Jjhiflafi- 
enttue  de 
l' Homme  ft 
forme  dam 
festefiuults . 


1. 

Comment 
elle  i*y  for- 
me* &re 
qu'elle  eft. 


J&keh  fc- 
mtt.ee  p ojfe 
des  te  fi  nuits 
dam  i'Epi- 
dyditne , de 
CEpiJyJime 
dans  les 
veficules  ft- 
mineures  , 
Ç*  de  celles- 
cydans  les 
v fiat  es. 


CHAPITRE  IV. 

‘De  Puf  âge  des  ‘Parties  de  l'Homme  & de  la  Femme  qui 
fervent  à la  génération. 

TAndis  que  lesOeufs  font  dans  les  TcfHculcs  de  la  Fem- 
me, & qu’ils  le  nourrilîènt  du  fangqui  leur  eft  apporté  par 
les  artères  lpcrmatiques  qui  fe  vont  répandre  dans  toute  leur 
fubftance , il  fo  forme  dans  ceux  de  l’Homme  une  liqueur  fort 
lubtile,  qui  eft  propre  à faire  fermenter  la  matière  de  ces  Oeufs, 
à peu  prés  comme  le  levain  fait  fermenter  la  pâte. 

Cette  liqueur  s’eftant  formée  dans  les  tellicules  de  l’Homme , 
elle  s’y  digéré  en  plulieurs  manières  -,  car  outre  que  les  parties 
du  làng  dont  elle  efteompofée,  s'attendent  cnpaftànt&  re- 
paflànt  plulieurs  fois  par  ces  labyrinthes  infinis  que  nous 
avons  remarquez  dans  les  tellicules , elles  fe  foparent  encore 
de  la  Lymphe  qui  les  rendroit  trop  liquides:  car  les  veines 
lymphatiques  qui  repondent  à cet  endroit,  fonttellement  difi 
pofiees  qu’elles  reçoivent  tout  le  fuperflu  de  la  lymphe  pour  le 
porter  vers  le  rdervoir  du  Chyle , fuivant  ce  qui  a dlé  re- 
marqué. 

Cependant,  comme  les  Artères  Ijjcrma tiques  neceflènt  de 
verfer  de  nouveau  làng  dans  les  tellicules , dont  la  capacité 
n’ell  pas  infinie  , la  matière  qu’ils  contiennent  ell  pouflee  par 
celle  qui  vient  de  nouveau  & par  le  mouvement  onduleux  qui 
eft  propre  aux  tellicules,  dans  l’Epidydime,  où  elle  reçoit  en- 
core plulieurs  préparations  dans  les  détours  prelque  infinis 
des  petits  vaifièaux  qui  le  compolènt.  De  l’Epidydime  cette 
matière  pallè  dans  les  veficules  lèminaires  -,  de  celles-cy  dans 
les  proftates  , & des  proftates  dans  l’urctre  , par  lequel 
fi  elle  n’eftoit  retenue  par  la  Caruncule , elle  coiueroit  lans 
ceflè  dans  la  cavité  des  veficules  lèminaires  qui  lèmblent» 
comme  nous  avons  dit , dire  en  équilibre  au  tour  du  col 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  TARTIE  T.  13 
de  la  veflie.  C’eft  là  cette  Matière  qu’on  appelle  la  Semence 
de  l'Homme. 

Si  cette  femence  eft  auflî  fobtile  qu’il  eft  poffible  de  le  con- 
cevoir, il  eft  certain  aulli  que  la  nature  employé  pour  la  ren- 
dre telle,  un  foin  qui  ne  le  voit  point  en  la  préparation  de 
toutes  les  autres  humeurs. 

Elle  reçoit  lès  premières  préparations  de  même  que  les  hu-  cXmtm 
meurs  qui  font  deftinées  pour  la  nourriture  ordinaire , & en-  u 
fuite  elle  eft  préparée  avec  beaucoup  plus  d’appareil  ; car  elle  eft  ^X'!us‘ 
portée  par  des  détours  très-longs  dans  des  conduits  fort  étroits  vtfitnl «. 

&c  repliez,  afin  qu’eftant  long-temps  retenue  elle  foit  fubtiliféc 
à loilir.  Mais  pour  l’atrenüer  encore  davantage,  la  nature  a 
entortillé  l’artere  Ipcrmatique  qui  la  porte,  en  un  lèrpcntin  où 
le  ling  circule  par  mille  détours  pour  exalter  davantage  Ion  ef- 
prit.  Cette  exaltation  feroit  neanmoins  inutile,  li  l’elprit  qui 
a efté  exalté , ne  trouvoit  en  entrant  dans  les  velicules  un  cri- 
ble particulier  qui  le  fepare  des  autres  parties  du  fang  par  une 
efpece  de  filtration. 

La  nature  fait  encore  circuler  la  femence  dans  l’Epidydimc  f. 
qui  eft  un  tuyau  , dont  l’entortillement  forme  une  efpece  de  dA^iùn’”!"‘_ 
labyrinthe,  non  feulement,  afin  que  par  une  longue  circulation  fjj’me. 
ce  corps  fe  fubtilife  en  quittant  le  phlegme  qui  ne  le  peut  fui- 
vre  dans  ces  détours , mais  encore  afin  qu’il  n’y  ait  que  l’cf- 
prit  le  plus  vigoureux  qui  puilfo  parcourir  ce  labyrinthe,  l’autre 
n’eftant  pas  capable  d’un  fi  grand  mouvement. 

Mais  parce  que  la  chaleur  pourroit  tellement  augmenter  le 
mouvement  du  phlegme,  qu’il  auroit  la  force  de  parcourir  ce 
ferpentin , la  nature  a fufpendu  en  l’air  les  tefticules  du  mâle, 
afin  qu’il  n’y  eût  que  l’efprit  le  plus  pur  qui  confèrvât  allez 
de  mouvement  pour  en  parcourir  tous  les  détours. 

Cet  efprit  cftant  ainfi  préparé  monte  par  le  tuyau  éjacula-  c6'mmnt 
toire  dans  les  tefticules  feminaires  où  il  fe  mêle  avec  une  liqueur  jam  u,  r,_ 
grafte  , qui  fort  non  feulement  pour  empêcher  fa  dilfipation , J“"u>  fcm‘- 
mais  encore  pour  l’arrêter  quelque  temps  dans  ces  velicules, 
dont  les  pores  le  lailforoient  lans  doute  paftèr,  s’il  n’eftoit  in 
corporé  avec  quelque  liqueur  qui  eût  plus  de  corps  que  luy. 

Des  velicules  fa  lèmence  pafle  dans  les  deferans  , & les  defe- 
rans  la  portent  enfuite  dans  l’uretre  en  pallânt  fur  les  proftates  , 
qui  fourniilènt  encore  une  liqueur  foreufo.  D’où  il  s’enfuit  que 
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la  femencc  eft  cotnpofée  de  trois  fortes  de  liqueurs , d’une  li- 
queur fort  fobtile  & fpirituelle  qui  vient  des  tefticules  , d’une 
liqueur  un  peu  aqueufo  qui  vient  des  vcficules  fominaires,  &c 
d’une  liqueur  plus  grade  & plus  huileufe  qui  vient  des  pro- 
ftates. 

7.  Et  comme  la  femence  n’eft  pas  faite  pour  refter  toujours 
ctmmtnt  dans  les  reforvoirs  où  elle  s’eft  formée  , ces  reforvoirs  ont  la 
% f°rcc  de  fo  reflèrrer  par  leurs  fibres  muftuleufos  , pour  chaflèr 

hors  des  par  ce  moyen  la  liqueur  qu’ils  contiennent.  Les  membranes 
qu?7*Xtco-  dont  lcs  tefticules  lont  revêtus  contribuent  beaucoup  à la  con- 
tkaaent.  traction  de  ces  fibres  & à l’expulfion  de  la  fomence  ; mais  il 
y a apparence  que  le  forotum  y contribué  le  plus,  à caufe 
qu'il  elt  tifiu  de  fibres  charnues  & mufculeufes  qui  font  par 
tout  le  principal  organe  du  mouvement,  les  vcficules  fomi- 
naires & les  glandes  proftates  y ont  aufii  part , car  ayant  à peu 
prés  les  mêmes  fibres,  elles  font  aufïï  les  memes  fonctions. 
tfi  kt  parce  qu’il  eftoit  neceflàirc  que  le  tuyau  qui  doit  faire 
l'uftfc  dt  u l’injedhon  de  la  femence  mafouline  dans  la  matrice  eut  quel- 
Vtrif-  que  roideur , la  nature  a voulu  que  la  partie  qui  doit  faire 
cette  fonction  fût  compofée  d’une  f'ubftance  fpongieufo , fça- 
voir  de  deux  gros  corps  nerveux  remplis  de  cellules  qui  ont 
un  grand  nombre  de  veines  & d’arteres.  Elle  a voulu  encore 
que  cette  partie  qu’on  nomme  la  Verge  eût  quatre  mufoles  à 
fa  racine,  & que  ces  mufoles  fuflênt  tellement  placez  qu’en 
comprimant  les  veines  & les  corps  fpongieux  ils  empèchaf- 
fent  que  le  fàng  qui  a coulé  par  les  artères,  ne  retournât  par 
les  veines,  &filîcnt  par  ce  moyen  l’éreétion  de  cette  partie. 

Et  comme  ce  fcroit  en  vainque  le  fàng  auroitcaufo  la  ten- 
don de  la  verge , s’il  ne  s’y  arrêtoit  pour  en  continuer  le  gon- 
flement aufii  long-temps  qu’il  eft  neceflàirc,  la  compreffion 
que  les  mufoles  qu’qn  appelle  Ereêlcurs  & Accélérateurs  eau- 
lent  aux  veines,  les  empefchcnt  de  recevoir  le  fangauffi-tôft  que 
les  artères  l’ont  verfo  dans  ce  corps  fjxmgicux  ; ce  qui  fait  que 
la  verge  perliftc  dans  fà  tenfion,  jufou’à  ce  que  la  compref1 
fion  etc  la  veine  ceflànt  le  fàng  y coule,  & ne  gonfle  plus  la 
partie  où  il  eftoit  auparavant  retenu. 
s,*  Quand  cette  fomence  eft  reçue  dans  la  Matrice,  il  s’enex- 
upZÙtU  haie  des  parties  fi  fubtiles  & fi  agitées,  qu’elles  montent  en 
f u,s  fninit  forme  de  vapeurs  par  les  trompes  dans  les  tefticules  où  elles 
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s’infinuent  doucement  dans  les  tuniques  & dans  la  fubftance  i>  u fimm- 
même  des  œufs  qui  font  le  plus  propres  à les  recevoir.  " 

Les  parties  qui's’arrétent  à la  deuxième  Tunique  que  nous  ff, 
avons  ait  eftrc  parfemée  de  petites  glandes  &c  de  mufeles  cir- 
culaires , caufent  aufli-tôt  une  fermentation  qui  ayant  dilaté  c7mmtm 
les  pores  de  cette  T unique  , fait  qu’elle  reçoit  plus  de  fang  & ta»  u 
plus  de  nourriture  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  fait  que  ces  glan- 
des croi  liant  peu  à peu  deviennent  bien-tôt  fi  grandes  que 
leurs  envelopes  ne  pouvant  plus  s’étendre  en  dehors,  elles 
preflènt  l’œuf  qui  eft  au  milieu  d’elles  de  telle  forte  qu’il 
eft  obligé  de  fortir  des  tefticules , tant  par  la  comprellion  de 
ces  glandes,,  que  par  celles  des  fibres  du  mulclc  circulaire  dans 
lequel  il  eft  enchafîe. 

La  femence  de  l’Homme  ne  fait  pas  feulement  fermenter  ffu 

les  œufs  & les  envelopes  des  tefticules , elle  a encore  le  pou-  j, 
voir  de  changer  & d’altcrer  non  feulement  le  lâng  , mais  tou- 
te  l’habitude  du  corps„de  la  Femme  , comme  il  parait  par 
l’exemple  des  femelles  des  animaux  tuées  peu  après  la  concen-  a»  * 
tion , dont  la  chair  paraît  fenfiblcment  differente  de  ce  qu’elle  u 
eftoit  auparavant-,  car  alors  les  efprics  & les  humeurs  eftant  é- 
chauffez  & rendus  plus  penetrans , ils  ouvrent  les  pores  de 
toutes  les  parties,  particulièrement  ceux  qui  font  prés  de  la 
Matrice  où  aboutiffent  les  vaifleaux , lefquels  fervent  d’ordi- 
naire pour  la  nourriture  des  œufs  -,  cardans  ce  temps-là  ils  ap- 
portent tant  d’humeurs , que  l’œuf  qui  fe  rencontre  le  plus 
difpofe  à les  recevoir , en  eft  enflé  & groflÿ  tout  à coup  de 
telle  forte  que  ne  pouvant  plus  eftre  contenu  entre  les  enve- 
lopes du  Tefticulc,  il  eft  obligé  d’en  fortir. 

L’œuf  eftant  forty  des  envelopes  tant  par  fon  propre  ac-  @ »*• 
croiffement  que  par  celuydes  glandes,  eft  reçu  dans  une  ef-  pïjjf'/,, 
pece  d’Entonnoir  membraneux  , & conduit  de  là  dans  la  tram-  «/?««*/« 
pe  au  bout  de  laquelle  eft  cet  entonnoir  : laquelle  le  pouffe 
par  fon  mouvement  onduleux  dans  la  Matrice.  nww*. 

L’œuf  n’eft  pas  plûtôt  tombé  dans  la  Matrice  que  fa  chu- 
te  déterminé  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  fibres  cir-  jjw  u 
culaires  qui  font  deftinées  à la  ferrer  ; ce  qui  fait  que  la  Ma-  fl i 
trice  fe  ramafiê  comme  pour  mieux  embraffer  cet  œuf  qui  111' 
pourroit  fortir  par  fon  orifice  s’il  n’eftoit  fermé  par  la  con-  / ©* 

traction  des  fibres  circulaires.  Par  ce  moyen  l’œuf  s’attache 
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par  le  Placenta  ou  Arrierc-faix  aux  Tuniques  de  la  Matrice, 
defqucllcsil  reçoit  une  humeur  fermentât! vc  qui  le  fait  dilater, 
& le  dil'pofo  en  même  temps  à recevoir  la  matière  dont  il  le 
doit  nourrir. 

,f  Le  Placenta  cfl  petit  au  commencement,  mais  il  croît  en- 
pl*-  fuite  peu  à peu  ; cependant  l’efprit  prolifique  de  la  femence 
"n,  c^ate  tellement  les  porcs  des  glandes  qui  font  répandues  dans 
c>  commua,  toute  la  furface  intérieure  de  la  Matrice,  qu’il  en  fort  un  fuc 
Lymphatique  nutritif  qui  parte  par  tranfudation  partie  dans  le 
Chorion  & dans  l’Amnios,  & partie  dans  le  Placenta. 
i«.  Le  fuc  qui  crt  entré  dans  le  Chorion  & dans  l’Amnios  parte 
vr^imiL-  vray-femblablemcnt  dans  la  bouche  du  fœtus;  car  quoy  que  fos 
ufw-  lèvres  foient  pour  l'ordinaire  collées  l’une  contre  l’autre,  cela 
imftnturrit  n’empêche  pas  que  le  fuc  nutritif  ne  puilfo  par  maniéré  de 
tranfoolation  s’inlinucr  dans  b bouche  ; d’où  il  va  enfuite 
dans  l’cftomach,  dans  les  inteftins,  dans  les  veines  lattécs, 
dans  le  reforvoir  du  Chyle  , dans  le  conduit  Thorachique;  & 
enfin  dans  le  cœur,  où  le  fermentant  de  nouveau  par  la  cha- 
leur que  l’clprit  de  la  fcmence  y a excitée , il  prend  la  forme 
de  lâng  & parte  delà  dans  b grande  artere  qui  le  conduit  par- 
tie aux  membres  fuperieurs , partie  aux  inferieurs , & partie 
dans  les  artcrcs  ombilicales  par  lcfquellcs  il  crt  porté,  non  feu- 
lement dans  le  Chorion  & dansl’Amnios  par  les,  branches  qui 
s’y  répandent , mais  encore  dans  le  Placenta  qui  fc  nourrit  de 
ce  fang , comme  nous  avons  dit , que  les  premiers  animaux 
ont  clic  nourris  de  ccluy  qui  crt  verfé  par  les  artères  capil- 
bires  par  tous  les  endroits  du  corps. 

J’aydit,  vray-femblablement , pour  faire  entendre  que  quoy 
que  nous  n’avons  aucune  raifon  convaincante  pour  aflurer  que 
le  fuc  nutritif  entre  par  la  bouche  du  fœtus , il  y a pourtantbeau- 
coup  de  raifons  cjui  le  font  prefumer,  dont  la  principale  eft  qu’il 
foroit  trcs-malailé  à comprendre  comment  les  conduits  du  go- 
iier,  dcl’cftomach,  des  boyaux,  des  veines  lactées , du  con- 
duit thorachique  , &c.  fc  pourraient  conforvcr  en  bon  état  s’il 
n’y  avoit  aucune  liqueur  qui  coulât  dedans  pour  les  tenir  ou- 
verts , & l’on  ne  voit  pas  que  cette  liqueur  puifle  venir  par  ail- 
leurs que  par  la  bouche. 

Quant  au  fuc  nutritif  qui  entre  dans  le  Placenta , il  fort  vray- 
fomblablcment  à le  nourrir , mais  il  n’y  fort  pas  de  telle  forte 

que 
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que  le  fang  du  fœtus  n’y  contribue  encore  beaucoup;  fi  bien 
que  comme  tout  le  fang  qui  cft  porté  au  Placenta  n'eft  pas  e- 
galement  digéré  , cejuy  qui  n’eft  pas  propre  à le  nourrir  paflc 
dans  la  veine  ombilicale,  laquelle  le  porte  dans  le  Foyc,  du  Foye 
il  va  dans  la  Veine-cave,  & delà  au  cœur,  où  s’efiant  dere- 
chef fermenté,  fes  principes  le  dégagent  dételle  forte  qu’ils 
font  non  feulement  capables  de  faire  croître  le  Fœtus  , mais 
encore  de  nourrir  le  Placenta. 

Si  le  Placenta  fe  nourrit  du  fang  du  Fœtus,  il  fournit  aufll  ,7. 
au  Fœtus  dequoy  faire  du  fang,  entant  que  s’eftant  imbibé  du  cmmnt 
refidu  du  fuc  fereux  , qui  a pénétré  par  le  Chorion  & par 
l’Amnios  dans  l’œuf,  il  le  fournit  aux  branches  de  la  veine  faix  fournît 
ombilicale  qui  le  portent  au  Foyc  , à la  Vcine-cavc  & au  Tcc"4Atre 
cœur,  d’où  il  va  dans  la  grande  artère,  laquelle  le  répand  dans  iufZg. 
toutes  les  parties  du  Fœtus  pour  les  nourrir,  en  telle  forte 
neanmoins  que  les  parties  qui  ne  font  pas  encore  propres  à 
cet  effet , pallent  par  les  arreres  ombilicales  dans  le  Placenta , 

& du  Placenta  elles  retournent  par  la  veine  ombilicale  dans  le 
Fœtus. 

Au  refte  Iorfqu’il  y a plufieurs  œufs  qui  fe  trouvent  égale-  '*• 
ment  difpofez  à groffir  & à fe  détacher  pour  tomber  dans  la  u/remmt? 
Matrice  par  les  trompes  , ils  y tombent  effectivement  ; car  n' accouchait 
quant  aux  animaux  qui  en  engendrent  plufieurs  autres  à la  fois, 
comme  font  la  plulpart  des  Bétes:  il  y a dans  leur  Matrice  plu-/-»»/, 
ficurs  cellules  & eminenccs  charnues  aufquelles  les  petits  œufs 
s’attachent  : mais  il  n’en  eft  pas  de  mefme  des  Femmes  , car  fJtru 
bien  que  la  femence  de  l’Homme  monte  en  vapeur  aux  tefti- 
culcs  par  les  trompes  de  la  Matrice  , la  Femme  ne  doit  pas 
neanmoins  concevoir  deux  enfans , parce  que  fa  Matrice  n’a 
qu’une  cavité , &quece  n’eft  pas  allez  pour  la  génération  que 
la  femence  monte  aux  tefficules,  il  faut  déplus  qu’elle  foitre- 
çûë  dans  les  pores  des  œufs  pour  les  faire  fermenter  , & ces 
pores  ne  la  peuvent  recevoir  qu’aprés  que  l’œuf  cft  parvenu  à 
un  certain  point  de  maturité  auquel  les  œufs  n’arrivent  gue- 
res  dans  les  Femmes  que  les  uns  après  les  autres,  ainfi  qu’il 
fe  voit  dans  l’ovaire  des  poules,  a’où  les  œufs  nefe  détachent 
d’ordinaire  que  fuccefii  vement. 

Il  faut  donc  fuppofer  que  quand  une  Femme  conçoit  deu* 
enfants  tout  à la  fois,  cela  vient  ou  de  ce  que  deux  œufs  tom- 
Tome  III.  C 
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bent  en  mefmc  temps  dans  b Matrice  , & qu’il  y a deux  en-, 
droits  aufqucls  ils  peuvent  eftre  attachez  , ou  de  ce  que  ces 
deux  œufs  ont  cité  formez  de  telle  forte  dans  la  première  créa- 
tion qu  ils  font  attachez  au  mefme  Placenta.  ’ 

Ce  que  nous  difonsde  deux  enfans  fe  doit  entendre  de  trois, 
de  quatre,  &e.  c’eft  à dire  , qu’une  Femme  peut  accoucher 
d’un  grand  nombre  d’enfans  à la  fois  , comme  il  eft  arrivé 
quelquefois,  ainli  que  nous  l’apprenons  par  des  Hiftoires  fore 
ndcles. 

% 


CHAPITRE  V. 

De  ce  que  la  femerue  de  F Homme  contribué  à la  Génération 
de  l'Enfant. 

gu-u y OI  nous  joignons  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  gênera- 
^tion  de  l’enfànt  à ce  qui  a cfté  dit  cy-devant  de  celle  du 
m-nce  poulet , il  paraîtra  clairement  que  fi  la  fomence  du  mâle  eft 
mMu  ne  fan  neceftàire  à la  génération,  ce  n’eft  pas  tant  pour  donner  aux 
Ingmmnü  Pames  des  œufs  l’arrangement  qu’elles  doivent  avoir  pour 
compofer  des  animaux  que  pour  dilater  les  germes  qui  font 
déjà  formez  en  les  faifànt  fermenter  &les  rendant  par  ce  moyen 
capables  de  recevoir  un  accroifiêment  plus  fenfiblc  que  celuy 
qu’ils  recevoient  auparavant. 

i op-imn  ^ Y a des  Philolophcs  qui  veulent  que  l’œuf  ne  contienne 
fJiej*™.  qu’en  puiftànce  la  forme  du  fœtus , & que  cette puiftâncc  foit 
réduite  en  acte  par  le  mélange  de  la  fcmence  du  mile  : mais  il 
a efté  déjà  remarqué  que  cette  opinion,  quoy  que  fort  ancien- 
ne , eft  peu  probable,  parce  qu’il  eft  impofliblc de  concevoir 

3ue  par  les  feules  réglés  de  la  fermentation  toutes  les  parties 
’un  œuf  puiflènt  prendre  cette  diverfité  infinie  de  fituations  & 
d’arrangements  qu’elles  doivent  avoir  pour  compofer  un  Fœ- 
tus, de  forte  qu’il  y a lieu  de  croire  que  fi  b foule  fermentation 
cftoit  caufo  de  la  génération  des  animaux,  nous  verrions  plus 
de  Monftres  que  d’Animaux  parfaits, 
î-  . Hyad’autres  Auteurs  qui  croyent  que  les  parties  de  l’œuf  n’ont 

°t,r‘:cn-  pas  befoin  de  b fomence  du  mâle  pour  recevoir  l’arrangpmcnt 
*jti’elles  doivent  avoir  pour  compofer  le  premier  crayon  d’un 
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niai,  6c qui  veulcnrque  cet  arrangement  dépende  immédia- 
tement de  la  firuation  6c  configuration  des  pores  par  leiquels 
elles  partent  en  entrant  des  arteres  hypogaftriques  dans  les  tes- 
ticules de  la  femelle  -,  c’eft  à dire , qu’ils  Veulent  qu’il  y ait 
dans  les  cefticules  de  la  femelle  des  filtres  propres  à produire 
cet  arrangement.  Ils  fe  perfuadent  cela  d’autant  plus  facile- 
ment que  quand  ils  confiderent  que  la  matière  eft  divifible  à 
Pinfiny , ils  ne  trouvent  aucune  peine  à concevoir  qu’elle  eft 
actuellement  divifée  en  des  parties  qui  ont  juftementla  gran- 
deur 6c  la  figure  qui  eft  necefîàire  pour  s’arranger  de  la  ma-  -- 
niere  qu’il  faut  pour  compofer  les  germes  de  chaque  efpece 
d’Animaux. 

Cette  opinion  a beaucoup  plus  d’apparence  de  vérité  que  + 
la  precedente  , mais  elle  ne  lairtè  pas  de  renfermer  de  grandes 
dimcultez  ; car  il  eft  bien  mal  aifé  de  concevoir  que  les  pores 
des  artères  hypogaftriques  ou  ceux  des  tefticulcs,  puillcntcftrc  " 
figurez  fi  à propos  que  les  parties  du  lâng  qui  y partent,  fuient “ U 
capables  de  cette  infinie  aiverfité  d’arrangements  dont  elles 
ont  belbinpour  compofer  le  germe  d’un  animal. 

Ainfi  l’hypothcfe  des  facilitez  formatives , ni  celle  de  la 
rencontre  fortuite  des  matières  diverfement  difpofées  à rece- 
voir des  figures  differentes  par  la  condeniition  , par  la  rare- 
feCtion,  par  la  coagulation,  ou  par  la  précipitation , ne  fçau- 
roient  nous  conduire  à l’évidence  que  nous  demandons  f. 
dans  cette  matière  ; car  il  eft  impoflible  de  comprendre  com-  3 o?mû» 
ment  une  liqueur  qui  paroit  homogène  , telle  qu’eft  la  mari 
re  que  les  animaux  foumiflent  pour  la  génération , fè  forme 
& le  change  elle-mefinc  en  des  organes  infiniment  differents. 

Pour  éviter  ces  difficultez  qui  paroifiènt  infurmontables , nous 
Cuivrons  une  hypothefè  qui  paroit  plus  fimple , c’eft  celle 
qui  veut  que  tous  les  germes  tant  des  Plantes  que  des  Ani- 
ftiàux,  ayentefté  produits  au  commencement , & que  toutes 
les  générations  qui  arrivent  enfuite,  ne  foient  que  ae  fimples 
dcvclopcments  des  germes  caufez  par  l’cfprit  prolifique  de  la 
lêmence  des  mâles. 

Il  eit  vray  qu’il  refte  encore  une  grande  difficulté  touchant  D^uiti 
le  lieu  où  les  germes  font  produits  j car  les  uns  crovcnt  qu’ils  u 
ont  efté  formez  chacun  dans  le  fein  de  la  première  femelle  de 
fon  efpece  , 6c  les  autres  veulent  au  contraire  qu’ils  ayent  efté 
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répandus  dans  tout  le  monde  , en  forte  qu’il  y en  a partoutde 
toutes  les  façons,  mais  qui  venant  à élire  pris  par  la  bouche  avec 
les  aliments  ne  s’attachent  chacun  qu’aux  femelles  de  fon  efoecc. 

Ceux  qui  fuivent  la  première  opinion  dilcnt , que  li  les  ger- 
mes citaient  pris  avec  les  aliments  il  y aurait  autant  de  raifon 
d 'a durer  qu’ils  fc  filtrent  dans  les  tcfticules  du  mâle  , qu’il  y 
en  a de  dire  qu’ils  fe  filtrent  dans  ceux  des  femelles.  Il  fera- 
blc  mefme  qu’il  y en  aurait  beaucoup  plus  , parce  quel’expe- 
rience  fait  voir  qu’en  regardant  h femcnce  d’un  homme  avec 
un  microfcope,  on  voit  un  grand  nombre  de  petits  animaux 
qui  rcmuënc  à peu  prés  comme  ceux  qu’on  voit  remuer  dans 
l’eau  qui  a fermenté  avec  du  poivre*  Or  qui  nous  peut  a du- 
rer que  ces  petits  animaux  ne  font  pas  les  véritables  germes  de 
l’homme  qui  ayant  commencé  à fe  devcloper  dans  les  tefticu- 
les  du  mile  dans lefqucls  ils  le  font  filtrez,  fontjettez  enfuite 
dans  la  Matrice  de  la  Femelle  pour  s’y  developcr  davantage  ; 
c’elt  certes  ce  qu’on  ne  fçauroit  prccifement  déterminer. 

7;  Les  Partifàns  de  la  féconde  opinion  difent  à leur  tour  que  fila 
kïriîtJtirt  première  eftoit  vraye  , le  premier  germe  de  chaque  efpece  eut 
um  lu  contenu  des  germes  infinis  , ce  -qui  répugné:  mais  on  leur 
répond  qu’il  eft  ailé  de  concevoir  que  le  premier  germe  a pu 
dunsUpr*.  contenir  tous  les  autres  germes  , làns  qu’il  foit  necefiairc  de 
mtï'tltch*-  conclure  que  les  germes  font  infinis,  n’y  ayant  rien  qui  nous 
4««  tfptct.  oblige  de  croire  qu’ils  foient  tels. 

Il  n’y  a donc  rien  de  plus  raifonnable  que  de  penferque  le 
premier  germe  a efté  produit  avec  la  première  femelle  de  cha- 
que efpece , & qu’il  a contenu  formellement  tous  les  autres 
" u'rj\<5*  germes  : en  telle  forte  que  les  générations  qui  arrivent  dans 
AitPi.  h fuite  des  temps  ne  font  que  des  explications  de  laproduc- 
tiondes  premiers  germes,  ainfiqu’ilaeflé  remarqué.  * 


CHAPITRE  VI. 

Quel  ejt  le  principal  ufage  de  la  Respiration  , & pourquoy  les 
, . Enfants  ne  refirent pas  dans  le  fein  de  leur  Mere. 

J&Mtla  Rrf- 

i'mirtjw','  TL  ne  faut  pas  s’imaginer,  comme  font  quelques-uns , que 
^-Jja  rdpirauon  ne  fcrve  qu’à  faire  pafler  toute  b maflè  du 
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làng  par  le  Poumon  , elle  (ère  encore  & principalement  à in- 
troduire dans  le  fang  certaines  particules  d’air  qui  (ont  ablolu- 
ment  necedàircs , pour  faire  que  par  leur  rdlort  le  làng  puiilè 
palier  par  tous  les  tuyaux  capillaires  du  corps,  comme  il  arrive 
que  lors  qu’on  poulie  de  l’air  dans  des  machines  hydrauliques , 
on  fait  couler  dès  liqueurs  par  des  tuyaux  capillaires  , qu’elles 
n’auroient  pu  pénétrer  autrement. 

Mais  , dira-t’on  , comment  l’air  peut-il  entrer  dans  les  vaif-  *• 
(eaux  du  Fœtus  , lors  qu’il  eft  encore  dans  le  (ein  de  là  mere,  tMrmvZ* 
où  il  ne  refpire  point  ? Nous  répondons  qu’il  y entre  partie  J*ni u 
avec  le  fang  de  la  mere,  partie  avec  cette  humeur  glaireulè 
qui  exude  continuellement  de  la  matrice  , & qui  eft  reçue  par 
les  vaiflèaux  ombilicaux  , & partie  enfin  avec  cette  liqueur  qui 
eft  dans  l’Amnios  de  laquelle  le  Fœtus  eft  entouré  : car  il  eft 
certain  que  ces  trois  humeurs  contiennent  beaucoup  d’air,  com- 
me il  paroit  de  ce  qu’elles  le  reduifent  facilement  en  écume, 

& de  ce  qu’eftant  dans  la  machine  du  vuide  dont  on  a pompé 
l’air,  elles  lè  dilatent  beaucoup  & produilènt  un  grand  nombre 
de  petites  bulles , qui  ne  lont  autre  choie  que  des  particules 
d’air  qui  lè  trouvant  déchargées  du  poids  de  l’air  extérieur,  s’é- 
lèvent en  haut  par  leur  rdlort. 

Nous  ne  fàilons  point  aufti  difficulté  de  croire  que  le  Pou-  j. 
let  qui  eft  encore  dans  la  coque  , reçoit  continuellement  par 
les  vaillèaux  ombilicaux  de  l’air  qui  luy  vient  du  blanc  de 
l’œuf  lequel  en  contient  beaucoup  , comme  il  a cfté  dit;  & ce 
qui  nous  confirme  dans  ccrtc  opinion  , elt  que  le  rœcus  qm  jtcAtr , & 
eft  hors  du  lèin  de  la  mere  peut  vivre  quelques  heures  làns  ref-  ccmmmt. 
pircr„  pourvü  qu’il  loit  environné  déroutes  lès  membranes , 

6c  qu’il  nage  dans  la  liqueur  qui  eft  contenue  dans  PAmnios, 
au  lieu  que  s’il  eft  dépouillé  de  ces  cnvelopes  & privé  de  cct- 
* te  liqueur,  il  meurt  prcfquc  dans  un  moment.  Or  cela  ne  vient 
pas  de  ce  que  le  fang  qui  a commencé  de  palîèr  par  le  Pou- 
mon exige  de  continuer  d’y  palîèr  > car  les  chemins  par  lcl- 
quels  il  pafloit  auparavant  ne  lont  pas  encore  tellement'  bou- 
chez qu’il  ne  les  puifiè  rouvrir  ; cela  procédé  donc  de  ce  que 
le  fuc  nutritif  qui  eft  dans  le  Placenta  Sc  dans  les  membranes 
qui  cnvelopcnr  le  Fœtus  , contient  aflèz  d’air  pour  en  fournir 
à la  circulation  ce  qui  eft  ücccllàirc  pour  quelques  heures  r 
au  lieu  que  lors  que  la  refpiration  eft  empêchée  & que  ccsmcm- 
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branes  font  ôtées,  il  ne  relie  plus  rien  qui  puilïè  fournir  cet  air. 

4>  Il  y a des  Auteurs  qui  nient  que  l’air  le  mêle  avec  le  làng  , 
otrjtHim  & qui  prétendent  que  non  feulement  il  n’y  a point  de  con- 
*'J“  u r*~  duits  par  lclquels  l’air  & le  fang  ayent  communication  enfomblc, 
mais  même  que  s’il  y en  avoir,  il  forait  à craindre  que  le  fang 
ne  fortit  par  les  mêmes  voyes  par  lelquellcs  l’air  forait  en- 
tré. D’autres  au  contraire,  Ibùticnncnt  que  l’air  fe  mêle  con- 
tinuellement avec  le  fang  dans  le  Poumon , par  des  conduits  qui 
font  à la  vérité  imperceptibles,  mais  qui  ne  laiilênt  pas  d’eftre 
allez  grands  pour  laiflcr  palier  l’air  làns  donner  illuë  au  làng  , 
par  la  même  railon  que  les  pores  de  la  peau  retiennent  le  làng , 
& donnent  ilïûë  aux  vapeurs  qui  tranlpirent  continuellement 
du  corps.  Ils  confirment  leur  opinion  par  des  expériences  fai- 
tes par  M.  Sylvius,  & par  M.  Thrufton.  Le  premier  dit 
qu’en  prcflànt  long-temps  & peu  à peu  un  Poumon  encore 
tout  chaud,  il  vit  de  l’air  qui  palloit  dans  l’artere  & dans  la 
veine  pulmonaire , & delà  dans  les  deux  ventricules  du  cœur  : & 
l’autre  alfüre  qu’en  diflequant  le  Poumon  d’un  Mouton,  & ayant 
feringué  une  liqueur  noirâtre  dans  l’artere  du  Poumon,  une  par- 
tie fortit  par  la  trachée  en  forme  d’écume,  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  l’air  qui  eft  dans  la  trachée  peut  palier  dans  les 
vaillèaux  du  Poumon , puis  que  les  liqueurs  qui  font  dans  ces 
vaillèaux  peuvent  palier  dans  la  trachée. 

Mais  ce  qu’il  y a icy  de  plus  remarquable , c’eft  que  l’air 
qu’on  rcfpirc  ne  fort  pas  feulement  pour  donner  aux  vaifi 
leaux  du  Poumon  la  tenlion  & la  rectitude  qui  leur  cil  ne- 
ccflàirc  pour  laillêr  palier  librement  le  làng  qui  vient  du  ven- 
tricule aroit  du  cœur  -,  mais  il  eft  encore  absolument  necclïài- 
rc  pour  reparer  continuellement  le  relîbrt,  par  lequel  foui  le 
làng  eft  rendu  capable  de  pénétrer  tous  les  vailleaux  capillai- 
res du  corps,  qui  fans  cela  foraient  tout  comprimez. 

Ajoutez  à tout  cela,  qu’il  y a apparence  que  l’air  quifo  mêle 
avec  le  làng  par  la  rcfpiration,  perd  peu  à peu  la  force  de  fon 
reflbrt,ou  qu’il  trouve  des  ilïuës  pour  fo  lcparer  d’avec  luy  , 
8c  peur-eftre  même  qu’il  fait  l’un  & l’autre  -,  car  en  effet , fi 
l’air  ne  fo  foparoit  pas  du  làng,  ou  s’il  conftrvoit  toute  la  for- 
ce de  fon  reftbrt,  il  ne  fomble  pas  que  l’ulàge  continuel  de  la 
relpiration  fût  aulli  nccelîàire  qu’j  eft. 
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a. 

Comment 


CHAPITRE  VIL 

Comment  le  Sang  circule  dans  le  Fœtus  qui  n’a  pas  encore  Puf  âge 
de  la  refpiration. 

PEndant  que  le  Fœtus  eft  renfermé  dans  le  fein  de  la 
mere,  le  poumon  eft  ft  comprimé  & fes  vaiflèaux  fiaflàif- 
ièz  les  ' uns  lur  les  autres  par  l’abaiftement  des  côtes  , que  t tuTfÂgtr 
toute  la  raaflè  du  long  n’y  lçauroit  paflèr.  Je  dis  toute  la  mal- 
fe  du  fang  , car  il  y a lieu  de  croire  qu’il  y en  paflè  quelque  ?7‘. 
peu  , tant  pour  canlèrver  la  flexibilité  du  poumon,  que  pour 
lèrvir  à là  nourriture. 

Cependant  comme  il  eft  neceflàire  quetout  le  làng  circule  dans 
le  Fœtus,  & qu’il  ne  peut  paflèr  par  le  poûmon,  b nature  fupplée  u Ccm 
à ce  defaut,  enfailàntquc  de  la  veine  cave  il  en  paflè  une  bonne  Lu/7'7 
partie  dans  b veine  du  poûmon  par  le  trou  ovale  fans  paflèr  f“rU 
dans  le  ventricule  droit,  &que  de  l’artere  du  poûmon  la  meil-  Foiu,,m‘ 
leure  partie  va  dans  l’aorte  par  un  canal  artériel  qu’on  nom- 
mer .&?/*/.  Par  ce  moyen  le  trou  ovale  jognant  la  veine  cave  à 
la  veine  du  poûmon , ne  foulage  pas  lèulement  le  ventricule 
droit  du  cœur  qui  eft  encore  foible  , mais  auflï  le  poûmon. 

De  mefmc  le  canal  artériel  qui  joint  l’artere  du  poûmon  avec 
l’aorte  , ne  déchargé  pas  lèulement  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  mais  encore  le  poûmon  -,  ce  qui  eftoit  abfoJument  ne- 
ceflàire , parce  que  le  làng  ne  Içauroit  pénétrer  les  vaiflèaux 
capillaires  du  poûmon  s’il  n’a  quelque  reflort;  & il  eft  certain 
qu’il  n’en  peut  avoir  aucun  avant  qu’il  luy  ait  cfté commu- 
niqué par  l’air  de  la  refpiration. 

On  demandera  peut-eftre  pourquoy  le  làng  qui  a paflè  long-  j- 

temps  par  le  trou  ovale  & par  le  canal  artériel , s’il  vient  à 
palier  une  lèule  fois  par  le  poûmon  , ne  reprend  plus  là  pre-  *«/»» 
miere  route  , de  telle  forte  que  l’enfànt  meurt  bien-tôt  fi  on  t"  u Pcu' 
l’empelche  de  refpirer.  Nous  répondons  à cette  difficulté  en  ”7^77 f 17“ 
fuilànc,  remarquer  i . Que  le  chemin  du  làng  par  l’artere  & par  la  auCHn  Mttr* 
veine  pulmonaire  eft  beaucoup  plus  droitqueceluv  du  mefine'""’ 
làne  par  le  trou  ovale  & par  le  canal  artériel.  2.  Que  le  trou 
ovale  a une  valvule  qui  le  ferme  du  dedans  de  la  veine  pub 
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monairc  dans  la  veine  cave.  3.  Que  le  canal  artériel  eft  com- 
pofé  d’une  membrane  cartilaginculè  qui  eft  tres-propre  àfe  ref- 
ierrer  par  là  vertu  élaftiquc.  Or  cela  pofé,  il  eft  évident  que 
le  làng  fait  plus  d’effort  pour  palier  par  l’artere  & par  la  vei- 
nç  pulmonaire,  que  pour  palier  par  le  trou  ovale  & par  le  canal 
artériel.  Il  paroît  encore  que  le  fang  qui  eft  monté  dans  le 
poumon  ne  peut  deicendre  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
lans  comprimer  la  valvule  du  trou  ovale,  & par  confequent 
fans  empêcher  le  làng  de  la  cave  de  palier  par  ce  trou  ; il 
paroît  enfin  que  le  làng  qui  fort  du  ventricule  droit  do  cœur 
trouvant  un  chemin  droit  pour  aller  au  poumon  par  l’artere 
pulmonaire,  ne  fo  détourne  qu’en  petite  quantité  parle  canal  ar- 
tériel ; ce  qui  fait  que  ce  canal  par  fon  reftort  fe  comprime  peu 
à peu  de  telle  forte  qu’il  vient  enfin  à dilparoitre  tout  à fait. 
jyeUvi mt  Ma‘Sj  dira-t-on,  pourquoy  eft-ce  que  le  Fœtus  qui  ne  fàk 
h fnmtr  aucun  effort  pour  rclpirer  tandis  qu'il  eft  dans  le  lein  de  là 
Ÿ»  ^ mere  } commence  d’en  faire  dés  qu’il  en  eft  forty  ? Nous  ré- 
pondons  à cela  que  le  Fœtus  fait  autant  d’effort  dans  le  fein 
nr.  de  la  mere  que  dehors  pour  rclpirer  ; mais  qu’il  y a cette  dif- 
férence entre  ces  deux  états  que  dans  le  premier  la  compref- 
lion  de  la  poitrine  empêche  les  elprits  animaux  de  couler  dans 
les  nerfs  intérieurs,  pour  les  raccourcir,  au  lieu  que  dans  le 
fécond  la  poitrine  ayant  la  liberté  de  fe  dilater , les  efprits 
coulent  d’eux-mêmes  dans  les  mulcléS  qui  fervent  à haulfer  les 
côtes  & à faire  l’infpiration  qui  eft  bien-rôt  fuivie  de  l’expi- 
ration par  les  railbns  qui  ont  efté  cy-dcvant  propofées. 

Quant  au  fond  de  la  refpiration , elle  fe  fait  de  telle  forte 
CW*»)  que  le  làng  ne  pafie  que  par  reprifes  dans  le  poumon  , il  y a 
m^me  heu  de  croire  qu’il  y pafle  plus  facilement  dans  l’infpi- 
fiiTftai,-  ration  que  dans  l’expiration,  parce  que  dans  celle-cy  les  vaif- 
mtM  ftr  le  feaux  font  comprimez  par  la  poitrine  qui  fe  baillé,  & que  dans 
dumTexf*.  celle-là  ils  font  dilatez  par  l’air  qui  fait  le  reftort } ce  qui  iêm- 
rMun , cr  ble  fc  déduire  manifeilemcnt  de  l’experience  de  Moniteur 
jqoc{1>  qUj  fa|t  vjvre  un  Chien  fans  thorax  & làns  diaphragme, 
en  tenant  fcs  poumons  immobiles  , & y foufHant  continuelle- 
ment î car  cela  fait  voir  clairement  que  ce  n’eft  pas  dans  ta 
feule  expiration  que  le  làng  entre  dans  le  poumon  ( comme 
quelques-uns  prétendent  ) puis  qu’il  ne  s’en  fait  aucune  dans 
ce  Chien , & que  neanmoins  le  fang  ne  laillè  pas  de  circuler. 

CHAP. 
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CHAPITRE  W1II. 


Des  fondions  que  f Enfant  exerce  dans  le  fein  de  fa  Mere. 

X Es  fondions  que  l’Enfant  exerce  dans  le  fèin  de  fa  Mere , 
1 j font  particulièrement  celles  de  l’attouchement  : car  en  ef- 
fet, l’Enfant  lent  de  la  douleur  lors  que  le  fuc  qui  le  nourrit 
fouffrant  une  trop  grande  fermentation  dans  les  inteftins  en  di- 
late par  trop  les  membranes  , il  fent  du  chaud  ou  du  froid  lors 
que  le  fang  de  la  Mere  eft  plus  ou  moins  agité  qu’à  l’ordi- 
naire j &c. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’Enfant  imagine  dans  le  fèin  de 
la  Mere  , fi  ce  n’eft  qu’il  imagine  fort  confufcmcnt , com- 
me il  arrive  aux  adultes  memes  , lors  qu’ils  imaginent  des 
choies  qu’ils  ne  connoiflènt  que  par  la  douleur,  ou  par  le 
plaifir  qu’elles  leur  caufent  : car  bien  que  cette  connoirtàn- 
ce  fuffife  pour  faire  qu’ils  fc  reprefentent  ces  chofcs  comme 
differentes  à leur  propre  égard  î cela  ne  fuffit  pas  neanmoins 

Eour  faire  qu’ils  fe  les  reprefentent  telles  qu’eues  font  en  el- 
:s-mêmcs  : ce  qui  dépend  principalement  au  fèns  de  la  vûé, 
duquel  l’Enfant  qui  eft  encore  dans  le  fein  de  fà  mere , ne  fait 
aacun  ufage. 

l’Enfant  eft  encore  agité  de  l’amour  Sc  de  la  haine,  & de  plu- 
fieurs  partions  qui  en  font  des  fuites  : car  par  exemple,  fi  le  fuc 
dont  il  fc  nourrit  eft  plus  pur  & plus  fubtil  qu’à  l’ordinaire , il 
s’embrafe  avec  plus  ac  facilité , & produit  des  efprits  qui  font 
déterminez  à couler  dans  les  nerfs  qui  vont  au  cœur,  ce  qui  eft 
caufè  que  le  fang  monte  au  cerveau  en  plus  grande  abondan- 
ce, & que  les  efprits  animaux  qui  en  proviennent,  font  très 
propres  à fortifier  l’ébranlement  que  la  prcfencc  & l’aétion  du 
flic  y ont  excité.  Et  parce  que  cet  ébranlement  a produit  d’a- 
bord une  idée  agréable  à l’Ame  à caufc  du  témoignage  qu’elle 
luy  a rendu  du  bon  état  de  fbn  corps,  lors  qu’il  eft  continué de- 
pendamment  des  mêmes  nerfs  du  cœur , il  incite  l’amc  à fc 
complaire  dans  la  portèfiion  de  ce  même  état , c’eft  à dire,  à 
avoir  de  la  joye.  Par  une  raifon  contraire  l’Enfant  reftènt  de 
la  trifteflè , lors  que  le  fuc  dont  il  fc  nourrit,  eft  plus  groificr 
Tome  111.  D 
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& plus  impur  quà  l’ordinaire  , parce  qu’il  produit  dans  l’ame  le 
regret  de  n’en  pouvoir  eltre  délivrée. 

Ce  que  je  dis  de  la  joye  & de  la  triftefiefe  doit  entendre  par 


a des  bonnes  & des  mauvaifes  qualitcz  du  lue  dont  il  fe  nour- 
rit , que  du  plaiiir  ou  de  la  douleur  qu’il  en  reçoit  à peu  prés 
comme  il  arrive  aux  adultes  lors  qu’ils  ont  de  la  joye  , ou  de 
h trifteflè  fans  en  connoitrc  la  véritable  caufe. 

H y a des  Philofophes  * qui  croyent  avec  Ariftotc,  qucl’En- 
»>  font  tandis  qu’il  eft  dans  le  fein  de  la  Mere  demeure  dans  un 
fommeil  perpétuel , qui  procédé  de  ce  que  le  cerveau  eft  af- 
vznftntior-  faifl'é , & que  les  nerfs  ne  font  pas  tendus  comme  ils  ont  coû- 
7 ~‘Ku"-  tume  de  l’eftre  quand  on  eft  éveillé: 

dtUMnt.  Es  confirment  leur  opinion  premièrement,  parce  que  ces 
• Mon fieur  Per*ts  Enfants  n’ont  encore  aucun  commerce  avec  le  monde-, 
Thruflon  & en  fécond  lieu  , parce  que  tandis  qu’ils  font  dans  le  foin  de 
Traité*  la  *eur  mere>  *a  liqueur  qui  les  environne  ne  permet  pas  aux  corps 
Reipiration  extérieurs  d’agir  fur  eux  pour  les  éveiller, 
kag.  ni.  Mais  au  fond,  tout  cela  prouve  bien  que  les  Enfants  dans  le 
foin  de  leur  Mere  joiiiflènt  d’un  grand  repos  , mais  non  pas 
qu’ils  foient  toujours  endormis;  il  y a bien  plus  d’apparence 
qu’ils  font  fouvent  éveillez  , foit  par  la  difpolirion  naturelle  dp 
leur  cerveau,  foit  parce  qu’ils  ont  efté arrachez  au  fommeil  par 
quelque  violente  douleur  qui  a précédé,  foit  parce  que  la  Mere 
a mangé  des  aliments  flatueux , ou  parce  que  fos  mois  fe  font 
arrêtez  , comme  ils  s’arrêtent  d’ordinaire  en  ce  temps-là.  Ce  qui 
fait  que  l’Enfant  accablé  de  plénitude  fe  remué  violemment. 

E faut  ajouter  que  l’Enfant  dans  le  fein  de  la  Mere  ne  peut 
rejerter  les  éxcrcmcnts  qu’il  fait , & que  ces  excremcnts  quoy 
qu’en  petite  quantité  au  commencement  ( à caufe  que  l’Enfant 
fe  nourrit  d’un  fuc  fort  épuré  ) ne  laifîènt  pas  de  croître  à la 
longue  , de  telle  forte  qu’ils  caufent  au  fœtus  des  incommodi- 
tcz  iî  grandes , qu’il  y a des  Auteurs  qui  croyent  que  l’effort 
qu’il  fait  pour  s’en  délivrer  eft  la  principale  caufe  de  l’accou- 
chement. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  ces  excremcnts  ne  font  point 
nuilibles  à l’Enfant,  lequel  oftant  endormy  n’en  fçauroit  eftrc 
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incommodé  } carc’eft  proprement  luppofèr  ce  qui  eft  en  quel- 
tion.  En  effet,  comment  peut-on  accorder  que  l’Enfant  ne  lent 
point  d’incommodité  de  les  excréments,  parce  qu’il  dort,  lors 
qu’on  nie  qu’il  dorme  ? 


CHAPITRE  IX. 

*De  la  rejfemblancé  des  Per  es  avec  Us  Enfant  s , & des 
caufes  des  Monjhres. 

IL  fèmble  bien  difficile  de  comprendre  comment  la  forme 
& les  traits  des  Parents  s’impriment  dans  le  Fœtus,  fur  tout 

3uand  on  fuppolè  comme  nous  fâifons,  que  les  germes  font 
éja  faits  & formez  depuis  le  commencement  au  Monde.  <$. 

Neanmoins , fi  l’on  confidcre  la  chofè  avec  attention , on  «**'«- 
trouvera  qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  penfè  de  concevoir  que 
la  figure  d’un  corps  auffi  petit  & aufu  flexible  qu’eft  celuy 
du  Fœtus,  puiflè  eftre  diverfement  modifiée  loit  par  les  corps 
qui  fervent  a l’aggrandir,  foit  par  ceux  qui  le  ferrent  ou  le  com- 
priment de  telle  lbrte  qulls  obligent  les  particules  dont  il  eft 
compofë,  à changer  quelque  peu  leur  fituation. 

Ainfi  par  exemple,  quand  la  femence  du  mâle  pénétré  dans 
les  pores  des  œufs , qui  nous  empêchera  de  croire  qu’elle 
les  ouvre  de  telle  forte  qu'ils  font  plus  difpofez  à rece- 
voir de  la  maticre,  dont  les  particules  reflèmblent  à celles  de 
la  femence  du  mâle , qu’à  en  admettre  d’autres  -,  ce  qui  fait  que 
les  particules  qui  entrent  dans  la  compofition  du  corps  de 
l’Enfant,  s’arrangent  à peu  prés  de  la  même  maniéré  que  font 
arrangées  celles  qui  compofent  le  corps  du  Pere , ce  qui  eft  la 
veritaEle  caufe  de  la  reflemblancc  du  rere  & du  Fils. 

Il  fe  peut  faire  même  qu’il  naiflè  un  Enfant  qui  reflèm- 
ble  à des  ayeuls  que  le  Pere  ni  la  Mere  n’ont  jamais  vus  ; 
car  on  conçoit  aifement  que  les  aveuls  peuvent  avoir  donné  à k 

ceux  qu’ils  onc  engendrez  des  difpofitions,  qui  font  que  les  -rf/**/». 

parties  de  leur  femence  caufènt  dans  les  particules  des  œufs 
des  arrangements  particuliers  propres  à produire  dans  le  Fœtus  t**ù  vui. 
une  figure  modifiée  d’une  certaine  maniéré  plutôt  que  d’une 
autre. 

Dij 
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Cela  ferable  le  confirmer  parce  que  le  mélange  des  femences 
de  deux  differentes  clpeces  ne  manque  jamais  de  produire  des 
Fœtus  qui  tiennent  de  l’une  & de  l’autre , c’eft  pour  cela 
qu’on  dit  d’ordinaire  que  l’Afrique  abonde  en  Monffrcs,  parce 
que  les  Animaux  de  differente  el'pecc  le  rencontrant  à l’abreu- 
voir ou  aux  eaux  douces  qui  font  rares  dans  cette  partie  de  h 
terre , s’accouplent  diverfoment  les  uns  avec  les  autres,  & c’eft 
pour  cela  même  que  nous  voyons  icy  quelquefois  des  Ani- 
maux qui  tiennent  du  Chien  & du  Chat. 

Déplus  , li  le  Fœtus  cft  tellement  ferré  dans  la  Matrice  que 
toutes  ces  parties  ne  puiflent  croître  proportionellement , loit 
parce  que  la  Matrice  cft  trop  petite,  loit  parce  que  les  parties 
du  Fœtus  font  diverfement  détournées  par  quelque  caufe  ex- 
térieure , il  eft  neccllâire  que  l’Fnfant  foit  contrefait , c’elt 
à dire,  qu’il  ait  quelque  membre  plus  grand  ou  plus  petit,  ou 
autrement  finie  que  la  conffruihon  naturelle  du  corps  ne  de- 
mande > c’eft  ce  qui  fait  qu’il  y a des  Enfans  Boiteux,  Bojfus, 
&c. 

Le  defaut  de  la  Matrice  n’eft  pas  la  foule  caufo  de  cette  im- 
perfection du  Fœtus , les  pallions  qu’il  foudre  dans  le  foin  de 
la  Merc  contribuent  encore  beaucoup  à la  produire.  En  effet, 
quand  le  fang  & les  cfprits  font  dans  un  grand  mouvement , 
comme  ils  y peuvent  citre,  foit  à raifon  de  b matière  dont 
ils  font  faits,  foit  à raifon  de  la  maniéré  dont  ils  s’engendrent, 
foit  enfin  par  des  caufos  extérieures,  qui  font  qu’ils  lortent  du 
cerveau  plus  vite  ou  plus  lentement  qu’il  ne  faut,  s’ils  cou- 
lent en  cet  état  dans  le  cœur  & dans  les  viieeres , ils  les  ferrent 
ou  les  dilatent  de  telle  forte  que  la  diilribution  des  aliments  par 
tout  le  corps  en  cft  cmpcchée,  d'où  vient  qu’il  y a des  parties 
moins  nourries  que  d’autres,  ce  qui  fait  que  la  conffitution 
naturelle  du  corps  cft  défcéhieuic.  .--..a  • 

Il  peut  arriver  même  que  la  paifion  d’un  Enfant  qui  eft  en- 
core dans  le  foin  de  là  mere , fora  fi  grande  qu’elle  changera 
la  figure  du  Fœtus  en  celle  d’une  autre  eipecc,  par  exemple  , 
en  celle  d’un  Singe  : car  qui  ne  voit  que  li  l’Enfant  cft  long- 
temps poftèdé  d'une  paifion  fomblablc  à quelque  autre  paifion 
qui  foit  familière  à cette  forte  d’Animal , lbn  cerveau  , Ion 
cœur,  fos  nerfs  & les  vilccrcs  fc  dépoliront  enforte  que  les  ef- 
prits  animaux  y couleront  facilement  pour  pouffer , ou  pour 
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retenir  les  fucsqui  font  neceflaires  pour  entretenir  cette  paillon. 

Qui  ne  voit  encore  que  les  M 11  foies  du  viiage  du  Fœtus  fc 
compteront,  folon  que  cette  paflion  les  fait  compofor  dans 
le  Singe  , & qu’ils  fo  confirmeront  dans  cet  état,  ielon  que  la 
paillon  fora  plus  longue,  ce  qui  fora  caufo  que  l’Enfant  venant 
a naître  , reilèmblera  & par  les  traits  de  fon  viiage  , & par  la 
conformation  de  les  membres  au  Singe  , dont  il  a éprouvé  les 
paillons  dans  le  foin  de  là  Mere. 

Nous  ne  parlerons  point  icy  des  caufos  qui  produifent  dans 
le  Fœtus  ces  pallions  extraordinaires,  comme  ces  caufos  font 
le  plus  fouvenr  dans  l’imagination  de  la  Mere  , &quc  nous  ne 
connoiflbns  pas  encore  la  nature  , ni  la  force  de  cette  faculté  -, 
nous  différerons  de  les  examiner  jufqu’à  la  troifiéme  partie 
de  ce  Livre,  où  il  fora  traité  exprès  de  l’Imagination  & des 
Caufos  Phyfiques  de  fos  fonctions. 

Ce  fera  alors  que  nous  ferons  voir  que  s’il  arrive  quelque-  f£r 
fois  que  de  parents  mutilez  il  naiiîê  desEnfans  avec  les  mêmes  n ‘ 

imperfections,  il  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  cela  peut 
venir  de  la  Mere  dont  l’imagination  qui  a la  force  de  remuer  mnmmhU*. 
les  humeurs,  & par  confequent  de  les  faire  couler  vers  des  par  d »*“  dr‘, 
ties  plutôt  que  vers  d’autres  , a manqué  de  déterminer  leur 
mouvement  vers  les  parties  dont  l’Enfant  eft  privé  , ce  qui  mes  imper - 
fait  qu’elles  ne  l'e  peuvent  developcr.  fiitum. 

Que  fi  au  contraire  il  arrive  que  des  parties  fupemumerai- 
rcs  foiicnt  ajoutées,  comme  un  fécond  bras,  unefoconde  tête, 

& toutes  les  autres  choies  qui  forment  des  Monftres  ; il  eft  fi  forma* 
encore  facile  de  concevoir  que  cette  comnolîtion  de  parties  1,1  f?r"“ . 
ajoutées  a pu  cftrc  faite  par  la  rencontre  de  deux  œufs  qui  le  msmuf *- 
(ont  attachez  enfomble,  &dont  les  parties  ont  efté  diverfoment  ,H‘- 
developccs  , détournées,  entre-mêlées  & jointes,  foitparle 
defaut  de  la  Matrice  qui  a efté  trop  petite  , lbit  par  les  mou- 
vcmens  des  humeurs  diverfoment  agitées  par  limagiçation  de 
la  Mere;  c’eft  ainfi  qu’on  voit  des  Jumeaux  qui  nai  lient  joints 
enfomble , ou  des  Enfans  qui  ont  deux  têtes  ou  trois  bras. 

Il  faut  ajoûter  que  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  les  9 
germes  des  Monftres  ont  efté  produits  au  commencement  com-  4L"  tn 
me  ceux  des  Animaux  parfaits  , & que  la  génération  ne  fait 
autre  chofe  à leur  égard  que  de  les  rendre  plus  propres  àcroî-  tfli  frrmiz. 
tre  d’une  maniéré  lcnliblc,  fans  qu’il  impose  dedire  que  Dieu 
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ne  peut  eftre  l’auteur  des  Monftrcs  , & qu’il  le  feroit  nean- 
moins fi  les  germes  des  Monftrcs  eftoient  depuis  le  commen- 
cement 5 car  il  eft  aifé  de  repondre  qu’il  n’y  a rien  dans  le 
monde  hormis  le  mal  moral,  dont  Dieu  ne  foit  l’auteur  , & 
qu’il  ne  produilè  luy-même  tres-pofitivement , quoyque  libre- 
ment. Il  ne  forviroit  encore  rien  de  dire  que  Dieu  produit  à 
la  vérité  des  Monftres,  quoy  qu’il  voudrait  bien  qu’il  n’y  en 
eut  pas,  mais  qu’il  eft  obligé  d’en  produire  pour  fatisfaire  à 
la  fimplicité  des  Loix  de  la  Nature  : car  nous  répondrons  que 
les  Loix  de  la  Nature  ne  font  point  différentes  de  la  volonté 
de  Dieu,  & fi  l’on  dit  que  Dieu  fait  des  choies  en  finvant  les 
Loix  de  la  Nature  qu’il  voudrait  ne  pas  faire,  nous  répon- 
drons encore  que  c’eft  proprement  affluer  que  la  volonté  de  Dieu 
-eft  contraire  à elle-même , ce  qui  répugne. 


CHAPITRE  X. 


*De  la  naijfance  de  P Enfant,  & de  ce  qui  luy  arrive  d'ordinaire 
après  qu'il  ejl  hors  du  fein  de  fa  Mere. 


Comment 


COmme  le  corps  de  l’Enfant  croît  dans  le  foin  de  la  Mere  de 
la  même  maniéré , & par  les  mêmes  règles  que  nous  avons  vil 
croitrc  Celuy  du  Poulet  dans  l’Oeuf,  il  parvient  enfin  à une  telle 
grandeur  que  la  tête  fe  trouvant  plus  pelante  que  les  pieds,  elle  fe 
porte  en  bas  vers  l’orifice  de  la  Matrice , où  l’Enfant  preffè  de  telle 
' forte  les  cnvclopes  qui  le  tiennent  renfermé , qu’elles  font  con- 
traintes de  fe  rompre  pour  le  laiflèr  fortir  par  le  fourreau  de  la 
Matrice,  qui  dans  l’accouchement  fc  raccourcit  tellement  par 
l’cxtcnfion  de  lés  membranes  qu’il  eft  tout  rejoint  & prelque 
confondu  avec  le  corps  de  la  Matrice.  Il  ne  fout  pas  croire 
pourtant  que  la  pefantcur  de  l’Enfont  foit  la  feule  caulè  de 
l’accouchement  de;;  Femmes , la  compreffion  des  mulclcs  du 
Diaphragme,  le  refiort  des  fibres  de  la  Matrice  , & fon  mou- 
vement onduleux  6c  qualî  periftaltiquc  contribuent  encore 
beaucoup  à cet  cflér. 

Dés  que  l’Enfont  eft  hors  du  foin  de  là  Mere  , les  objets 
extérieurs  qui  agillènt  vivement  fur  fon  corps , à caulè  qu’il 
eft  encore  fort  tendre  , caulcnt  en  luy  desientimens  fort  vifs,  & 
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déterminent  en  même  temps  les  efpries  animaux  à couler  dans 
tous  les  mufdes  , mais  fur  tout  dans  ceux  qui  fervent  à hauffer 
&c  à abbaiffer  la  Poitrine,  ce  qui  fait  que  l'Enfant  relpire. 

L’Enfant  n’a  pas  plûtôt  commencé  de  refpircr  que  le  fâng 
circule  plus  facilement , & la  digeftion  fe  fait  avec  plus  d’e- 
xaétituae  , & parce  qu’ü  ne  reçoit  plus  alors  de  nourriture  par 
la  bouche  ni  par  le  nombril , les  fels  acres  ou  acides  de  l’efto- 
mach  agiflânt  contre  fes  membranes  en  picotent  les  nerfs  , & 
les  meuvent  de  telle  forte  qu’ils  déterminent  les  efprits  ani- 
maux à couler  dans  les  mufcles  qui  fervent  à ouvrir  la  bou- 
che, à ferrer  les  levres , à dilater  la  poitrine  & l’eftomach, 
& à faire  généralement  cous  les  mouvements  qui  font  necef- 
fâircs  pour  traire  le  lait  des  Maternelles  & pour  le  pou  (Ter  dans 
l’eftomach  , où  il  n’eft  pas  plûtôt  parvenu  , qu’il  s’y  cuit  & s’y 
digéré  de  telle  forte  que  l’Enfant  s’en  nourrit  bien  ou  mal  fé- 
lon que  ce  lait  a de  bonnes  ou  de  mauvaifès  qualitez , & que 
l’Enfant  eft  bien  ou  mal  difpofé  * car  par  exemple,  fi  le  laitcft 
trop  acre  , non  feulement  il  ronge  Ies*parties  de  l’Enfant  qui 
font  encore  fort  tendres,  & caufe  des  ulcérés,  mais  il  excite  en- 
core le  vomiffementpour  des  raifons  qui  feront  dites  enfoite. 

Et  parce  que  l’enfant  tandis  qu’il  cil  dans  le  fein  de  la  Mcre 
ne  fe  purge  point  par  les  folles  ni  par  aucune  tranfpiration  fon- 
fiblc  de  quantité  de  mauvaifès  humeurs  qui  s’engendrent  con- 
tinuellement en  luy  , il  eft  neccflâire  que  lors  qu’il  en  eft  forry , 
ces  mauvaifès  humeurs  fe  fâffenc  cours  par  la  tête  , par  le  vi- 
fâge  ou  par  les  oreilles  , & par  confequent  qu’elles  y caufent 
quelque  forte  de  galle. 

Il  faut  ajouter  que  lorfquc  les  dents  forrent , elles  ébran- 
lent le  cerveau  avec  tant  ae  violence  en  perçant  les  membra- 
nes qui  les  couvrent  & qui  font  extrêmement  délicates  , que 
toutes  les  fondions  naturelles  de  l’Enfant  en  font  troublées  -, 
d’où  vient  que  le  lait  & le  fâng  fe  corrompent , & que  les  cf- 
prits  qui  en  font  formez  con traitent  une  telle  acrimonie  , qu’- 
entrant dans  les  nerfs  parles  mufeles , ils  les  font  raccourcir 
plus  qu’à  l’ordinaire  , & caufent  par  ce  moyen  des  mouve- 
mens  convullifs  qui  tuent  fou  vent  les  petits  enfants,  parce  que 
les  efforts  qu’ils  font  obligent  le  fâng  à couler  en  abondance 
dans  les  cavitez  du  cœur  qui  en  font  tellement  dilatées  qu’el- 
les ne  peuvent  enfuite  fe  refferrer  pour  l’cn  faire  fordr  & pour 
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continuer  la  circulation  qui  eft  abfolumcnt  neceflaire  à la  vie. 

Lorlquc  1’Enlûnt  s’eft  nourry  de  lait  pendant  quelque  tems, 
il  devient  enfin  fi  grand  qu’il  a beibin  d'uler  de  viandes  plus 
folidcs  pour  s’entretenir  , d’où  vient  que  quand  il  a faim  & 
qu’il  fc  prefente  devant  luy  quelque  choie  qui  flatte  ion  goût 
en  chatoüillant  la  langue,  il  ne  peut  manquer,  àcauiè  de  la 
difpoiition  mechanique  que  la  nature  a mis  dans  fes  organes  , 
de  remüer  les  mâchoires  pour  la  broyer  entre  les  dents  , & de 
fe  ièrvir  de  la  racine  de  la  langue  pour  la  pouilcr  dans  l’œio- 
pliage  & de  là  dans  l’Eftomach , en  telle  forte  neanmoins  que 
comme  il  y a un  tel  rapport  entre  les  levains  de  l’eflomach  & la 
falive  que  les  aliments  q ue  ccllc-cy  ne  peut  diflbudre , font  pour 
l’ordinaire  au  dcfliis  de  la  puillànce  de  l’autre  , il  arrive  aulli  qu’il 
n’y  a que  les  viandes  qui  peuvent  commencer  à iê  digerer  dans 
la  bouche  de  l’Enfant,  qui  citant  parvenues  à l’eftomach  peu- 
vent achever  de  s’y  diflbudre  pour  luy  fervir  de  nourriture. 

Si  dans  les  premières  années  ou  dans  la  fuite , l’Enfant  a 
beaucoup  d’appetit , 4k  qu’il  mange  quelque  choie  de  bon 
goût , les  traces  que  les  nerfs  de  l’eftomach  caulcnt  dans  le 
cerveau  fe  joignent  tellement  avec  celles  que  les  nerfs  de  la 
langue  ou  des  autres  fens  y impriment,  qu’auflî-tôt  que  le 
même  mouvement  revient  dans  les  nerfs  de  l’cftomach  , il  ex- 
cite le  fouvenir  de  la  choie  qui  a flatté  le  goût,  &lc dciir  non 
de  manger  Amplement , mais  de  manger  en  particulier  la  cho- 
ie dont  l’idée  cil  jointe  avec  l’ébranlement  des  nerfs  de  l’efto- 
mach.  11  arrive  aufli  quelquefois  que  venant  à flairer,  à goû- 
ter, ou  Amplement  à regarder  l’aliment  qui  l’a  chatouillé,  cela 
renouvelle  en  luy  le  premier  ébranlement  des  nerfs  de  l’efto- 
mach , &c  luy  redonne  le  même  appétit-,  quoy  qu’il  n’y  ait  au- 
cun rapport  entre  cet  appétit  & la  choie  qu’il  a envie  de  man- 
ger , ( mon  que  leurs  traces  ie  font  jointes  enlcmble. 

Outre  cela  le  cerveau  peut  cftre  tellement  diipoie  que  les 
cfprits  qui  coulent  fans  ccfle  entre  fes  fibres  , en  ébranlent 
toujours  le  même  endroit  -,  ce  qui  oblige  l’amc  d’eftre  con- 
tinuellement attentive  à l’idée  qui  répond  à ce  mouve- 
ment i enfuite  dequoy , fi  l’enfant  a feûm  , fon  amc  , qui  n’a 
d’attention  à autre  choie  qu’à  cette  idée,  la  prend  pour  celle 
d’un  véritable  aliment,  & s’y  attache  d’autant  plus  conftam- 
ment  que  l’cbranlcmcnt  de  l’eftomach  qui  la  caufe  , eft  plus 
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fort , -&  qu’il  excite  un  plus  violent  defir  de  manger  : C’elt 
pour  cette  raifon  que  l’enfant  fouhaite  quelquefois  de  manger 
des  chofes  11  éloignées  de  la  nature  des  vrais  alimencs  , qu’on 
ne  peut  pas  croire  que  ce  (bit  le  goût  qu’il  y a trouvé  la  pre- 
mière fois  qui  l’oblige  enfuite  à les  defirer  lorlquc  les  levains  de 
l’eftomach  preflèntles  nerfs  & les  agitent  de  la  même  manière. 
Quelquefois  même  les  choies  qui  ont  paru  les  plus  agréables, 
flêmblent  de  mauvais  goût , parce  que  la  falive  qui  les  dillout , 
fe  mêle  avec  les  parties  de  b bile  , & les  introduit  dans  les  po- 
res de  la  langue  en  forte  qu’elles  la  picotent  au  lieu  de  b cha- 
toüillcr. 

Cependant  comme  le  fang  fe  raréfié  continuellement  dans  le  ^ f„t 

cœur,  & qu’il  eft  pouffé  avec  effort  par  les  artères  dans  toutes  les/'"  J*  mm- 
parties  du  corps  d’où  il  revient  par  les  veines  dans  le  cœur,  il  peut  r“™h“x(ir 
aifement  fervir  de  nourriture  aux  membres  , &pour  fçavoir  pre-  «**•»»« ’d 
cifementde  queUe  forte  chaque  portion  du  fàng  fe  va  rendre  à^4 
l’endroit  du  corps  à b nourriture  duquel  elle  eft  propre,  il  ne 
faut  que  confiderer  que  le  bng  eftant  compofé  de  parties  diffe-  tt*‘r“*rnr- 
rentes , il  y a deux  raifons  principales  qui  font  que  quelques- 
unes  fe  vont  rendre  en  des  endroits  du  corps  plûtot  qu’en  d’au- 
tres , fçavoir  , 1a  fituation  du  lieu  par  où  elles  paflent  , & U 
dilpofition  des  fibres,  des  chairs  & des  os  qu’elles  arrofent. 

Quant  à la  difpofmon  des  fibres  il  eft  évident  qu’elle  fuffit 
pour  faire  que  les  parties  du  fàng  qui  ont  une  certaine  grof- 
feur  & figure  , s’arrêtent  en  certains  endroits  du  corps  » car 
comme  il  y a des  liqueurs  qui  s’attachent  à certains  corps  durs 
& non  pas  à d’autres,  on  peut  juger  qu’il  y a des  parties  au  fàng 
qui  fe  peuvent  coller  aux  fibres  des  chairs , qui  ne  fçauroient 
s’unir  à celles  des  os,  &au  contraire. 

Pour  1a  fituation  du  lieu  , il  eft  encore  vifible  qu’elle  fuffit  pour 
faire  qu’entre  les  parties  du  fàng  qui  ont  une  même  grofleur  & 
une  même  figure , les  plus  folides  s’aillent  rendre  en  certains  en- 
droits comme  nous  voyons  par  exemple , que  les  cfprits  ani- 
maux montent  toujours  au  cerveau  , d’où  ils  coulent  par  les 
nerfs  dans  tous  lesmufcles.  Enfuite  dequoy  ce  n’eft  pas  mer- 
veille fi  tous  les  membres  de  l’enfànt  croiflent  proportionnel- 
lement jufqu’à  un  certain  point.  , 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à dire  comment  les  os  & 
les  chairs  croiflent  dans  l’enfant  , nous  fuppoferons  qu’ils 
Tome  III.  E 
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croiflfent  tic  même  que  dans  les  animaux  : nous  ajoâtemnr 
feulement  quelque  choie  touchant  l’explication  de  l’accroillè» 
ment  des  arteres,  des  veines»  6c  des  nerfs  , dont  nous  n’avons 
* pas  encore  parlé. 

9.  • On  trouve  dans  le  grc»  tronc  de  l’Aorte  de  petites  artere* 

f cimmmt  gUj  j'c  vont  perdre  dans  lès  membranes  & qui  lèrvent  vray* 
}“  véin'!&  lemblablemcnt  à les  nourrir  , ainii  qu’elles  fervent  à nourrir 
u>  mrf,  fi  tou  res  les  autres  parties  du  cotps»  Mais  la  difficulté  eft  à déJ* 
murrijjitu.  s>il  y a d’autres  vaiifcaux  qui  fervent  à nourrir  les 

membranes  de  ces  petites  arteres  -,  car  s’il  y en  a , il  lèmbleque 
„ le  progrès  ira  à l’infini  -,  mais  on  peut  concevoir  que  les  feules 
» arrercs  qui  ont  des  tuniques  épaiflès  ont  bcfoin  d’arrerespour 

dire  nourries , Sc  que  dans  les  arrercs  capillaires  les  pores  lèuls 
. peuvent  foire  l’office  d’arceres  en  laillànt  pallèr  quelques  par* 

ties  du  fong  propres  à leur  nourriture. 

Ce  que  nous  dilbns  des  arteres  capillaires  fc  doit  entendre 
par  proportion  des  glandes  s car  il  y a apparence  que  les  glan- 
des ne  -font  que  des  replis  de  ces  va  U Ica  ux  , 6c  quant  aux 
' nerfs , puis  qu’on  y trouve  des  arteres , il  y a lieu  de  croire  que 
le  fang  y circule  , 5c  qu’il  les  nourrit  à peu  prés  de  la  môme 
maniéré  qu’il  nourrit  les  membranes  6c  toutes  les  autres-  par- 
ties du  corps. 


CHAPITRE  XI. 

"De  l'ordre  & du  progrès  naturel  que  l’Enfant  tient  en  con- 
noijfant  les  chofes  depuis  qu'il  commence  à ufer  des  fens 
jufqu'à  fon  âge  parfait. 

QU o y qu’il  en  loit  des  lènrimcns  que  l’Enfant  a avant 
fa  naiflànce  , qui  ne  peuvent  eftre  que  fort  imparfaits, 
il  clt  certain  qu’aprés  qu’il  cftné  , 5c  que  les  organes  des  fens 
le  font  déchargez  de  ces  humeurs  grofficres  quilesempêchoicnt 
de  foire  leurs  fonctions  , les  objets  trouvant  en  eux  les  dil- 
pofitions  necefiàires  pour  produire  des  lentimens  plus  vifs  , les 
tentations  de  l’Enfant  fe  rendent  de  jour  en  jour  plus  claires* 
5c  (ès  imaginations  plus  dittinefes. 

■ C’eft  alors  qu’il  commence  à connoitre  les  corps  par  le 
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rapport  que  les  fens  de  la  vùë  3c  du  toucher  luy  en  font  con-  t. 
tinuellcmcnt , & qu 'après  avoir  confideré  leur  étendue  6c  les  c;;'mr™,xt 
intervalles  qui  font  d’un  corps  à l’autre,  il  entre  dans  quelque 
grofficre  connoiilànce  de  l’elpacc  & du  lieu  , où  toutes  les  cho-  * «•»*£<• 
lès  qu'il  apperçoie  font  placées.  Il  connoit  après  cela  la  difl’c- 
rcnce  d’une  choie  grande  d’avec  une  petite  , quand  après  avoir'"  $*fts 
reçû  dans  Ion  clprit  l’image  de  la  Chambre  entière  où  il  cft, 

& celle  d’une  table  ou  d’un  ooftrc,  il  les  contemple  avec  leur/", 
quantité,  & les  compare  l’un  à l’autre.  Enfuitedequoy  voyant 
roûjours  que  le  petit  corps  cft  contenu  dans  le  grand  , ilap- 

Erend  généralement , quoy  qu’cncorc  fort  obfcuremcnr  , que 
! contenant  ell  plus  grand  que  le  contenu  , & que  le  tout  cl! 
plus  grand  que  la  partie  , qui  l’ont  apparemment  les  deux 
premiers  Axiomes  qui  viennent  à la  connoiilànce  de  l’En- 
fant. 

En  cet  état , il  fc  trouve  capable  de  s’entretenir  avec  les  lt 
penfées  en  l’abfcncc  même  des  objets , & d’avoir  des  longes  commnt 
pendant  le  lommeil.  Si  là  Nourrice  ou  quelque  autre  pciion- 
ne  luy  parle  , il  connoît  comme  tout  à la  fois  fon  vilàgc  & fa  a j,mJrt 
parole,  & confcrvant  dans  fà  mémoire  les  images  de  ces  deux 
ehofes  unies  enlèmble  , il  n’entend  jamais  parler  de  cette  per-  tu. 
fonne  qu’il  ne  fe  fouvienrlc  de  fon  vifoge  fans  même  le  regar- 
der. Comme  auilï,  parce  qu’il  entend  d’ordinaire  l’onner  à lès 
oreilles  le  mot  Tetter  , lors  qu’il  prend  fa  nourriture  , l’on 
ne  le  prononce  jamais  en  fà  prefcncc  qu’il  ne  fc  fouvienne  de 
la  même  aétion  & de  toutes  lès  circonftances , qui  font  la  fo- 
reur du  lait,  le  plaifir  qu’il  prend  à le  fuccer,  & autres,  ce 
qui  luy  en  fait  naitrelcdelir. 

Ainfi  toutes  les(  connoifïances  qu’il  acquiert  des  ehofes  font  ? 
jointes  à celles  des  paroles  dont  on  fè  fort  pour  les  exprimer,  7 
ce  qui  fc  doit  entendre  non  feulement  des  chofcs  qui  l’ubliflcnt  * t„j„  i„ 
en  elles-mêmes , comme  font  l’eau , le  pain,  le  lait,  &c.  qu’on  «*** 
nomme  par  des  noms  qui  font  particulièrement  appeliez  Sub-  ‘“t*™1'1' 
ftantifs , mais  encore  de  celles  qui  ont  en  fov  quelque  aéVion 
& qui  s’expriment  avec  ces  mots  , qu’on  appelle  Verbes,  com- 
me font  tetter,parlcr , pleurer , &c.  4- 

Confiderantcnfuite,  après  plu  fleurs  expériences  faites  ,prin-  tl 
cipalcment  par  le  fcns  ac  la  vùë  , que  les  chofcs  changent  de  a connottrt 
place  , 6c  qu’il  fc  trouve  luy-mêmc  tantôt  dans  le  lit , tantôt  - 
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auprès  du  feu  entre  les  bras  de  ù.  nourrice,  & même  lè  Tentant 
promener,  il  entre  dans  quelque  connoiflànce  du  mouvement, 
qu'il  imagine  comme  un  partage  ou  un  tranfport  d’un  lieu  à un 
• autre. 

r.  Lors  que  l’appetit  le  prend,  &quc  là  mere  fàifant  la  fourdc 
iUammfnte  oreille  à fes  pleurs , tarde  trop  à luy  venir  donner  la  mammelle, 
l’impatience  qu’il  fouffre  par  ce  retardement,  luy  donne  une 
ttmfs.  groflicre  connoiflànce  du  temps  qu’il  imagine  comme  la  durée 
de  la  faim  qui  le  preflè. 

Ainfi  le  nombre  de  lès  connoiflànces  croillànt  tous  les  jours, 
les  difpolitions  au  raifonnement  le  forment  peu  à peu , & les- 
habitudes  qui  fervent  à cela , fe  fortifient  par  des  adHons  fou- 
vent  réitérées.  Comme  nous  devons  traiter  enfuite  de  ces  ha- 
bitudes , nous  nous  contenterons  pour  le  prelènt  de  dire  icy 
un  mot  de  la  façon  dont  les  partions  fe  forment  en  nous  , & 
de  faire  voir  par  l’exemple  de  l’Enfant  la  raifon  par  laquelle 
le  defir  que  nous  avons  pour  les  choies , vient  à croître , ou  au 
contraire  comment  il  vient  à diminuer  & à fe  perdre  entiè- 
rement. 

6-  Pour  cet  effet,  il  faut  fuppolèr  que  lors  que  les  objets  font 
imprertion  fur  nôtre  elbrit,  il  en  refulte  une  connoiflànce  qui 
trMhfhtt,-  eft  agréable  ou  fàcheuie,  félon  qu’iîs  fe  prefentent  comme  un 
'ufr'u! bien  ou  comme  un  mal.  S’il  arrive  donc  que  l’Enfant  reçoive 
»y«ir,p  dans  le  cerveau  l’impreflion  d’un  objet  agréable,  d’abord  les 

dstdoiT.  cfprjts  i’ont  faite  par  un  mouvement  mechanique  infailli- 
ble lè  portent  aux  bras  & aux  mains  afin  de  les  mouvoir  pour 
prendre  cet  objet.  Et  fi  le  même  objet  luy  eft  fouvent  repre- 
fenté,  non  feulement  le  plaifir  qu’il prendà  le  confiderer,  s’en- 
tretient & s’augmente,  mais  encore  les  efprits  s’accoutument  à 
faire  le  même  chemin  & les  bras  à faire  le  même  mouve- 
ment. C’eft  ainfi  que  lè  forme  dans  l’efprit  de  l'Enfant  l’ha- 
bitude de  vouloir  trop  ardemment,  & dans  les  efprits  animaux  , 
dans  les  membres  & dans  les  autres  parties  dû  corps  celle  de  le 
mouvoir , & de  fe  porter  avec  trop  de  violence  vers  l’objet  qui  cau- 
lèlapaflîon. 

j,  Ainfi , on  ne  peut  prévenir  cette  habitude  , ni  foire  perdre 
commet  cctte  coûcume,  quoy  qu’encore  foiblc  , tant  à l’efprit  qu’au 
corps , qu’en  éloignant  de  la  vue  de  l’Enfant  la  chofe  pour  la- 
i*jt.  quelle  il  elt  paflionné , ou  luy  en  propofant  une  autre  plus 
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agréable  -,  ou  fi  vous  voulez  une  qui  luy  donne  de  la  crainte  , 
à mefure  que  celle  qui  luy  a donné  de  l’amour  fe  prefente 
pour  réveiller  Ion  denr  -,  car  les  elprits  venant  à faire  l’impref- 
lion  de  l’objet  nouveau  immédiatement  apres  avoir  reprefenté  le 
premier,  fi  cet  objet  nouveau  eft  fouvent  reprefenté , lesefprits 
abandonneront  la  première  trace  du  cerveau  pour  fegüflcr  dans 
la  dernière,  d’où  ils  ne  manqueront  jamais  de  prendre  leur  cours 
tant  vers  les  raufclesqui  fervent  à faire  reculer  le  corps  & la  tête 
que  vers  ceux  des  jambes  pour  faire  prendre  la  fuite  à l’Enfant, 
en  cas  qu’il  puifie  marcher. 

Enfin,  les  chemins  par  où  les  efprits  feportoient  à la  partie 
du  cerveau , dont  le  mouvement  avoit  caufe  la  première  pai- 
llon , n’eftant  plus  ffequentez  viendront  à fc  combler  & à le 
perdre , & cette  partie  n’eftantplus  fi  fouvent  mùë  contrariera, 
faute  d’exercice , une  certaine  fermeté  qui  la  rendra  mal  pro- 
pre au  mouvement , & par  ce  moyen  l’habitude  du  lenti- 
ment  fe  trouvant  affaiblie  , le  plailir  que'  l’Enfant  trouvoic  à 
confiderer  l’objet,  fera  diminué,  & les  efprits  ayant  au  fil  perdu 
l’habitude  de  mouvoir  les  parties  du  corps  favorables  à la  paf- 
fion,  cette  pafilon  viendra  enfin  à le  perdre , pourvu  qu’on  le 
ferve  bien  de  cette  diverfion  , au  lieu  qu  elle  le  rendrait  in- 
furmontable , fi  on  la  laiflbit  vieillir  davantage.  Mais  reprenons 
nôtre  difeours  des  connoifiances. 

Lors  que  l’Enfant  eft  devenu  allez  grand  pour  fc  porter  en  Commtwf 
divers  lieux  , & fréquenter  beaucoup  de  perfonnes:  quand  il  naf- "J  . 
voit  le  Ciel,  les  A (très,  la  Campagne,  les  diverfes  actions  & p/rUr.  * 
occupations  des  hommes,  &c.  il  les  remarque  avec  les  noms 
qu’on  leur  donne , il  y joint  aufli  leurs  circonftances , comme 
font  les  lieux  où  elles  font , le  temps  & l’ufage  qu’on  en  tire. 

Il  écoute  les  difeours  des  autres , apprend  la  lignification  des 
mots  qui  luy  font  nouveaux,  & s’informe  de  ceux  qu’il  ignore. 

Il  prend  garde  aux  diverfes  terminaifons  qu’on  donne  à un 
même  mot , felon  qu’on  veut  exprimer  une  chofe  lingulierc 
ou  pluficurs  enfemble.  Il  apprend  la  conjugaifon  naturelle  des 
verbes  quand  il  entend  parler  des  allions  faites  ou  à faire,  ou 

Î|ui  fe  font  prefentement  par  une  feule  perfonne  ou  par  plu- 
leurs  , par  foy-même  ou  par  autruy.  Il  s’étudie  à concevoir 
en  quel  fens  & en  quelles  rencontres  on  fe  fert  des  conjonc- 
tions , des  adverbes  ou  d’aucrcs  termes  qui  ne  femblent  pas. 

E iij 
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tant  iignificr  les  l'ubftances  que  certaines  cireonrtanecs  que 
nous  y remarquons.  Enfin,  il  connoit  par  l’ufàge  roures  les 
particularirez  de  la  langue  de  l’on  païs,  mais  c’elt  après  avoir 
fait  une  infinité  de  fautes  en  parlant  & en  exprimant  là  pen- 
fée,  & après  avoir  elfe  corrigé  mille  fois  par  les  perfbnnes  qui 
l’écoutent. 

Il  apprend  la  définition  des  choies  par  la  delènption  qu’il 
en  entend  faire,  ou  par  les  proprictcz  les  plus  confiantes  8c  les 
plus  particulières  qu’il  y remarque  -,  8c  voyant  qu’il  y a plufieuts 
iiijets  qui  ont  les  mêmes  attributs  cflcntiels  , il  connoit  par 
là  la  nature  univerfelle.  Quand  il  voit  que  deux  choies  ne  le 
trouvent  jamais  enfcmble , & que  l’une  furvenant  l’autre  eft  de* 
truite  , comme  lont  le  chaud  & le  froid  , cela  luy  apprend  à 
connoître  la  nature  des  contraires.  Tout  ce  qui  entre  dans  Ion 
elprit  lbus  la  forme  de  la  quantité  , luy  donne  une  idée  des 
axiomes  de  la  Géométrie  -,  car  en  contemplant  chaqueefpeced» 
quantité  , il  voit  que  les  choies  égales  à une  même  lont  égales 
enrr’clles  , que  lï  de  choies  égales  on  ôte  choies  égales , les 
relies  font  égaux , 8cc.  parce  que  la  connoilTàncc  de  ces  veri- 
tez  fuit  immédiatement  celle  de  la  quantité  ou  de  la  pluralité 
des  parties,  5c  n’a  befoin  que  d’elle  leule. 

On  demande  fi  l’Enfant  railonnc  dans  les  cinq  ou  fix  pre- 
mières années  de  fon  âge , mais  il  ne  faut  que  remarquer 
fes  allions  5c  les  paroles  pour  en  ellre  perfuadé  ; il  cil  vray 
qu’il  railonne  fort  imparfaitement  6c  en  peu  de  fujets  -,  ce  qui 
ne  procède  pas  tant  de  la  foiblellè  de  Ion  efprit  ou  de  l’incw- 
pofition  du  cerveau , que  du  defaut  des  fimples  perceptions  , 
dont  il  cil  encore  fort  depourveu , faute  d’cxperience , 6c dont 
il  faut  avoir  un  grand  nombre  pour  former  divers  jugemens , 
6c  pour  apprendre  les  maximes  qui  doivent  lèrvir  de  princi- 
pes au  raifonnement.  Cela  procède  encore  de  ce  qu’il  ne  s’oc- 
cupe que  rarement  à railonner  , ellant  prelque  toujours  em- 
ployé à lcntir , ce  qu’il  aime  beaucoup,  tant  pour  leplailirque 
les  nouvelles  lènlàtions  luy  donnent,  que  pareequ’à  tous  mo- 
ments il  remarque  le  belbin  qu’il  en  a,  8c  les  maux  qui  luy  ar- 
rivent de  ce  qu’il  en  ell  privé. 

Enfin  onluvapprcnd  à lire  6c  à écrire,  il  apprend  les  Arts  ou 
les  Sciences,  6c  s’inllruit  des  affaires  du  monde  félon  le  defièin  * 
qu’il  a,  6c  félon  la  fin  qu’il  le  propolè  dans  la  vie.  La  lcéturc 
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eft  an  moyen  qui  rend  fon  efprit  capable  de  joindre  les  figures  de 
l’Alphabet  avec  les  voix  qu’elles  fignifient  iclon  l’infeitutiondes 
hommes,  doit  que  ces  figures  loient  feules,  foit  qu’elles  l'oient 
afièmblées  tant  en  fyllabcs  qui  font  parties  des  mots  qu’en 
mots  entiers , ce  qu’il  peut  faire  fans  même  connoîtrc  les  cho- 
v fcs  que  ces  voix  ou  ces  paroles  fignifient  -,  d’où  il  s’enfuit 
que  fi  l’Enfant  cft  né  fourd  , il  cil  incapable  de  leéhirc,  pui9 
que  ne  pouvant  avoir  aucune  propre  idée  du  Ion  , il  ne  fçau- 
foit  joindre  les  paroles  aux  figures,  ou  fi  quelquefois  il  le  fait, 
c’clt  par  accident  & fans  en  rien  connoître. 

Tandis  que  les  connoillànccs  de  l’Enfànt  croiflent  ainfi  par 
’ degrez,  Ion  corps  augmente  tout  de  même  , & il  pâment  en- 
fin à un  tel  point  de  grandeur , qu’on  nelenommc  plus  un  En- 
fant, mais  un  Homme. 


CHAPITRE  XII. 

*De  l'état  de  F Homme,  eftavt  Sain , ou  Malade. 

PO  u r.  concevoir  ce  que  c’eft  que  l’état  de  fanté  dans  c<  $««*>/* 
l’Homme,  il  faut  confiderer  que  Ion  corps  eft  une machi- 
ne  compofée  d’une  infinité  d’organes  differents  qui  font  fi  ê/îaTdè  u 
bien  arrangez  qu’ils  agiffent  comme  de  concert  & dépendant-  maUJit. 
ment  les  uns  des  autres , en  telle  lorte  qu’il  y a au  milieu  de 
cette  machine  un  rcflort  que  nous  avons  nommé  le  cœur,  par 
le  moyen  duquel  le  fang  & toutes  les  autres  liqueurs  ncceflài- 
res  à nourrir  ou  à faire  joiier  tous  ces  organes , fe  dilfri- 
buent  par  differents  canaux  que  nous  avons  nommé  des  artc- 
res  &dcs  veines-,  ce  qui  fait  voir  que  la  fantéde  l’Hommcrc- 
fultc  de  la  jufte  diflriburion  de  fon  fàng  Sc  du  convenable  ar- 
rangement de  tous  fes  organes.  Par  une  raifbn  contraire , 
l’Homme  tombe  dans  l’état  de  Maladie , lorfquc  quelque  or- 
gane fe  dérange  ou  fc  corrompt,  ou  lorfquc  le  fang  ne  fedif- 
tribuë  pas  comme  il  doit  aux  parties  qni  en  ont  befoin  pour 
fe  nourrir.  ‘ t. 

Déplus,  il  faut  confiderer  que  le  fàng  ne  perdrait  pas  feu-  , 
lement  tout  fon  mouvement,  s’il  ncrecevoit  continuellement 
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4m f*ni fin-  de  nouvelles  impul lions  du  cœur , mais  il  perdrait  encore  tou- 
fmn.  te  £ chaleur,  li  celle  qu’il  communique  aux  membres,  n’eftoit 
continuellement  réparée  par  les  fermentations  qu’il  fbuffre  dans 
toutes  les  parues  du  corps. 

?•  Ainfi  quand  la  chaleur  qui  refulte  de  ces  fermentations  eft 
modérée,  l’Homme  le  porte  bien  -,  & au  contraire,  quand  elle 
immiUfü-  cft  trop  grande  ou  trop  petite,  il  tombe  dans  cette  maiadiepar' 
*"•  ticuliere  qu’on  appelle  la  Fievre. 

4.  Nous  pouvons  donc  dire  que  la  Fièvre  eft  un  état  du  corps 
dans  lequel  le  mouvement  du  coeur  eft  troublé  par  une  nouvelle 
Vn.  " fermentation  qui  n'eft  pas  conforme  à la  nature  du  fang.  Ou 
bien  on  peut  dire , Que  la  Fièvre  eft  un  excez  ou  un  ekfaut  de 
chaleur  caufe  par  le  vice  du  fang  qui  fait  qu'il  fe  fermente  plus 
ou  moins  que  la  conftitution  naturelle  du  corps  ne  le  deman- 
de. 


Ce s définitions  conviennent  non  feulement  à la  Fièvre  qui 
eft  accompagnée  de  chaud,  mais  encore  à celle  qui  cft  ac- 
compagnée de  froid.  Nous  difons  en  premier  lieu,  que  la 
Fievre  eft  un  excez.  ou  un  defaut  de  chaleur  j pour  marquer  ce 
que  le  chaud  ou  le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  commun  avec 
le  chaud  & le  froid  du  fang,  qui  dépendent,  par  exemple, 
des  ardeurs  de  l’été  , ou  de  la  froideur  de  l’Hiver  \ & nous 
ajoutons,  Caufe  par  le  vice  du  fang  qui  fait , &c.  pour  de- 
figner  ce  que  le  chaud  & le  froid  de  la  Fièvre  ont  de  particulier 
qui  les  diftinguc  du  chaud  & du  froid  qui  ne  procèdent  pas  du 
vice  du  fang. 

Cette  définition  de  la  Fièvre  en  general  eft  bien  plus  fim- 
ple  & plus  naturelle  que  celle  que  les  Anciens  nous  ont  don- 
née Iorfqu’ils  ont  dit,  Que  la  Fièvre  eft  une  chaleur  étrangère 
allumée  premièrement  dans  le  cœur,  & de  la  répandue  dans  tout  le 
corps  par  les  arteres  & par  les  veines.  Car  il  eft  évident  que 
cette  définition  cft  dcfcèhieufe  en  ce  qu’elle  ne  comprend  pas 
tout  le  definy  , puis  que  nous  fçavons  par  expérience  qu’u  y 
a des  Fièvres  qui  ne  produifent  que  peu,  ou  point  du  tout  de 
» m Mine*  chaleur.  • 

dans  Von  D’autres  foûdcnnent  * que  la  Fièvre  n’eft  autre  choie  qu’un 

Traité  de  la  mouvement  ou  une  fermentation  extraordinaire  excitée  dans  le 
dèaoaufc  fang  par  quelques  matières  qui  s’y  mêlent , fur  lefquellcs  les  * 
de  u Fièvre,  principes  aétifs  ou  les  parties  fpiritueufès  du  fang  agi  (lent  pour 

les 
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les  digérer  & les  unir  parfaitement  à toute  la  malle , ou  pour 
les  pouflèr  au  dehors,  li  elles  n’y  peuvent  eftre  unies.  Ce  qui 
eau  le  du  defbrdrc  dans  l’œconomic  naturelle,  & produit  tous 
les  accidens  que  nous  voyons  dans  les  Fièvres  , comme  font 
la  fréquence  du  poux,  les  ffiffons,  le  chaud,  la  foif,  &touslcs 
autres  lymptomes  qui  les  accompagnent  ordinairement. 

Cette  dernière  définition  auroit  le  même  defaut  que  l’autre, 
fi  elle  eftoit  prilè  généralement  -,  mais  il  y a apparence  que 
cet  Auteur  * n’a  entendu  parler  que  de  la  Fièvre  qui  ell  accom-  *M,Muior' 
pagnée  de  chaleur,  & en  ce  lcns  elle  paroit  fort  exaéle.  Quant 
à la  Fièvre  qui  conlifle  dans  le  chaud  & dans  le  froid,  com- 
me elle  n’cft  qu’un  compolë  des  deux  precedentes , elle  cflaufli 
coraprilè  fous  la  même  définition. 

" — ” 

CHAPITRE  XIII. 

^Des  Caufes  de  U Fièvre  en  general. 

LA  nature  de  la  Fiévreeftant  telle  que  nous  venons  delà  dé- 
crire, il  fcmble  qu’il  efl  ailë  de  découvrir  quelles  font  les 
caufes  efficientes  immédiates  qui  la  produifènt , puis  qu’elles 
confident  dans  ce  qui  fait  que  le  fang  lè  fermente  plus  ou 
moins  que  la  conflitution  naturelle  du  corps  ne  le  demande. 

Or  nous  ne  devons  pas  penfèr  que  la  fermentation  du  fang 
foit  fort  differente  de  celles  qui  fè  font  dans  la  Chymie  ; c’elr 
pourquoy  puifque  l’expericnce  fait  voir  que  dans  celle-cy  la  dum'u^mUt 
fermentation  des  choies  huileufes  & foulfrées  efl  douce  & “"l'ft' u 
temperée , &que  celle  des  matières  compaèles  & folides  efl 
pour  l’ordinaire  violente  & impetueufè  , nous  ne  devons  pas  f"s 
frire  'difficulté  de  reconnoîtrc  que  la  même  choie  arrive  dans  j.V,  ™ 
le  fang,  c’efl-à-dire , que  le  fang  le  fermente  doucement  lorf  cijmu. 
que  les  fols  acres  & acides  dont  il  efl  compolë,  font  tellement 
envelopez  dans  les  foulfres,  qiL’ils  ne  peuvent  agir  que  médio- 
crement les  uns  fur  les  autres  : qu’il  le  fermente  violemment  & * 

avec  effèrvelccnce , lorfque  les  fols  acres  & les  fels  acides  ci- 
tant dépouillez  des  Ibulfrcs  ont  une  entière  liberté  de  le  mê- 
ler enfemble  pour  produire  une  fermentation  extraordinaire: 

Et  enfin  qu’il  ne  le  fermente  pas  allez,  lors  que  les  Sels  acides 
Tome  III.  F 
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au  lieu  d’agir  fur  les  Sels  acres,  figent  les  Soulfres  dans  lefquels 
ces  Sels  font  engagez. 

Ces  caulès  que  nous  venons  d’affigner  à la  Fièvre  r font  11 
fimples  & fi  manifeftes  , qu’il  y a lieu  de  s’étonner  qu’elles  ne 
foient  pas  reçues  de  tout  le  monde  , & qu’il  fe  trouve  encore 
des  Philofopncs  * qui  prétendent  que  le  vice  du  fang  ne  con- 
tribue rien  à produire  les  fièvres,  & qu’elles dependentunique- 
ment  du  début  des  autres  humeurs  : car  je  demande  quelles 
tiuwMjiü  font  les  autres  humeurs  differentes  du  fàng,  dont  le  defaut  produit 
u vit 1 du  ia  Fièvre.  S’ils  difènt  que  ce  font  les  efprits  animaux  ou  le  lue  ner- 
rrîfnï'niTî  veux,  qui  par  leur  acrimonie  agitent  le  cœur  plus  que  de  coutu- 
froduin  u mej  je  demande  encore  d’où  vient  que  les  efprits  animaux  & le 
fuc  nerveux  ont  la  puiflànce  d’agiter  ainfi  le  cœur,  fi  ce  n’cft  de 
ce  qu’ils  procèdent  d’un  fàng  qui  eft  plus  acre  & plus  échauffe  qu’à 
l’ordinaire,  c’eft  à dire  qui  a déjà  le  vice  qui  produit  la  Fièvre. 
Outre  que  quand  les  efprits  animaux  agiteraient  le  cœur  plus 
fort  que  de  coutume,  il  s’enfuivroit  bien  que  le  fang  coulerait 

[>lus  vite  , mais  non  pas  qu’il  fût  plus  chaud.  S’ils  difènt  que 
a Fièvre  dépend  de  la  Lymphe  , de  la  Bile  , du  Suc  pancréa- 
tique , ou  de  quelque  autre  humeur  corrompue  ; je  demande 
encore  fi  cette  humeur  corrompue  eft  dans  le  fàng,  ou  hors  du 
fàngv  fi  elle  eft  hors  du  fàng,  je  dis  qu’elle  ne  le  peut  échauffer 
par  la  fermentation , parce  que  toute  fermentation  dépend  des 
principes  qui  agiflènt  immédiatement  les  uns  fur  les  autres } & 
fi  elle  eft  dans  le  fàng  , c’eft  ce  que  nous  appelions  le  vice  du 
fàng  qui  caufe  la  Fièvre. 

Et  il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  la  fièvre  ne  peut  dépendre  du 
vice  du  fàng  , tant  parce  qu’elle  naît  quelquefois  d’une  fimplc 
blcffurc  qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  fàng,  qu’à  caufe  que  le 
fàng  de  ceux  qui  ont  la  fièvre  ne  diffère  en  aucune  maniéré,- 
qui  foit  lènfiblc,  de  celuy  des  perfonnes  qui  font  en  fanté}  car 
quant  aux  bleflurcs , il  eft  certain  qu’il  s’y  amaflè  pour  l’ordi- 
naire des  humeurs,  dont  les  fèls  acres  & acides  fe depoüillcnt 
tellement  des  foulfres  , qu’eftant  entraînez  fuccefiivemcnt  par 
b circulation  du  fàng  , ils  font  très-propres  à caufer  la  fièvre 

3ue  reflèntent  ceux  qui  font  bleflèz.  Et  pour  la  couleur  & l’o- 
eur  du  làng  rien  n’empêche  qu’elles  ne  puiflènt  paraître  les 
mêmes  , bien  que  les  principes  de  b fermentation  foient  fort 
changez , parce  que  çe  changement  dépend  d’un  dégagement 
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.des  fels  & des  foulfres  qui  eft  imperceptible  à la  vue  •,  d’ou  il 
faut  conclure  que  la  fièvre  en  general  dépend  du  vice  du  fang , 

& que  ce  vice  procède  , ou  de  ce  que  les  fels  acides  figent  le 
fang , ou  de  ce  qu’ils  le  font  trop  fermenter , ce  qui  arrive  par 
des  raifons  qui  feront  dites  cy-aprés. 

Si  l’on  demande  enfuite  d’où  viennent  les  acides  qui  caufent  la  ^ * 
fièvre,  nous  répondrons  que  le  fang  devient  aigre  ou  acide  par  t?1 
pluficurs  moyens,  i.  Par  b dilfipation  des  foulfres  fubtils  qui^*/,>“r',M- 
s’cnvolent  avec  les  cfprits  dont  ils  font  partie.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  les  cfprits  ne  fe  dillipent  quelquefois  , l’épuife- 
ment  où  l’on  le  trouve  après  de  grandes  langues , & l’acca- 
blement où  font  les  malades  qui  ont  eu  un  violent  accès  de 
fièvre,  en  font  des  preuves  inconteftablcs  : mais  on  peut  en- 
core moins  douter  que  le  làng  ne  devienne  aigre  ou  acide  par 
cette  diflipation  des  foulfres  lubtils,  fi  l’on  confidereque  les 
foulfres  fubdls  font  tellement  le  frein  des  acides  que  ceux-cy  fe 
manifeftent  toujours  dans  le  làng  après  que  ces  foulfres  fe  font 
difiîpez.  2 . Le  làng  devient  aigre  par  la  précipitation  des  foul- 
fres  greffiers , qui  arrive  par  le  mélange  de  quelque  nouvel 
acide , qui  venant  à lier  enfemble  les  foulfres  du  làng  dimi- 
nue leur  mouvement,  & les  oblige  de  fe  précipiter , c’eft  à 
dire , de  fe  fcparer  des  autres  parues  du  fang  plus  volatiles  & 
plus  agitées.  3.  Le  làng  devient  acide  par  l’addition  de  nou- 
veaux acides.  C’eft  dequoy  l’on  fera  perfuadé  fi  l’on  confidcre 
que  le  làng  doit  tenir  nccefiàircmcnt  des  qualitcz  qui  domi- 
nent dans  les  aliments  j & par  confequent  que  comme  les 
viandes  & les  boilfons  fpiritueufes  , c’eft  à dire,  qui  abondent 
en  foulfres  lubtils  & en  fels  nitreux  volatils  augmentent  les 
cfprits  dans  la  maffe  du  làng,  il  faut  aulfi  neceflairement  que 
les  aliments  & les  boilfons  acides  augmentent  fon  acidité. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  pourtant  que  toutes  les  fièvres 
viennent  des  lels  acres  ou  acides  qui  font  fournis  par  les  ali-  js?,  Ti„  s,u 
ments,  ou  qui  s’exaltent  dans  le  làng,  c’eft  à dire,  qui  fe  dé- 
velopent  du  foulfrc  ou  du  phlcgme,  ou  de  tous  les  deux  en- 
femblc,  il  faut  penfer  au  contraire  qu’il  y en  a plulieurs  qui 
precedent  des  fels  acres  ou  acides  que  nous  attirons  avec  l’air 
de  la  refpiration.  Nous  croirons,  par  exemple,  que  les  Fiè- 
vres épidémiques , qu’on  appelle  Populaires  , parce  qu’el- 
les attaquent  indifféremment  toutes  fortes  de  perfonnes  en 
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certain  temps  & lieu , dépendent  des  lèls  acides , & des  lèls 

acres  volatils  qui  le  mêlent  avec  le  làng  dans  le  Poumon  : & 

Sue  les  fièvres  particulières  qui  dépendent  du  tempcrammenc 
c chacun , lont  produites  par  les  lèls  acres  volatils  & par  les 
acides  du  fang  qui  s’exaltent,  ou  qui  viennent  des  aliments. 

Or  les  lèls  s’exaltent  dans  le  fang  à peu  prés  comme  dans  le  vin 
nouveau  , où  tandis  que  les  lèls  acres  & acides  lont  mêlez  & 
confondus  avec  les  foulfres  on  ne  voit  qu’une  petite  fermen- 
tation , au  lieu  que  lors  qu’ils  en  font  un  peu  lèparez , on  voit  une 
fort  grande  ébullition.  Ainii  quand  un  homme  qui  lè  portoic 
bien,  tombe  tout  à coup  dans  la  fièvre,  nous  devons  penlèr 
que  cela  vient,  ou  de  ce  qu’il  a reçû  de  nouveaux  principes  de 
fermentation,  ou  de  ce  que  ceux  qui  eftoient  déjà  dans  fon 
làng,  fc  font  exaltez,  c’eft  à dire,  qu’ils  lè  font  dégagez  des 
foulfres  dans  lcfoucls  ils  eftoient  cnvclopcz. 

*•  L’exaltation  des  fels  dans  le  fang  dépend  de  plulicurs  cau- 
iti  fes  qui  lèroicnt  trop  longues  à rapporter.  Mais  voicy  à mon 
xAitmt avis  les  trois  principales  & plus  ordinaires.  La  première,  cft 
l’épuilèment  des  clprits,  qui  tandis  qu'ils  font  dans  le  fang 
fervent  de  frein  aux  lèls  acides  , comme  il  a cité  dit.  La  fé- 
conde, eft  une  froideur  exceflive  qui  furvient  tout  à coup  au 
làng  qui  eft  fort  raréfié , laquelle  le  communiquant  particuliè- 
rement aux  foulfres  les  empêche  de  fe  mouvoir  aulli  vite  que 
les  autres  parties  du  làng , & donne  par  ce  moyen  aux  fels  la 
liberté  de  le  pénétrer  & de  fermenter  enlèmble.  Et  la  troifiéme, 
font  les  obftructions  qui  fe  trouvent  en  plulieurs  endroits  du 
corps,  lefquelles  retenant  les  humeurs  font  qu’elles  s’aigrifiènt 
de  telle  forte,  que  venant  à fè  mêler  de  nouveau  avec  le 
làng,  elles  précipitent  une  telle  quantité  de  lès  foulfres  que 
ceux  qui  relient  n’eftant  plus  capables  d’enveloper  les  lels 
leur  laillènt  la  liberté  de  le  pénétrer,  & d’agir  les  uns  fur  les 
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CHAPITRE  XIV. 

Contenant  la  ‘Divijîon  de  la  Fièvre  en  Intermittente , & en  Con- 
tinué , & de  la  Fièvre  Continué  en  Simple , en  Maligne, 

& en  ‘Pejlilentielle. 

LO  r s qu  e les  acres  & acides  fermentent  enfèmble  d’une  ». 

maniéré  extraordinaire  , & peu  convenable  à la  nature  du  , 
fing , & qu’ils  ne  fermentent  ainii  que  par  intervalles,  ils  pro-  tts  la  jiévrt 
duifent  une  Fièvre  qui  s’appelle  Intermittente , parce  qu’elle 
donne  du  relâche  au  malade.  Au  contraire , quand  ces  fels^T, 
font  fermenter  le  fang  pendant  long-temps  & fins  difeontinua-  »»«• 
tion  , ils  produifent  une  Fièvre  qu’on  appelle  Continué  , par- 
ce qu’elle  ne  reçoit  aucune  mtermmion. 

Si  les  acides  qui  produifent  la  Fièvre  continue  lai  fient  au  *. 
fing  fi  liquidité  ordinaire , cette  Fièvre  fe  nomme  Continué  , 

Jitnple , parce  qu’elle  eft  fort  ordinaire;  fi  au  contraire  les  aci-  , ” UfiZn 
des  qui  produilent  la  Fièvre  continué  coagulent  le  fing,  cette  & 
Fièvre  le  nomme  Maligne  , parce  qu’elle  cnleve  prccipicam- 
ment  le  malade.  Enfin  fi  les  lcls  acides  font  en  telle  quanti- 
té dans  le  fing  qu’au  lieu  de  le  figer,  ils  le  diflblvent,  la  Fiè- 
vre qu’ils  produilent  s’appelle  Tejtilentielle , parce  qu’elle  ref- 
femble  à la  Fièvre  qui  accompagne  la  pelle  ; cette  Fièvre  peut 
procéder  aulïï  des  lèls  acres  volatils  & corrofifs  qui  venant  à 
dominer  dans  le  fing , font  tres-propres  à le  dilïbudrc , c’cft 
à dire , à rompre  lès  fibres  de  telle  lorte  qu’elles  deviennent 
prelque  incapables  de  lè  reprendre , &de  donner  au  fingficon- 
fiftance  naturelle. 

Il  nous  relie  maintenant  à chercher  qu’elles  font  les  caulès 
particulières  de  chacune  de  ces  Fièvres , afin  de  pouvoir  ren- 
dre railon  de  tous  les  lÿmp  tomes  qui  les  accompagnent.  Com- 
mençons par  la  Fièvre  intermittente , & difons  en  peu  de  mots  clmmm 
comment  nous  croyons  qu’elle  eft  produite.  /«  frifm 

Pour  cet  effet  il  fout  confiderer  que  durant  la  finté  le  fing  £*£?M**“ 
fouffre  une  fermentation  douce  & naturelle , dont  on  ne  s’ap-  termittentt  , 

noit  pas  fenfiblement , parce  que  les  mouvements  du  cœur  à- 

a fing  font  bien  réglez , il  n’en  eft  pas  de  même  de  la},,^  7** 
fermentation  qui  produit  la  Fièvre  intermittente , car  le  fing 
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citant  d'abord  condenfe  par  le  mélange  de  quelque  nouvel  aci- 
de paflè  difficilement  dans  le  cœur  , & ne  porte  plus  autant  de 
chaleur  qu’il  faifoit  aux  parties  éloignées , c’eft  là  la  raifon  du 
fri  (Ion  & de  tous  les  accidcns  qui  le  fuivenr,  comme  il  fera  dit 
cy-aprés.  Ce  friflon  ne  ccflè  point  julqu’à  cequelenitre  de  l’air 
qu’on  refpirc  continuellement,  ait  commencé  à raréfier  lelâng, 
& à précipiter  les  acides  qui  ontcondenfé  les  foulfrcs;  maisalors 
les  levains  ordinaires  dufang  fc  trouvant  exaltez,  ils  agi  fient  tel- 
lement les  uns  fur  les  autres , qu’il  en  refulte  une  chaleur  ex- 
traordinaire, quidurejjufqu’àcequelefàngqui  fc  porte  avec  vi- 
ceflè  à toutes  les  parties  du  corps  , ait  entraîné  b plus  gran- 
de portion  de  ces  acides  qui  pafient  enfin  à travers  les  glan- 
des excrétoires  de  la  peau  , & finiflènt  l’accez  par  une  lueur 
favorable  , ou  par  une  bonne  tranfpiration. 

Voilà  comment  nous  pcnlbns  que  le  fait  un  accezdc  Fièvre 
intermittente.  Lorfque  le  ling  eft  condcnfé  dans  les  veines  5c 
qu’il  paflè  lentement  dans  le  cœur,  c’eft  le  temps  du  friflon. 
Après  que  les  loulfrcs  le  font  précipitez , Sc  que  les  fois 
ont  cfté  devclopcz  , c’eft  le  temps  de  la  chaleur.  Enfin  lorf- 
que les  foulfrds  qui  avoient  cfté  précipitez  fe  font  dere- 
chef mêlez  avec  les  fols  pour  empêcher  leur  a&ion,  la  Fièvre 
finit. 

Si  l’on  demande  enfuite  d’où  vient  la  matière  acide  qui  cau- 
la  Fièvre  intermittente , nous  répondons  qu’elle  peut  ve- 
u nir  d’une  infinité  d’endroits  du  corps;  mais  qu’il  y a appa- 
finn  mttr-rence  qu’ellé  vient  principalement  des  glandes,  fur  tout  de 
muitnti.  ce[]es  ,ju  prancreas  5c  du  Mefontere  ; ce  qui  frmble  eftrc  con- 
firmé par  l’experience  qui  fait  voir  dans  b diflèétion  des  ca- 
davres de  ceux  qui  font  morts  de  Fièvres  intermittentes,  que 
les  glandes  du  Pancréas  5c  du  Mefontere  font  dures  5c  fehir- 
reulcs. 

y.  Mais , dira-t’on  , comment  cette  matière  acide  fe  forme-t- 
tBtJéùm' ^e  dans  les  glandes  du  Pancréas  St  du  Mefontere?  Nous 
répondons  qu’il  fora  aifé  de  le  concevoir  fi  l’on  confidere  que 
les  glandes  eftant  deftinées  à filtrer  les  liqueurs  que  les  artères 
leur  apportent , s’il  arrive  que  quelque  pituite  vilqueufo  ( c’eft 
à dire  quelque  foulfre  greffier  détrempé  dans  au  Phlegme  ) 
bouche  leurs  pores , il  eft  neceflâirc  que  b liqueur  qu’eue  dc- 
vroif  filtrer  foie  retenue  , & par  confequent  qu’elle  s’ai- 
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griflc  de  même  que  toutes  les  liqueurs  qui  abondent  en  fol  acide 
s’aigriflênt  bien-tôt  dans  les  lieux  où  elles  lont  retenues,  parce 
que  leurs  foulfres  les  plus  fubtils  s’élèvent. 

Enfin , fi  l’on  demande  pourquoy  cette  matière  acide  coule  r- 
dans  le  fang,  & pourquoy  elle  n’y  coule  d’ordinairç  que  par  in-  ,UtCc'c"™'rN: 
tervalles  ? Nous  répondons  qu’elle  coule  dans  le  lang  , par  - iwit 
ce  que  tous  les  vaiflèaux  qui  partent  des  glandes j d’où  elle  tu,ri“V 
vient,  aboutiïïènt  par  eux-mêmes  ou  par  d’autres  au  ventri- 
cule  droit  du  cœur.  Et  qu’elle  ne  coule  que  par  intervalles , 
parce  qu’elle  n’eft  pas  toujours  allez  forte  pour  vaincre  la  ré- 
iiitance  de  la  pituite  qui  la  retient  dans  les  glandes,  laquel- 
le vient  principalement  des  aliments  fulfurcux  & phlcgmati- 

3ues,  tels  que  font  les  poiflbns  d’Etang,  & les  fruits  a’Eté , 
ont  l’uligc  augmente  tellement  le  foylfre  & le  phlegme  du 
làng,  que  quand  il  vient  à fc  raréfier  extraordinairement , & 
à le  condenlér  enfuite  tout  à coup  par  le  froid  de  l’Hiver,  il 
eft  neceflàirc  que  les  parties  grofiiercs  du  foulfre  qui  s’eftoient 
dilatées,  forcierrent,  & qu’en  fo  reforrant  elles  s’engagent  tel- 
lement les  unes  avec  les  autres  , qu’elles  compolcnt  une  efpece 
de  colle  qu’on  nomme  ‘Pituite , laquelle  roulant  avec  le  làng 
par  les  artères,  parvient  enfin  aux  glandes  dont  elle  bouche  les 
pores  ou  les  conduits  excrétoires , comme  il  a efié  dit. 

Si  cette  matière  acide  coule  tous  les  jours  elle  produit  une 
Fièvre  qu’on  appelle  Quotidienne  -,  fi  elle  coule  de  deux  jours  font 

l’un , elle  produit  une  Fièvre  Tierce  -,  fi  de  trois  jours  l’un , une  £ •ir 
Fièvre  Quarte  : Et  enfin  fi  elle  coule  de  trois  jours  deux,  elle  ttrmUum* 
caufc  une  Fièvre  qu’on  nomme  ‘Double- Quarte. 


CHAPITRE  XV. 

Contenant  les  fympt ornes  de  la  Fièvre  Intermittente 
avec  leur  explication. 

IL  ne  fora  pas  difficile  de  rendre  raifon  par  nôtre  hypothefe 
de  tous  les  accidents  qui  accompagnent  les  Fièvres  intermit- 
tentes, dont  voicy  les  plus  coniiderables , ces  Fièvres  font  ordi- 
nairement précédées  de  douleurs  pefantes  dans  les  jambes , de 
baaillements  & d’extenfions  : les  fnfiônsfurviennent  ensuite,  put» 
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les  tremblements  & les  mouvements  convul  fifs,  félon  que  le  froid 
cft  plus  ou  moins  grand.  Pendant  le  friflbn  les  malades  fbuf- 
frent  quelquefois  une  foif  cxceffive  , & refpirent  difficilement, 
le  poux  eft  petit  & enfoncé,  mais  frequent,  au  lieu  que  dans 
la  chaleur  il  eft  grand,  élevé,  &c. 

Pour  bien  comprendre  la  raifon  de  ces  accidents , il  faut  fça- 
voir  qu’au  commencement  de  la  Fièvre  l’œconomie  naturelle 
du  corps  fè  change  par  le  dérèglement  du  mouvement  circu- 
laire du  fâng  qui  coule  plus  lentement  -,  ainli  le  fâng  & les  efc 
prits  n’eftant  pas  diftribucz  aux  jambes , ni  aux  autres  parties 
éloignées,  aullî  régulièrement  & auflî  abondamment  que  lors 
que  le  mouvement  du  fâng  eft  bien  réglé  -,  les  humeurs  par- 
lant avec  peine  dans  les  petits  vaiflèaux  de  ces  parties,  y eau- 
lent  des  douleurs  vagues. 

Les  extenfions  & les  mouvements  convulfifs  viennent  de  l’in- 
égale diftribution  des  cfprits  animaux  dans  les  fibres  des  muf- 
cles, car  ce  mouvement  du  cœur  eftant  fort  foiblc  dans  le 
friflbn , les  cfprits  qui  font  en  petite  quantité  coulent  irrégu- 
lièrement dans  les  parties,  tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans  l’au- 
tre -,  ce  qui  caufe  la  diverfité  des  contrarions  des  mufcles,  & 
l’irrégularité  des  mouvements  des  membres.  C’eft  là  la  vérita- 
ble raifon  de  tous  les  mouvements  convulfifs  qui  arrivent  dans 
le  frillon.  L y a apparence  que  les  baaillements  dépendent  des 
mêmes  caufes  que  les  extenfions  & les  mouvements  convul- 
fifs. 

La  difficulté  de  refpirer  que  les  malades  fbuffrent  au  com- 
mencement de  l’accez,  vient  encore  de  ce  que  les  efprits  ani- 
maux qui  font  en  petite  quantité  coulent  lentement  dans  les 
mufcles  intercoftaux , ce  qui  fait  qu’ils  ont  peine  à haufler  les 
côtes  & à dilater  la  poitrine  d’ou  vient  la  difficulté  de  ref- 
pirer. 

La  foifprocede  de  ce  que  la  maflê  du  fâng  eftant  conden- 
féc,  la  falivc  ne  le  fëpare  point  dans  les  glandes  de  la  bouche,  ce 
qui  caufe  la  fcchcreflc  du  gofïer,  Sc  par  confèquent  la  foif  : En 
effet,  on  remarque  prelque  toujours  que  la  foif  ne  finit  que  dans 
le  temps  que  la  chaleur  commence , parce  qu’alors  le  fâng  eftant 
pl  y s coulant , il  cft  porté  en  aflez  grande  quantité  aux  glan- 
des falivaires  pour  s’y  filtrer , & pour  fournir  par  ce  moyen 
l’humidité  qui  eft  ncceflâire  pour  faire  ccller  la  foif. 

Le 
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■ Le  pouls  eft  petit  & frequent  dans  le  temps  du  fri  don  , par-  +: 
ce  que  le  làng  entrant  en  petite  quantité  dans  le  cœur,  les ven- ijDcu.]'",t 
triculcs  font  peu  de  temps  à le  rellèrrer , & le  fang  fo  dilate  ^ £*>£* 
peu,  au  lieu  que  dans  le  chaud  le  pouls  eft  grand  & élevé , *****  iu 
parce  que  le  làng  fc  raréfié  beaucoup  & qu’il  entre  en  grande  ' “‘l>' 
quantité  dans  les  ventricules  du  cœur. 

Tous  ces  Symptômes  doivent  ccflcr  bien-tôt  ; car  comme  s- 
la  matière  acide  qui  s’eft  mêlée  avec  le  làng  circule  dans  celle,  tuucî'sym. 
elle  s’attenuë  li  fort  & précipité  les  foulffes  de  telle  forte  /'*»»*  “f- 
qu’ils  ne  peuvent  plus  l'empêcher  d’agir  iiir  les  fels  acres , fmt'- 
avec  lefquels  elle  produit  une  eftèrvefcence  qui  rend  le  pouls 
plus  fore  & plus  élevé  , qui  rechauffe  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées , & qui  fait  qu’au  lieu  de  trembler  on  lénc  par  tout  le 
corps  une  chaleur  violente  qui  ne  celle  que  lors  que  l'action 
de"  la  matière  acide  eft  émouftëe  , & que  les  fols  acres  & vo- 
latils qui  s’étoient  exaltez  , font  diflôus  , ce  qui  arrive  plutôt 
ou  plus  tard  , félon  que  la  quantité  de  ces  fols  acres  & acides 
eft  plus  grande  ou  plus  petite. 

Il  y a plulieurs  Symptômes  qui  furvicnncnt  dans  le  chaud  de 
la  fièvre.  Les  plus  ordinaires  font  les  délires  , & les  douleurs  »»nt  lu  a. 
de  tète  , les  veilles  , & les  rêveries  dont  la  caufc  fora  facile 
comprendre  -,  fi  l’on  confidcre  que  le  làng  eft  alors  dans  un  ttn  durant 
grand  boiiillonnement,  qu’il  occupe  plus  d’efpace,  qu’eftant  J‘ 

porté  au  cerveau  en  très  grande  abondance  il  caufc  dans  les 
membranes  des  tenfions  violentes  qui  font  les  douleurs  de  tête, 

& dans  les  cfprits  animaux  des  mouvements  irréguliers  & ex- 
traordinaires qui  font  le  délire , les  veilles  & les  rêveries.  < 


CHAPITRE  XVI. 

Quelle  eft  la  caufe  du  retour  des  Fièvres  Intermittentes  , & 
pottrquoy  elles  font  Tierces , Quartes  y &c. 

P Ou  r.  déduire  de  nos  principes  la  caufc  du  retour  des 
fièvres,  il  faut  remarquer  que  bien  que  dans  les  fièvres  le 
fang  tienne  de  l’aigre  , cet  aigre  n’eft  pas  toujours  dans  un  fou- 
verain  degré  -,  & qu’il  y a apparence  qu’il  fait  des  effets  dif- 
Tome  III.  * G 
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ferents  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  grand  , &que  les  difpofi- 

tions  des  fujets  fur  lefquels  il  agit , font  differentes. 

C'eft  pourquov , fi  nous  fuppofons  que  la  pituite  qui  eft  comme 
nous  avons  dit  gluante  & vilqueufe,  ait  bouché  les  pores  de  quel- 
ques  glandes,  par  exemple,  du  Pancréas  ou  du  Mefcntere  > il 
fera  aifé  de  concevoir  que  les  parties  du  fàng  qui  feront  retenues 
dans  ces  glandes,  s’aigriront,  & que  s’eftant  aigries  elles  ronge- 
ront de  telle  forte  k Pituite  quifàit  obftade  à leur  mouvement, 
qu’elles  couleront  enfin  dans  le  fàng  & dans  le  chyle  qui  fe  conden- 
fant , produiront  aulli-tôt  le  commencement  du  froid  de  la  fièvre, 
ainfi  qu’ilaeftédit. 

Et  quov  que  la  matière  qui  caufc  la  fièvre  celle  de  couler  du  lieu 
où  elle  a cfté  retenue,  & qu’il  ne  s’en  mêle  plus  de  nouvelle  avec 
le  fàng,  celle  qui  y eft  déjà  mêlée  peut  fuffire  pour  faire  durer  l’ac- 
cez,  jufqu’à  ce  que  parplufieurs  circulations  ellefefoitditlipée, 
& que  le  fang  fe  foit  tellement  épuré  , qu’il  loir  réduit  à peu  prés 
au  tempérament  que  les  Médecins  appellent  Loüable,  de  même 
que  le  vin  nouveau  s’éclaircit  à la  longue  à force  de  bouillir  dans  le 
tonneau. 

Lors  que  l’accez  eft  ainfi  fini,  il  (èmble  que  la  fièvre  ne  de- 
vrait plus  reprendre  , mais  de  nouvelles  parties  de  Pituite  ve- 
nant à boucher  les  pores  des  glandes  où  le  fàng  s’eft  aigri  la 
première  fois  , elles  font  que  celuy  qui  s’y  raflëmble  de  nou- 
veau , s'y  aigrit  aufti , & que  s’y  cftant  aigri , il  fe  fait  dere- 
chef partage  pour  couler  vers  le  cœur , comme  a fait  le  pre- 
mier. 

Ainfi  k fièvre  eft  quarte , quand  la  portion  du  fàng  qui  eft 
retenue  & qui  caufc  la  fièvre,  a befoin  de  trois  jours  pour  s’ai-* 
grîr , & devenir  capable  de  ronger  k Pituite  qui  le  retient, 
afin  de  couler  avec  le  refte  du  fàng.  Qu’elle  eft  tierce  quand  clic 
n’a  befoin  que  de  deux  jours,  Scc. 

Suivant  ces  principes,  il  y a lieu  de  croire  que  ces  fièvres  lon- 
gues qui  ne  fc  gucrifièn  t que  par  le  renouvellement  du  fangdansle 
retour  des  fàifons  , ou  par  des  remèdes  fpecifiques  , telles  que 
font  les  quartes , dépendent  de  ce  que  le  fàng  abonde  en  Pituite 
gluante , de  la  vient  que  ces  fièvres  font  fort  difficiles  à gucrir  fur 
tout  en  Automne,  l’air  cftant  alors  plus  propre  à augmenter  la 
Pituite  qu’à  la  détruire. 

Au  refte , fi  k matière  acide  qui  caufc  k fièvre  coule  plutôt 
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où  plus  tard  , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la  Pituite  bou-  *; 
chc  plus  ou  moins  exactement  les  pores  des  glandes  , & de  ce 
que  les  acides  l'ont  plus  ou  moins  exaltez  : car  en  effet , fi  la 
Pituite  bouche  exactement  les  porcs  des  glandes , le  fang  eft  bien-  "«/*<*/*- 
tôt  aigri , & par  confequent  bien-tôt  capable  de  ronger  la  Pituite  v,ZlT7omu' 
& forcer  l’obltade  qui  le  retient,  au  lieu  que  fi  elle  ne  bou- 
che  pas  ces  porcs  li  exactement,  le  fang  qui  eft  retenu  s’ai- tKÀ' 
grit  plus  lentement , & contracte  une  moindre  acidité , ce 
qui  fait  qu’il  eft  plus  long-temps  à couler  •,  cela  femblc  cftrc 
confirmé  par  l’experiencc  , qui  fait  voir  non  feulement  que  la  a 
matière  acide  qui  caufe  la  Fièvre  Tierce  coule  plus  louvent  que 
celle  qui  produit  la  Fièvre  Quarte,  mais  encore  qu’elle  eft  plus 
aigre  , puis  qu’elle  produit  d’ordinaire  un  froid  plus  grand  & 
plus  fenfible. 


CHAPITRE  XVII. 

‘De  la  nature  y des  caufe  s & des  effets  de  la  Fièvre  Continue 

Simple. 

LA  Fièvre  Continue  Simple  ne  différé  de  la  Fièvre  intermit- 
tente que  dans  la  durée,  du  relte  leurs  Symptômes  font  à 
peu  prés  les  mêmes,  fi  ce  n’eft  que  pour  l’ordinaire  les  frifibns 
& les  délires  font  plus  forts  dans  la  fièvre  intermittente  que 
dans  la  fièvre  continué  fimple. 

Quand  la  matière  qui  caufe  la  fièvre  continué  , a tellement  «. 
gâté  le  tempérament  du  fang  , qu’il  ne  fçauroit  fe  remettre 
dans  le  temps,  qui  eft  compris  entre  le  moment  auquel  la  der-  Lmem  J» 
nierc  goutte  de  cette  matière  s’eft  écoulée  , & celuy  auquel  la-^""""* 
première  goutte  de  celle  qui  s’eft  derechef amaffée  commence  à 
couler  dans  le  fang , pour  lors  la  fièvre  continué  eft  accom- 
pagnée de  redoublement;  car  puis  qu’il  y a un  temps  auquel 
la  matière  aigrie  fe  porte  en  plus  grande  quantité  dans  le  fang , 
elle  y doit  neceflâircment  caufer  une  nouvelle  condcnfàtion , 

& par  confequent  un  redoublement  de  fièvre. 

Cecy  fc  confirme  , parce  que  cetre  matière  doit  d’abord  ra- 
fraichir  le  fang  avant  que  de  fc  trouver  en  état  de  le  raréfier 
plus  qu’il  n’a  coutume  de  l’eftrc  -,  aufli  experimcntc-t’on , 
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que  quand  elle  s’eft  mêlée  avec  le  fang  , elle  caufe  certains  pe- 
tits fri  fions  & certaines  difpofitions  à dormir,  comme  font  les 
baaillemcns  & les  exteniions,  & ce  n’eft  qu’en  fuite  qu’on  font 
le  redoublement  de  la  chaleur. 

*•  Déplus  > comme  dans  ce  redoublement  il  entre  une  grande 
quantité  d’cfprits  animaux  dans  le  cerveau,  &c  cufuitc  dans 
^ dormir  tous  les  nerfs , il  en  doit  îcfulter  une  difficulté  de  dormir,  des 
^Moment,  douleurs  de  tête  , & cette  feniibilité  très  importune  qu’on  ex- 
périmente dans  toutes  les  parties  du  corps. 

?•  . Il  peut  même  arriver  que  les  cfprits  animaux  qui  fc  meu- 
mnt Infor-  vent  fortuitement  & fans  aucune  détermination  dans  le  cer- 
ui  rrvtries.  veau } g-  qU1  ont  a]ors  beaucoup  de  force  , le  portent  d’eux- 
mêmes  à ouvrir  & à ébranler  certaines  parties  en  la  même  ma- 
niéré qu’elles  l’ont  cfté  autrefois  à la  prelênee  des  objets  j ce  qui 
fait  qu’on  doit  fentir  ces  objets  comme  s’ils  cftoient  prefents-,  & 
•c’eft  en  cela  que  conliftcnt  ces  fortes  rêveries  qui  tourmentent 

Juelquefois  fi  fort  les  malades  dans  le  redoublement  de  la 
iévre  Continué. 

4 Mais  la  plus  grande  difficulté  touchant  la  Fièvre  Continué, 
cft  de  fçavoir  d’où  vient  qu’elle  peut  durer  fi  long-temps  ■,  car 
U fièvre  cm-  il  femble  qu’elle  devrait  ceflcr  bien-tôt , parce  que  la  fermen- 
tiHue.  jaùon  dans  laquelle  elle  confifle  , détruit  continuellement  les 
principes  qui  la  produifent , & on  ne  voit  pas  qu’eft  ce  qui 
en  peut  fournir  de  nouveaux  -,  mais  il  fera  aifé  ae  concevoir 
que  c’eft  le  fàng  même  qui  en  fournit , fi  l’on  conliderc 
qu’à  mefure  que  les  Sels  acides  fe  détruilent  en  fe  fermen- 
tant , il  s’en  exalte  continuellement  de  nouveaux  dans 
les  glandes,  qui  retenant  tout  ce  qu’il  y a d’huileux  dans  le 
fàng  ne  laiflènt  pafièr  que  les  fèls  acides , lelquels  fè  mêlant 
derechef  avec  le  fàng  continuent  à le  faire  fermonter,  & par 
confequent  à produire  la  Fièvre. 

r.  Si  les  fels  qui  caufent  la  Fièvre , font  entièrement  détruits 
comment  avant  que  jes  foulfres  qui  leur  doivent  fervir  de  frein , fc  foient 
m.urtdeU  reiiius  avec  eux  pour  tempérer  leur  action  , la  fermentation 
fii-.rt.  ccffc  tout  à fait , & le  malade  meurt  -,  au  lieu  que  fi  les  foulfres 
le  réunifient  avec  les  fels  avant  leur  entière  deftruction  , le 
làng  reprend  fon  premier  tempérament , 6c  le  malade  recou- 
vre la  fanté. 

Quand  la  Fièvre  a duré  long-temps  , comme  les  parties  du 
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fong  qui  doivent  dire  employées  à b nourriture  ont  beaucoup  c. 
plus  de  mouvement  que  de  coutume,  & plus  qu’il  n’ell  ne-  f 

cellàire  pour  y pouvoir  eftre  utilement  employées , elles  ne^v.  m"~ 
peuvent  pas  s’arrêter  aux  lieux  qui  en  ont  bcloin  , & à qui 
elles  pourraient  lcrvir  de  nourriture  , mais  elles  paflent  en  for- 
me de  fucur  ou  par  tranfpiration  infonlible  , ainfi  le  corps  de- 
vient maigre  en  1a  même  façon  que  les  plantes  fc  deflèchent. 
lors  que  durant  une  chaleur  exceilive  de  l’Eté,  le  fuc  de  la 
terre  qui  les  devrait  nourrir  paflê  au  travers  de  leurs  pores  Cuis 
s’y  arrêter. 

Pour  appliquer  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  à nôtre  Hy-  fu‘t  ,en 
pothcle  qui  e(t  que  le  lang  tient  de  l’aigre  dans  la  Fièvre  Con«  «W®* 
tinuë  , il  ferait  aile  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  donne  oeça- 
lion  aux  Fièvres  dans  toutes  les  Huions  de  l’année  augmente  mnu  u>  “ 
les  aades  dans  le  fang  : Mais  il  fulHt  d’alleguer  l’exemple  de  M,J“' 
l’Automne  qui  eft  la  Culon  de  l’année  , où  les  Fièvres  régnent 
le  plus -,  car  peut-on  douter  que  les  elprits,  & partant  que  les 
foulfires  fubtils  n’ayent  cité  dillipcz  par  les  chaleurs  excellives 
de  l’Eté  } & que  les  acides  n’ayent  cité  encore  augmentez  par 
les  aliments  & les  boillons  dont  on  ufo  alors , lesquels  parti- 
cipent toujours  plus  ou  moins  de  l’aigreur  à caufe  de  la  diffi- 
pation  des  foulfires  caufée.  par  la  chaleuf  ? cette  Hypothcfo  eft 
confirmée  par  l’expericnce  qui  bit  voir  d’un  côté  que  le  lang 
de  ceux  qui  le  portent  bien,  & de  l’autre  que  les  Tueurs  les  plus 
l'alutaires  dans  la  fièvre  Tentent  l’aigre , ce  qui  ne  peut  venir 
ce  fomblc  que  de  ce  que  les  foulfires  fe  lont  aiffipez  , ou  bien 
quils  le  font  fcparez  dés  fois  par  des  précipitations  ou  par  des 
filtrations. 


CHAPITRE  XVIII. 

. ‘De  la  Fièvre  Maligne , de  la  Fièvre  Refilent  selle , de  leurs 
caufe  s , & de  leurs  effets. 

PU i s q^ü  e l’expcricnce  fait  voir  dans  la  Chymic  que  les 
acides  figent  ou  dillblvent  les  liqueurs  grafics  félon  qu’ils 
font  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  nous  ne  ferons  pas 
difficulté  de  rôconnoitre  que  les  acides  fout  un  effet  tout  fem- 
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blable  fur  le  fang  5 c’cft  à dire , qu’ils  le  figent  lorfqu’ils  font 
en  petit  nombre,  & qu’ils  le  difiolvcnc  lorfqu’üs  font  en  gran- 
de quantité. 

et  'iec  '/i  borique  les  acides  figent  le  làng  d’abord  , mais  de  celle 
qJiïfiivrt  forte  qu’il  reprend  bien-tùt  la  fluidité  qui  luv  eft  necefl'airc  pour 
"''ï".  à-  circuler , pour  lors  ils  produilent  une  limple  Fièvre  continue 
'tfipïïL'tt!  ou  intermittente,  au  lieu  que  fi  les  acides  du  fkng  font  fi  forts 
que  le  làng  demeure  coagulé  , alors  ils  produilent  une  Fièvre 
Maligne  -,  c’elt  à dire,  une  Fièvre  qui  confillc  dans  un  état  du 
corps  dans  lequel  le  mouvement  du  cœur  cil  troublé  par  une 
nouvelle  fermentation  que  les  acides  du  fang  rendent  trop 
lente. 

Dans  cette  Fièvre  le  poux  eft  fort  frequent , mais  pedt  & 
foiblc , le  malade  tombe  dans  de  grandes  reverics , il  refi- 
lent de  grands  maux  de  tête,  ces  maux  font  pour  l'ordinaire 
accompagnez  de  dciire , & quelquefois  les  extiemitez  devien- 
nent toutes  froides,  &c. 

Pour  déduire  de  nos  principes  la  raifon  de  tous  ces  fympto- 
mes,  il  eft  aile  de  faire  voir  que  le  poux  doit  eftre  frequent, 
puis  que  le  fang  eft  plus  condenfé  qu’à  l’ordinaire  -,  car  il  faut 
remarquer  que  de  ce  que  le  fang  fc  condenfic,  il  s’enfuit  que 
fon  mouvement  le  ralentit , & par  confcquent  qu’en  pareil  temps 
il  entre  dans  le  cœur  en  moindre  quantité  j ce  qui  fait  que  les 
ventricules  fie  dilatent  moins  j c’eft  à dire,  que  les  diaftoles  font 
plus  petites:  Or  il  eft  évident  qu’en  fuppolànt  (comme  nous 
tàilbns)  que  les  efiprits  continuent  à couler  du  cerveau , plus 
les  diaftoles  font  petites,  plus  les  fyftoles  doivent  eftre  promp- 
tes : car  de  ce  que  le  cœur  fc  dilate  moins  , il  s’enfuit  mecha- 
niquement  que  les  contractions  doivent  eftre  plus  frequentes, 
tout  de  même  que  l’aCtc  de  rcfpircr  fc  réitéré  plus  fouvent 
lorfquc  les  poumons  ne  s’enflent  pas  fclon  toute  leur  étendu^, 
parce  qu’alors  il  fc  paflè  moins  de  temps  entre  la  première  ex- 
piration & la  féconde.  * 

Il  paraît  encore  que  le  poux  doit  eftre  petit  & foible  par 
la  même  raifon  qu’il  eft  frequent  -,  car  tomme  le  fàng  ne  fort 
du  cœur  qu’en  petite  quantité  , il  ne  peut  auflî  enfler  que  foi- 
blemcnt  les  artères. 

On  peut  concevoir  en  troifiéme  lieu  comment  les  Fièvres 
tcHtsmî?  malignes  produifcnt  les  douleurs  de  tête , les  reveries  & les 
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délires  , fl  Ton  confidere  que  les  fbulfres  du  fàng  eftant  alors  àvuUJtii- 
fort  condenfez  & fort  feparez  des  acides,  ceux-cy  agiflêntfeuls  n àr  <***• 
contre  les  membranes  de  la  tête  , dont  ilspiquotent  & rongent  ‘ur"'nn' 
les  fibres  de  telle  forte  qu'il  en  rcfultc  ce  lèntiment  de  dou- 
leur infupportable  qu’on  expérimente.  Il  eft  même  vifiblc 
que  les  cfprits  qui  le  filtrent  dans  la  fubftance  cendrée  du  cer- 
veau , n’eftant  prefque  compofez  que  d’acides  , font  tres-pro- 
pres  à piquoter  les  fibres  du  centre  ovale  , & par  ce  moyen  à 
caufer  des  reveries  & des  délires  , qui  ne  font  autre  chofe  que 
des  rcnouvcllemcns  involontaires  de  certaines  idées  accompa- 
gnéesde  douleur. 

Enfin  les  extremitez  deviennent  froides , parce  que  le  fang  4- 
eft  quelquefois  ft  condenfé  qu’il  ne  peut  pafîèr  pour  y appor-  /„  t "/mu- 
ta la  chaleur  necefiaire,  & ainli  du  refte.  ,tz  *•*«*• 

Quand  les  acides  diflolvent  le  fàng  par  leur  trop  grande  *r0‘ 
quantité,  ils  produifont  une  Fièvre  toute  differente  de  la  Fié-  r-  _ 
vre  Maligne , cette  Fièvre  fe  nomme  Tejhlent  telle , de  forte  que 
la  Fièvre  Peftilcntielle  n’eft  autre  chofo  qu’un  état  du  corps  dans 
lequel  le  mouvement  du  cœur  eft  troublé  par  une  trop  grande 
diflolution  du  fàng.  dm*. 

On  obferve  d’ordinaire  dans  cette  Fièvre  que  le  frifion  eft  petit,  6 

& qu’il  eft  bicn-tûtfuivy  delà  chaleur-,  mais  d’une  chaleur  douce  jfutUfint 
de  laquelle  les  malades  n’ont  pas  coutume  de  fe  plaindre.  Le  1,1  sJm?n- 
poux  eft  frequent , mais  en  même  temps  il  eft  petit  Stfoible  corn-  nmjmnt 
me  dans  la  Fièvre  Maligne  , d’ordinaire  les  malades  fouffrent  ««»/*»*• 
de  grands  maux  de  cœur  , ils  vomiflent  quelquefois  , ils  faig- 
nent  du  nez , mais  d’ordinaire  le  fang  qu’ils  rendent  ne  fe  peut 
coaguler , il  fc  forme  fur  le  corps  des  puftules  & des  abfeez , tels 
qu’on  en  voit  dans  la  petite  vcrollc  , les1  malades  font  fort 
abattus,  &c. 

Tous  ces  effets  fe  déduifent  aifement  de  la  nature  de  la  Fièvre 
Peftilenricllc  -,  car  qui  ne  voit  que  dés  que  les  acides  commen- 
cent à fe  mêler  avec  le  fàng,  il  fe  condenfeaufli-tôt,  mais  de 
telle  forte  que  cette  condcnfàtion  ne  dure  que  peu  de  temps  i 
à caufe  que  le  grand  nombre  d’acides  qui  viennent  enfuite  dil- 
folvcnt  ce  que  les  premiers  avoient  coagulé.  Le  fàng  eftant 
ainli  diflbus  ne  fe  fermente  que  faiblement '&  ne  reçoit  par 
confequent  qu’une  médiocre  chaleur  , ce  qui  fait  que  les  ma- 
lades nepeuvent  s’en  plaindre.  Mais  ils  fouffrent  aullidegrands 
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maux  de  cœur,  ils  vomifTcnt,  & faignent  quelquefois  du  nez,' 
parce  que  les  acides  rongent  les  fibres  du  cœur  , celles  de  l’efi 
tomach  &c  les  extremitez  des  ancres  qui  aboutillênt  au  nez.  Si 
le  fong  qui-  fort  du  nez  & celuy  qu’on  tire  par  la  faienéc  ne 
peuvent  lè  coaguler  , c’eft  fans  doute  parce  que  la  grande  quan- 
tité d’acides  en  a rompu  toutes  les  fibres.  Quant  aux  pullules 
qui  le  forment  fur  le  corps , il  y a apparence  qu’elles  vien- 
nent de  ce  que  les  acides  qui  ont  difïous  le  lang  le  font  enfin 
un  chemin  au  travers  des  fibres  des  chairs  , & entraînant  avec 
eux  quelques  parties  de  lang  compolent  avec  elles  tantôt  des  rouV 
geurs  qui  pairoifiènt  fur  le  corps  , comme  dans  le  pourpre  , & 
tantôt  des  puitules  ou  desabfcez,commedanslapctiteverole. 

Il  cft  vray  que  les  pullules  de  la  petite  vérole  n’ont  pas 
toujours  les  marques  de  corruption  dés  le  moment  qu’elles 
parodient , il  le  parte  encore- bien  du  temps  avant  que  le  pus 
y loit  formé  ; car  la  convcrfion  du  l'ang  en  pus  dépend  abfolu- 
ment  de  ce  que  le  fong  croupit  hors  des  vairtèaux , ellant  certain 

3 uc  les  abfcezne  le  Font  que  parce  que  le  fong  qui  ell  retenu 
ans  quelques  parties  , ioufitc  une  fi  grande  dirtipation  de  les 
loulfres  fubtils  , que  les  plus  grofiiers  reliant  fouis  avec  les 
fols  les  plus  fixes  compolent  ce  qu’on  appelle  du  Tus.  Il  pa- 
roit  encore  que  dans  la  Fièvre  Maligne  les  extremitez  du  corps 
doivent  dire  froides  , à caulc  que  les  .principes  de  la  fermen- 
tation font  fi  dcfiinis  , qu’ils  ne  peuvent  donner  au  lang  l’agi- 
tation qui  luy  l'eroiî  ncceflâirc  pour  porter  la  chaleur  aux  par- 
ties du  corps  les  plus  éloignées  : Il  paroit  enfin  que  le  pouls 
doit  dire  peu  élevé  , éc  que  le  malade  doit  dire  fort  abbat- 
tu,  parce  que  le  fong  qui  cil  dillous  contient  peu  d’elprits 
animaux. 

Au  rdlc , quovqu’unc  trop  grande  quantité  d’acides  ouille 
diflbudre  le  lang , comme  nous  venons  de  dire  qu’il  ell  dif- 
fous  dans  les  Fièvres  Pdtilenriclles , il  faut  avouer  pourtant  que 
ces  Fièvres  peuvent  encore  procéder  de  quelques  fels  acres 
rongeants  qui  fie  mêlent  avec  le  fang  ; car  outre  qu’on  lçaitpar 
expérience  que  ces  fels  font  propres  à rendre  fluides  les  li- 
queurs que  les  acides  ont  condcnlëes  , on  peut  aifemcnr  fup- 
pofor  qu’ils  font’ plus  acres  qu’à  l’ordinaire  ; & cela  ellant,  il 
cil  aile  de  voir  qu’ils  doivent  foire  fur  le  fong  à peu  grés  le 
mime  effet  que  la  trop  grande  quantité  des  acides  y produit  i 
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c’eft  à dire  qu’ils  doivent  le  diüoudre,  & caufer  par  confequenc 
une  fièvre  toute  femblable  à celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y a grande  apparence  que  les  fols  qui  produifent  la  fièvre  «w,  fia. 
peftilcntiefle  & la  fièvre  maligne , viennent  de  dehors,  & qu’ils 
lont  attirez  avec  l’air  de  la  refpiration.  Nous  ne  voulons 
pas  nier  pourtant  que  ces  Tels  ne  puiflènt  venir  du  fang  même  -,  vrufmt  *- 
car  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’il  y a dans  le  i'ang  des  tels  auflî  JH» 
acres  ou  aufli  acides  que  le  font  ceux  qui  produifent  ces  fié-  njfiruim. 
vres  , mais  qu’ils  ne  font  pas  toujours  leur  effet,  pareequ’ils 
font  trop  en velopez  dans  les  foulfres. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  penfée , eft  qu’il  ne  fem- 
ble  pas  probable  que  la  retiration  puiflè  fournir  tous  les  fcls 
acres  ou  acides  qui  font  necefliires  pour  caufer  des  fièvres  aufli 
longues  que  font  la  fièvre  maligne  & la  fièvre  pcftilcntiellc  i 
car  fi  l’on  fuppofe  que  le  malade  attire  tous  ces  fols  avec  l’air 
qu’il  refpire  , pourquoy  tous  les  autres  qui  refpirent  le  même 
air  que  luy , ne  prendront- ils  pas  la  même  fièvre? 

Il  eft  donc  vray-fomblable  que  tous  ceux  qui  refpirent  le 
même  air,  attirent  les  mêmes  fols  } & que  s’il  y en  aquipren- 
nent  b fièvre  tandis  que  d’autres  ne  la  contractent  pas  , cette 
différence  vient  precifement  de  ce  que  les  foulfres  du  ling  de  n/fîrm 

ceux-cy  font  plus  mal-aifoz  à précipiter  ou  à raréfier,  que  ne 
le  font  les  foulfres  du  fàng  de  ceux-là.  t*‘ u mim> 

La  plus  grande  difficulté  qui  refte  maintenant,  eft  de  con- 
cevoir  comment  de  fimples  fols  peuvent  produire  des  fié-  ’ 
vres  accompagnées  de  Symptômes  aufli  différents  que  font 
ceux  des  fièvres  que  nous  venons  de  décrire  -,  mais  on  le  pourra 
comprendre  allez  facilement  fi  l’on  confidcre  que  les  fols 
qui  produifont  la  fièvre,  doivent  caufer  des  Symptômes  dif- 
ferents, fclon  les  differents  degrez  de  leur  quantité,  de  leur 
mouvement,  de  leur  acidité,  ou  de  leur  acrimonie  ; & il  eft 
évident  que  ces  degrez  fo  peuvent  diverfifier  en  une  infinité 
de  façons. 
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CHAPITRE  XIX. 

Contenant  quelques  réflexions  generales  fur  les  Fièvres. 

LE  s anciens  Médecins  ont  attribué  la  caufe  de  toutes  les 
fièvres  à la  pourriture  que  le  fang  contrafte  dans  les  grands 
ou  dans  les  petits  vaidèaux.  Et  il  y a des  Auteurs  Moder- 
nes qui  tiennent  au  contraire , que  s’il  y avoit  de  la  pourriture 
dans  les  grands  vaillèaux , elle  (croit  bien-tôt  dans  les  petits , & 
que  s’il  y en  avoit  dans  les  petits,  elle  l'eroit  bien-tôt  dans  le» 
grands  : d’où  ils  concluent  que  la  diftinction  des  foyer?  de  la 
fièvre  continue  & de  la  fièvre  intermittente  cft  mal  fondée , 
lors  qu’on  allure  que  la  fièvre  continue  dépend  d’une  pourri- 
ture qui  cft  dans  les  grands  vaifièaux  , & la  fièvre  intermitten- 
te d’une  pourriture  qui  eft  dans  les  petits. 

Pour  nous,  nous  demeurons  bien  d’accord  que  les  Anciens 
n’ont  pas  eu  railbn  d’attribuer  toutes  les  fièvres  à la  pourri- 
ture du  làng , fi  par  ce  mot  de  Pourriture , ils  entendent  un  fàng 
totalement  corrompu  s car  il  y a plufieurs  fortes  de  fièvres  où 
le  fang  n’eft  pas  tel  : mais  nous  croyons  aufli  que  leur  fenri- 
ment  eft  fort  raifonnable , fi  par  le  mot  de  pourriture,  ils  n’en- 
tendent autre  chofe  qu’une  fimple  alteration  du  làng  qui  con- 
fifte  en  ce  que  fes  principes  a£tifs  font  plus  ou  moins  exaltez 
qu’il  ne  fautpour  eau  fer  une  fermentation  ordinaire. 

Nous  ne  fçaurions  concevoir  non  plus  que  les  Modernes 
ayent  railbn  de  rejetter  l’opinion  des  Anciens  touchant  les  fo- 
yers des  fièvres  , à caule  que  le  fang  paflè  coutinucllemenc 
des  grands  vaifleaux  dans  fes  petits , & des  petits  dans  les 
grands-,  car  bien  que  cela foit  vray,  généralement  parlant,  rien 
n’cmpêche  pourtant  de  croire  qu’il  fe  fait  des  obftruèhons  dans 
plufieurs  artères  & dans  plufieurs  veines  capillaires , mais  fur 
tout  dans  les  glandes  conglobées  & conglomérées  qui  devien- 
nent par  ce  moyen  les  foyers  des  fièvres. 

Nous  n’avons  rien  à dire  contre  ceux  qui  divifent  les  fièvres 
cil  fanguines , chyleufes,  bilieufes  , lymphatiques  , &c.  car  il 
eft  certain  que  les  principes  d’où  elles  dépendent  viennent  im- 
médiatement tantôt  du  làng  ■,  tantôt  du  chyle  , tantôt  de  b 
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bile  & tantôt  de  la  lymphe  : mais  nous  nous  lommes  abftenus 
«le  ces  divifions  , tant  parce  qu’elles  nous  eufxent  mené  trop 
loin  , qu’à  caulè  qu’il  nous  a luffi  de  connoître  les  différents 
effets  que  les  principes  de  la  fièvre  produilcnt  immédiatement  , 
fur  le  fang , (ans  nous  mettre  en  peine  de  découvrir  quelle  eft  leur 
origine,  c’ert  à dire,  queJedlelieuoùceslclsfelbntcxaltez. 

Ce  n’efl  pas  allez  d’avoir  établi  nôtre  opinion  lur  la  mai 
tierc  des  fièvres , il  faut  encore  repondre  aux  objections  qu’on 
nous  pourrait  faire  , dont  l’une  des  plus  fortes  eft  que  les  aci- 
des ellant  fou  vent  le  remede  des  fièvres , il  n’cft  pas  conceva- 
ble qu’ils  en  puiflènt  cûrela  caufe. 

Pour  refoudre  cette  difficulté , nous  diions  avec  un  Auteur 
Moderne  * qu’il  y a trois  temps  dans  la  fièvre,  pendant  lef-  *u.  uhm. 

3ueis  un  malade  citant  agité  de  Symptômes  différents  , l’on 
oit  avoir  des  indications  differentes  pour  fa  guerdbn. 

Premièrement  dans  le  temps  du  ftiffon  , nous  ne  perdons  4 
pas  que  pcrlonne  voulut  donner  des  boi fions  acides  , dont  la  /« 
raifon  clt  que  les  acides  dominent  alors  dans  la  malle  du  fang, 

& tiennent  les  foulfres  fixez  avec  les  autres  principes  ; l’ex-  jn/m. 
perience  fait  voir  auili  que  les  baillons  augmentent  le  froid  & 
la  durée  duffiflon.  j-. 

Secondement,  on  peut  encore  moins  mettre  en  ufàge  les  aci- 
des  pendant  les  lueurs,  parce  qu 'alors  les  fcls  qui  ont  caufé  la  jàJusjii- 
fiévre  ellant  dilîouts  & raréfiez , il  y aurait  du  danger  à le  fer-  vr,u 
vir  d’acides  qui  pourraient  en  empêcher  la  tranlpiratiou  , &c 
caufêr  d’autres  accidents  plus  fleheux.  cmmmt 

Il  refte  donc  à examiner  de  quelle  utilité  ils  peuvent  cftre  ont’rn  doit 
dans  la  chaleur  de  la  fièvre  ; pour  cet  effet,  il  fufnt  de  confideiÂ™^" 
rcr  en  general  que  dans  la  chaleur  le  làng  ellant  fort  agité  les  je  ujUvrt. 
acides  lont  très  propres  à retarder  fon  mouvement  -,  c’cll  dans 
cette  vue  qu’on  employé  fort  à propos  la  Limonade  & les 
boiffôns  mêlées  d’aigre  de  Ibulfre  ou  de  vitriol. 

Nous  concluons  donc  que  les  acides  ncfçauroicnt  eftre  utiles 
que  dans  les  fièvres  où  le  làng  cil  en  trop-grande  agitation  , & 
où  il  eft  ablolumcntncccflàirc  de  calmer  Ion  impetuolité  ; que 
s’il  y a des  fièvres  où  l’ufage  des  acides  fbit  indiipenfable , ce 
ne  peut  eftre  que  dans  les  fièvres  peffilentielles  qui  confident 
dans  une  fi  grande  diflblution  du  làng  qu’il  cd  abfolument  ne- 
ceflàirc  de  le  condcnlèr,  au  lieu  qu’ils  font  pernicieux  dans  les 
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fièvres  que  nous  avons  appellé  Malignes , parce  que  le  fang 
n’y  cftant  pas  allez  agité  a plûtôt  beloin  de  fels  volatils  pour 
le  raréfier  que  de  fels  acides  pour  le  condenlèr. 

On  objedera  en^  fécond  lieu , que  fi  les  fièvres  dependoient 
mm  i»  r»-  de  l’aigreur  du  fang,  elles  feroient  incurables  -,  la  raifion  en  cft 
que  pour  les  guérir,  il  ièroit  necdlâirc  que  le  fang  perdit  là 
qualité  aigre  -,  & il  cft  certain  que  des  qu’une  liqueur  eft  ai- 

§rc  elle  ne  fçauroit  retourner  à Ion  premier  état  : nous  repon- 
ons  que  cela  cft  vray  à l’égard  des  liqueurs,  dont  les  foui  fies 
le  font  tellement  diilipcz  qu’ils  ne  fçaurotent  plus  prendre  le 
dcflüs,  ainfi  qu’il  arrive  au  vin  , à la  bière  & au  lait:  mais 

3 uc  cela  ne  convient  pas  toujours  au  fang , lequel  quoy  qu’il  foir 
evenu  aigre  dans  la  fièvre,  ne  laiflè  pas  quelquefois  de  pou- 
voir recouvrer  là  qualité  huileufo  & ballàmiquc  par  un  nou- 
veau mélange  des  loulfres  avec  les  fels. 

C’cft  allez  parlé  de  la  fièvre  , pafions  à d’autres  maladies 
qui  en  font  fouvent  indépendantes. 


CHAPITRE  XX. 

‘De  la  Nature , des  Califes , & des  'Propriétés,  de  quelques  Maladies 
qui  font  indépendantes  de  la  Fievre. 

QUand  quelques  parties  de  cette  Pituite  vifqueufe,  dont 
nous  avons  parlé,  montent  au  cerveau , & que  quelque  fer- 
mentation extraordinaire  les  agite  , de  telle  forte  qu’elles  ont 
la  force  de  pénétrer  dans  les  principes  des  nerfs , il  faut  de  ne- 
celfité  que  le  cours  des  cfprits  animaux  foit  interrompu , Sc 
par  confcquent  que  toutes  les  parties  du  corps  aufouellcs  ccs 
nerfs  vont  aboutir  deviennent  paralytiques,  c’cft  adiré,  telles 
qu’elles  perdent  le  mouvement  ou  le  fenriment , & quelque- 
fois tous  les  deux  enfemble.  Elles  perdent  le  mouvement  feul 
lors  que  les  nerfs  qui  vont  dans  la  propre  lubftancc  des  mut 
des  font  bouchez,  & que  ceux  qui  fc  répandent  danslesmenv 
branes  qui  les  couvrent,  demeurent  ouverts  ; au  contraire  ils 
perdent  le  lèntiment  feul  , lors  que  l’obih-utlion  eft  dans  les 
nerfs  qui  vont  aux  membranes,  & que  ceux  qui  fe  répandent 
dans  les  fibres  des  mufoles  font  bien  difpofez.  Enfin,  lcmou- 
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vement  & le  fentknent  periflènt  tous  cnfemblej  lors  que  ccs 
deux  lortes  de  nerfs  ceflènt  tout  à la  fois  de  recevoir  les  elprits  ani- 
maux. 

Quand  la  Pituite  ou  d'autres  humeurs  vifqueufes  le  répandent 
dansle  cerveau  en  telle  abondance , qu’elles  bouchent  la  plufpart 
des  principesdes  nerfs,  elles  caufent  ce  qu’on  appelle  Apoplexie, 1 
qui  confifte  dans  la  privation  du  mouvement  de  tous  les  mem- 
bres , horfmis  du  Cœur  & de  la  Poitrine  qui  continuent  de  le  mou- 
voir encore  quelque  temps , foit  parce  que  les  pores  de  leurs  nerfs 
font  plus  ouverts  que  ceux  des  autres,  foit  à caufe  que  ccs  nerfs 
viennent  du  Cervelet,  dans  lequel  il  ne  s’eft  fait  aucun  épanche- 
ment de  ces  humeurs. 

Que  fi  ceux  qui  font  atteints  d’Apoplexie  viennent  à recou- 
vrer la  relpiration  après  en  avoir  efté  privez  durant  pluficurs 
jours,  comme  il  arrive  quelquefois  , cela  procédé,  non  de  ce 
que  la  chaleur  naturelle  eftoit  éteinte  dans  le  cœur  ; car  elle  ne 
s’éteintpointtoutàfâit,  mais  de  ceque  les  caufes  de  l’Apoplexie 
effant  cnalïees  du  cerveau , le  cœur  recommence  à fe  mouvoir 


comme  auparavant , ainfi  que  fiait  une  Horloge  où  l’on  attache  des 
poids. 

Que  fi  l’on  demande  comment  ceux  qui  font  frappez  d’Apo- 
plexie peuvent  vivre  fansrefpirer , nous  répondons  que  les  Muf- 
cles  intercoftaux  & le  Diaphragme  ceflcnt  bien  d’agir , mais  que  le 
Poumon  ne  laiflè  pas  de  fc  dilater  autant  qu’il  fautpour  confcrvcr  le 
mouvement  du  lang  qui  eft  neceflàire  à la  vie. 

Quand  les  humeurs  qui  fe  font  répandues  dans  le  cerveau 
bouchent  les  pores  de  certains  nerfs  , les  efprits  animaux  qui 
tendent  à fbrtir  par  ces  pores  ne  pouvant  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite  font  obligez  de  fe  mouvoir  en  rond,  ce  qui 
fait  qu’ils  ébranlent  le  cerveau  de  la  même  manière  qu’il  a coutu- 
me d’eftre  ébranlé  p^fc  objets  qui  le  meuvent  circulairement  au- 
tour de  nous. 

Je  dis  qui  feWÊJvent  circulairement  autour  de  nous , pour  *• 
marquer  qu’il  ne  iuffit  pas  pour  tomber  dans  le  Vertige  dere- 
garder  des  objets  quife  meuvent  circulairement  autour  de  leur 
centre  -,  car  quelque  force  que  foit  l’imprclfion  que  font  ces 
objets  fur  les  Organes  & enfuite  lur  l’Ame,  elle  ne  fera  jamais 
qu’ils  paroiflent  le  mouvoir  circulairement  autour  de  nous , 
comme  il  arrive  dans  le  Vertige.  Mais  au  contraire  fi  les  objets 
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extérieurs  le  meuvent  autour  de  nous  , il  «Il  neceflâire  qu’ils 
impriment  aux  excermitez  des  nerfs  optiques  un  mouvement 
qui  réponde  au  leur , & qui  le  communique  enfuite  aux  et 
prits  animaux  , ce  qui  fait  que  ces  efpnts  continuant  de  le"», 
mouvoir  ainfi  circulai  rement  dans  le  centre  ovale  du  cerveau , 
lors  meme  que  les  objets  extérieurs  font  en  repos  , ils  produi- 
Icntdansl’amel’idée  d’un  mouvement  circulaire. 

Cda  le  confirme  , parce  qu’on  le  procure  le  Vertige  en 
tournant  circulai rement , ce  qui  provient  lans  doute  de  ce  que 
par  cette  forte  d’agitadon  on  communique  aux  efpnts  ani- 
maux un  tournoiement  tout  lémblablc  à eduy  qu’ils  reçoi- 
vent par  l’imprcflion  des  objets  extérieurs  qui  le  meuvent  dr- 
culaircment  autour  de  nous. 

C’cll  encore  par  la  même  raifon , que  quand  on  regarde  de 
haut  en  bas  d’une  hauteur  extraordinaire  j b peur  de  tomber 
fait  fourffir  une  clpeoe  de  Vertige  i car  comme  le  propre  de 
b crainte  cil  de  hger  le  làng  , & de  reflerrer  les  orifices  des 
nerfs  du  côté  qu’ils  aboudllcnt  au  centre  ovale  , les  efprics 
animaux  ne  pouvant  les  pénétrer  directement  lont  obligez  de 
fe  mouvoir  en  ligne  circulaire  , & par  conlèquent  de  caulcr  le 
Vcrtire.  Ce  qui  cil  li  vray  que  ae  quelque  hauteur  que  l’on 
regarde  la  terrre  , on  ne  tombera  jamais  dans  le  Vertige  fi  l’on 
cft  fans  peur  } car  ceux  qui  n’apprehendent  pas,  ne  font  point 
fuicts  à cet  accident.  I 

Et  parce  que  quand  on  dt  dans  le  vertige  les  membres  ne 
reçoivent  pas  autant  d’cfprits  animaux  qu’ils  en  rccevoient  au- 
paravant  , à cauic  que  ceux  qui  ont  commencé  à le  mouvoir 
en  rond  obligent  les  autres  à prendre  b même  détermination 
de  mouvement  , tout  le  corps  devient  fbible  & incapable  de 
lèfoûtcnir  * c’ellàdire  , que  dans  le  vertige  l’on  tombe  fa- 
cilement par  terre. 

Lorl'que  quelque  matière  vifqueufe  qKfljrf  répandue  dans 
le  ccrvtMu  bouche  des  nerfs  qui  aboutiil4Hi  des  mulcles  qui 

font  déjà  remplis  d’efprics  animaux , il  cltneceflâire  que  ces 
mufclcsdcmeurcnt  enflez  , & parconfequent  que  les  membres 
qu’Hs  tirent,  Ibufltenrcette  forte  de  mouvement  qu’on  appelle 
C onvttlfion  , laquelle  peut  procéder  encore  de  ce  que  quelque 
humeur  acre  ou  acide  qui  eitau  dedans  ou  au  dehors, agite  telle- 
ment les  fibres  des  nerfs  qu’elles  déterminent  les  écrits  animaux 
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à couler  conftamment  dans  les  mêmes  mufcles  , ou  de  cequ’un 
des  Mulcles  Anragonilles  eft  bouché  tandis  que  les  elprics 
animaux  coulent  dans  l’autre. 

Il  peut  arriver  même  que  comme  l’efprit  d’urine  fait  coa- 
guler l’efprit  de  vin  avec  lequel  on  le  mêle  , le  fane  qui  cou- 
le dans  les  interfticcs  des  fibres  d’un  mufcle  apnt  dfé  retenu  , 
s’y  fera  tellement  aigri  que  la  vapeur  qui  s’en  exhale  ayant 
pénétré  les  pores  de  ces  fibres,  figera  les  efprits  animaux  dont 
elles  font  remplies  •,  ce  qui  fera  caufè  que  le  membre  dans  le- 
quel ce  mufcle  s’infère , fouffrira  une  convulfion  fort  longue  & 
fort  opiniâtre. 

Au  contraire,  lorfque  qudquc  humeur  acre  ou  acide  piquote 
fucceffivement  les  nerfs  , tantôt  les  uns  & tantôt  les  autres  , il 
eft  ncceflâire  que  les  membres  qui  tiennent  aux  mufdes  de 
ces  nerfs , l'oufirent  ce  qu’on  appelle  des  mouvement  convulfifs 
qui  confiftent  dans  des  agitations  violentes  & extraordinaires, 
qui  fè  réitèrent  fbuvent&  qui  fè  font  malgré  la  volonté. 

Enfin  b Catalepfe  eft  iyic  maladie  qui  retient  ceux  qui  en 
lont  atteints  dans  la  même  fituation  & dans  la  même  figure  où 
elle  les  a trouvez  j ce  qui  provient  encore  des  vapeurs  acides 
qui  figent  les  efprits  animaux  dans  les  nerfs  & dans  lesmufclcs 
à peu  prés  comme  l’elprit  d’urine  fige  l’efprit  de  vin  dans  les 
vaiflèaux  desChimiftes. 

Il  fè  pourrait  faire  neanmoins  que  les  efprits  acides  oflcnfc- 
roient  plutôt  les  fibres  des  nerfs  & des  mulcles  que  les  efprits 
animaux  -,  d’où  vient  peut-eftre  que  le  mouvement  des  mem- 
bres peut  eftrc  empêché  fans  toutefois  que  la  mort  s’en  enfui- 
ve,  parce  que  ces  vapeurs  s’exhalent  bien -tôt,  & qu’elles  ne 
corronœcnt  ni  le  fàng,  ni  les  parties  qui  font  neceflàires  à la  vie. 

Lorfque  le  fàng  qui  circule  dans  les  Poûmons,  s’y  décharge 
de  tant  de  fcrofitez  qu’elles  en  compriment  les  branches  , on  £ 
a une  difficulté  de  refpirer  qu’on  appelle  Afthne  , pendant 
lequel  fi  les  fcrofitez  font  fort  acres  , dlcs  rongent  la  fubftan- 
ceduPoûmon,  &: ouvrent  fes  vaiflèaux  de  telle  forte  qu’elles 
caufent  une  toux  continuelle  accompagnée  au  commencement 
d’un  crachement  de  firng  , lequel  fe  convertit  enfui  te  en  pus 
avec  une  exténuation  de  toutes  les  parties  du  corps  & des  dou- 
leurs univerfclles  qui  dépendent  de  l’acreté  du  fàng.  C’efï 
ce  qu’on  appel  le  'Phthifie. 
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t.  Quand  le  corps  cft  fort  échauffé  & que  fes  porcs  font  ouverts, 
d« Khtumt.  p,  je  froid furvient tout  à coup,  & qu’il  fe  Fallc  fenrir  principale- 
ment aux  pieds , il  en  rcfforre  tellement  les  ar  tcres  & les  veines  que 
lcfàngn’ypouvantpluscoulerenfigrandcquantité,  clt  obligé  de 
monter  à la  tète  plus  abondamment  qu’à  l’ordinaire  5 ce  qui  fait 
queceluy  qui  entre  dans  le  cerveau  par  les  carotides  répand  quel- 
ques parties  qui  vont  en  fluxion  fur  les  yeux  & lur  les  oreilles,  & 
que  ccluy  qui  paffo  à b circonférence  de  la  tête  en  répand  d’au- 
tres qui  tombent  dans  les  glandes  qu’on  appelle  ‘Parotides, 

Sui  foumiifont  la  matière  des  crachats  qu’on  jette  durant  les 
Jicumcs. 

Les  Rkeumes  font  prefque  toujours  accompagnez  de  quel- 
ques douleurs  des  jointures  qui  dépendent  de  quelques  lues 
acres  ou  acides , qui  félon  qu’ils  agiflent  fur  differentes  parties 
du  corps  , caufont  la  Goutte  ou  le  Rhcumatifmc  qui  font  les 
deux  principales  efpcccs  de  cette  maladie;  ils  caufont  la  gout- 
te , lorfqu’ils  agiffent  immédiatement  fur  les  articles , fçavoir 
fur  les  membranes , fur  les  nerfs  & fur  les  tendons  des  muf- 
des,  & le  Rhcumatifmc,  lorfquils  n’agi  lient  que  fur  les  parties 
voifmes  : D’où  vient  qu’il  y a cette  différence  entre  la  Goutte 
& le  Rhcumatifmc,  que  dans  la  Goutte  la  douleur  précédé  l’en- 
flure, & que  dans  le  Rhcumatifmcl’cnflurejprecedc  la  douleur. 
Dans  la  Goutte  il  n’y  a que  rarement  de  la  Fièvre , & dans  le 
Rhcumatifmc  il  y en  a prefque  toujours  ; ce  qui  nous  porte  à 
croire  que  les  caufes  de  ces  deux  maladies  font  differentes. 
Que  la  Goutte  dépend  de  la  foule  lymphe  qui  devenant  trop  acre 
ou  trop  acide  efl  très  propre  à caufor  des  douleurs  & des  en- 
flures. Et  que  le  Rhcumatifme  procède  de  ce  quelcfàngefl: 
corrompu  par  la  lymphe  ou  par  quelque  autre  humeur , ce  qui  cau- 
fo  la  Fièvre. 

*•  Lorfque  quelque  chofe  de  piquant  comme  l’Elleborc , le 
Tabac  ou  b Bctoine  irritent  la  membrane  des  Narines , elle 
fouffre  une  efpece  de  convulfion,  dont  le  mouvement  paflc 
bien-tôt  jufqu’au  Diaphragme  par  les  nerfs  de  la  cinquième 
paire  qui  luy  font  communs  avec  cette  membrane;  ce  qui  dé- 
termine les  cforits  animaux  à couler  dans  le  Diaphragme  , & 
à rendre  fa  lurface  lùpcrieurc  fl  plate,  que  reprenant  enfuite 
tout  à coup  fà  convexité  naturelle , clic  prefîe  beaucoup  le 

Poumon, 
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Poumon,  & en  charte  l’air  avec  violence}  ce  qui  caufe  le  bruic 
éclatant  qu’on  appelle  Eternuement. 

Quand  il  arrive  qu’on  a avalé  un  morceau  mal  miché , il  J-  n , 
rend  la  furfàcc  convexe  de  PEftomach  fi  inégalé,  que  les  fibres 
du  Diaphragme  qui  font  irritées  par  cette  inégalité  le  gon- 
flent cxccrtivement , & rendent  parce  moyen  là  l'urface  plat- 
te  } ce  qui  fait  que  la  poitrine  le  dilatant  tout  à coup , l’air 
n’y  peut  entrer  fans  faire  du  bruit  : C’eft  ce  bruit  qu’on  ap- 
pelle Hoquet.  Le  Hoquet  n’eft  donc  autre  choie  Qtdune  mfpi- 
ration  convutfive  dans  laquelle  le  ‘Diaphragme  fouffre  une  fyfiole 
violente , mais  interrompue  & fouvent  reiteree.  Ce  qui  fait 
voir  que  le  Hoquet  ne  dépend  pas  du  mouvement  du  ventri- 
cule , mais  de  -ccluy  du  Diaphragme , car  l’expcrience  fait 
voir  que  quand  l’cftomacheftenconvulfion,  il  ne  caufc  jamais 
une  relpiration  telle  qu’il  paroit  dans  le  Hoquet. 

Nous  ne  voudrions  pas  nier  pourtant  que  l’orifice  fuperieur  >* 

de  l’cftomach  n’ait  part  à ce  mouvement  convulfif,  parce  qu’il 
a une  grande  quantité  de  nerfs  qui  le  rendent  extrêmement 
fcnlible  , & qu’il  eft  le  premier  irrité,  lorfque  le  Hoquet  eft 
produit  par  les  morceaux  qui  s’y  arrêtent  -,  on  peut  même  di- 
re que  le  mouvement  commence  par  cette  partie  , & qu’il  paf- 
fc  dans  un  in  liant  au  Diaphragme  avec  lequel  elle  cil  conti- 
nué , outre  que  l’Eftomach,  & le  Diaphragme  ont  des  nerfs 
communs;  car  la  huitième  paire  en  donne  à l’un  & à l’au- 
tre- ’ g. 

Lors  que  la  Bile  eft  fort  acre  , qu’elle  ronge  les  tuniques  d«  u dj. 
des  intellins  & ouvre  leurs  vaiflèaux  , on  relient  de  grandes  f'nttru- 
douleurs  dans  le  ventre , Sc  l’on  fait  par  le  fondement  beau- 
coup de  fâng  qui  eft  mêlé  avec  les  excrements,  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Dyfenterte. 

On  nomme  au  contraire  Lienterie  , l’état  où  l’on  fe  trouve 
lors  qu’on  r^nd  les  aliments  mal  digerez  ou  feulement  changez 
en  chyle,  les  opinions  font  fort  differentes  touchant  les  cau- 
fes  de  cette  maladie  , il  y en  a qui  l’attribuent  à la  foibleflè 
du  ventricule  , & d’autres  qui  veulent  qu’elle  dépende  dcl’ob- 
ftruftion  des  veines  laéfées , ou  des  glandes  des  inteftins  & du 
Mcfêntere  } mais  quant  à nous,  nous  croyons  qu’elle  peut  dé- 
pendre de  ces  deux  caufes  enfcmb’c,  & de  chacune  fèpare- 
ment } de  telle  forte  que  fi  les  aliments  qu’on  rend  font  mal 
Tome  III.  • I 
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digérez , c’eft  une  marque  qu’elle  dépend  de  la  foiblefle  de 
l’Eftomach  , & s’ils  font  changez  en  chyle,  cela  lignifie  qu’elle 
procédé  de  l’obftruction  des  veines  lactées. 

9.  S’il  fc  lait  encore  quelque  inflammation  confiderable  dan9 
Du Mifirere-  ja  niniqlie  intérieure  des  boyaux,  ou  li  quelque  partie  des  ex- 
crements  le  dellèche  , & devient  li  dure  que  leur  conduit  en 
foit  entièrement  bouché , alors  ce  qui  eft  dilpol'é  à lortir  par 
en  bas  ne  trouvant  point  depallàge  ouvert,  elt déterminé  par 
la  propre  contraction  des  intelHns  à monter  vers  l’Oelbphagc 
& à fortir  par  la  bouche,  c’eft  ce  qu’on  appelle  Miferere. 

Lors  que  quelques  matières  acres  & rongeantes  irritent  les 
d*  fibres  de  l’Eftomach  , ce  vifcerc  fc  reflèrre  de  telle  lorte  par 
mm.  ja  contraction  de  lès  fibres  circulaires  & longitudinales  , que 
ce  qui  lè  trouve  enfermé  au  dedans  ne  pouvait  lorrir  allez 
promptement  par  le  Pylore , eft  obligé  à fe  faire  chemin  par 
l’orifice  fuperieur  de  l’Eltomach  , c’eft  ce  qu’on  appelle  ro- 
miffiment. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  toute  l’aCtion  du  vomit 
fèment  s’accompliflc  par  la  leule  contraction  des  fibres  circulai- 
res & longitudinales  de  l’Eftomach , la  contraction  du  Dia- 
phragme & des  Mufcles  du  bas  ventre  y contribue  encore 
beaucoup. 

M Cela  eft  confirmé  par  l’experience  , qui  fait  voir  que  fil’on 
Expérience  donne  une  dragme  de  Sublimé  corrofif  mêlée  avec  du  pain  mâ- 
à un  Chien,  ce  Chien  fait  de  grands  efforts  pour  vomir  » 
eû‘  ‘L  ta!  & fi  lors  qu’il  a commencé  de  vomir  on  luy  ouvre  le  bas  ven- 
■Lenire  fint  p-g  en  iong}  & qu’on  en  retire  l’Eftomach  , pour  lors  il  n’y 
leca'üfeuû  paroît  plus  aucune  forte  de  contraction  ni  de  mouvement,  & 
vemijfement.  |e  Chien  ne  vomit  plus  , mais  d’abord  qu’on  a remis  l’Eftomach 
dans  la  cavité  du  bas  ventre,  & qu’on  a coufu  les  mufcles 
qu’on  avoit  fendus , le  Chien  fait  de  nouveaux  efforts  & vo-' 
mit  comme  auparavant.  # 

Ce  fait  eftant  pofé  , voicy  comment  nous  rationnons.  Le 
Chien  ne  vomit  que  par  la  contraction  des  fibres  propres  du 
ventricule , ou  par  l’effort  & par  la  contraction  des  fibres  des 
parties  qui  l’environnent.  Or  il  ne  vomit  pas  par  la  contraction 
des  fibres  propres  du  ventricule,  puilque  l’experience  fait  voir 
que  ce  ventricule  eftant  hors  du  bas  ventre  ne  fouflte  aucune 
contraction  qui  foit  fenfibie.  Le  vomiflèraent  fc  fiait  donc  par 
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h contraction  des  fibres  des  parties  qui  environnent  l’Efto- 
mach. 

Or  ce  n’eft  pas  au  Foye  qu’on  doit  attribuer  le  vomiftèment 
car  outre  que  le  Foye  ne  fouffre  aucune  contraction,  il  ne  peut 
aflèz  preflèr  l’Eftoraach  pour  en  exprimer  les  viandes , à moins 
qu’il  ne  Toit  enflammé,  &l’on  vomit  prefque  toujours  fans  avoir 
aucune  inflammation  de  Foye.  LeFoycneconuïbuëdoncrien 
au  vomifièment.  On  peut  aire  la  même  choie  de  la  Rate , de  l’E- 
piploon, duMdèntere,  &cc. 

Il  relie  donc  que  les  Mufcles  du  bas  ventre  & le  Diaphragme 
font  les  parties  qui  caufcnt  le  vomifièment , parce  qu’ils  iont 
dans  la  contraction } & comme  l’Eftomach  le  trouve  entre  les 
Mufcles  du  bas  ventre  & le  Diaphragme , & qu’il  cil  prefiè 
comme  s’il  lè  trouvoit  entre  deux  planches,  il  faut  neceflâire- 
jment  que  cequicftdans  l’Eftomach  en  forte , par  bmêmeraifon 
que  ce  qui  eft  dans  un  balon  en  fort  lors  quil  eftprefie  entre  les 
deux  mains. 

Il  faut  même  que  les  aliments  qui  forcent  de  l’Eftomach  mon- 
tent, parce  que  ce  chemin  leur  eft  plus  aifé& plus  ouvert  que  ce-  dansiêvi. 
Iuydeladefcente,  dontla  raiion  eft  que  les  mufcles  du  bas  ventre 
cftantdansla  contraction,  prellènt  de  telle  forte  les  boyaux,  le  /, ‘rtnTfiî. 
fbye&touslesvifceres,  que  la  plupart  des  aliments  font  obligez 
de  forcir  par  l’orifice  fupericur  du  ventricule  ne  pouvant  s’échap- 
per  par  le  Pylore. 

Nous  difons  la  plupart  des  aliments  , pour  faire  entendre 
que  nous  ne  prétendons  pas  qu’il  n’en  parte  aucune  partie  dans  les 
boyaux \ car  nous  croyons  qu’il  y en  peut  paftèr  quelque  peu, 
mais  que  b plus  grande  partie  monteenhaucàcaufc  de  b facilité 
du  partage  -,  c’en  pour  cela  que  dans  le  colera-Morbui  on  va  par  en 
haut  & par  en  bas , dont  b raifon  eft  que  les  excrcments  montent 
aufil  bien  qu’ils  defeendent , lors  que  b contraction  des  mufcles  du 
bas  ventre  eft  grande,  &onjectejpour  lors  b bile  à caufe  que  le 
Foye  eftant  extrêmement  preile  b bile  eft  exprimée  de  fa 
vencule. 

Pour  concevoir  donc  que  les  aliments  de  l’Eftomach  trou- 
vent le  partage  plus  libre  par  en  haut  que  par  en  bas,  il  faut 
remarquerque  l’étatdu  Diaphragme  dans  fâ  contraction  eft  tel 
que  fès  fibres  charnues  fe  raccourciftènt,  ce  qui  fait  qu’il  s’ap- 
planic  8c  abbaiflè  les  côtes  -,  mais  il  eft  évident  par  b conftruc- 
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tion  du  Diaphragme  que  les  fibres  ne  peuvent  s’accourcir, 

3u’en  même-temps  le  trou  par  lequel  paile  POefophage  ne 
evienne  plus  large,  & par  confequent  que  l’Oefophagc  ne 
loit  moins  compruné,  ce  qui  fait  que  les  aliments  y montent 
avec  plus  de  facilité. 

t II  relie  maintenant  à expliquer  pourquoy  les  Mufcles  du 
lu  lujciti  bas  ventre  & le  Diaphragme  lont  en  convulfion  lors  que  le 
du  bu  vm-  Chien  a mangé  du  Sublime  corrofif  ; or  cela  ne  procède  vray- 
'"nvutlm,  femblablcmcnt  que  de  ce  qu’il  coule  plus  d’efprits  dans  ces 
Un  qu'on  a Mufcles  qu’il  n’en  couloit  auparavant , mais  la  queftion  eft 
encore  de  fçavoir  qu’ell-ce  qui  détermine  les  efprits  à couler 
î»t  vomir,  ainfi  avec  plus  d’abondance , dont  voicy  la  radon  mcchani* 
que. 

Lors  que  le  Chien  a pris  du  Sublimé , il  fè  fait  dans  l’Efto- 
mach  des  irritations  & des  ébranlements  qui  paflent  jufqu’au 
cerveau,  & qui  déterminent  les  efprits  animaux  à couler  dans 
l’orifice  des  nerfs  qui  font  les  plus  proches  de  ceux  de  l’eflo- 
mach,  ou  qui  ont  plus  de  liaifon  avec  eux,  qui  font-  ceux  qui 
vont  au  bas  ventre  & au  diaphragme,  ce  qui  fait  que  ceux5- 
cy  fbuffrent  une  nouvelle  contraction. 

C’efl  par  cette  même  raifon  que  nous  avons  expliqué  l’E- 
tcmuëment,  e’eft  à dire  que  lors  que  quelque  chofe  irrite  la 
membrane  du  Nez,  cette  membrane,  ou  les  nerfs  dont  elle  eft 
compofée,  portent  au  cerveau  un  ébranlement  qui  fait  couler 
les  efprits  aans  les  mufcles  de  la  Poitrine  en  telle  forte  que 
nous  faifbns  une  grande  infpiration,  laquelle  eft  fuivie  d’une 
expiration  fort  prompte , qui  fait  le  bruit  qu’on  entend  lors  que 
nous  éternuons. 

Quand  on  a fend  de  mauvaifes  odeurs,  qu'on  a avalé  de 
l’eau  tiede,  & qu’on  a mis  le  doigt  à b bouche , on  vomie 
par  les  mêmes  raifons. 

Cela  citant  pofé,  il  n’efl  pas  mal  aifé  d*expliqucr  le  vo- 
miflèment  qui  arrive  dans  l’inflammation  du  roye,  & dans 
la  Colique  néphrétique  : car  il  eft  vray-femblable  que  le  vo<- 
miflèment  arrive  dans  le  dernier  cas; parce  que  l’urine  ne  fb  fc- 
parant  pas  dans  les  reins  eft  portée  par  tout  le  corps,  de  forte  que 
s’en  feparant  quelques  parties  dans  l’Eftomach,  c’cft  ce  qui  eft 
b caufc  du  vomifîèment. 

Or  que  l’urine  fe  lèpare  par  tous  les  cobtoires  * cela  eft 
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feur,  parce  que  ces  malades  Tentent  un  goût  d’urine  à la  bou- 
che , & même  lors  qu’elle  Te  fepare  dans  le  cerveau  elle  cau- 
fc  des  délires  j des  convulfions.,  &c. 

On  vomit  aufli  dans  l’inflammation  du  Foye , parce  que  la 
Bile  ne  s’y  fepaftnt  plus  comme  auparavant  fe  porte  à l’Efto^ 
mach , & caufe  le  vomifiemcnt. 

Mais  on  dira  peut-eftre  que  la  Bile  qui  eft  portée  par  tout  le 
corps  dans  la  jauniflè,  ne  fait  pas  vomir  j & nous  répondons  que 
cela  eft  vray , & que  la  raifbn  en  eft  que  la  Bile  des  Iéteri- 
ques,  ou  de  ceux  qui  ont  la  jauniflè , eft  fans  force,  c’eftàdire  * u £</». 
que  fesjpriflcipes  actifs  font  en  petite  quantité  ou  peu  exaltez. 

Il  faut  ajoûter  que  quoy  qu’on  croye  d’ordinaire  que 
b jauniflè  procédé  de  ce  que  les  pores  du  Foye  eftant  bou- 
chez, la  Bile  qui  ne  peut  couler  dans  b veficulc  du  fiel,  fe  ré- 
pand par  tout  le  corps;  il  y a neanmoins  des  Auteurs  con- 
fiderables  * qui  ne  peuvent  croire  que  bien  que  ces,  pores  râzxidui» 
foient  bouchez  , ils  puiflcnt  arrêter  une  quantité  de  bile  aflèz  là  Mcdecin# 
grande  pour  teindre  non  feulement  les  parties  extérieures , p»a>sue* 
mais  ericore  les  inferieures  & l’urine  même  , comme  il  arrive 
dans  les  Iêèeriques  ; ils  veulent  aufli  que  cette  mabdie  pro- 
cédé de  1a  fèrofité  du  fang  exaltée  & devenue  jaune  par  le 
mélange  de  fbn  fèl  acide  avec  1a  lymphe  , à peu  prés  comme 
une  leflive  faite  des  cendres  de  plantes  devient  jaune  quand 
mêle  des  fucs  acides.  C’en  ce  que  l’expericnce  femblc 


on 


confirmer  , puis  qu’en  ouvrant  les  corps  de  ceux  qui  font 
morts  de  cette  maladie,  on  ne  trouve  point  que  les  chairs  foient 
jaunes  , mais  les  feules  parties  membraneulès  fur  lefquellcs  il 
y a un  grand  nombre  de  vaiflèaux  lymphatiques. 

L’huile  fait  aifement  vomir  à caufe  qu’elle  abonde  en  fois  If 
acres  qui  font  très  propres  à irriter  les  fibres  de  b tunique  rw**»/ 
veloutée  de  l’Eftomach  , qui  eft  prcfque  aufli  délicate  que  la 
peau  des  yeux  , que  nous  fçavons  par  expérience  que  l’huile  fin,  pré™,, 
mite  beaucoup.  L’eau  ehaude  eft  encore  très  propre  à exci-  * ,x“',r  lt 
ter  le  vomiflèment , parce  qu’elle  détrempe  facilement  les  fols  vtm*  *" 
acres  qui  font  dans  l’Eftomach  , lclquels  agiflènt  enluite  puil- 
fàmment  contre  les  membranes  pour  les  irriter. 

L’effort  qu’on  fait  en  vomiflànt  peut  eftre  fi  grand , que  les 
arteres  qui  font  dans  le  fond  de  l’Eftomach  venant  à ouvrir 
leurs  orifices  poufferont  le  fàng  dans  b cavité , bquelle  le  rc- 
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jctcant  enfuite  par  la  bouche  fait  un  vomilfement  de  fangqui 
dépend  encore  quelquefois  de  ce  que  les  aliments  ou  les  lues  de 
l’Eftomach  font  li  acres  qu’ils  rongent  ces  petites  artères. 


CHAPITRE  XXL 

Contenons  l' explication  de  quelques  Maladies  qui  ne  dépendent 
que  du  vice  des  efprits  animaux. 

Tourqun  TL  ne  faut  pas  s’imaginer  que  les  efprits  animaux  ne  lèr- 
tLTrf'J’  JLvent  cîu  ^ mouvoir  les  membres , ils  contribuent  beaucoup 
ÏÏ'ZZ  3 entretenir  le  mouvement  du  fang  & des  autres  humeurs  i cela 
gimtii.  femble  fe  déduire  neceflàiremcnt  de  ce  grand  nombre  de  nerfs 
qui  fe  vont  inlèrer  dans  les  glandes  qui  font  répandues  dans 
tout  le  corps  } ils  n’y  vont  pas  pour  y produire  le  mouvement 
ni  le  fentiment;  car  on  fçait  par  expérience  que  les  glandes  font 
privées  de  l’un  & de  l’autre  , mais  ils  y vont  feulement  pour  y 
porter  des  clprits  qui  fe  mêlent  avec  la  lymphe  pour  la  rendre 
plus  fluide  , & pour  palferavec  elle  dans  les  veines  & dans  les  ar- 
tères, afin  de  rendre  le  lang  plus  propreà  fe  fermenter,  &par  ' 
confequent  plus  capable  de  fournir  de  nouveaux  efprits. 

-y  u,  U ne  faut  pas  croire  non  plus  que  les  clprits  animaux  ail- 
txrfT»n*nt  lent  tout  droit  du  cerveau  aux  membres  extérieurs,  il  faut 
tîr‘uiex*  penfer  au  contraire  que  la  plufbart  des  nerfs  qui  les  y portent 
trmiûtj»  font  des  nœuds  qui  prennent  differents  noms  fuivant  la  diver- 
<tîuiJu,?tnt  ^ ^es  Parnes  du  corPs  °ù  ds  fe  forment.  Ces  nœuds  font 
nJujT’fr  compofez  d’arteres  & de  veines  capillaires  , de  fibres  nerveu- 
fouryui.  fos  & de  la  dure-Mere  qui  les  envelope  , il  fembleque  la  na- 
ture les  forme  exprès  pour  y conferver  les  efprits  animaux  , & 
pour  y entretenir  leur  chaleur  par  celle  du  fang  artériel  qui 
coule  inceflâmmentautourd’eux. 

. Or  cela  pofé,  il  paraît  en  premier  lieu,  quel!  quelque  hu- 
gutUrejl  meur  groffiere  entre  dans  ces  nœuds  des  nerfs,  ou  fi  elles  les 
Utnnirft  comprime  trop  par  dehors , le  cours  des  efprits  animaux  fera 
<jm  v,mt  interrompu  , & que  par  confequent  tous  les  membres  qui  re- 
tittfiîtat-  Ç°'vcnt  des  nerfs  de  ces  nœuds  deviendront  paralytiques , ou 
tuLt.  du  moins  languiflànts,  fans  que  la  tête  reçoive  aucune  incom- 
modité. 
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Il  parole  en  lbcond  lieu,  que  it  le  fang,  ou  les  humeurs  font  4. 
trop  acres  ou  trop  acides,  les  exhalations  qui  en  fortiront  penc-  t"*" 
trant  les  pores  des  nœuds  des  nerfs  le  mêleront  avec  les  ef- 
pries  animaux  , & les  feront  fermenter  d’une  maniéré  extraor-  fi  fi"1  /*>•;* 
dinaire  -,  ce  qui  lbra  cauic  que  tous  les  membres  qui  reçoivent  "‘M  d‘ 
des  nerfs  de  ces  nœuds,  tomberont  en  4jfcvullIon  àcaulb  delà 
communication  qu’ils  ont  enièmble. 

Il  y a lieu  de  croire  que  la  plufpart  des  convul fions  des  mem- 
bres  les  plus  éloignez  de  la  tête  ne  dépendent  pas  des  fermen-  il  arrive  r a- 
tarions  des  efprits  animaux  qui  iè  font  dans  le  cerveau  , mais  r™nt  t*.' 
de  celles  qui  s’excitent  dans  differents  nœuds  des  nerfs.  Cela 
femble  fe  confirmer  , parce  qu’il  arrive  rarement  que  les  con-  z,tt,re  cc,n- 
vulfions  du  bas  ventre  commence  par  la  tête , au  contraire  U 

ceux  qui  les  fouftrent , ont  pour  l’ordinaire  la  tête  libre  pen- 
dant quelque  temps , quoyque  dans  la  fuite  de  l’accez  elle  ibit 
auiïi  attaquée. 

Ainfi  , par  exemple,  quand  une  matière  trop  acres’allèm-  d-,ù  v,ne 
ble  dans  la  Matrice  d’une  femme  , ou  dans  les  parties  voifi-  ?**  dm‘  Us 
nés  du  plexus  Meibnterique,  les  cxhalaiibnsquifortcnt  de  cette  “a“*  'U) 
matière , font  fermenter  les  efprits  animaux  qui  font  dans  ce  bAUX  JV- 
nœud,  & par  leur  moyen  tous  les  efprits  qui  le  trouvent  dans  les  ^rU/u'K^ 
nerfs  du  bas  ventrej  ce  qui  tait  que  ces  nerfs  par  leur  contraction  tni. 
famaflbnt  les  inteftins,  fur  tout  les  inteftins  grêles,  autour  du 
nombril  où  ils  s’élèvent  tantôt  fous  la  forme  d’un  ibul  globe  fle  » 

tantôt  fous  la  forme  de  deuxoudeplufieurs:  Ce  qui  fait  croire  à 
quelques  Médecins  que  la  Matrice  s’élève  en  quittant  fa  place. 

Il  y a donc  lieu  de  penferque  la  plufpart  des  maladies  qui 
ne  font  accompagnées  ni  de  Fièvre  ni  de  mal  de  tête , & qui  tient  les  ma~ 
confident  dans  des  convulfions  ou  dans  des  efoeces  de  paraly- 
fie,  dépendent  de  ce  que  les  efprits  animaux  font  retenus  dans  v*pt*r'.*"* 
les  nœuds  gangliformes  par  quelque  compreffion  extraordinai- 
re des  humeurs  qui  environnent  ces  nœuds,  ou  de  ce  que  les 
humeurs  communiquent  aux  efprits  des  exhalaifons  qui  les 
font  fermenter  d’une  manière  extraordinaire , ce  qui  cau- 
fe  la  plufpart  des  maladies  qu’on  attribue  à ce  qu’on  appelle 
Vapeurs. 

Les  Vapeurs  ne  font  donc  autre  choie,  generalement  par-  Cf  * 
lant,  que  certains  fcls  acres  ou  acides  qui  s’eftant  feparcz  du 
fang  fc  mêlent  avec  les  efprits  animaux  * & l«ÿ  font  fermenter 
d’une  maniéré  extraordinaire. 
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Suivant  ce  principe  , il  y a autant  de  lieux  d’où  s’élèvent 
les  Vapeurs  , qu’il  y en  a où  il  fe  peut  faire  des  fermentations 
d’elprits  animaux  ; c’eft  pourquoy  puis  que  ccux-cy  peuvent 
fermenter  dans  le  cerveau,  dans  les  noeuds  gangliformes,  dans 
les  glandes  & dans  les  mufcles , nous  ne  devons  pas  faire  diffi- 
culté de  ccconnoitrc^Uc  tous  ces  lieux  iont  les  propres  foyers 
des  Vapeurs. 

Mais  la  queftion  eft  de  trouver  les  conduits  qui  donnent  paf- 
làge  aux  Vapeurs  qui  s’élèvent  dans  les  parties  inferieures  du 
corps,  pour  monter  jufqu’au  cerveau  où  elles  vont  faire  les  plus 
grands  aefordresi  car  il  ne  femblc  pas  qu’elles  y puiflent  mon- 
ter autrement  qu’en  pafiànt  par  les  pores  des  membranes,  par 
les  veines  & les  artères  , ou  par  les  nerfs  : Mais  on  ne  voit  pas 
en  premier  lieu  qu’elles  fèpuillènt  élever  par  les  pores  des  mem- 
branes; car  il  eft  confiant  que  les  Vapeurs  , quelque  fubtilcs 
qu’elles  foient , ne  peuvent  pénétrer  les  membranes  qui  fè- 
parent  les  parties  du  corps.  Elles  ne  peuvent  pas  non  plus 
monter  par  les  veines  & par  les  artères  ; car  comment  conce- 
voir que  ces  vaiflèaux  , qui  l'ont  continuellement  remplis  de 
liqueurs  , puiftènt  tranfmcttrc  fi  promptement  au  cerveau  des 
Vapeurs  qui  lont  des  ferments  leparez  du  fang.  Il  relie  donc 
que  les  Vapeurs  montent  au  cerveau  par  les  nerfs. 

Si  l’on  objeéle  que  les  nerfs  ne  font  faits  que  pour  donner 
paflâge  aux  cfprits  animaux  qui  coulent  du  cerveau  vers  les 
membres  extérieurs  , & que  l’intervalle  des  fibres  & l’ctenduë 
intérieure  de  la  membrane  qui  les  envelope,  n’ont  que  ce  qu’il 
faut  d’cfpace  pour  les  laifîêr  couler  ainli  : Nous  répondons, 
que  les  Vapeurs  par  la  fermentation  qu’elles  caulent  aux  ef- 
prits  font  agitées  avec  aflez  de  force  pour  dilater  les  fibres  des 
nerfs  & pour  s’ouvrir  un  chemin  pour  monter  au  cerveau  ; car 
pour  peu  qu’on  foit  perfuadé  que  dans  le  mouvement  violent 
des  parties  qui  fermentent , il  le  fait  des  détachements  decor- 
pufcules  qui  ont  pour  le  moins  autant  d’aélivité  que  les  elprits 
animaux  qui  defeendent  du  cerveau  en  ont , & qu’on  fçache 
d’ailleurs  qu’un  corps  qui  fe  meut,  eft  déterminé  à fe  porter 
vers  le  lieu  où  il  trouve  moins  de  rcfiftance  , on  conclura  ai- 
fement  que  ces  Vapeurs  rencontrant  d’un  côté  les  membranes 
qui  leur  ferment  entièrement  lcpaftàge,  & de  l’autre  des  elprits 
qui  n’ont  pas  tant  dq  force , ils  doivent  necellàirement  élire 
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déterminez  à tendre  vers  ceux-cy,  & par  confoquent  à mon- 
ter vers  le  cerveau.  Ce  qui  femble  eftrc  confirmé  par  l’expe- 
riencc  qui  fait  voir  que  ceux  qui  font  attaquez-  des  Vapeurs 
fontent  pour  l’ordinaire  au  commencement  de  l'accès  une  fer- 
mentation qui  ayant  commencé  à une  partie  déterminée  du 
corps  fe  porte  vers  le  cerveau , où  eftant  arrivée  elle  caufe  du 
trouble  dans  les  efprits,  & ccüx-cy  en  caufcnt  enfuite  dans  le 
cœur  & dans  lefàng. 

Voilà  en  general  l’idée  qu’on  peut  donner  foivant  nos  prin- 
cipes de  la  maniéré  dont  les  Fièvres  & plufieurs  autres  Ma- 
ladies lont  produites  j nous  avons  propofé  nôtre  fentiment  fur 
ce  fujet  d’autant  plus  librement  que  nous  fçavons  avec  certi- 
tude qu’il  n'y  a rien  de  plus  phyfique  que  la  théorie  des  ma- 
ladies, ni  par  confoquent  rien  de  plus  utile  que  d’enfoigner  la 
maniéré  dont  on  peut  expliquer  cette  théorie  par  des  principes 
qui  foientfimples&conformes  aux  loix  generales  de  la  nature. 


CHAPITRE  XXII. 

Qu'il y a dans  F Homme  des  mouvements  neceffaires , des  mou* 
vements  contingents , des  mouvements  libres-,  & des,  mouvements 
mixtes  , & d’où  ils  défendent. 

LEs  Mouvements  qu’on  appelle  Neceffaires  dans  l’homme  . „ 
font  ceux  qui  font  indépendants  de  ià  volonté , &:  qui  ne  et 
peuvent  eltre  interrompus  fans  danger  de  fa  vie,  tels  font  les  l,‘  SUure- 
mouvements  du  cœur,  du  fang»  de  la  bile,  &c.  Les  Mouvc-^//, 
ments  Contingents  font  ceux  qui  font  auili  indépendants  de  la  Mommuntt 
volonté , mais  qui  peuvent  cfire  interrompus,  tels  font  les  mou- 
vements  de  la  tète,  des  bras,  des  jambes,  &c.  loriquc  nous  les  mous  libm, 
rcmiions  làns  y penfor.  Les  Mouvements  Libres  font  ceux  qui  fe 
font  par  les  fouis  ordres  de  la  volonté.  Et  enfin  les  Mouvements 
Mixtes  font  ceux  qui  fo  font  partie  librement  & partie  avec  ne- 
cefiitéjtels  font  les  mouvements  de  la  poitrine,  du  Diaphragme, 

&c.  lefquels  la  volonté  peut  interrompre  pour  quelque  temps 
quand  elle  le  veut,  quoy  qu’elle  ne  puific  les  empêcher  abfolu- 
ment. 

Les  Mouvements  Neceflàires  & les  Mouvements  Contingents 
Tome  III,  K 
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ne  le  font  pas  dans  l’Homme  autrement  que  nous  avons  cy- 
devant  montré , qu’ils  le  font  dans  les  Bêtes  ; c’eft  pourquoy  il 
ne  s’agit  maintenant  que  de  rechercher  les  caulès  des  Mouve- 
ments Libres  à;  de  ceux  qu’on  appelle  Mixtes. 

Les  anciens  Phiiol'ophes  qui  ont  recherché  l’origine  des  mou- 
vements libres , le  Ibnt  contentez  de  dire  que  la  volonté  en  cft 
la  véritable  caulè  efficiente  ; c’eft  à dire,  qu’elle  a la  puiflân- 
ce  de  les  produire  quand  elle  veut  par  une  action  réelle  & 
véritable  ; mais  cette  opinion  le  détruit  d’elle-méme,  parce 
qu’il  a cité  prouvé  qu’il  n’y  a rien  que  Dieu  qui  puillè  eltre 
auteur  du  mouvement , c’eft  à dire , de  la  force  mouvante  qui 
cft  dans  le  monde , lans  qu’il  l'oit  au  pouvoir  d’aucune  créa- 
ture, li  parfaite  qu’elle  Ibit,  d’en  produire  un  lèul  degré. 

Les  Modernes  qui  ont  examiné  de  plus  prés  la  nature  & 
les  caufes  du  mouvement,  tombent  à la  vérité  d’accord  que 
la  volonté  ne  peut  produire  aucun  degré  de  force  mouvante  -, 
mais  ils  veulent  qu’elle  puifiê  déterminer  celle  qui  caule  les 
mouvements  libres  , & pour  le  prouver  ils  le  fervent  de  Pex-' 
periencc  qui  lait  voir  manifdlement  que  nous  mouvons  nos 
membres,  par  cela  lèul  que  nous  vouions  qu’ils  loientmûs» 
pourvu  que  le  corps  Ibit -d’ailleurs  bien  dilpofé. 

Suivant  cette  opinion  , quand  nous  voyons  qu’im  homme 
qui  cftoit  allls,  le  levé,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  volonté 
qu’il  a de  le  lever,  produite  la  force  mouvante  par  laquelle  il 
le  levé  ; car  cette  force  eft  déjà  dans  les  elprits  animaux,  & 
il  a efté  prouvé  qu’elle  ne  dépend  que  de  la  fermentation  du 
làng  } d’où  il  s’enfuit  que  la  volonté  ne  contribué  tout  au 
plus  à faire  que  cet  homme  fe  levé,  qu’en  déterminant  le  mou- 
vement des  efprits  d’une  certaine  maniéré , & qu’elle  ne  dé- 
termine ainii  ce  mouvement  qu’en  voulant  que  les  elprits  qui 
auparavant  le  mouvoient  également  dans  deux  ou  pluiïcurs 
mufclcs  Antagoniftcs , le  meuvent  maintenant  tous  cnlèmble  » 
tantôt  dans  les  uns  & tantôt  dans  les  autres , de  la  façon  qui 
cft  requile  pour  faire  que  cet  homme  qui  eftoit  allîs,  le  leve. 

Cette  façon  d’expliquer  les  mouvements  libres  parcît  fort 
aifée  & fort  commode , mais  il  faut  avouer  qu’elle  n’eft  pas 
li  claire  qu’il  ne  refte  encore  quelques  difficultez  à relbuare. 
Car  on  demande  en  premier  lieu , ce  que  c’cft  que  cette  puifc 
fance  qu’on  dit  que  la  volonté  a de  déterminer  les  mouve- 
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mcnts  libres.  Si  on  repond  que  cette  puifiàncc  confiée  en  ce 
que  la  volonté  peut  détourner  les  elprits  animaux,  & les  faire 
aller  dans  telmufele  qu’elle  veut,  on  demande  encore , fic’eft  la 
volonté  feule  qui  cauie  dans  les  cforits  animaux  ce  changement 
de  détermination  , ou  fl  la  difpolidon  du  cerveau  & des  mem- 
bres y contribué  quelque  choie.  Si  l’on  répond  que  c’cft  la  volonté 
feule , on  demandera  pourquoy  nous  11c  nous  fbuvenons  pas 
toujours  des  chofes  que  nous  voulons  rappcllcr  dans  la  mé- 
moire , puis  qu’il  ne  s’agit  que  de  déterminer  les  elprits  ani- 
maux à aller  dans  les  traces  qui  fervent  à exciter  les  idées  de 
ces  chofes. 

On  demande  en  fécond  lieu , pourquoy  il  y a des  membres 
qui  font  quelquefois  en  convulfion  malgré  nous  , puis  que  la 
convulfion  dépend  d’un  cours  des  elprits  que  la  volonté  peut  • 
détourner. 

On  demande  enfin,  pourquoy  tous  ceux  qui  fçavent  égale- 
ment la  Théorie  de  la  danfe  , ne  danfent  pas  également  bien  , 
puis  qu’ils  ont  tous  également  la  volonté  de  déterminer  les  elprits 
animaux  à couler  dans  les  mufeles  qui  fervent  à faire  les  mou- 
vements neceflàires  à bien  danfer , c’ell  certes  dequoy  on  ne 
fçauroit  rendre  une  raifbn  évidente. 

Ainfi  pour  ôter  toute  la  difficulté  qui  pourrait  relier  fur  7- 
cette  matière,  nous  ferons  remarquer  que  les  mouvements  libres  aux  ob*,e. 
peuvent  eflreconliderez en  deux  manières,  ou  en  eux-mêmes , »»vj 
ou  quant  aux  temps  où  ils  font  faits  j de  forte  que  fi  on  les  i,nt<u 
confiderc  de  la  première  manière , ils  ne  dépendent  point  de 
la  volonté , & fi  on  les  con  fidcrc  de  la  féconde , ils  en  dépendent  ; 
par  exemple  , il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  faire  que  nous 
danfions  bien,  lorsque  nous  n’avons  pas  appris  à danfer,  mais 
il  elt  entièrement  en  fon  pouvoir  de  faire  que  nous  danfions 
en  un  temps  plutôt  qu’en  un  autre  ; la  railbn  de  cette  diffé- 
rence eft,  que  lesefprits  pour  nous  faire  danfer  n’ont  bcloin 

âuc  d’une  feule  détermination  qui  eft  d’aller  dans  les  mufeles 
es  jambes  , au  lieu  que  pour  nous  faire  bien  danler,  ils  ont 
befoin  d’eftre  déterminez  en  mille  manières  differentes  que  la 
volonté  ne  fçauroit  prévoir , & qui  dépendent  uniquement 
de  la  dilpofition  des  organes , comme  l’experience  le  fait 
voir. 

Quant  aux  Mouvements  mixtes , il  eft  aifé  de  voir  qu’ils 
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dépendent  de  la  volonté  en  tout  ce  qu’ils  ont  de  libre,  & de 

U difpofition  des  organes  en  ce  qu’ils  ont  de  neceflàire. 


CHAPITRE  XXIII. 


Comment  les  Efprits  animaux  & le  Cerveau  contribuent  à 
produire  les  Mouvements  libres  , & les  Mouvements  contingents. 


/ 


t.  — r ^ 

oi  wnt  vent  en  pluiieurs  maniérés  -,  mais  de  telle  forte  neanmoins  que 
V,, Z ceux  qui  font  dans  la  région  fuperieure  de  ce  centre  , paflènt 
m naît,  partie  dans  les  corps  canelez  fuperieurs  anterieurs , & partie 


O u r bien  concevoir  le  fojet  de  ce  Chapitre,  il  faut  re- 
_ marquer  que  tous  les  efprits  animaux  qui  le  forment  dans 
la  lubftance  cendrée  du  cerveau,  paflènt  delà,  partie  dans  le 
centre  ovale  & partie  dans  les  traits  moelleux  obliques  } ce  qui 
'[frit,  qui  arrive  neceflâirement  ainfi  à caufc  que  toutes  les  fibres  moè'l- 
jontnt  dt  u leulès  qui  reçoivent  les  efprits  animaux  qui  fortent  de  la  fuh- 
{ndrZ*  du  fi'ance  cendrée  vont  aboutir  au  centre  ovale , ou  aux  traits 
moelleux  obliques,  a a eft  le  Rentre  ovale,  do  les  traits 
moelleux  obliques. 


Où  vtut  lu 
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Les  d prit  s animaux  qui  font  dans  h moyenne  région  du  cen-  4- 

tre  ovale  poufïèz  par  ceux  qui  viennentcontinuellenienr  denou-^/’*,,^ 
veau,  entrent  dans  les  traits  moelleux  qui  partent  de  ce  centre,  «»//«« Jt*n 
& qui  fe  vont  terminer  dans  la  partie  anterieure  de  la  moelle  de  A ,mi‘na4 
ILpinc&de  la  ils  le  vont  rendre  dans  les  principes  anterieurs  centn  Mit. 
des  nerfs  de  l’épine,  mais  de  telle  forte  qu’en  pafiant  une  partie 
entre  dans  quelques  nerfs  de  la  moelle  allongée,  & une  autre 
partie  s’mimue  dans  les  nerfs  optiques. 
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dans  les  traits  moelleux  qui  fbrtcnt  de  la  partie  pofterieure  du 
centre  ovale , & fe  vont  inlèrer  dans  la  partie  pofterieure  des 
cuilles  de  la  moelle  allongée. 

Quant  aux  efprits  animaux  qui  pa fient  par  les  corps  canelez  , * 
fuperieurs  anterieurs  , ils  fo  vont  rendre  dans  les  deux  centres 
demi-circulaires,  d’où  ils  pafient  dans  les  traits  moelleux  qui  diutJtictrfi 
compolènt  les  corps  canelez  fuperieurs  poftericurs,  qui  les  con- 
duiiént  enfin  dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’é-  uritnn. 
pinc.  Au  contraire  , les  efprits  animaux  qui  entrent  dans  les 
traits  moelleux  qui  partent  de  toute  la  partie  pofterieure  du  cen- 
tre ovale  pafient  par  les  cuilles  de  la  moelle  allongée,  & par- 
viennent enfin  aux  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’épine,  dd 
font  les  deux  centres  demi-circulaires,  e e les  corps  canelez  lu- 
perieurs.  h h les  traits  moelleux  qui  partent  de  toute  la  partie 
pofterieure  du  centre  ovale. 
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les  corps  canelcz  moyens.  Il  faut  remarquer  encore  qu’une 
partie  acs  elprits  qui  font  dans  la  fubltancc  granduleufe  de  U 
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r.  Quant  aux  efprits  animaux  qui  font  dans  la  région  infe- 
oa  vm  ricurc  du  centre  ovale , ils  font  portez  par  les  traits  moelleux 
qui  partent  de  cette  région,  8c  qui  le  mêlent  avec  la  fubftan- 
cc  glandulcule  des  corps  canelcz  inferieurs  anterieurs,  dans  les 
traits  blancs  qui  font  dans  les  corps  canelez  moyens,  d’où  ils 
partent  partie  dans  quelques  nerfs  de  la  moelle  allongée , 8c 
partie  dans  les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  la  moelle. 

Pour  les  efprits  qui  font  dans  la  fubltancc  glandulcufe  des 
Lobes  de  la  bafe  du  cerveau  , ils  partent  par  les  traits  moel- 
leux tranfvcrfaux , 8c  fe  vont  décharger  dans  les  traits  blancs 
‘ItuVtftiu  qui  compofcnt  les  corps  canelez  moyens,  d’où  ils  coulent  partie 
dans  quelques  nerfs  qui  fbrtent  de  la  moelle  allongée,  8c partie 
dans  les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine. 
Mais  il  faut  particulièrement  remarquer  qu’une  partie  des  cl- 
prits  qui  font  dans  la  partie  glandulcule  de  la  baie  du  terveau 
entre  dans  les  nerfs  offertoires,  lefqucls  reçoivent  encore  d’au- 
tres efprits  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  région  moyen-- 
ne  du  centre  ovale.  £ e cilla  fubltancc  glanduleulc  des  Lobes 


eau, 
dam  la 
lion  iufe 

notre. 


6. 

T)*ns  la 
fubjlance 
glanduli-ufe 
des  Lobes 


Digitized  by 


LIVRE  HUITIE’ME.  PARTIE  I.  79 
baie  du  cerveau  entre  dans  les  nerfs  olfactoires  qui  reçoivent 
encore  d’autres  elprits  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  moyen- 
ne région  du  centre  ovale  avec  lelquels  ils  ont  communica- 
tion. h h font  les  nerfs  olfà&oircs. 

Les  efprits  animaux  qui  font  dans  la  fubftance  glanduleulè  i- 
de  la  moelle  allongée,  entrent  dans  les  traits  moelleux  , dont 

« « • r»  • r*  ■ • jUvjtMtUt 

les  corps  canelez  lupcrieurs  , moyens  & mrcneurs  intérieurs 
iont  compofcz  , & delà  ils  le  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs 
qu’on  dit  fortirdu  cerveau , & partie  dans  la  moelle  de  l’épine,  '* 

& dans  les  nerfs  qui  en  tirent  leur  origine. 

Quant  aux  efprits  qui  font  dans  le  cervelet , ceux  de  la  8. 
partie  anterieure  vont  par  la  production  du  cervelet  aux  teili- 
cules  , partie  dans  les  nerfs  pathétiques  , & partie  dans  les 
tcllicules  , d’où  ils  vont  encore  vers  les  nerfs  optiques  & vers 
la  partie  polterieurc  du  centre  ovale.  Les  efprits  qui  font  dans 
la  moyenne  région  du  cervelet  vont , partie  dans  les  nerfs  de 
la  cinquième  conjugailon , & partie  dans  la  moelle  allongée  par 
les  traits  moelleux  tant  exteneurs  qu’anterieurs , dont  le  pro- 
ceflus  annulaire  cft  compofé.  Delà  ces  mêmes  efprits  par  les 
traits  moelleux  qui  partent  delà  moyenne  région  du  centre  ova- 
le, fo  vont  rendre  partie  dans  les  nerfs  de  la  lixiéme , fcpnéme , 
huitième,  neuvième  & dixiéme  conjugailon,  & partie  dans 
les  principes  anterieurs  des  nerfs  de  l’Epine.  Enfin  le  cf- 

[)rits  animaux  qui  font  dans  la  région  polterieurc  du  cerve- 
et , defeendent  dans  les  principes  poltcricurs  des  nerfs  de  la 
moelle  de  l’épine  par  la  production  du  cervelet  à cette  même 
moelle. 


Or  cela  pôle  , il  fera  aifé  de  faire  voir  que  quoyque  les  cf-  * u< 

prits  animaux  fe  meuvent  incellàmment  dans  le  cerveau , ils  ne 
fe  meuvent  pas  toujours  également,  ny  de  la  même  maniéré , Jmt ,n  C,T- 
y en  ayant  dont  le  cours  cil  toujours  libre  &:  d’autres  dont  le  'îmiJur-  ’ 
cours  cft  interrompu  : Car  on  voit  bien  qu’il  y a des  elprits 
animaux  qui  coulent  incellàmment  de  la  partie  fupericure,  dejj"’^  ^ 
la  partie  moyenne , & de  la  partie  inferieure  du  centre  ovale  ««* 
dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’Epine  , mais  on  " 
voit  aufiî  que  les  elprits  qui  font  dans  la  partie  fuperieure  de 
ce  même  centre,  ne  peuvent  couler  avec  la  même  facilité  que 
ceux  qui  font  dans  les  deux  autres  parties,  dontla  raifon  cft  que 
ceux-cy  n’ont  rien  qui  les  arrête,  au  lieu  que  ceux-là  font  ern- 
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pécher  découler  par  la  petiteflè  des  traits  moelleux  par  lcfquels 

ils  doivent  palier. 

La  même  choie  arrive  aux  elprits  qui  font  dans  les  deux 
centres  demi- circulaires  ; c’en  à aire  qu'ils  y font  retenus  en 

Suelque  forte,  parce  que  les  traits  moelleux  par  lelquels  ils 
oivenr  paflèr  font  trop  petits  pour  les  admettre  tout  à la 
fois. 


Quant  aux  elprits  animaux  qui  font  dans  la  moyenne  région 
du  centre  ovale,  ils  coulent  làns  interruption  par  de  dans  les  nerfs 
qui  partent  de  la  moelle  allongée,  & partie  dans  les  principes  des 
nerfs  de  l’Epine , dont  la  radon  elt  que  les  traits  moelleux  par 
lelquels  ils  partent  font  fort  grands,  &nc  fe  terminent  pas  dans 
le  cerveau , mais  dans  la  partie  anterieure  de  la  moelle  de  l’E- 
pine , comme  il  a cfté  remarqué. 

Les  elprits  animaux  qui  font  dans  la  région  inferieure  du  cen- 
tre ovale,  ne  fouffrent  non  plus  aucun  retardement , parce  que 
cette  région  a peu  d’etenduë , & que  les  traits  moelleux  qui 
en  partent , font  en  grand  nombre } ce  qui  fait  que  tous  les 
elprits  qui  font  dans  cette  partie  , y peuvent  palier  librement 
pour  s’aller  rendre  dans  les  traits  blancs  dont  les  corps  canelez 
moyens  font  compolèz. 

Pour  ce  qui  regarde  les  elprits  animaux  qui  font  dans  la  lub- 
flance  glanauleule  des  lobes  de  la  bafe  du  cerveau  , & dans  les 
traits  moelleux  tranlverlàux , ils  coulent  doucement , parce 
qu’ils  font  en  grande  quantité  , & que  les  traits  moelleux  par 
lelqucs  ils  doivent  palier  font  en  petit  nombre. 

Les  elprits  qui  lortent  de  la  lubllance  cendrée  de  la  moelle 
allongée  & ceux  qui  viennent  du  centre  ovale,  fe  rencontrent 
dans  les  traits  moelleux  dont  les  corps  canelez  fuperieurs  , 
moyens  & inferieurs  intérieurs  font  compolèz,  où  s’eftant  joints 
10  ils  coulent  enfcmblc  uniformément. 


£i<r  it!  Enfin  les  Elprits  animaux  qui  fortent  de  la  lubllance  cen- 
mZ'x  yïi  dréc  du  cervelet,  le  meuvent  doucement  dans  la  moelle , mais 
fim  dam  u ils  ne  s’y  arrêtent  point , parce  que  les  traits  moelleux  par  lef- 
ruttn"! T °1UC^S  ds  en  forcent , font  allez  grands  pour  les  laiflèr  paflèr 
centre  tn-  «u  avec  liberté. 


^Tum-’au'x  Cela  ellant,  il  lèmblc  que  les  cfprits  animaux  qui  font  dans 
'mowmmii  la  région  du  centre  ovale , & ceux  qui  font  dans  les  deux  ccn- 
hhei.  ^5  dçuu-drculaircs , font  particulièrement  dellincz  à produire 

les 
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les  mouvements  libres  & les  mouvements  contingents  , entant 
qu’ils  entrent  dans  les  principes  pofterieurs  des  nerfs  de  l’Epi- 
ne , & qu’ils  font  portez  par  ces  nerfs  dans  les  mufoles  des  • 
parties  qui  ont  coutume  de  le  mouvoir  d’une  maniéré  libre  ou 
contingente  telles  que  font  la  tête,  les  mams,  les  pieds,  &c. 
de  telle  forte  qu’on  peut  regarder  la  région  fupcricure  du  cen- 
tre ovale , & les  deux  centres  demi-circulaires  comme  deux  re- 
forvoirs  d’où  les  efprits  fortent  plus  ou  moins  abondamment 
fclon  qu’ils  y font  déterminez  par  les  ordres  de  la  volonté,  ou 
par  Les  împrcflions  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  nerfs  qui 
aboutiflènt  à ces  reforvoirs. 

Au  contraire  , les  elprits  animaux  qui  fortent  delà  région 
moyenne  & inferieure  du  centre  ovale  ; des  corps  canclcz 
moyens-,  des  corps  canelez  inferieurs  intérieurs-,  des  corps  ca- 
nelcz  inferieurs  extérieurs  j des  traits  moelleux  tranfverlàux  > «■“ 
des  deux  éminences  blanches  qui  font  fituées  au  derrière  de  Ÿtntiït*. 
l’entonnoir-,  des  corps  pyramidaux  -,  des  corps  olivaircs;  & en-  fmiUnt 
fin  du  cervelet,  femblcnt  dire  deflinez  à produire  les  mouve- 
ments  neceflàires , parce  qu’ils  coulent  lins  celle  dans  les  muf-  ments  ntctf- 
clés  des  parties  qui  font  fufoeptibles  de  ces  mouvements.  C’eft  f*"*1'  ô* 
ce  que  l’experience  fomble  confirmer  à l’égard  du  cervelet  •>  '°  ? 
car  elle  fait  voir  que  les  deux  nerfs  intercoftaux  & les  nerfs 
de  b huitième  paire  qui  fe  terminent  dans  les  fibres  charnues 
du  cœur,  del’eftomach,  des  inteftins,  &c.  qui  font  des  par- 
ties dont  les  mouvements  font  neceflàires , reçoivent  plus  d’efprits 
animaux  du  cervelet  que  du  cerveau. 

Quant  aux  mouvements  mixtes , il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
dépendent  partie  des  elprits  qui  font  deflinez  à produire  les  fn!untUi 
mouvements  neceflàires , & partie  de  ceux  qui  font  deflinez  à **»**»*«* 
produire  les  mouvements  libres  : Car  il  iiut  remarquer  que  bien 
que  les  elprits  qui  partent  du  cervelet , de  h moyenne  région  du 
centreovale,  des  corps  pyramidaux,  &c.coulentlap!ufpartdans 
des  parties  capables  des  mouvements  neceflàires,  il  y en  a pour- 
tant quelques-uns  qui  vont  dans  les  parties  qui  fontfulccptiblcs 
des  mouvements  libres. 

Pour  les  mouvements  contingents  , ils  dépendent  toujours 
des  objets  extérieurs , comme  il  paroit  de  ce  qu’il  ne  fuffit  pas 
pour  les  produire  d’avoir  des  organes  bien  dilpofez.  Il  faut 
déplus  avoir  des  objets  qui  fclon  qu’ils  agiflènt  diverfement 
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furies  organes,  produiicnt  ces  mouvements  involontaires  diffe- 
rents. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  la  Veille  & du  Sommeil. 

c,  Z'c’tji  "T  ^ Veille  ne  fc  fait  pas  dans  l'Homme  autrement  que  dans 
v,  u ViiUt.  I des  Bêtes , c’elt  à dire  que  pendant  que  les  efprits  animaux 
ont  allez  de  force  pour  enfler  le  cerveau,  le  corps  eft  difpofe  à 
obcir  à toutes  leurs  avions,  tant  à celles  qui  dépendent  des 
objets  extérieurs  qu’à  celles  qui  font  déterminées  par  la  feule 
volonté.  Ainfî  l’on  peut  dire  que  b veille  n’eft  autre  chofe 
Qu’un  état  de  l'Homme , dans  lequel  le  cerveau  eftant  enflé 
& les  filtres  des  nerfs  tendues , les  efprits  animaux  ont  la  for- 
ce de  fe  répandre  <(ans  tous  les  mnfcles , qui  fervent  à faire  les  mou- 
vements libres  & les  mouvements  contingents , félon  qu'ils  y font 
déterminez par  l’atïton  des  objets  extérieurs , on  par  la  détermina- 
tion de  la  volonté. 

*•  Par  une  raifon  contraire  le  Sommeil  n’eft:  autre  chofb  Qu’un 
iuIusmi-  état  de  l’Homme,  où  le  cerveau eftant  affatjfeparfonpropre poids 
•ml.  & les fibres  des  nerfs  relâchées , les  efprits  animaux  n’ont  pas  affez, 
de  force  pour  fe  répandre  dans  les  mnfcles  , ni  par  confequent  la 
liberté  a' obéir  à l' action  des  objets  extérieurs , ni  a la  détermination 
de  la  volonté. 

Nous  difons  en  premier  lieu  , Que  la  veille  n'eft  autre  chofe 
qu'un  état  dans  lequel  le  cerveau  eftant  enflé  cr  les  fibres  des  nerfs 
tendues , les  efprits  animaux  ont  la force  de  fe  répandre  dans  tous  les 
mufcles.  Pour  marquer  ce  que  la  veille  de  l’Homme  a de  com- 

mun avec  celle  des  Bêtes.  Et  nous  ajoûtons , pour  faire  les  mou- 
vements libres  par  la  détermination  de  la  volonté , pour  lignifier  ce 
qu’elle  a de  particulier. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à expliquer  icy  les  proprietez 
de  la  veille  & lès  effets;  car  il  fuffit  de  dire  que  tous  les  mou- 
vements libres  & tous  les  mouvements  contingents  en  font  des 
fuites  : Nous  tacherons  feulement  de  découvrir  les  caulès  du 
fommcil,  &:  de  rendre  raifon  de  feseffetslesplusconfiderables. 


Digitized  by  Google 


Cou  ment 
U 


LIVRE  HUITIEME.  PARTIE  I 8$ 

Or  pour  comprendre  la  caufe  formelle  du  fommeil,  il  faut  ? 
remarquer  que  pendant  la  veille  il  le  iâir  une  lî  grande  difli- 

Eation  d’efprits  animaux,  loi t par  le  travail  du  corps,  loit  par 
s méditations  de  l’ciprit , que  ceux  qui  relient  ne  lu  (filant 
pas  pour  enfler  le  cerveau , il  s’aflàillc  & fc  relâche  de  telle 
forte , qu’il  bouche  tous  les  orifices  des  nerfs  qui  fervent  à 
produire  tous  les  mouvements  libres  & les  mouvements  con- 
tingents , d’où  s’enfuit  le  Ibmmeil.  C’ell  par  cette  railon  aulli 
que  les  corps  qui  font  compol'cz  de  parties  viiqueufcs  & 

Éluantes  font  très  propres  à faire  dormir , loit  parce  qu’ils  lient 
:s  'efprits  animaux  , foit  parce  qu’ils  bouchent  les  porcs  par 
lcfquels  ils  1e  filtrent,  ou  ceux  par  lelquels  ils  entrent  dans  les 
nerfs  pour  aller  enfuite  dans  les  mufcles. 

H y a plufieurs  canfcs  efficientes  du  fommeil , dont  b plus 
confiderable  confille  dans  la  difpolition  naturelle  du  cerveau , 
qui  citant  de  foy  fort  humide  fc  dcfièchc  enfin  par  la  conti- 
nuelle agitation  des  elprits  animaux  ; ce  qui  lait  que  fcs  porcs 
deviennent  plus  grands  , & que  les  efprits  animaux  tranfpi- 
rent  en  telle  quantité,  que  ceux  qui  relient  n’ellantplus  ca- 
pables d’enfler  le  cerveau  , il  le  relâche  & l’Homme  tombe 
dans  le  fommeil. 

Cela  fc  confirme,  parce  que  tandis  qu’on  dort  la  fubltance 
du  cerveau  qui  cil  en  repos  , a le  loilir  de  fc  refaire , c’ell  à 
dire  de  s’humecter  par  le  làng  que  contiennent  les  petites  artè- 
res qui  paroiflent  en  fa  furfacc  extérieure  -,  en  forte  qu’aprés  ™ tunii*- 
quelque  temps  fcs  porcs  citant  devenus  plus  étroits  par  l’hu- 
midité  qu’il  a reçue  du  làng,  les  efprits  animaux  n’ont  plus  proqutmnu 
befoin  d’avoir  autant  de  force  qu’auparavant  pour  pouvoir 
foûtenir  le  cerveau  tout  tendu  , non  plus  que  le  vent  n’a  pas 
befoin  d’eltre  fi  fort  pour  enfler  les  voiles  d’un  Navire  quand 
elles  font  modifiées  que  quand  elles  font  fechcs.  Cependant  les 
efprits  fc  trouvent  plus  forts  , dautant  que  le  fang  qui  les  pro- 
duit , s’elt  purifié  en  paflànt  & repartant  plufieurs  fois  par  le 
Cœur&  par  le  Poumon:  d’où  il  s’enfuit  que  l’Homme  qui  dort 
doit  naturellement  s’éveiller  de  foy-même  après  qu’il  a dormi 
allez  long-temps  pour  donner  au  cerveau  le  loifir  de  recou- 
vrer fon  humidité  naturelle,  &la  quantité  d’cfprits qui ell  ne- 
cefiiire  pour  le  tenir  tendu.  Mais  réciproquement,  il  doitaulfi 
fc  rendormir  après  avoir  allez  long-temps  veillé  , à caufe  que 
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pendant  la  veille  la  fubftance  de  fon  cerveau  s’eft  deflcchée,  . 
& les  porcs  fe  font  élargis  peu  à peu  parla  continuelle  a&ion 
desefprits,  ainli  qu’il  a efté  ait. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  caufes  du  fommeil  la  force 
de  la  coutume  : car  l’expcricnce  fait  voir  que  lors  qu’on  3 
dormi  pluficurs  fois  à une  certaine  heure , on  ne  manque  ja- 
mais d’avoir  du  penchant  à dormir  au  même-temps  , çe  qili 
vient  vray-femblablement  de  ce  que  les  efprits  animaux  qui 
ontpû  deflbcher  le  cerveau  dans  un  certain  temps , n’ont  befoin 
que  d’un  temps  égal  pour  le  deflechcr  encore,  d’où  il  s’enfuit 
que  l’envie  de  dormir  qui  cftune  fuite  de  ce  deflèchement,  doit 
revenir  à la  même  heure.  C’cftàpcuprés  par  lamêmcraifonque 
l’envie  de  manger  vient  prefque  toujours  au  même-temps.  C’eft 
à dire  que  les  diflblvants  qui  font  dans  l’eftomach  employant 
prefque  toujours  un  temps  égpd  à faire  la  digeftion  , ils  doi- 
vent exciter  la  faim  prefque  toûjours  à b même  heure. 

Cette  force  de  b coutume  n’a  jamais  paru  plus  fenfiblement 
que  dans  ce  fou  dont  parle  M.  Willis  * qui  contoit  fi  bien 
les  heures  par  luy-même  qu’une  Horloge  la  mieux  réglée  l’eut 
pû  faire  -,  ce  qui  procedoit  fans  doute  de  ce  qu’au  commen- 
cement il  s’efloit  accoutumé  à répéter  à haute,  voix  tous  les 
coups  que  le  marteau  frappoit  fur  la  cloche  lorfque  l’Horlo- 
ge lonnoit , en  criant  une , deux , trois  , quatre , O'c.  car  cela 
ht  que  les  parties  du  cerveau  qui  avoient  efté  déterminées 
pluficurs  fois  par  ces  coups  de  cloche  à poufièr  les  efprits  ani- 
maux dans  b langue  d’une  heure  à l’autre , fè  trouvèrent  dif- 
pofées  à les  faire  couler  enfuite  de  b même  maniéré  dans  le 
même  efpacc  de  temps . 

Au  relie  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  le  Sommeil  commence 
toûjours  par  les  yeux , car  b raifon  en  cft  évidente  fi  l’on  con- 
fidere  que  le  Sommeil  eftant  un  aflàiflement  du  cerveau , cau- 
fé  par  b diffipation  des  eforits  animaux  qui  n’ont  plus  1a  for- 
ce de  couler  dans  les  nerfs , il  faut  necefïàirement  que  les 
yeux  foient  les  premiers  à reflèntir  ce  defaut , parce  que  ce 
font  les  yeux  qui  ont  le  plus  de  befoin  d’cfprits  pour  faire  leurs 
fondions  , ainfi  qu’il  paraît  par  le  grand  nombre  de  nerfs  qui 
y vont  aboutir , tels  que  font  les  nerfs  optiques , les  moteurs 
des  yeux,  les  pathétiques,  toute  b fixéme  paire  , & une  par- 
tie de  b cinquième. 
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Le  Sommeil  ne  dépend  pas  toujours  d’une  grande  difiîpa-  m 
tion  d’efprits  animaux,  il  fuffit  pour  le  produire  que  les  efprics  l"‘ 
ne  coulent  pas  dans  les  nerfs  qui  fervent  à produire  les  mou- 
vements  libres  & les  mouvements  contingents , & qu’ils  foient  Lynx. 
empêchez  de  fe  filtrer  dans  les  glandes  de  la  fubftance  cen- 
drée ; ce  qui  doit  arriver  toutes  les  fois  que  les  yeux  e fiant 
fermez  les  objets  extérieurs  font  quelque  temps  fans  agir  fur 
les  organes,  parce  qu’alors  les  efprits  n’eflant  plus  déterminez 
à couler  dans  les  nerfs  demeurent  dans  lc  cerveau,  & empê- 
chent par  ce  moyen  la  ijltration  des  nouveaux.  Ce  qui  fait 
que  le  cerveau  s’aflàiflè  par  fon  poids  peu  à peu  de  telle  for- 
te qu’il  bouche  l’origine  des  nerfs,  & empêche  par  ce  moyen 
que  les  objets  extérieurs  ne  fe  faffent  fentir.  C’eft  ainfi  qu’on 
fe  procure  le  Sommeil  prefqu’à  toutes  les  heures  qu’on  veut, 
pourveu  qu’on  fe  couche  & qu’on  tienne  les  yeux  fermez. 

Quant  aux  effets  du  Sommeil,  il  fuffitpourenrendrcraifon  *• 
de  faire  remarquer  que  quand  on  dort  les  fibres  du  cerveau  fon 
relâchées,  d’où  il  fuit  que  les  aillons  des  objets  extérieurs  font  principal* 
pour  la  plufpart  empêchées  de  paffer  jufqu’au  cerveau  pour  y 
eflrc  fendes  , & que  les  efprits  qui  font  dans  le  cerveau  font 
aufli  empêchez  de  paffer  jufqu’aux  membres  extérieurs  pour 
les  mouvoir  -,  c’eft  à dire , que  les  deux  principaux  effets  du 
Sommeil  font  la  privadon  du  fentiment  & la  privadon  du 
mouvement. 

Chacun  fçait  encore  par  expérience  qu’en  dormant  on  eft  lo 
difpofé  à avoir  du  froid  aux  extremitez  du  corps  tandis  qu’on 
lent  de  la  chaleur  dans  les  entrailles  -,  ce  qui  procédé  vray-  « y»  ■ 
lèmblablemcnt  de  ce  que  le  fàng  qui  pour  lors  n’eft  agité  par 
aucune  paflion  ni  par  aucun  exercice  violent,  coule  fi  tranquil-  MMX  txtré- 
lement,  qu’il  n’a  pas  la  force  de  porter  affez  de  chaleur  aux  m“,z  dm- 
extremitez , d’où  vient  qu’elles  deviennent  froides , du  moins  ecrfu 
dans  ceux  qui  ont  le  Poumon  bien  difpofé  -,  car  pour  ceux  qui 
l’ont  affeélé  de  mauvaifes  humeurs  , tels  que  font  les  Afthma- 
dques,  ils  ne  fouffrent  qu’avec  peine  d’eftre  couverts,  àcaufc 
que  la  chaleur  intérieure  qu’ils  le  procurent  en  fe  couvrant  , 
augmente  trop  cellcqu’ils  ont  dans  la  Poitrine.  »r. 

Après  avoir  expliqué  la  nature,  les  caufes  & les  effets  du 
Sommeil , nous  devrions  ce  femble  parler  des  Songes  qui  c 
font  des  fuites  ordinaires , mais  nous  remettrons  cet  examd^^'3'"*'  * 
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'soumtii  -julqu’au  Traite  particulier  de  l’Imagination,  à caule  que  ce 
quc  ^cs  Songes  ont  de  plus* remarquable,  dépend  de  la  con- 
n noilïànce  qu’on  a des  fortifions  de  cette  faculté  defquellcs  nous 
n’avons  pas  encore  parlé  ; Ainfi,  nous  nous  contenterons  pour  v 
le  prefènt  de  faire  remarquer  que  nôtre  manière  d’expliquer 
brurôrum**  Sommeil  elt  fort  differente  de  celle  dont  le  fort  M.  W iJlis  * 
cap.  16.  qui  veut  qu’il  dépende  principalement , de  ce  que  le  cerveau 
efl  arrofé  d’une  certaine  humeur  aqueufe  qui  pénétrant  là  lub- 
fiance  bouche  les  porcs  des  nerfs  & lie  les  cfprits  animaux  : 

• Hans  le  car  nous  prétendons  au  contraire  avec  M.  Des-Cartes  * que 
rttomme  Sommeil  procédé  principalement  de  ce  que  le  cerveau  fc  aef- 
Art.ioj.  lèche  par  le  cours  continuel  des  efprits  animaux  qui  en  péné- 
trent la  fubftance , par  la  même  raifbn  qu’une  pièce  de  drap 
qui  eff  mouillée  le  deffeche  par  le  flux  continuel  de  l’air  qui 
paflè  par  les  porcs. 

Ce  qui  nous  oblige  à préférer  cette  dérnicrc  opinion  à l’au- 
noMsfreje-  tre , eir  premièrement  qu  on  ne  conçoit  pas  comment,  ii  cctrc 
rouit  [n- ^ humeur  aqueufe  qui  caule  le  Sommeil , pénétrait  la  fu  bilan  ce 
D^cnnu.  du  cerveau  & bouchoit  les  pores  des  nerfs , elle  ne  produirait 
pas  la  Paralylic  au  lieu  de  produire  le  fommeil.  Secondement 
on  ne  voit  pas  pourquoy  elle  lieplûtôt  les  efprits  qui  produilènt  les 
mouvements  libres  que  ceux  qui  caufent  les  mouvements  necef- 
làires.  Onnevoitpasenfin pourquoy  cette  humeur  inonderait 
le  cerveau  prccifcmcnt  au  temps  qu’il  doit  cftrc  inondé  pour  pro- 
duire le  lommcil  qui  dépend  de  la  coutume.  Ce  qui  fc  doit  en- 
tendre feulement  du  fommeil  naturel  ; car  il  ne  s’agit  pas  icy  de  ce- 
luy  qui  dépend  des  maladies. 

ki.t 
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CHAPITRE  PREMIER. 

i 

Des  Sens  en  General. 


NO  t R.  f.  de  Hein  n’cft  pas  d’examiner  icy  ce  que  font 
les  Sens  pris  pour  de  limples  fàcultez  de  fentir , ny  ce 
que  font  leurs  objets,  ces  deux  chofesont  efté  exami- 
nées ; l’une  dansla  Mctaphyfiquc , * l’autre  dans  laPhv- 
fique  *;  Nousnouspropofonsfimplementd’examiner 
comment  les  objets,  tantexterieurs  qu’interieurs,  font  leurs  im- 
preflions  fur  les  organes  des  fons  -,  ce  que  font  ces  organes,  & com- 
mcntils  agiflèntfurl’amc. 

Pour  avoir  une  idée  dilhnélc  de  l’organe  des  Scnsengene- 
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i.  rai  , il  faut  confiderer  que  les  nerfs  qui  vont  aux  extremi tez 
corPs>  S’c^ant  divilèz  en  pluficurs  petites  fibres  s’entremê- 
stmn'gmt-  lent  les  uns  avec  les  autres  de  telle  forte,  qu’ils  font  de  petits  . 
rtJ-  laflis  qui  compofcnt  cette  membrane  qu’on  appelle  la  T eau  -,  8c 

Suant  aux  nerfs  qui  le  répandent  dans  les  autres  parties,  ilss’y 
firibuent  de  telle  manière,  que  d’abord  qu’ils  les  ont  penetrées, 
ils  fc  répandent  en  membranes}  d’où  il  s’enfuit  que  la  peau  & les 
autres  parties  membraneufès  font  accompagnées  par  tout  de  pro- 
ductions nerveufes  qui  les  arrolcnt  d’efprits  animaux  , & les 
rendent  fi  mobiles  que  les  objetsnepeuventfàireaucuneim- 

{jreflion  fur  elles,  qu’elle  ne  foit  portée  jufqu’au  cerveau  qui  eft 
'origine  des  nerfs,  & par  confisquent  l’organe  immédiat  de  l’amc 
prife  pour  la  faculté  de  lcn tir. 

i.  Nous  difons  que  le  cerveau  eft  l’organe  immédiat  de  la  fa- 
*M«ra  cuhé  ^entir*  031  en  c^ct,  s’il  ne  l’eftoit  pas,  il  faudrait  ne- 
cefiâiremcnt  que  cet  organe  confiftàt  dans  la  partie  du  corp» 
dittitUf»-  qUi  (croit  immédiatement  aflfeétée  par  les  objets  exterieursou 
cu.u  mccrieurs^  ce  qui  ne  peut  cftre-,  car  l’cxpcriencc  fait  voir  que 
ceux  à qui  les  bras  & les  jambes  ont  cfté  coupez,  fèntent  quel- 
quefois des  douleurs  au  pied  ou  à la  main  qu’ils  n’ont  plus, 
ce  qui  ne  pourrait  arriver  fi  les  fcnlàtions  dependoient  de  la 
partie  du  corps  qui  reçoit  immédiatement  I’imprelïïon  des 
objets. 

Si  l’on  objeéle  que  la  douleur  que  l’homme  fent  dans  les 
oijiétim.  membres  qu’il  n’a  plus,  ne  vient  pas  de  ce  qu’il  relie  encore  de 
ces  membres  quelques  nerfs  qui  ont  communication  avec  le  cer- 
veau , mais  de  ce  que  cet  homme  qui  n’a  pas  fait  encore  af- 
lèz  de  reflexion  fur  la  perte  de  Ion  bras  ou  ae  fon  pied , & qui 
cil  accoutumé  à juger  que  quand  il  fent  de  la  douleur  à l’extremi- 
té  du  membre  qui  cil  attaché  à l’épaule  , c’eft  à là  main  qu’il 
la  lent  -,  prend  aifément  la  douleur  excitée  à l’endroit  où  le 
bras  a ellé  coupé , pour  une  douleur  de  la  main,  parce  que  cette 
douleur  de  la  main  eli  à l’extrcmité  du  membre  qui  eft  attaché  à * 
l’épaule. 

Nous  répondons  que  ce  n’eft  point  par  reflexion  ni  par  ju- 
gement  que  nous  rapportons  nos  lènlàtions  en  certains  endroits, 
mais  par  une  neceflité  naturelle  qui  fait  conftamment  8c  fans 
variation  que  nous  rapportons  les  lènlàtions  du  fon , delà  lu- 
mière & des  couleurs  hors  de  nous,  celles  de  la  douleur  du 

' chatouillement 
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chatouillement  à quelques  parties  de  nos  corps  , & celles  des 
pallions  de  l’amc,  à l’amc  mêmc.r: 

Il  faut  ajouter  que  fi  cette  erreur  dependoit  du  jugement,  on 
la  pourrait  corriger  par  une  forte  reflexion  , ce  qu’on  ne  ^au- 
rait pourtant  faire.  L’cxpcricnce  fùifânt  voir  que  quelque  re- 
flexion quepuiflent  faire  ceuxquiféntcntcettedouleur,  ils  la  (en- 
tent toujours  comme  à la  main,  quoy  qu’ils  fçaehent  qu’ils  n’ont 
pluscettemain. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  le  cerveau  eft  l’organe  im- 
médiat de  l’ame,  entant  qu’il  a de  la  liailon  avec  tous  les  organes 
deslcns  qui  luy  communiquent  l’impreflion  des  objets  extérieurs 
parlesncrfs}  mais  la  difficulté  eft  de  fçavoir  comment  fefâit  cette 
communication  -,  fi  elle  le  fait  par  le  moyen  des  efprits  animaux 
qui  l'ont  contenus  dans  les  nerfs,  &quiportcntau  cerveau  le  mê- 
me mouvement  qu’ils  ont  reçu  dans  les  organes , ou  bien  fi  les  fi- 
lets dont  la  moelle  des  nerfs  eft  compofée,  apres  avoir  eftéébranlcz 
parles  objets,  caulent  eux-mêmes  une  fcmblablc  émotion  dans 
le  cerveau. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  que  cette  communication  de  mouve- 
ment  le  peut  faire  de  ces  deux  façons  : car  en  premier  lieu , elle  !««»«*- 
1c  peut  faire  par  le  fimple;flux  & reflux  des  efprits  animaux,  en- 
tant  que  l’action  des  objets  extérieurs  les  empêchant  de  couler  de,  »rSAm 
dans  les  organes  tandis  qu’ils  font  preflez , les  oblige  de  refluer 
dans  le  cerveau  , & d’y  exciter  par  leur  reflux  les  mouvements  ft  p,*t  j*,re 
qui  font  inftituez  de  la  nature  pour  caufer  des  fenfàcions  dans  «*•'*«*  m '-- 
l’ame.  Secondement,  cette  communication  fé  peut  faire  par 
les  fibres  mêmes  dont  la  moelle  des  nerfs  eft  compofec,  lefquel- 
lcs  ayant  efté  ébranlées  par  les  objets  caufént  une  fémblable  émo- 
tion dans  le  cerveau  ; & il  ferait  inutile  d’objecter  que  ces  fibres 
ne  peuvent  porter  au  cerveau  les  mouvements  qu’elles  ont  reçû 
des  objets,  parce  qu’elles  font  trop  lâches;  car  il  eft  aifé  de  ré- 
pondre que  les  fibres  des  nerfs  ne  font  lâches  que  dans  le  fom- 
meil , pendant  lequel  l’amc  ne  font  rien  , & qu’elles  font  fort 
tendues  dans  la  veille,  pendant  laquelle  les  nerfs  font  tous  rem- 
plis d’efprirs  animaux. 

Ces  deux  Hypothefés  eftant  ainfi  également  vray-fémbla-  <?. 
blés,  chacun  pourra  fe  férvir  de  celle  qu’il  voudra  , pour  nous 
nous  préférerons  la  dcrnicre  comme  la  plus  accommodée  à The”. 
nôtre  maniéré  de  philofopher  : c’eft  pourquoy  nous  fuppo- 
Totne  III.  , M 
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ferons  que  les  organes  des  fens  font  compofez  de  pedts  filets 
des  nerfs , qui  pour  la  plulpart  ont  leur  origine  dans  les  corps 
canelezdu  cerveau  -,  Que  ces  filets  (e  répandent  delà  dans  tous 
les  membres  qui  font  capables  de  fentiment,  & qu’ils  viennent 
enfin  fo  terminer  aux  parties  extérieures  du  corps.  Que  pen- 
dant que  l’on  veille  & que  l’on  fe  pqrte  bien,  on  ne  peut  re- 
muer un  bout  de  ces  filets  que  l'autre  ne  fe  remue  en  même 
temps , à caufo  qu’ils  font  toûjours  un  peu  tendus  , de  même 
qu’il  arrive  à une  corde  bandée  qu’on  n’en  peut  remuer  unecx- 
tremité  fans  l’autre.  L 

Nous  fuppoforons  encore  que  ces  filets  peuvent  dire  remuez 
en  deux  façons  -,  ou  bien  par  leboutquicft  hors  du  cerveau,  ou 
par  ccluy  qui  eft  dans  le  cerveau,  en  tellefortc  neanmoins  que 
s’ils  font  agitez  au  dehors  par  l’aftion  des  objets,  &queleuragita- 
tionncfe  communique  point  jufqu’au  cerveau,  comme  il  arrive 
dans  le  fommeil , l’amc  n’en  reçoit  pour  lors  aucune  fcnlàtion  nou- 
velle , elle  en  reçoit  au  contraire  une  lors  que  l’agitation  palfo  d’u- 
ne extrémité  à l’autre. 

Ainli,  lors  qu’on  applique  la  pointe  d’une  aiguille  à b main, 
cette  pointe  remué  & ftpare  les  fibres  des  nerfs , & ces  fibres  eftanc 
étendues  depuis  cet  endroit  jufqu’au  cerveau  quand  on  veille , el- 
les font  allez  tendues  pour  ne  pouvoir  eltrc  ébranlées  que  celles  du 
cerveau  ne  le  foient  aufli  > d’où  il  s’enfuit  que  fi  le  mouvement  des 
fibres  delà  main  eft  modéré,  celuy  des  fibres  du  cerveau  le  fora 
aufli,  & fi  ce  mouvement  eft  allez  violent  pour  rompre,  oufoulc- 
mcntpourfcparer  quelques  fibres  dans  la  main,  il  fera  de  même 
plus  violent  dans  le  cerveau. 

Par  la  même  raifon,  fi  l’on  approche  la  main  du  feu,  les  pe- 
tites parties  du  bois  que  le  feu  poulie  continuellement  en  fort 
grand  nombre,  viennent  heurter  contre  fes  fibres,  & leur  com- 
muniquent une  partie  de  leur  agitation  -,  en  telle  forte  que  fi  cet- 
te agitation  eft  modérée,  celle  des  extremitez  des  fibres  ducer- 
veau  qui  répondent  à b main,  le  fora  aufli,  & fi  ce  mouvement 
eft  a liez  violent  dans  la  main  pour  en  foparer  quelques  parties, 
comme  il  arrive  lors  qu’on  fo  brûle  , le  mouvement  des  fibres 
intérieures  du  cerveau  fera  à proportion  plus  fort  & plus 
violent. 

C’cft-là  tout  ce  qui  arrive  au  corps  lors  que  les  objets  agifi- 
fent  fur  les  organes  des  fens,  & voicy  à peu  prés  ce  quifepaflè 
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dans  l’ame , laquelle  félon  nous  refide  particulièrement  dans  le 
centre  ovale , où  prefque  tous  les  filets  de  nos  nerfs  vont  abou- 
tir. Il  fautdonc  concevoir  que  l’ame  eft  là  pour  eftre  avertie 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  à nôtre  corps  , 6r  pour  di- 
fhnguer  ceux  qui  font  conformes  à fa  conftitution  naturelle  d’a- 
vec ceux  qui  y font  contraires  j c’eft  pourquoy  bien  que  tous 
ces  changements  des  fibres  ne  confifïenr  félon  la  vérité  que  dans 
des  mouvements  qui  ne  different  ordinairement  que  du  plus  & 
du  moins  j il  eft  neanmoins  neccflâire  que  l’amc  les  regarde  com- 
me des  changements  cfléntiellement  differents  ; car  encore  qu’en 
eux-mêmes  ils  ne  différent  que  très  peu  , on  les  doit  toutefois 
confidercr  comme  efléntiellement  différents  par  rapport  à la  con- 
férvanon  du  corps. 

Le  mouvement , par  exemple  , qui  caufé  la  douleur  ne  dif- 
féré fort  fouvent  que  très  peu  de  celuy  qui  caufé  le  chatoüille- 
menti  il  n’eft  pas  neceflaire  aufli  qu’il  y ait  une  différence  ef- 
fenticlle  entre  ces  deux  mouvements , mais  il  faut  qu’il  y en 
ait  une  entre  le  chatoüillemcnt  & b douleur  que  ces  deux 
mouvements  caufént  dans  l’ame  -,  la  raifon  de  cela  eft,  que  l’é- 
branlement des  fibres  qui  accompagne  le  chatoüillement , té- 
moigne à l’ame  la  bonne  conftitution  de  fon  corps  , & l’avanta- 
ge qu’il  reçoit  de  l’action  de  celuy  qui  agit  fur  luy  : mais  com- 
me le  mouvement  qui  eft  accompagné  ae  douleur , eft  fi  vio- 
lent, qu’il  eft  capable  de  rompre  quelque  fibre  du  corps,  l’ame 
en  doit  cftrc  avertie  par  quelque  fenfâtion  dcfàgreable  , afin 
qu’elle  y prenne  garde.  Ainfi  quoy  que  les  mouvements  qui 
fe  paflént  dans  le  corps  , ne  different  que  du  plus  ou  du  moins 
en  eux-mêmes  , fi  neanmoins  on  les  confidere  par  rapport  à b 
conférvation  du  corps  , on  peut  dire  qu’ils  différent  efléntielle- 
ment. 

Il  faut  de  plus  confidercr  que  fi  l’ame  n’appercevoit  que 
ce  qui  fe  paflè  dans  1a  main  quand  elle  fé  brûle , c'eft  à dire  fl 
elle  n’y  voyoit  que  le  mouvement  & 1a  féparation  de  quelques 
fibres  , elle  ne  s’en  mettrait  peut-eftre  guère  en  peine  , ou  fi 
elle  s’y  interdfoit  beaucoup  , ce  ne  forait  qu’aprés  une  longue 
fuite  de  raifonnements  , ce  qui  forait  caufé  que  le  temps  d’agir 
ferait  fouvent  paflè  avant  que  d’avoir  fçû  ce  qu’elle  devroit 
faire. 

Ainfi , c’eft  avec  ur.e  grande  fàgcflé  que  l’Auteur  de  !»  Na- 
bi ij 
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turc  a ordonné  que  nous  fendrions  de  laaouleur,  quand  il  arri- 

veroit  au  coips  un  changement  capable  de  luy  nuire.  Comme 

Suand  l’aiguulc  entre  dans  b chair,  ou  que  le  feu  çn  feparc  les 
bres , & que  nous  fendrions  du  chatouillement , ou  une  cha- 
leur agréable,  quand  ces  mouvements  feraient  modérez , fans 
qu’il  loit  neccflàirc  d’appercevoir  les  mouvements  des  fibres  de 
nôtre  corps  dont  nous  venons  de  parler,  ce  qui  a dû  cftrcainfî 
pour  deux  railons.  i.  Parce  qu’en  fentant  de  la  douleur  & du 
plaiilr,  oui  font  des  chofes  qui  different  bien  davantage  que  du 
plus  ou  au  moins,  nous  difhnguons  avec  plus  de  facilité  lesob- 
icts  qui  en  font  l’occafion.  2.  Parce  que  b douleur  & le  plaifir 
qui  font  des  modifications  del’amc,  qui  fe  rapportent  immédia- 
tement au  corps,  touchent  bien  davantage  l’ame  que  11c  feroie 
b fimplc  connoiflànce  du  mouvement  de  quelques  fibres.  C’cfl 
à peu.  prés  ainfi  que  l’auteur  de  b recherche  de  b vérité  s’eft 
• Llr.  1.  expliqué  fur  ce  fujet.  * 

pj.'°‘  Il  ne  relie  donc  maintenant  qu’à  fçavoir  de  quelle  maniera 
Dticauf,  le  cerveau  agit  for  l’ame,  s’il  y agit  par  une  aélion  réelle  & vc-'  * 
d,  n table  comme  un  corps  agit  fur  un  autre  corps , ou  s il  y agit 
douleur  & de  quelque  autre  manière  particulière.  Or  ce  n’efl  pas  de  b 
defUtfir.  première  forte,  parccquele  cerveau  ne  peutpointagirfor  l’ame 
en  luy  communiquant  fon  mouvement , comme  les  corps  commu- 
niquait le  leur  à ceux  fur  lefqucls  ils  agiflènt.  Il  faut  donc  que 
le  cerveau  agiffe  for  l’ame  d’une  manière  particulière  , qui  con- 
fole  en  ce  que  Dieu  a refolu  foivant  les  Loix  de  l’union  de  pro-  t 
duirc  des  fonfàtions  dans  l’amc  toutes  les  fois  qu’il  y aurait  cer- 
tains mouvements  dans  le  cerveau.  D’où  il  s'enfuit  qu’à  cet 
égard  ces  mouvements  peuvent  & doivent  paflcr  pour  de  véri- 
tables caufes  Phyfiqucs  & naturelles  des  fonfàtions  : car  on  ne 
peut  pas  dire  à leur  égard  que  Dieu  fait  tout,  & que  le  cerveau 
n’agit  pas  véritablement  pour  les  produire , puis  que  fi  le  cer- 
veau n’avoit  un  tel  ou  un  tel  mouvement,  jamais  Dieu  ne  pro- 
duirait dans  l’ame  un  tel  ou  un  tel  fentimenr. 
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CHAPITRE  II. 

jDw  Sens  du  Toucher  & desCaufes  Thyjtques  de  fes  fondions. 

IL  n’y  a point  de  fens  qui  ait  tant  d’étenduë  que  le  toucher,  «• 
il  eft  répandu  dans  tout  le  corps  , enlorte  qu’il  n’y  a point 
de  parties  intérieures  ni  extérieures  qui  n’en  participent  ; car  qui. ut 
la  Langue,  le  Nez,  les  Yeux  & les  Oreilles  fentent  fa  chaleur, 
la  froideur , la  dureté  & la  mollefic  prcfque  auflî  tliftinde-  7i‘L  ° 
ment  que  les  autres  qualitez  qui  font  leur  propre  objet.  D’où 
vient  qu’on  peut  dire  que  l’organe  immédiat  du  toucher 
font  les  fibres  nerveufes , qui  font  répandues  dans  la  peau , 
dans  le  panniculc  charneux , dans  les  membranes,  & dans  les 
chairs. 

Quoy  que  les  fibres  nerveufes  fè  répandent  dans  prefquc  tou-  u 

tes  les  parties  du  corps  , il  faut  avouer  pourtant  qu’elles  fè  ndpr!„,-> 
répandent  dans  la  peau  d’une  manière  particulière , qui  fàit^"'  ^ 
que  b peau  femble  participer  plus  du  toucher  que  toutes  les  awmw! 
autres  membranes.  En  effet,  fà  conftruêlion  eft  toute particu-  '•(*", euiit- 
liere  ; car  outre  qu’elle  eft  formée  de  fibres  nerveufes  qui  s'en-  " ’t[£  u 
trelaflènt  les  unes  avec  les  autres,  il  fort  d’entre  ces  fibres  de 
petits  filets  difpofez  en  forme  de  pyramides  qu  ’on  nomme  Mam- 
melons  ou  Eminences  nerveufes  , Icfquellcs  font  couvertes  de 
la  Cuticule  ou  Surpeau , au  dcfïôus  de  laquelle  on  trouve  une 
humeur  huileufè  qui  entretient  ces  Eminences  dans  une  parfaite 
fouplcftè. 

11  y a beaucoup  d’apparence  que  ces  Eminences  nerveufes 
fc  trouvent  dans  la  peau,  non  feulement  pour  empêcher  que 
les  objets  extérieurs  qui  agifiènt  immédiatement  fur  elle  , ne 
caufènr  un  fèntiment  continuel  de  douleur ^ mais  encore  pour 
modifier  le  toucher  en  plufieurs  maniérés  -,  ce  qui  fait  qu’on 
peut  dire  que  l’amc  pour  toucher  employé  comme  deux  orga- 
nes, dont  l’un  eft  intérieur  & l’autre  extérieur;  l’organe  intérieur 
du  toucher  confiftc  dans  les  membranes  qui  cnvelopent  les  par- 
ties intérieures , & l’organe  extérieur  dans  la  peau  & dans  fès  Emi- 
nences nerveufes. 

• Cela  cftant  fuppofé , puis  que  foivant  les  Loix  de  l’union 
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•;  de  l'amc  & du  corps,  l’ame  ne  peut  s’appercevoir  du  bien  Ou 
kàîudZÏ'  ma'  <lue  ^cs  objets  extérieurs  ou  intérieurs  font  actuellement 
ou  au  corpS  qUe  par  ja  douleur  ou  par  le  plaifir  qu’elle  en  reffent, 
nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnoitre  que  la  dou- 
leur procédé  dans  l’ame  de  ce  que  les  fibres  des  nerfs  qui  for- 
ment la  peau  font  agitées  trop  rudement,  ou  de  ce  qu’elles  font 
déchirées ; ou  enfin  de  ce  qu’elles  font  tendues  ou  comprimées 
au  delà  de  ce  que  leur  conftitùrion  naturelle  demande;  &nous 
devons  penfer  par  une  raifon  contraire  , que  le  plaifir  dépend 
de  ce  que  ces  mêmes  fibres  font  mues  d’une  maniéré  douce  & 
conforme  à l’état  naturel  du  corps.  D’où  vient  que  quand  la 
difpofition  de  nos  corps  efl  bonne  , nous  fommes  chatoüillez 
par  des  objets  qui  nous  caufont  de  la  douleur,  quand  clic  eft 
mauvaifo  ; une  plume , par  exemple  , qu’on  pafiè  doucement 
fur  le  corps  d’un  homme  fain,  caufe  du  chatouillement,  au  lieu 
qu’elle  caufe  de  la  douleur,  quand  onia  paffe  fur  le  corps  d’un 
homme  malade. 

La  douleur  même  & le  plaifir  font  differents  felon  les  divers 
SvTcXn-  adroits  du  corps  où  fe  fait  le  mouvement  des  nerfs  qui  les  caufe. 
‘bum  Tuùr  U n coup  reçû  aux  yeux , par  exemple , caufe  une  douleur  differen- 
trtjHSun.  te  de  celle  qu’il  produit  eftant  reçû  à la  joue  , & un  chatoiiille- 
ment  dans  la  plante  des  pieds  fe  fait  fentir  autrement  que  s’il  eftoit 
dans  quelque  autre  partie  du  corps  : ce  qui  dépend  encore  des  loix 
de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps. 

Les  objets  contribuent  auffi  beaucoup  par  leurs  diverfes  fi- 
• gures  foit  à produire  la  douleur  ou  le  chatouillement , foit  à 
mettre  de  la  différence  entre  la  douleur  même  & le  plaifir  qu’ils 
produifent  > une  épingle  , par  exemple  , caufe  du  chatouille- 
ment quand  on  n’en  fait  que  toucher  doucement  la  main  , & 
elle  caufe  de  la  douleur  quand  on  l’appuyc  rudement.  Cette 
douleur  même  eft  differente  quand  elle  procédé  d’une  épingle 
aiguë,  ou  d’une  autre  qui  cftémouflee  : ce  qui  prouve  évidem- 
ment qu’encore  que  la  douleur  & le  plaifir  foient  fort  éloignez 
entant  qu’ils  appartiennent  à l’ame,  ils  font  neanmoins  fort  pro- 
ches l’un  de  l’autre  dans  leurs  caufes,  fçavoir  dans  nos  corps  & 
dans  les  objets  extérieurs  qui  agiffent  fur  eux.  En  effet,  le  mê- 
me objet  produit  tantôt  la  douleur  & tantôt  le  plaifir , felon  qu’il 
agite  plus  ou  moins  les  petits  filets  des  nerfs,  & par  confequent 
felon  qu’il  eft  plus  ou  moins  agité  luy-même , ainfi  qu’il  a efté 
remarqué. 
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Cela  prouve  encore  que  quoyque  les  douleurs  foient  fort  pro- 
ches en  leurs  effets , elles  font  pourtant  plus  éloignées  en  leurs  cau- 
fes  que  ne  font  la  douleur  & le  plailir , parce  que  deux  mouvements 

3ui  diffèrent  en  qualité,  telsquefontceuxquicaufentdediverfcs 
ouleurs , font  bien  plus  éloignez  l’un  de  l’autre  que  ne  font  deux 
autres  mouvementsqui  different  en  quantité  feulement , c’eft  à di- 
re , du  plus  au  moins , comme  font  les  mouvements  qui  caufent  b 
douleur  & le  plaifir. 

Quant  aux  fentiments  particuliers  qui  dépendent  de  Pattouche-  r. 

ment , ccluy  de  la  dureté  eft  excité  par  la  preffion  que  les  objets  ex-  Df  u 
terieurs  caufcnt  dans  les  nerfs  en  refiffant  au  mouvement  de  nos 
membres,  entant  que  cette  preffion  produit  dans  le  cerveau  un 
mouvement  quieftinftitué  de  la  nature  pour  faire  que  l’ame  fente 
de  cette  maniéré  particulière  que  nous  appelions  Dureté. 

Nous  ne  Tentons  pas  par  l’attouchement  la  liquidité  auffî  «. 
immédiatement  que  la  dureté  , parce  que  ce  n’eft  pas  par  la  l“ 
rcfiftance  que  le  corps  liquide  fait,  ni  par  le  mouvement  qu’il  ' 
excite  dans  l’organe  que  nous  fontons  la  liquidité  , mais  leu- 
lement  par  la  négation  de  ce  mouvement,  ou  pour  mieux  di- 
re, nous  ne  fontons  pas  la  liquidité,  mais  nous  l’inférons  feu- 
lement de  ce  qu’avançant  la  main  vers  quelque  endroit,  & ne 
rencontrant  rien  qui  l’arrête,  nous  concluons  de  là  que  le  corps 
dans  lequel  elle  fe  meut , eft  liquide  •,  c’eft  à dire , tel  qu’il  ne 
refifte  pas  à fà  divifion,  ou  s’il  yreflfte,  que  ce  n’eft  que  médio- 
crement. 

Les  corps  pefans&  les  corps  légers  produifont  dans  l’attrouche-  7. 

ment  de  véritables  fontiments  de  pefànteur&de  legereté  qui  de-, 
pendent  de  ce  que  les  corps  pefans&  les  corps  légers  faifanc  effort  u !,'£%.  * 
contre  la  main,  qui  les  empêche  de  monteroudedefcendre,en 
compriment  tellement  les  nerfs  que  le  mouvement  qui  en  refaite 
dans  le  cerveau  eft  inftituéfolon  les  loix  de  l’union,  pourfàireque 
l’amc  fonte  de  la  façon  particulière,  qu’on  appelle  ‘P  e fauteur  & 
legereté. 

Les  corps  rudes  & les  corps  polis  excitent  encore  dans  Pat-  8 . 

touchement  de  véritables  fontiments  qui  procèdent  de  ce  que 
les  corps  polis  compriment  également  les  Mammelons  de  la  peau, 

& les  corps  rudes  inégalement;  ce  qui  produit  dans  le  cerveau  deux 
mou  vemen  ts , dont  le  premier  eft  inftitué  pour  caufor  dans  l’amc  le 
kntimcntde  j>oly}  & l’autre  pour  y exciter  celuy  4e  rude. 
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9.  Nous  eonnoilfons  encore  par  l’attouchement  la  Secherefle  & 
^Humidité,  laSecherenbencequclescorps  qu’on  nomme  Secs 
'^to‘  ■ ■ produifcnt  dans  les  nerfs  de  la  peau  un  mouvement  qui  cftant 
porté  au  cerveau , cft  inftitué  pour  caulcr  en  l’ame  cette  fenfà- 
rion  particulière  , & l’humidité,  en  ce  que  les  corps  humides 
caufent  un  autre  mouvement  qui  excite  dans  l’amc  cette  clpece 
dcfcnlàtion.  ^ 

Pour  le  convaincre  entièrement  que  la  chaleur  eft  excitée  en 
nous  par  les  corps  que  nous  avons  cy-dcvant  appellé  Chauds  t 
il  n’y  a qu’à  faire  reflexion  que  l’air  qui  fort  des  poumons  en 
rcfpirant,  paraît  chaud  ou  froid  pour  cela  foui  qu’u  fort  diverlc- 
ment  de  la  bouche.  Car  il  faut  conclure  de  là  que  fa  propriété  qu’il 
a de  produire  le  lèndment  de  chaleur , confiftc  dans  quelque 
mouvement,  & parce  que  plus  on  ferre  les  levres  pour  faire  for- 
tir  cet  air  plus  vite,  & moins  on  fent  de  chaleur;  il  faut  inférer  en- 
core que  la  chaleur  de  l’air  ne  confifte  pas  dans  un  mouvement  di- 
rett  : Orcequifemeut,  & quinefe  meut  pas  direétement,  ne 
fçauroitfemouvoirqu’autourdefoncentre.  Nous  devons  donc 
conclure  qu’outre  que  l’air  qui  fort  de  la  bouche , paflè  d’un  lieu  en 
un  autre , lès  parties  ont  encore  un  mouvement  circulaire  avec  le  - 
quel  elles  s’appliquent  à nos  mains,  & par  lequel  elles  excitent  dans 
le  cerveau  une  certaine  manière  de  mouvement  qui  eftinftituée 
pour  produire  dans  l’amc  ce  fentiment  particulier  qu’on  appelle 
Chaleur. 

Ce  quejcdisdcla  chaleur  de  l’air,  fc  doit  entendre  par  pro- 
portion de  celle  de  tous  les  autres  corps;  c’pftàdire,  qu’elle  con- 
fiftc dans  une  cfpcce  de  mouvement  circulaire  des  parties  infènfi- 
bles  : ce  qui  fc  déduit  manifeftement  de  ce  qu’outre  l’air  qui  fort 
de  la  bouche  les  levres  cftant  ouvertes , il  y a plufieurs  autres  corps 
dans  lefquels  on  ne  1 çauroit  foupçonner  autre  choie  que  cette  forte 
de  mouvements  lefquels  font  neanmoins  capables  de  nous  échauf- 
fer; car,  par  exemple,  lion  aies  mains  froides,  on  ne  peut  les 
frotter  l’une  contre  l’autre  qu’on  n’experimente  à la  fin  un  fenti- 
ment de  chaleur  fort  coniidcrable;  on  ne  peut  non  plus  toucher 
de  la  chaux  qui  fe  fermente,  làns  en  cftre  brûlé , parce  que  fes  par- 
ties ont  beaucoup  de  cette  agitation  circulaire. 

Quoyque  la  chaleur  & la  brûlure  foient  fort  éloignées  en- 
tant qu’elles  appartiennent  à l’ame,  elles  font  neanmoins  fort 
proches  l’une  de  l’autre  dans  leurs  caufcs , feavoir  dans  nos 
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corps  & dans  les  corps  chauds  qui  agi  fient  fur  eux.  En  effet, 
le  même  corps  chaud  agiftant  fur  nôtre  corps  produit  tantôt 
la  chaleur  & tantôt  la  brûlure,  félon  qu’il  agite  plus  ou  moins 
♦ les  petits  filets  des  nerfs  de  la  peau , & par  confequcnt  fuivant 
que  les  parties  înfènfibles  de  ce  corps  font  plus  ou  moins  agi- 
tées, c’eft  à dire , que  la  chaleur  & la  brûlure  ne  different  dans 
leurs  caufès  que  du  plus  au  moins. 

L’expcrience  fait  voir  non  feulement  que  le  fentimentde  ffoi- 
deur  eft  excité  dans  le  fens  du  toucher  par  les  corps  qu’on  ap- 
pelle  froids,  mais  encore  qu’il  eft  plus  ou  moins  vif,  à mefure 
que  les  corps  qui  le  caufent,  ont  plus  ou  moins  de  repos , ou 
plus  ou  moins  de  mouvement  qui  eft  contraire  à celuy  quicon- 
ftituë  la  forme  de  la  chaleur,  ainfi  qu’il  a efté  remarqué. 

C’eft  pourquoy  pour  former  une  véritable  idée  des  fondions  »>• 
de  l’attouchement  en  general , entant  qu’il  eft  un  fens  parti- 
culicr,  il  faut  dire,  Qu'elles  font  des perceptions , ou  des  fenti-  il 
ment  s qui  font  caufez  dans  lame  par  les  mouvements  que  les  o b-  m 

jets  qu'on  appelle  chauds  ou  froids , fecs  ou  humides  &c.  impri-  l"‘!r 
ment  dans  les  nerfs  de  la  peau , & enfuit e dans  le  cerveau. 


CHAPITRE  III. 

• % 

Examen  de  l'opinion  d’un  Auteur  Moderne  touchant  F expli- 
cation du  Toucher. 

LA  maniéré  d’expliquer  le  fens  du  toucher  qui  vient d’eftre 
propofée  , eft  bien  differente  de  celle  d’un  Auteur  Mo- 
derne * * qui  veut  que  l’ame  ait  une  union  particulière  avec  tou-  • Mon  Heur 
tes  les  particules  qu’elle  anime  j mais  de  telle  forte  neanmoins 
qu’elle  ne  s’apperçoive  pas  par  la  douleur  de  la  diflolution  de  Tom.  dU 
continuité  des  parties,  mais  de  particules  dont  les  parties  font  p^j?  dp^. 
compofées.  1 : 

Que  fi  on  luy  objede  que  la  divifion  des  parties  eft  une 
chofe  auffi  contraire  à l’Homme  que  celle  des  particules  , & 
qu’il  ferait  raifonnable  que  l’ame  s’interefTit  autant  à la  confer- 
vation  des  unes  qu’à  celle  des  autres  s il  répond  qu’il  y a en  ge- 
neral deux  raifons  pour  lefquelles  elle  ne  le  fait  pas.  La  pre- 
mière eft  , que  l’eftre  des  parties  confiderées  abfolument  dc- 
Tome  III.  N ' 
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pend  de  l’union  des  particules , & que  l’union  ne  donne  aux 
parties  qu’un  certain  eftre  -,  & il  eft  confiant  que  la  confèrva- 
lion  de  l’cftre  funple  eft  fans  comparaifon  plus  importante  que 
celle  de  l’eftre  d’une  telle  ou  telle  maniéré  } il  confirme  cela  par  . 
l’exemple  d’un  bâtiment,  dont  une  poutre  pourrie  caufera  plû- 
tôt  la  ruine  , que  fi  elle  n’eft  que  amplement  fendue , parce 
qu’elle  peut  eftrc  fendue  d’une  maniéré  qui  ne  la  rendra  pas 
moins  forte. 

La  féconde  raifon  de  I’infènfibilité  des  parties,  eft  que  l’ame 
agit  d’une  autre  façon  par  fès  penfées  confufès  , qui  font  des 
fentiments  , que  par  fès  penfées  expreiîès , qui  font  des  juge- 
ments & desraifonnements  * car  il  eft  vray  que  l’ame  fuivant  le 
raifbnnement  exprès  qu’elle  employé  pour  les  chofès  extérieures  , 
devrait  partager  fes  foins  de  telle  maniéré  que  fi  la  confèrvation 
de  l’union  des  particules  eft  la  plus  importante,  elle  s’appliquât . 
feulement  avec  moins  d’attention  à la  confèrvation  de  l’union 
despartiesfànslesnegliger&lesabandonnerentierement.  Mais 
cet  Auteur  prétend  qu’il  y a beaucoup  d’exemples  qui  font  voir 
que  l’ame  en  ufè  de  cette  maniéré,  parce  qu’elle  veille  par  des 
penfées  expreffes  , c’eft  à dire , par  des  jugements  & par  des 
façonnements  à b confèrvation  de  l’union  des  parties,  au  lieu 

au’elle  ne  veille  que  par  des  penfées  confufès , c’eft  à dire , par 
es  fentimens  à la  confèrvation  de  l’union  des  particules.  La  rai- 
fon de  cela  eft , que  le  plus  fouvent  la  diviiion  des  particules  fè 
fait  par  des  caufès  intérieures , fur  lefquelles  les  penfées  exprefiès 
ne  peuvent  rien,  &que  la  divifion  des  parties  fe  fait  ordinaire- 
ment par  des  caufès  extérieures  , dont  l’ame  fe  donne  de  garde 
par  le  moyen  des  penfées  exprefiès. 

Ainfi  félon  cet  Auteur , la  fènfibilité  que  les  parties  ont  à 
caufè  du  foin  que  l’ame  prend  de  confèrver  l’union  des  parti- 
cules dont  elles  font  compofées , fait  que  l’ame  eft  avertie  de  . 
ce  qui  peut  mettre  les  parties  en  danger  d’eftre  des-unies , & 
qu’elle  y met  ordre  par  des  penfées  expreflès  qui  veillent  fur 
les  caufès  extérieures  , de  même  qu’eile  remedie  & s’oppofè 
par  des  penfees  confufès  aux  chofes  qui  peuvent  caufèr  au  de- 
dans du  corps  la  fèparation  des  particules  , telles  que  font  les 
humeurs  acres  & corrofives  ; car  s’il  arrive  quelquefois  que  la 
fèparation  des  particules  foit  infenfible , ainfi  qu’il  eft  vray 
qu’elle  l’eft  dans  les  os  , dont  les  particules  font  des-unies  par 
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b carie  , c’eft  que  l’ame  n’eft  pas  habituée  à avoir  attention  à 
cette  defunion  , par  la  raifon  que  le  cas  eft  tout  à fait  extraor- 
dinaire ; car  comme  l’ame  ne  s’allarme  ordinairement  de  la 
defunion  des  particules  , que  quand  l’abondance  des  efprits 
rend  ces  particules  capables  de  fe  des-unir  , elle  n’eft  point 
du  tout  accoûtumée  à avoir  attention  à la  défunion  qui  fe 
fait  par  d’autres  caufes  dans  des  parties , où  il  n’arrive  prelque 
jamais  qu’il  s’y  faffe  de  divifion  par  quelque  caufe  que  ce 
foit.  •• 

Cette  maniéré  d’expliquer  les  fondions  du  toucher  ferait  fort 
commode  fi  elle  cftoit  vraye  -,  mais  il  n’eft  rien  de  plus  mal  fon- 
dé qu’elle , puifque  les  deux  raifons  fur  lefqudles  elle  eft  ap- 
puyée ne  peuvent  fubfifter , comme  il  paraîtra  fi  on  les  confi- 
dere  avec  un  peu  d'attention  : car  quant  à la  première , qui  ne 
voit  que  fi  les  particules  unies  enlèmble  conftituenc  les  par- 
ties , ces  parties  unies  enfemble  conftituent  le  corps  : de  for- 
te que  fi  la  confervation  de  l’eftre  fimple  des  parties  qui  con- 
fifte  dans  l’union  des  particules  j eft  plus  importante  que  celle 
du  corps  qui  confifte  dans  l’union  des  parties , il  faudra  dire 
que  la  confervation  de  chaque  partie  eft  plus  importante  que 
celle  du  tout , ce  qui  répugné.  Et  il  ne  fert  de  rien  d’alle- 
guer  l’exemple  d’une  Poutre  pourrie  à l’égard  d’un  bâtiment-, 
car  cet  exemple  prouve  feulement  qu’un  dérangement  total  de 

Îiarticulcs  eft  plus  dangereux  que  celuy  de  quelques  parties  feu- 
ement , mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu’une  Poutre  pourrie  cau- 
fera  plutôt  la  ruine  d’une  maifon  par  le  dérangement  de  fes  par- 
ticules que  ne  fera  une  autre  Poutre  qui  n’eft  pas  pourrie , mais 
dont  on  a retranché  les  parties  qui  portent  fur  les  murailles -, 
car  il  eft  évident  que  la  maifon  périra  également  par  ces  deux 
défauts. 

La  féconde  raifon  n’eft  pas  mieux  établie  que  lapremiere  ; car 
xmrquoy  l’Ame  veillera-t-elle  plutôt  par  tfes  penfées  exprefïès  à 
a confervation  des  parties  qu’à  la  confervation  des  particules  ? ou 
ùen  pourquoy  veillera-t’clle  p ûtôt  par  des  penfëes  confitfes  à 
la  confervation  des  particules  qu’à  la  confervation  des  parties, 
puis  que  la  defunion  des  parties  & des  particules  eft  également 
contraire  à la  confervation  de  l’Homme  ? 

Il  ferait  inutile  de  dire  que  la  divifion  des  particules  fe  fait 
par  des  caufes  intérieures  fur  lefquelles  les  penfées  expreffes 
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ne  peuvent  rien  , & que  la  divifion  des  parties  fe  fait  d’ordi- 
naire par  des  caufes  extérieures  dont  l’ame  fe  garantir  par  des 
penfées  expreflès  -y  car  il  ne  s’agit  pas  de  lçavoir  ce  que  l’ame 
fait  pour  le  defendre  contre  les  objets  extérieurs,  mais  feu- 
lement de  ce  qu’elle  fbuffre  , lors  que  ces  objets  agi  fient  fur 
fon  corps  de  telle  forte  qu’ils  en  des-uniflènt  les  parties. 

Il  faut  ajouter  qu’on  ne  voit  pas  pourquoy  l’amc  eftant  unie 
à toutes  les  particules  du  corps  , comme  cet  Auteur  le  fup- 

Efc  , il  arrive  quelquefois  que  la  fcparation  de  ces  particu- 
l'oit  inlbnfible,  comme  il  fe  voit  dans  les  os  , dont  les  par- 
ticules font  des-unies  par  b carie  : car  il  ne  fert  de  rien  de  dire 
que  cela  vient  de  ce  que  l’ame  n’cft  pas  habituée  à faire  at- 
tention à cette  des-union  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  icy  d’une 
attention  habituelle  , mais  d’une  attention  Amplement  paflà- 
gere,  qui  avertiilè  l’amc  du  danger  prelent  qui  la  menace. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoy  l’ame  n’apperçoit  par 
des  fcntimcnts  que  la  feule  des-union  des  particules  qui  dépend 
de  l’influence  des  cfprits  ; car  il  femble  que  c’eft  faire  dépendre 
l’ame  de  cette  influence  des  cfprits,  lors  même  qu’on  veut  éta- 
blir qu’elle  réglé  tous  les  mouvements  du  corps  indépendem- 
ment  de  la  Mcchaniquc  des  organes. 


CHAPITRE  IV. 

‘Du  Goût  & des  Caufes  Thyfiques  de  fes  fondions. 


IL  y a cette  différence  entre  le  goût  8r  le  toucher , que  cc- 
lu] 


iJtiïrfiU  A luy-cy  cft  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , au  lieu 
pt-  que  celuy  là  cft  borné  dans  une  feule  ; car  il  eft  certain  que 
la  langue  eft  le  principal , & prefque  le  feul  organe  du  goût. 

' ’ Or  la  langue  cft  un  mufcle  compofé  d’une  infinité  de  fibres 
tellement  entrelaflèes  qu’elle  fe  peut  mouvoir  en  tout  fens.  On 
y en  remarque  de  longitudinales,  detranfverfales  ,d’obhqucs , & 
de  perpendiculaires.  Les  fibres  longitudinales  font  de  trois  fortes, 
les  premières  vont  de  la  bufe  à la  pointe  en  paflànt  par  le  mi- 
lieu du  corps  de  la  langue , & en  fe  raccourciflânt  elles  attirent  la 
pointe  vers  la  bafe.  Les  fécondes  garmflênt  le  côté  droit  & en> 
fc  raccourciflânt  elles  meuvent  la  pointe  du  côté  droit:  & les 
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eroifiémes  garniflcnt  le  côté  gauche , & en  fc  raccoutciflànt 
elles  meuvent  la  pointe  du  côté  gauche,  les  fibres  tranfverfales 
vont  d’un  côté  de  la  langue  à l’autre  , elles  coupent  à angles 
droits  les  longitudinales , & s’cntrelaflcnt  avec  elles  de  telle 
forte  qu’en  fe  raccourciflànt  elles  allongent  & arrondiflent  la 
langue.  Les  fibres  obliques  coupent  les  longitudinales  & les 
tranfverfales  , & en  fc  raccourcifl'ant  elles  tirent  la  langue  vers 
la  bafe  : Enfin , il  y en  a qui  vont  perpendiculairement  de  haut 
en  bas  félon  l’épaiflèur  de  la  langue , ces  dcmieres  approchent 
le  defl'us  de  la  langue  du  deflous  , & la  font  par  ce  moyen  al- 
longer & élargir. 

De  plus  , la  langue  eft  compofée  de  trois  membranes  mifes 
les  unes  fur  les  autres.  La  première  qui  tient  lieu  d’Epidcrmc, 
& qui  eft  celle  de  defl'us  , eft  couverte  de  quantité  de  petites 
éminences.  La  fécondé  qui  eft  celle  du  milieu , eft  compofée 
d’une  fubftancc  elutineufè  & percée  de  divers  trous.  La  troilié- 
me  qui  eft  celle  de  deflous , eft  un  corps  nerveux  femé  de  Mam- 
melons  qui  rcflcmblcnt  fort  à de  petites  glandes , & qui  ne  font 
autre  chofe  que  certains  faiflèaux  compofcz  d’artercs , de  veines 
& de  nerfs  qui  paflant  au  travers  de  la  membrane  du  milieu  en- 
trent dans  la  racine  des  petites  éminences  qui  font  for  la  première 
membrane , & lient  ainfi  les  trois  membranes  de  telle  forte  qu’el- 
les tiennent  fortement  enfcmble. 

Ces  éminences  font  de  trois  fortes , il  y en  a dont  l’extrémité  eft 
un  peu  plus  groflè  que  l’endroit  où  elles  font  attachées  à la  premiè- 
re membrane,  celles-là  fè  trouvent  particulièrement  aux  côrcz& 

à la  pointe  de  la  langue;  les  fé- 
condes font  mêlées  avec  les 
autres  , & fè  terminent  par 
leurs  extremitez  en  de  pentes 
pointes  : Enfin  les  troiliémes 
font  de  figure  Coruquç , & fè 
terminent  à la  fo  perfide  de  la 
langue  comme  les  autres. 

Voyez  cette  figure  dans 
laquelle  a & b font  deux 
portions  de  la  langue , fur 
lefquelles  font  reprefèntéeS' 
ces  trois  fortes  d’éminences  y dans  la  portion  de  la  langue  a* 
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les  éminences  de  la  première  forte  font  reprefentées  par  les  let- 
tres bbb>  & celles  de  la  fé- 
conde par  les  lettres  ddd. 
Les  éminences  de  la  troifié- 
me  efpece  font  reprefentées 
dans  la  portion  de  la  langue 
b par  les  lettres  eee. 

Cela  eftant  fuppofé , puis 
que  les  viandes  qui  font  dans 
la  bouche  peuvent , eftant  re- 
muées, émouvoir  les  Mam- 
melons  de  la  langue,  & en- 
fuite  le  cerveau  par  les  ra- 
meaux des  nerfs  de  la  cinquième  & neuvième  paire  dont  ils 
font  compofcz  , il  ne  faut  pas  douter  que  ces  Mammelons  ne 
foient  l’organe  immédiat  du  goût,  & que  toute  la  diverlitédes 
faveurs  ne  procédé  de  ce  que  les  corps  fàvoureux  meuvent  ces 
Mammelons  diverfoment  félon  la  differente  grandeur , figure  ou 
mouvement  de  leurs  parties. 

Cela  cft  confirmé  par  l’experience , qui  fait  voir  que  fi  les 
parties  d’un  corps  font  fi  petites  qu’elles  ne  meuvent  que  peu 
ou  point  du  tout  les  Mammelons  de  la  langue,  ce  corps  paroît 
infipide-,  c’eft  par  cette  raifon  que  l’eau  n’a  que  peu  de  faveur,  » 
que  l’air  eft  tout  à fait  infipide  , & que  les  huiles  & générale- 
ment toutes  les  liqueurs  grallès  ne  font  pas  fi  làvoureufes  que  les 
liqueurs  maigres. 

De  plus,  comme  la  chaleur  augmente  le  mouvement  des  corps  * 

& que  plus  un  corps  eft  mû , plus  il  eft  capable  de  mouvoir  les  au- 
tres } il  eft  neceiïàire  que  les  viandes  chaudes  caufent  un  fenti- 
ment  de  faveur  plus  vif  que  fi  elles  eftoient  froides  : ce  qu’on  ne 
manque  pas  d’experimenter  pour  l’ordinaire.  Je  dis  pour  F ordi- 
naire , afin  de  faire  entendre  qu’il  y a quelquefois  des  viandes 
qui  ont  plus  de  goût  eftant  froides,  que  chaudes  : ce  qui  vient, 
à mon  avis , non  de  ce  qu’elles  meuvent  plus  les  nerfs  de  la  lan- 
gue , mais  de  ce  que  le  fontiment  de  chaleur  qui  les  accompagne 
fors  qu’elles  font  chaudes,  ôte  à l’ame  une  partie  de  l’application 
qu’elle  auroit  à leur  faveur , fi  elles  eftoient  froides. 

Il  faut  ajoûter  que  les  corps  durs  tels  que  font  les  métaux, 
les  cailloux  , ne  font  infipides  qu’à  caufe  qu’il  ne  s’en  détache 
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rien  qui  puiflè  s’appliquer  aux  nerfs  de  la  langue.  Cela  cil  /«,,  mfifi. 
évident  par  Pexperience  qui  fait  voir  qu’il  ne  manque  à ces 
corps  que  la  divmon  pour  ellre  làvourcux,  puifque  les  ièlsqui 
entrent  en  la  compoficion  du  verre  , l’elloient  avant  qu’ils  le 
fuflênt  congelez  , & que  les  métaux  réduits  en  poulîiere  fort 
fùbtile,  ont  une  faveur  infupportable. 

La  diverfité  des  faveurs  doit  ellre  fort  grande,  parce  qu’elle  D.£  ■ 
dépend  de  la  grolleur  & de  la  figure  des  parties  des  corps  là-  uj'ZrfT 
voureux  qui  font  deux  chofcs  qui  fe  peuvent  diverfifier  en  une 
infinité  de  manières  -,  c’ell  par  cette  raifon  aufli  que  nous  j?/fZws 
voyons  un  fi  grand  nombre  de  laveurs,  dont  les  unes  font  fim-  ««?*/'«, 

!>lcs  & les  autres  compofces.  Les  faveurs  limples  font  Y acide 
’ acre , l 'amer,  \cfale , le  doux-,  Yaujlere ,l’ acerbe,  Yonftueux  ,*»<" fim- 
tc  Yinjipide.  tl“- 

Il  y a une  infinité  de  laveurs  compofées  : La  laveur  des  Citrons 
confits  elt  compofée  du  doux  & de  l’acide  , celle  des  Prunes 
làuvages  confites  ell  compolee  du  doux  & de  l’aullere  : celle 
du  lait  fucré , du  doux , & de  l’onélueux , &c.  Ainfi  pour  avoir 
une  idée  diltinéle  des  laveurs  compofées  , il  fuffira  de  connoî- 
tre  exaélement  ce  que  font  les  laveurs  limples,  confidcrées 
non  d’une  maniéré  abllraite,  mais  entant  qu’elles  font  dans  le 
corps làvoureux. 

Suivant  cette  méthode  , nous  dirons  que  les  corps  acides 
font  compofez  de  parties  longues,  roides,  pointues,  & un  peu 
tranchantes,  à raifon  dequoy  ils  penctrentplus  profondément  *'• 
la  langue  que  tous  les  autres  corps  , & caulcnt  par  ce  moyen 
le  plus  vif  de  tous  les  lcnrimens  qui  cil  celuy  qu’on  appelle 
Acide.  C’ell  ce  que  l’experience  confirme,  parce  que  le  vinai- 
gre , & généralement  tous  les  corps  dont  les  parties  font  lon- 
gues, roides  & pointues  , ne  manquent  pas  de  caulèr  le  fenti- 
ment  d’aigre  ou  d’acide.  Cette  faveur  dépend  principalement 
des  fels  fixes  réduits  en  liqueurs. 

Les  corps  naturellement  acides  font  entre  les  végétaux  les 
Citrons,  les  Oranges,  les  Limons,  les  Tamarins,  &c.  à peine 
trouve-t-on  des  corps  acides  entre  les  minéraux  & entre  les- 
animaux. 

Les  corps  acres  font  compolèz  de  parties  qui  ontune  furface 
ipre  Sc  raboteufe  ; c’ell  à dire , qui  font  telles  qu’elles  ontplufieurs 
angles  ou  mégalitez , qui  les  rendent  propres  à ronger  les  corps- 
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aufqucls  elles  s’appliquent.  Cela  eft  confirmé  parce  que  tous 
les  corps  acres  rongent  la  langue  en  la  mouvant»  car  nous  fta- 
vons  par  l’expcricnce  que  tous  les  lels  volatils  des  plantes  & des 
animaux,  aufiquels  nous  avons  attribué  oette  fupcrficie , caufent 
une  laveur  acre. 

Entre  les  végétaux  le  Poivre  & la  Moutarde  font  des  plus 
acres.  Entre  les  minéraux , l’Arfenic  & le  Sandaracha  : & entre 
les  animaux  la  Cantaride.  ,, 

Les  corps  Amers  font  ceux  dont  les  parties  font  compofées 
de  fels  acres  & d’huiles  fixes , ou  groffieres  : d’où  il  s’enfuie 
que  l’amertume  des  corps  dépend  de  deux  caufes  , ou  de  ce 
que  les  corps  amers  abondent  en  fol  acre  & en  foulfre  gref- 
fier , ou  de  ce  que  les  cfprits  fulfureux  des  corps  amers  , s’é- 
tant évaporez  par  le  feu  -,  il  n’y  refte  plus  que  des  foulfres 
brûlez. 

Les  efprits  d’Abfynthe  & de  plufieurs  autres  plantes  font  amers 
de  la  première  façon , & les  huiles  brûlées  font  ameres  de  la  fé- 
conde : d’où  vient  que  l’amertume  des  huiles  brûlées  doiteftre 

Ssrccedée  de  douceur  -,  ce  qui  n’arrive  pas  à celle  qui  dépend  des 
éls acres,  comme  l’cxpericncc  le  confirme. 

Les  corps  Salez  font  ceux  qui  font  compoféz  de  fels  acides 
dont  la  pointe  eft  envelopée  dans  la  terre , ou  dans  quelque 
fel  acre  qu’on  appelle  Alkali.  Tels  font  le  fél  commun , le  fél 
Gemme  , le  Salpêtre  , le  fel  de  l’Urine  , & celuy  qui  fort  du 
corps  par  les  fueurs. 

Les  corps  T>oux  font  ceux  dont  les  fols  font  tellement  mê- 
lez avec  les  foulfres  fubtils , qu’ils  ne  peuvent  faire  qu’une  fort 
douce  impreflion  fur  la  langue  -,  d’où  vient  qu’il  y a comme 
deux  efpeces  de  douceur  , l’une  Saline  , & l’autre  Graffe  -,  la 
douceur  faline  dépend  de  ce  que  les  fels  s’eftant  dégagez  do- 
minent fur  les  foulfres  -,  telle  eft  la  douceur  des  fruits  qui  font 
déjà  mûrs  -,  & la  douceur  graflé  dépend  de  ce  que  les  foulfres 
furpaftènt  les  fèls  , telle  eft  la  douceur  du  miel , des  raiftns 
fées,  &c. 

Les  corps  Attfleres  font  ceux  dont  les  fels  fixes  eftant  enga- 
gez dans  un  foulfre  greffier  , compofent  avec  luy  des  pâmes 
dont  la  furface  eft  heriftee  de  plufieurs  petits  poils  diverfé- 
ment  recourbez  , qui  entrant  dans  les  pores  de  la  langue , en 
reflèrrent  les  parties.  Telle  eft  la  faveur  des  Coins,  dcsNefles, 
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& généralement  celle  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  pas  encore 
murs. 

Quant  aux  corps  Acerbes , ils  ne  different  des  Aufleres  qu’en  i0; 

ce  que  leurs  pedts  poils  font  plus  forts  & plus  recourbez  -,  ce  qui 
fait  qu’ils  tiennent  plus  fortement  à la  langue.  k,. 

Les  corps  Aufleres  &lcs  corps  Acerbes  fe  changent  dans  la  "• 
fuite  en  corps  doux , lorfque  leurs  fols  & leurs  foulîf es  fo  déga-  ' Zmïiï  u, 
gent , comme  il  arrive  aux  fruits  qui  mûriffont , & ils  dcgenc- 
rent  enfin  en  corps  amers  lorfque  les  foulfres  les  plus  exaltez  s’e- 
liant  évaporez,  les  plus  grofllcrs  refient  fouis  avec  les  fols  acres  % mi  ™ cerf, 
& acides  : d’ou  il  s’enfuit  qu’on  pourrait  dire  en  quelque  ma-  d°MX’ 
nicrc  que  le  falé  & l’auflere  font  deux  elpeccs  de  faveur  Acidei 

3ue  l’Amertume  efl  une  efpece  de  laveur  acre  : & enfin  que  la 
ouceur  efl  une  troifiéme  efpece  de  laveur  qui  cil  également 
diflantc  de  l’acre  & de  l’acide. 

Ce  qui  vient  d’eflre  dit  des  faveurs  cfhmt  fuppofé  , nous  It 
n’admirerons  pas  que  les  corps  qui  n’en  ont  point  en  acquie-  comment 
rent  une  , ou  qu’ils  paffont  de  celle  qu’ils  ont  à une  autre  tou-  "JJ  J"tJ, 
te  nouvelle,  félon  que  leurs  principes  fe  mêlent  diverfoment 
entr’eux  , ou  avec  les  principes  de  quelques  autres  corps.  }•*****“- 
Nous  n’admirerons  pas,  par  exemple,  que  quand  on  a diflbut  IbZJntM 
de  l'argent  dans  l’elprit  de  nitre  , & qu’on  le  cryflallifo  enfui- 
te,  ce  métal  qui  n’avoit  aucun  goût,  acquière  une  amertume  très- 

Kandej  car  cela  vient  de  ce  que  l’efprit  de  mtre  qui  fo  joint  avec 
rgent , compofo  avec  luy  de  pedts  corps  âpres  & raboteux  qui 
font  tres-propres  à caufor  le  fontiment  d’acreté  ou  d’amertume. 

Nous  n’admirerons  pas  non  plus  que  le  plomb  dont  on  fait  le 
fol  de  Saturne  , lequel  efl  extrêmement  infipide  , devienne 
neanmoins  extrêmement  doux  par  le  mélange  du  vinaigre-,  puis 
que  cette  douceur  procédé  vray-fomblablemcnt  de  ce  que  les 
pointes  du  vinaigre  s’engagent  de  telle  forte  dans  les  porcs  du 
plomb  qu’elles  ne  fçauroienr  plus  piquer  la  langue.  Nous  n’ad- 
mirerons pas  enfin  que  les  fruits  qui  font  aufteres  ou  acerbes  , 
au  commencement , deviennent  enlûite  doux  , & qu’ils  paf- 
font enfin  de  la  douceur  à l’amertume  , puis  que  nous  foavons 
que  cela  dépend  de  la  differente  cxaltadon  ou  combinailbn  de 
leurs  principes.  1 

On  peut  ajouter  que  les  faveurs  doivent  s’oppofor  les  unes  comment 
aux  autres  -,  car  il  cil  vifiblc  que  lors  que  les  parties  d’un  ali- 
Tome  III.  O 
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mcntvifqueux  ont  pénétré  les  pores  de  la  langue  , elles  s ‘y  ar- 
rêtent de  telle  forte  que  les  parties  d’un  nouvel  aliment  n’y  peu- 
vent plus  entrer,  ce  qui  fait  que  cet  aliment  nouveau  paroitin- 
lipidcj  c’eft  par  cette  rai fon,  par  exemple,  qu’on  ne  peut  gou- 
rer le  vin  apres  qu’on  a mangé  quelque  chofe  de  doux,  & qu’il 
faut,  pour  en  recouvrer  la  laveur,  manger  du  falépour  r’ouvrir 
les  porcs  de  la  langue. 

Quanril’averlion  que  nous  concevons  d’ordinaire  pour  les  ali- 
ments qui  nous  ont  fait  du  mal , elle  procédé  vray-femblable- 
ment  de  ce  que  nous  joignons  de  telle  forte  l’idée  de  ces  aliments 
avec  le  cours  des  efpri  ts  qui  caufenr  l’averfion  que  nous  avons  pour 
eux  pendant  qu’ils  nous  nuilent,  qu’il  furtitenfuire  d’avoir  cette 
idée  pour  renou  vetler  le  même  cours  des  elpncs , * par  conlèqucnt 
pour  exciter  la  même  paillon  d’averfion. 

Si  nous  perdons  peu  à peu  le  goût  des  chofes  dont  nous  man- 
geons trop  fbuvent , cela  vient  làns  doute , ou  de  ce  que  les 
aliments  trop  ordinaires  laillènt  dans  les  pores  de  la  langue  des 
particules  qui  en  rendent  les  Mammelons  immobiles , ou  de  ce 

3ue  l’ame  a moins  d’attention  pour  les  mouvements  qui  fè  font 
'ordinaire  dans  les  organes,  que  pour  ceux  qui  font  nouveaux, 
ainfi  que  l’experience  le  fait  voir,  ou  enfin  de  tous  les  deuxen- 
femblc. 

Il  arrive  louvent  que  les  choies  qui  font  agréables  quand  on  a 
bien  faim  & bien  loif , deviennent  des-agrcables  après  qu’on  a 
bù  & mangé,  parce  que  la  tifliire  de  la  langue  eft  changée,  6e 
les  particules  des  corps  favoureux  n’entrent  pas  de  même  dans 
fes  pores. 

Cela  eft  confirmé  par  l’experieneequi  faitvoir  que  de  cela  feul 
que  la  tilïure  naturelle  de  la  langue  eft  differente  dans  les  hommes, 
une  chofe  làvouréulc  qui  paraît  agréable  aux  uns , peut  eftrc  dés- 
agréable aux  autres,  parce  que  les  mêmes  particules  des  corps 
favoureux  ne  peuvent  agiter  de  la  même  manière  , les  extremi- 
tcz  des  nerfs  qui  aboutillènt  à des  porcs  de  la  langue,  dont  la 
grandeur  & la  figure  font  differentes. 

Il  peut  encore  arriver  que  b riflure  de  la  langue  fera  telle- 
ment changée  par  la  maladie  ou  par  quelque  autre  aceidcnt, 
que  les  parties  des  corps  favoureux  qui  dans  la  conftitution 
naturelle  entroient  doucement  dans  tes  pores  de  1a  langue, 
n’y  entrent  plus  que  d’une  manière  rude  & âpre  -,  d’où  Vient 
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que  les  malades  ont  d 'ordinaire  de  l’averfion  pour  les  choies 
qu’ils  aiment  le  mieux  lors  qu’ils  font  en  fànté. 

Mais  il  peut  arriver  aullï  que  le  changement  de  b langue  le-  18.  * 

ra  tel , que  les  particules  qui  entroient  rudement  dans  les  pores  PoMrtiuv  ,ls 
y entrent  doucement  i d’où  vient  que  les  femmes  grolfos  > les 
filles  qui  ont  la  jaumfiè,  & d’autres  malades  aiment  louvcntdes  h*‘cu 
choies  qu’ils  haïllbicnr  lors  qu’ils  fe  portoient  bien. 

Tout  ceb  clhnt  luppofé,  pour  avoir  une  idée  bien  diftincte  J* 
des  fondions  du  goût  &c  des  caufcs  Phyliqucs  qui  les  produi- 
fent,  nous  pouvons  dire  , Qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  cer-  ••***»<*•* 
tames  perceptions  ou  certains  Jent huent  s qui  fout  excitez,  dans 
l’atne  par  les  mouvements  que  les  viandes  caufent  dans  les  nerfs  «"?'• 
de  la  langue  y tant  dans  ceux  de  la  cinquième  paire  qui  y viennent 
aboutir  , & qui  prennent  leur  origine  des  cotez  du  Troce  ffus  du 
cervelet  à la  moelle  allongée , que  dans  ceux  de  la  neuvième' pai- 
re qtu  tirent  la  leur  des  traits  blancs  de  la  région  moyenne  du  cen- 
tre ovale. 

Suivant  cette  définition  , il  eft  évident  que  les  faveurs  priles 
formellement  ne  font  autre  chofe  que  certains  fentiments  ou  cer- 
taines perceptions  de  l’ame  qui  font  dans  l’ame  même  , & que 
les  laveurs  prifos  pour  b caufe  Phyfique  des  faveurs  formelles 
con  liftent  dans  les  particules  mêmes  des  corps  làvoureux  , qui 
félon  qu’elles  font  differentes  en  grofleur,  en  figure  & en  mou- 
vement , ébranlent  diverferaent  la  langue  , & caufent  par  ce 
moyen  des  fentiments  de  faveurs  differents  dans  l’ame , en  ver- 
tu de  fon  union  avec  le  corps. 

Cette  idc»  des  faveurs  confiderées  par  rapport  aux  corps  10. 
làvoureux  a beaucoup  de  rclfomblancc  avec  celle  qu’Ariftotc 
nous  a donnée , lors  qu’il  a dit  Que  la  faveur  ejl  l'affection  ou 
la  propriété  d’un  corps  humide  caufee  par  un  fuc  terrejtre  & P&fffSï'f1' 
une  chaleur  recuifante.  En  effet , cette  définition  comprend  t‘i,7jJcorp 
trois  choies  qui  ont  chacune  b vray-fcmbhncc  -,  car  il  a eu  rai-/»™*'»**1 
fon  de  dire  que  1a  faveur  eft  une  affection  du  corps  humide, 
parce  que  les  corps  qui  font  abfolument  fecs  ou  durs  , ne  eau-  p 
lent  aucun  lentiment  de  faveur  qu’aprés  avoir  cfté  détrempez 
dans  b falive. 

Déplus,  confiderant  que  l’eau  foule  n’a  gucrcs  de  faveur , & 
que  l’air  n’en  a point  du  tout , quoy  que  ces  deux  corps  foient 
humides  félon  luy;  il  a dû  y ajouter  quelque  chofe  de  plus 
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groflier,  & qui  tint  par  confèquent  de  la  nature  de  la  terre. 

Il  a dû  enfin  y faire  intervenir  la  chaleur , parce  que  l’expericn- 
cc  fuit  voir  qu’elle  rend  fàvoureux  des  corps  qui  ne  l’eftoient  pas 
avant  qu’ils  fuflènt  cuits.  • 

La  plufpart  des  Seftateurs  d’Ariftotencfbnt  pasauftiraifonna- 
bles  que  leur  Maître,  ils  difènt  que  la  faveur  eft  dans  le  corps  fà- 
voureux , une  chofe  toute  fèmblablc  au  fèntimcnr  que  nous  en 
avons,  en  quoy  ils  fc  trompent  étrangement}  car  outre  que  c’eft 
donner  aux  corps  inanimezune  façon  d’eftre  qui  ne  leur  convient 
pas,  il  s’enfuivroit  de  leur  opinion  que  deux  hommes  ne  pour- 
voient jamais  goûter  diverfèment  une  même  viande , ce  qui  eft 
contraire  à l’experience. 

Or  de  ce  que  deux  hommes  dans  Iefquels  une  même  viande  cau- 
fè  des  fèntiments  de  faveur  divers , il  y en  a neceflàiremcnt  un  qui 
a une  fenfàtion  différente  de  ce  qui  eft  dans  la  viande,  il  fàutrai- 
fonnablemcnt  conjeêhirer  la  même  chofè  de  l’autre,  & conclure 
enfuite  que  la  puiflànce  de  fèntir  les  faveurs  appartient  à l’ame 
comme  celle  de  fèntir  de  la  douleur  ou  du  plai  fir,&  par  confequcnt 
que  pour  réduire  cette  puiflànce  à l’aête,  il  ne  faut  autre  chofè  de 
la  part  des  viandes  fi  ce  n’eft  qu'elles  meuvent  les  nerfs  de  la  lan- 
gue comme  il  aefté  dit. 


CHAPITRE  V. 

De  V odorat  ér  des  caufes  ‘Phyjiques  de  fes  fondions. 

LE  mot  à'Odeur  eft  aufli  équivoque  que  ccluy  de  faveur, 
puis  qu’il  fignifie  non  fèulement  le  fentiment  particulier 
que  les  objets  extérieurs  excitent  dans  l’ame  , par  l’impreffion 
qu’ils  font  fur  le  fond  du  nez  , mais  encore  ce  qu’il  y a dans 
ces  objets  par  quoy  ils  excitent  dans  l’ame  cette  forte  de  fenti- 
ment. 

Nous  ne  prétendons  pas  parler  icy  de  l’odeur  qui  eft  dans 
l’ame , mais  feulement  de  celle  qui  eft  dans  les  corps  qu’on 
nomme  Odorants , par  laquelle  ils  agi  iiènt  fur  la  partie  du  nez 
qui  eft  l’organe  de  l’odorat. 

L’opinion  commune  eft  que  cette  partie  confifte  dans  une 
membrane  qui  couvre  toutes  les  anfraéluofitez  des  narines,  & 
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qui  cftcompoféc  d‘un  grand  nombre  de  fibres  qui  partent  de 
îa  dure  &. pie  Mere , & de  plufieurs  rameaux  des  nerfs  oui  par  v 
des  chemins  détournez  viennent  du  cerveau.  Il  y a dans  la  r^oro.-. 
cavité  des  narines  plufieurs  petites  lames  ofieufes  qui  font  at- 
tachées à l’os  cribrcux  de  telle  forte  que  cet  os  n’eft  compofé 
que  des  exrremitcz  de  ces  petites  feuilles , dont  chacune  eft 
errvelopée  de  la  membrane  dont  il  vient  d’eftre  parlé;  ce  qui^ 
cft  caufe  que  la  fuperficie  de  cette  membrane  quoyqueli tuée 
dans  un  dpacc  aufli  petit  que  le  fond  du  nez,  a beaucoup  d’é- 
tenduë , afin  que  les  particules  des  corps  odorants  la  puillcnt 
toucher  en  plus  de  parties,  & mouvoir  par  ce  moyen  plus  de 
fibres  des  nerfs  de  b première  paire,  qu’on  appelle  pour  cette  rai- 

fon  Olfattoires.  . ' 

Outre  cette  opinion  commune  il  y en  a une  particulière , qui 
eft  que  les  nerfs  olfaétoircs  ne  vont  point  du  tout  à cette  mem- 
brane , & qu’ils  fe  terminent  abfolument  dans  la  chair  papil- 
laire qui  rient  à b partie  cribreulé  de  l’os  ethmoïde  , & qui 
eft  couverte  d’une  production  de  1a  membrane  pituitaire  qui 
eft  percée  de  plufieurs  petits  trous;  d’où  l’auteur  de  cette  opi-  vi“°ff“eu' 
nion  conclut  *que  c’eft  proprement  cette  chair  papillaire  qui  <hmùNcU- 
cft  l’organe  immédiat  de  l’odorat. 

Pour  confirmer  cette  opinion  , il  fait  remarquer  que  cette  5 
membrane  qui  couvre  toutes  les  cavitcz  du  nez,  eft  trop  farcie 
d’humeurs  pour  pouvoir  cftre  émùë  par  les  particules  qui 
s’élèvent  des  corps  odorants  -,  outre  que  fi  cette  membrane  eftoit 
l’organe’de  l’odorat , il  ne  voit  pas  pourquoy  nous  ne  Icnti- 
rions  pas  les  odeurs  hors  de  l’infpiration , puis  que  l’air  tout 
remply  des  particules  des  corps  odorants  entre  continuelle- 
ment dans  le  nez  : cependant  l’expericnce  fait  voir  que  nous 
ne  Tentons  les  odeurs  qu’en  infpirant , ce  qui  luv  femblc  prou^ 
ver  qu’il  ne  lùffit  pas  pour  fentir  des  odeurs,  que  les  corpufcu- 
les  qui  les  caufènt , entrent  dans  le  nez , & qu’il  eft  encore  nc- 
ccflaire  que  par  l’infpiration  ils  foient  «pouffez  allez  forte- 
ment contre  la  membrane  qui  couvre  b partie  fupcricurc  du 
nez,  afin  que  partant  par  les  petits  trous  dont  «lie  eft  percée,  . 
ils  puiflènt  aller  ébranler  b chair  papilbirc  qu  'il  prend  pourl’orga- 

nc  de  l’odorat.  . .**•  . 

Nous  fuivnons  volontiers  cette  demære  opinion  h nous  ci- 
tions aflùrez  que  les  nerfs  olfattoires  le  tcrminailent  dans  b 
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chair  papillaire  dont  nous  avons  parlé  -,  mais  comme  il  y a des 
Autcursqui  enfeignent  polidvement  le  contraire,  nous  fuipen- 
drons  nôtre  jugement  à cet  égard , & cependant  nous  nous  en  den- 
drons  à l’opinion  commune , d’autant  plus  que  quand  elle  ne  feroit 
pas  vraye , tout  ce  que  nous  en  dirons , fe pourra  facilement  appli- 
quer  à l’autre. 

?.  Cela  eftant  fuppofé , puifquc  nous  ncconnoifïbns  riengutre 
chofe  dans  les  corps  que  des  divilïons , des  ligures  & desmou- 
rautt  rxti-  vcments,  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnoitre  que 
ce  n c^:tluc  P31"  ccla  icul  qu’ils  font  dans  le  nez  des  impreffion? 
ZZriw  qui  l'ont  capables  de  caulêr  dans  l’arae  les  divers  fentimentsd’o- 
-erntm.  deur. 

C’cft  pourquoy  nous  devons  penfer  que  les  mêmes  parues  qui 
prod uifent  dans  l’ame  le  ièndment  de  laveur , lors  qu  ’elies  agi  fient 
fur  la  langue,  produifèntauffilelèntiment  d’odeur,  lors  qu’elle* 
volent  en  vapeur , & qu  ’eftant  atdrécs  avec  l’air  de  la  relpiradon  el- 
les ébranlent  les  nerfs  du  fond  du  nez. 

Cela  eft  confirmé  i.  parce  qu’il  y a pluficurs  corps  qui  ne  eau? 
fent  aucune  odeur  tandis  qu’ils  lontcn  malle , qui  deviennent  tres- 
odorants  quand  ils  font  diilipcz  en  l’air.  Par  exemple  , la  Cire 
d’Efpagnequi  eftlàns odeur avant  qu’on  la  mette  au  feu , devient 
tres-odorante  quand  elle  brûle,  & que  les  parties  fe  convcrtiflènt 
en  fumée.  Il  en  ell  de  meme  de  l’Encens , de  la  Myrrhe  & de  plu- 
lieurs  corpsodorants. 

2.  Parce  que  plus  il  y a de  chaleur  pour  faire  exhaler  les  par- 
ties des  corps  odorants , plus  ces  corps  font  fentir  d’odeur , au  lieu 

3 u ils  n’en  rendent  aucune  dans  les  beux  frais , où  l’air  les  empêche 
c s’exhaler. 

3.  Parce  que  l’huile  de  rôles  tirée  par  diftillation  efrant  mile 
dans  l’eau  en  allez  grande  quantité , n ’a  prefque  point  d’odeur,  & 
qu’citant  mêlée  avec  le  Ici  de  Tartre , elle  fait  une  compolitioa 
jîuidcdontquclqucspardeseftantmilcs  dans  l’eau,  luy  donnent 
une  grande  odeur  qu»depcnd  uniquement  de  ce  que  le  ici  de  Tar- 
tre qui  eft  un  puifiànt  Alkali,’  en  exaltant  cette  huile,  l’a  rendue 
plus  volatile , & par  conlcqucnt  plus  propre  à eltre  attirée  avec  l’air 
• de  la  relpiradon. 

4.  Quant  à la  diverfitc  des  odeurs  , il  y a lieu  de  croire  qu’el- 
u&wfiîi  k <k'Pcnd  de  la  diverfité  de  la  groficur,  de  la  figure , ou  du 
AucJ'un.  mouvement  des  parties  des  corps  odorants,  & que  s’il  y a des 
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odeurs  qui  font  agréables  & d’autres  qui  ne  le  font  pas,  cela  vient 
encore  ae  ce  que  les  odeurs  agréables  l'ont  caulêes  par  les  parties 
les  plus  fubtiles  des  corps  odorants , & que  celles  qui  ne  le  lont  pas, 
dépendent  des  plus  groffieres. 

Cela  eft  prouvé  i.  parce  que  les  corps  dont  nous  avons  railon 
de  croire  que  les  parties  lbnt  fort  fubtiles,  comme  font  l’ Ambre- 
gris,  le  Mule , & généralement  tous  les  autres  corps  qui  fe  font  l'en- 
tir  long-  temps  f ne  manquent  pas  de  caulèr  des  lèntiments  d’odeur 
agréables,  au  lieu  que  les  corps  dont  les  parties  font  plus  grollîe- 
res,  comme  font  les  cadavres,  &c  généralement  tous  les  corps  qui 
fepourrillènt,  & dont  l’odeur  celle  bicn-tot,  en  produil'ent  de 
tout  contraires. 

Celacftprouvéencoreparl’exempledeplufieurs  corps  qui  le 
fontlèntirplusagrcablcmentdeloinqucdeprés,  à caulê  que  les 
parties  fubtiles  qui  vont  plus  loin,  chatouillent  l’odorat , & que 
les  plus  groffieres  qui  relient  prés , le  bleflênt , tels  font  les  Lys,  les 
Tubereufes,&c. 

Cela  eft  confirmé  enfin  par  les  cxcrements  de  plufieurs  ani- 
maux, parleMulc,  par  la  Civette,  &parplufieurs  corps  de  cette 
forte  qui  lêntcnt  toujours  plus  agréablement  à melure  qu’ils  le 
pourrillcnt,  à caulê  que  parla  fermentation  les  parties  s’atténuent 
& lê  brifenten  fort»  qu’elles  ne  peuvent  plus  que  chatouiller  l’odo- 
rat : Quand  je  dis  que  lesparties  s'atténuent  & fe  brïfent , j’entens 
parler  des  Sels  & des  Soulfres,  carl’expcricnce  faievoirmanifefte- 
ment  que  les  corps  dans  lefquels  ces  deux  principes  abondent,  font 
toujours  les  plus  odorants. 

Je  ne  croy  pas  qu’on  trouve  rien  de  difficile  dans  ce  que  je  f. 
viens  de  dire  des  odeurs,  fi  ce  n’eft  peut- élire  cet  écoule-  «>*» 
îfient  des  parties  des  corps  odorants  qui  font  toujours  en  état  T/J*nn}Z- 
de  faire  léntir  fans  avoir  befoin  d’eftre  excitez  par  aucune  cha-  rtntfeimi- 
leur  ni  par  aucun  frottement  avec  d’autres  corps-,  mais  on  peut 
aifement  lever  cette  difficulté  fi  l’on  confidere  combien  de 
temps  une  chandelle  allumée  employeà  le  confumer  entièrement, 
quoyquc  par  la  viteflè  avec  laquelle  là  flùme  monte  en  haut, 
il  foit  aifé  de  juger  qu’il  y a continuellement-  de  nouvelles  par- 
ticsdecirequi  le  détachent  des  autres  pour  reprendre  la  forme  du 
feu. 

Ajoutez  qu’il  faut  incomparablement  moins  de  parties  d’ut» 
parfum  pour  exciter  un  lendmcnt  d’odeur , qu’il  n’en  faut 
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de  celles  de  la  flâme  pour  caufcr  un  fentiment  de  chaleur,  ou- 
1 tre  que  ce  qui  s’échappe,  par  exemple,  du  Mule  ou  de  la  Civet- 

te, voltige  long-temps  autour  de  ces  corps,  comme  il  a efté 
dit  que  la  matière  magnétique  circule  autour  de  l’Aimant  -,  ce 
qui  cft  caufe  qu’il  peut  exciter  un  fentiment  d’odeur  fans  qu’il 
fôit  befbin  que  les  corps  odorants  perdent  à tout  moment  de  leur 
fubftance. 

6-  Ain  fi,  l’on  peut  définir  les  fondions  de  l’odorat  en  general 
u'f'Tâ,™  cn  difant  ocelles  font  des  perceptions  ou  des  fentiment  s qui  font 
dtt'othru.  coufez  dans  l'amepar  Us  mouvements  que  Us  objets  qu'on  appelle 
odorant  s produifent  dans  les  corps  canelez  du  cerveau  par  Us  nerfs 
de  la première paire  qu'on  a nommez pour  cette  raifon  Olfaâoires.  > 

, ?■ . Il  y a cependant  des  Auteurs  qui  croyent  que  ce  font  les  nesft  de 

r.ucor7qû*  la  cinquième  paire,  qui  fervent  à l’organe  del’odorat;  &c’eftpar 
ejf net  u là  qu’ilspretendentrendre raifon, nonièulementdu grandaccord 
quifctrouveentrelegoût&  l’odorat,  qui  fait  que  ces  deux  fèns 
aiment  ou  haïflcnt  les  mêmes  chofes,  mais  encore  de  ce  que  b 
defixuétion  de  l’un  de  ces  fèns  eft  d’ordinaire  fui  vie  de  b deftru- 
ftion  de  l’autre  -,  car  ceb  vient,  difènt-tls,  de  ce  que  les  nerfs  qui 
fervent  à ces  deux  organes,  viennent  de  b même  paire  qui  eft  b 
cinquième. 

On  répond  à cette  objection  que  l’organe  de  l’odorat  n’eft  pas 
le  foui  qui  reçoit  des  nerfs  de  deux  paires , que  ccluy  du  goût 
cn  reçoit  auflî,  puis  qu’il  y a plus  de  nerfs  ae  b neuvième  pai- 
re qui  fo  vont  inférer  dans  1a  langue,  qu’il  n’y  en  a de  ceux  de 
* De  Ani-  la  cinquième , d’où  M.  Willis  * conclut  que  les  nerfs  quifèrvent 
nln!ca  °ï  principalement  à l’odorat  font  ceux  de  b première  paire  : que 
ap  3'  ceux  qui  ferventprincipalementaugoûtviennentdebneuviéme, 
& que  la  Langue,  le  Nez  & les  Yeux  mêmes  reçoivent  des  nerfs 
de  la  cinquième  paire,  qui  fervent  à établir  la  grande  Sympathie 
qui  eft  entre  ces  fois  là,  qui  fait  que  le  goût  n’embrafle  a’ordi- 
naire  aucun  objet  que  l’odorat  ne  l’aitapprouyé,  & que  le  goût 
ni  l’odorat  n’admettent  prcfque  rien  qui  n’ait  paru  agréable  aux 
yeux:  d’où  vient  le  Proverbe,  Que  ce  qui  plaît  aux  y eux -,  réjouit 
9-  U coeur. 

eefltnTr!*!  M-  Willis  ajoute  que  la  raifon  pour  laquelle  le  goût  & l’o- 
ptrijjent  dorât  pcriflènt  d’ordinaire  en  même-temps,  n’eft  pas  que  les 
fre/tjuenM-  ncrfs  qU’ils  reçoivent,  viennent  de  la  même  paire , mais  c’cft 
mt/tmfi.  que  les  organes  de  ces  deux  lens  font  fi  proches  I un  de  1 autre, 

que 
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que  les  mêmes  humeurs  qui  en  corrompent  un  en  bouchant 
{es  pores  , peuvçnt  facilement  corrompre  l’autre  en  bouchant 
lesuens. 


CHAPITRE  VI. 

*De  POüie  & des  caufes  'PhjJiques  de  fes  fonctions. 

X Es  fondions  de  l’oüie  en  general  ne  font  autre  choie  que 
1 ides  perceptions  ou  des  fentiments  qui  font  caulêz  dans 
-l’âme  par  les  mouvements  que  les  corps  qu’on  appelle  Refon- 
nants , impriment  dans  l’air  voifin  > puis  dans  un  air  plus  éloig- 
né , & enfin  dans  le  cerveau  par  les  nerfs  de  l’Oreille  : ce 
qui  rend  la  connoiflince  de  l’ôrcille  fi  neceflàire  qu’il  faut 
avant  toutes  choies  b décrire  le  plus  exactement  qu’il  fora 
polfible. 

L’Oreille  le  divifo  en  externe  & interne.  Par  l’Oreille  ex- 
terne, nous  entendons  toutes  les  parties  qui  font  au  deçà  de  la 
grande  Membrane  du  tambour,  & par  l’Oreille  externe,  nous 
entendons  celles  qui  fontaudclàde  cette  même  membrane. 

L’Oreille  externe  a deux  parties,  l’une  qui  paroît  hors  de  la  to_ 
tête  qu’on  appelle  proprement  fOreïUe , & l’autre  cil  le  con-  «»«*/»  a- 
duit  de  l’oüie  , qui  elt  b feule  partie  qui  nous  regarde  princi 
paiement. 

Le  trou , ou  le  conduit  de  l’oüie  a une  entrée  qu’on  appelle 
Alvearitim , parce  qu’il  s’y  ramafle  un  certain  fuc  jaune,  que  3. 
les  Anatomiftes  appellent  Cerumen.  Ce  conduit  s’étend  juf- 
qu’à  b grande  Membrane  du  Tambour  , il  eft  couvert  d’une  Yt'eomUt. 
peau  , fous  laquelle  on  trouve  quantité  de  petites  glandes  où 
aboutifiènt  plulïeurs  petites  arteres  & veines , dont  les  unes  vien- 
nent de  b Carotide , & lesautres  vont  à lajugulairc. 

Entre  les  parties  de  l’Oreille  interne,  b première  eft  la  mern 
brane  du  tambour,  cette  membrane  efi  mince  & tranfparente 


Ctqu't'fft 

elle  fepare  l’Oreille  externe  de  l’interne,  & efi:  attachée  dans  </» 
une  rainure  creulêe  dans  l’os  petreux.  Elle  paroît  de  figure  T*mt**n 
ovale,  à caufo  que  là  fituation  efi  inclinée.  Au  delà  de  b mem- 
brane du  tambour  on  trouve  les  autres  parties  de  l’Oreille  in- 
terne qui  font  deux  cavitez  & le  trou  interne. 

Tome  III.  . P 
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j.  Là  première  cavité  de  l’Oreille  interne  qu’on  appelle  lu 
tnéVi r QUMjfe  du  Tambour , a toujours  quatre,  ouvertures , lçavoir  la 
grande  membrane  du  Tambour  , deux  autres  plus  petites  » 
w.  qu’on  appelle  les  Feneftres , qui  pénétrent  dans  la  fécondé  ca- 
vité de  l’Oreille  interne  qu’on  appelle  le  Labyrinthe.  Et  une  . 
moyenne  , qui  clt  le  conduit  appelle  Y Aqueduc  qui  tend  vers 
le  palais. 

La  première  figure  de  cette  Planche  repréfentc  les  trois  ca- 
vitez  de  l’Oreille  en  relief,  c’eft  à dire  , qu’il  faut  fuppofer 
que  ces  cavitez  ont  efté  remplies  de  quelque  matière,  &que 
par  ce  moyen  on  peut  voir  qu’elle  eft  leur  forme  & leur  figure. 
a b reprefente  la  première  cavité  de  l’Oreille  remplie  jufqu’aun 


tambour,  cde  reprefente  la  fécondé  cavité  appellée/tf  quaijfe 
du  Tambour,  c reprefente  ce  qui  a remply  la  partie  qui  va  à 
l’Apophyfè  mammillairc.  d , ce  qui  a remply  celle  qui  produit 
l’Aqueduc,  e , eft  le  veftibule  du  Labyrinthe,  a le  canal  Ver- 
tical conjoint,  b le  Canal  vertical  feparé.  c l’Horizontal , & 
d le  Limaçon. 

Des  deux  fenêtres  qui  font  gravées  dans  l’os  petreux , l’une 
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éft  ronde  & l’autre  ovales  celle  qui  a la  figure  ronde  & qui  re- 
garde le  conduit  du  Limaçon)  cft  bouchée  par  une  tncml^ 
ne  fort  deliée,  & celle  qui  a la  figure  ovale  cft  fermée  pai®^ 
des  trois  oflêlets  appcllé  1 ’Eftrier  , dont  nous  parlerons  cnnu- 
, rc,  & par  une  membrane  aufil  fort  deliée  qui  attache  la  bafe 
de  PEftrier,  laquelle  cft  ovale,  avcclacircontcrence  dece  trou. 

Il  y a toujours  dans  la  quaiftê  du  tambour  quatre  ollèlets,  * 
le  premier  & le  plus  grarid  eft  appelle  le  Marteau , parce  qu’il 
a comme  ujçie  tête  & un  manche,  par  lequel  il  cft  attaché  en  /*■»<£« 
travers  à la  grande  membrane  du  tambour.  Ce  manche  pro- 
che  de  fa  tête  a une  petite  Apophylê  pour  l’inlèrtion  du  ten- 
don d’un  petit  mulêle , dont  il  fera  parlé  enfuite. 

Le  fécond  Oftêlct  le  nomme  l 'Enclume  , qui  eft  attache  par 
la  partie  la  plus  mafilve  avec  la  tête  du  marteau  , laquelle  il 
reçoit  dans  une  cavité  allez  crculê.  L’autre  partie  qui  lait  deux 
branches,  cft  attachée  à l’Os  orbiculaire  qui  eft  le  troifiéme 
Oftêlct,  par  une  de  fes  branches  qui  eft  tortue,  & par  l’autre 
qui  cft  droite  , il  cft  attaché  à l’os  petreux. 

Le  quatrième  Oftêlet  qu’on  nomme XEJlrter.,  bouche  par  là 
balê  le  trou  de  la  feneftre  ovale  , &par  la  tête  en  laquelle  s’in- 
ferc  le  tendon  d’un  mulcle,  il  cft  attaché  à l’os  orbiculaire , 
par'l’entrçmilê  duquel  l’Enclume  &:  l’Eftricr  font  attachez  cn- 
lemble. 

Il  y a toujours  dans  la  quaiftê  du  tambour  deux  mufclcs  qui  r. 
remuent  les  oftèlets , le  premier  eft  adhérant  à la  partie  fupe-  Dt‘  "*/- 
ricure  de  la  quaiftê,  & eft  prefque  logé  tout  entier  dans  une 
de  fes  anfraifruofitcz  , il  cft  prefque  tout  membraneux  , &c  il  i*"/» 
produit  un  tendon  aflèz  court  qui  s’attache  à l’apophylè  qui  ,dmb'"ur‘ 
cft  proche  de  la  tête  du  manche  au  marteau. 


PÜ 
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La  fcconde  Figure  reprefente  trois  Oüèlets  joints  enfcmble  » 
z.  repreiente  le  Marteau j 3 , 4.  l’Enclume,  & 7 , 6 l’Etrier. 


8-  L’aétion  du  premier  Mufcle  eft  de  tirer  le  manche  du  mar- 
teau  » & d’étendre  en  dedans  la  grande  membrane  du  tambour 
fremirr  jg  laquelle  fè  relâche  enfuite  lors  que  ce  Mufcle  celle  de  tirer, 
tu Uu/titi.  paj-ce  qUe  ies  Oflèlets  articulez  comme  ils  font,  eftant  attachez 
enfèmblc  par  ces  petits  ligaments,  font  comme  une  efpece  de 
rclfort,  qui  avec  celuy  de  la  grande  membrane  du  tambour 
tiennent  heu  d’un  Mufcle  Antagonifte. 

»•  Le  fécond  Mufcle  qui  eft  rond  & charnu  prend  fon  origi- 
tAÜhc'u  du  ne  de  la  partie  fupericure  de  la  quaiflè  du  tambour  > il  eft  cou- 
fiend.  ché  dans  une  de  fes  anfrafhiontez  , & paraît  bien  feparé  du 
premier , quoy  qu’il  n’en  foit  pas  fort  éloigné.  Il  s’infere  par 
un  tendon  long  & rond  dans  la  tête  de  l’Etrier.  L’action  de  ce 
dernier  Mufcle  eft  de  tirer  l’Etrier  de  bas  en  haut , & de  remuer 
en  même-temps  la  grande  membrane  du  tambour , & la  petite 
membrane  qui  bouche  la  feneftre  ovale , lefquclles  fc  relâchent 
enfuite  lorfque  le  Mufcle  ceflê  d’agir  , parce  que,  comme  il 
a efté  dit , tous  les  Offelets  de  la  quaiflè  eftant  attachez  cn- 
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fêmble  ils  fonc  une  efpece  de  reflorr  qui  avec  celuy  de  la  gran- 
de membrane  du  tambour , & de  la  petite,  qui  bouche  laîenê- 
tre  ovale , tiennent  lieu  d’un  mulcle  Antagonifte. 

La  troifiéme  Figure  rcprefente  la  Membrane  du  tambour  fi-  Tlbi 
tuée  dans  fa  place,  b le  manche  du  Marteau  appliqué  à la  partie  ®anc,r<ii 
poftericure  de  cette  membrane,  c la  plus  longue  branche  de  p*8' l8+* 


l'Enclume,  qui  eft  vue  au  travers  de  cette  membrane,  quoy 
qu’elle  en  foitaflèz éloignée)  d la  tête  du  Marteau,  e la  partie 

Elus  épaifle  de  l’Enclume  avec  la  plus  courte  branche,  k le 
lufcle  extérieur  du  marteau  fituc  en  fa  place,  l rcprefente 
une  ligne  marquée  par  des  points  qui  dénote  l’Apophyfe  dans 
laquelle  un  Mulcle  s’infere. 

L’ Aqueduc  qui  le  trouve  dans  la  première  cavité  de  l’O-  IO- 
rcille  interne,  eft  un  conduit  long  qui  paflb  un  peu  oblique- 
ment  de  cette  cavité  jufqucs  dans  le  palais.  Il  y a cccy  de  par-  dut. 
ticulier  dans  la  ftruéhire  & la  fituation  de  l’Aqueduc  qu’il  eft 
en  partie  membraneux  & en  partie  cartilagineux  ; la  partie 
membraneulè  eft  contenue  dans  un  finus  de  l’os  petreux;  & » 

peut  avoir  l’étendue  d’un  grand  travers  de  doigt , & là  partie 

P iij 
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cartilagineufe  qui  va  fe  terminer  dans  le  Palais  , eft  toute  dans 
«et  Os. 

La  deuxième  cavité  de  l’oreille  interne  dont  les  deux  fenê- 
tres qui  ont  elle  décrites  font  l’entrée,  cft  compolecde  quatre 
conduits  qui  font  proprement  ce  qu’on  appelle  le  Labyrinthe , 
lequel  cft  divifé  en  cinq  parties  , dont  b première  eft  une  ca- 
vité à peu  prés  ronde  qu’on  appelle  le  Veftibule  du  Labyrin- 
the. Les  quatre  autres  font  quatre  conduits  aboutiftànts  au  vef- 
tibulc  dont  l’un  cft  tourné  en  vis , qu’on  nomme  le  Limaçon , 
les  trois  autres  font  courbez  en  demi-cercles,  dont  l’un  s’appel- 
le horizontal,  l’autre  vertical  conjoint,  & l’autre  vertical  lè- 

Earé.  Voyez  encore  la  i.  Figure  dans  laquelle  e eft  le  vefti- 
ule  du  Labyrinthe  ; a le  canal  vertical  conjoint;  b le  canal 
vertical  fcparé  , cle  canal  Horizontal,  & d le  Limaçon. 


>i.  Le  veftibule  marqué  e , eft  une  cavité  beaucoup  moindre  que 
qué u*vt la  quaiftè  du  Tambour,  les  deux  fenêtres  ff  font  deux  entrées 
bu/e.  par  lefquelles  la  quaifte  du  Tambour  & le  labyrindic  ont  com- 
munication enfemblc. 

Au  côté  du  veftibule  oppofè  aux  trois  conduits  dcmi-circu- 
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litres  eft  la  troifiéme  partie  du  labyrinthe  appellée  la  Coquille 
ou  le  Limaçon.  Ce  limaçon  eft  conipofé  de  deux  parties,  fça-  c' 
voir  d’un  eonduit  demi-ovale  &.  d’une  membrane  lpiralc.  Cet- 1*» 
te  membrane  s’étend  dans  le  Canal  &:  le  divile  en  deux  parties,  *• 
il  eft  crcule  dans  une  partie  de  l’os  petreux  qui  couvre  la  mon- 
branc  fpirale  comme  feroir  un  plancher  voûté.  La  membrane 
fpirale  tient  par  (a  baie  au  centre  du  canal  ovale,  &par  fon  au- 
tre extrémité  elle  eft  attachée  à la  partie  qui  eft  oppolëe  à ce 
centre  par  une  membrane  beaucoup  plus  mince  qu’elle,  laquel- 
le cftant  développée  couvre  toute  la  iuperftcic  intérieure  du  ca-  > 
nal  ovale. 

Ce  canal  eftant  divifê  en  deux  parties  forme  comme  deux 
échelles  fpirales  qui  font  li tuées  for  la  même  bafe,  & qui  bien 
qu’elles  foient  l’une  fur  l’autre , n’ont  pourtant  aucune  c 


com- 


munication enfcmble,  au  moins  ont-elles  deux  entrées  fepa- 
lées , dont  l’une  va  du  vcftibule  dans  l’échelle  fpirale  foperieu- 
’rc,  & l’autre  qui  eft  le  trou  rond  , va  de  la  quaiïïè  du  Tam- 
bour dans  l’échelle  fpirale  inferieure. 

Voyez  la  4.  Figure  qui  reprefente  le  labyrinthe  entier  à la 
reforve  du  canal  horizontal,  a a eft  le  canal  fpiral  appelle  le 
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Limaçon  : d e reprcfente  le  veftibule  du  labyrinthe  découvert  de 
même  que  le  commencement  des  canaux  verticaux  & du  Li- 
maçon par  une  fèttion  qui  forme  le  plan  marqué  b b b b.  i , eft  le 
commencement  du  canal  vertical  conjoint  découvert  : 2.  l’en-, 
tréc  qui  luy  eft  commune  avec  l’horizontal  : 3.  le  commence- 
ment du  vertical  feparé.  4.  l’entrée  inferieure  du  canal  vertical 
feparc.  y.  l'entrée  particulière  du  canal  horizontal. 


,4  L'Oreille  reçoit  des  nerfs  de  la  feptiéme  paire  , ces  nerfs 
(ortent  des  traits  blancs  qui  partent  de  la  moyenne  région  du 
rorüie  * ccntre  ovale  , & font  compofez  de  deux  troncs,  dont  l’un  eft 
d'où  ils  vint - dur  & l’autre  moû.  Ces  deux  troncs  vont  tout  droit  & prefi- 
urmï  quc  Para^c^ement  julqu’à  l’os  petreux , où  eftant  entrez,  le 
•n*.  rrm'  tronc  dur  monte  fur  le  tronc  moûj  & celuy-cy  dans  ce  partage 
fè  diviie  en  trois  branches,  dont  la  plus  haute  eftant  entrée 
dans  le  limaçon  fe  répand  en  une  membrane  fort  fine  qui  en 
couvre  la  fuperficie.  Cette  membrane  ferme  le  trou  ovale  & 
le  trou  rond , & tient  tellement  à la  bafe  de  l’étrier  qu’on  ne 
l’en  peut  fcparer  fans  la  rompre  , c’eft  d’elle  aulfi  que  fortent 
ces  paquets  des  nerfs  qu’on  voit  dans  les  conduits  demi-cir- 
culaires dont  le  labyrinthe  eft  compofé.  La 
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La  féconde  branche  du  nerf  mou  avant  que  d’entrer  dans  la 
partie  de  l’os  petreux  qui  efl  attachée  à la  bafo  du  limaçon  fe 
divife  en  plufîcurs  fibres,  dont  celle  du  milieu  qui  efl  la  plus 
groflc , entre  dans  le  noyau  du  limaçon  , pafïè  par  le  mi- 
lieu , & citant  arrivée  à la  pointe  le  répand  en  une  membrane 
fort  déliée,  qui  s’cflant  un  peu  recourbée  fur  elle-même  s’atta- 
che dé  telle  forte  à la  partie  de  l’os  petreux,  qui  compofc  la 
pointe  du  limaçon,  qu’elle  forme  une  cavité  fort  petite  8c  pref- 
que  infenfiblc. 

Les  autres  fibres  de  cette  branche  citant  entrées  dans  le  li- 
maçon le  jettent  dans  les  os  dont  il  elt  compofé. 

La  troiliéme  & derniere  branche  du  nerf  moû  ayant  jetté 
quelques  fibres  qui  entrent  dans  la  partie  de  l’os  petreux  où 
les  conduits  demi-circulaires  font  enchaflêz,  pénétre  dans  le 
limaçon  & compote  cette  membrane  fine  & deliée  dont  nous 
avons  dit  que  le  limaçon  cltoit  recouvert. 


CHAPITRE  VII. 

*De  l'Organe  immédiat  de  l'Ouïe. 

T O u t le  monde  demeure  d’accord  que  le  limaçon  elt  le 
vray  organe  de  l’Oüie  : Voicy  les  raifons  qui  portent  à le 
croire. 

i.  La  membrane  fpirale  qui  elt  la  première  partie  du  limaçon  r: 
elt  fort  mince,  ce  qui  fait  qu’elle  peuteltre  mûë  facilement.  2. 

Cette  membrane  n’elt  pas  couchée  dans  le  canal  fpiral,  mais  elle 
eft  tendue , tenant  par  une  de  les  extremitez  à la  baie  du  lima-  * 

çon , 8c  par  l’autre  à la  fuperficie  de  ce  canal  par  une  peau  extre-  f 

memcntfine&fubtile,  ce  qui  la  rend  encore  fort  mobile.  3.  La 
membrane  Ipirale  par  cette  autre  petite  membrane  divite  tout 
le  canal  lemi-ovale  comme  en  deux  échelles  fpirales,  qui  (com- 
me il  a elté  dit  ) font  tellement  fituées  lur  la  même  bafe , 
qu’elles  n’ont  aucune  communication  enfemble  ; ce  qui  fait 
que  l’air  qui  elt  enfermé  dans  l’échelle  inferieure  elt  agité, 
tant  par  les  ébranlements  de  la  fenêtre  ronde , que  parles  trem- 
blements de  l’air  enfermé  dans  l’échelle  fupericure,  lequel  efl 
encore  mû  tant  par  les  ébranlements  de  l’air  qui  elt  contenu 
Tome  III. 
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dans  le  veftibuîe  avec  lequel  il  a communication , que  par  les 
ébranlements  de  l’air  qui  eft  enfermé  dans  l’échelle  inférieu- 
re , ce  qui  fait  que  la  membrane  fpirale  eftant  agitée  de  deux 
côtez  en  même-temps  fe  doit  mouvoir  plus  facilement  & plus 
fortement.  4.  La  figure  de  la  membrane  foirale  fert  beaucoup 
à la  rendre  plus  mobile  -,  car  comme  elle  fait  deux  tours  6e  de- 
my  autour  de  fâ  baie  , elle  reçoit  auffi  les  fécouilès  de  l’air  en 
plus  d’endroits  de  fa  fuperficie.  f.  Le  plus  gros  tronc  du  nerf 
de  l’oüic  eftant  parvenu  à la  bafe  du  Limaçon  fe  divife  en  plu- 
ficurs  fibres , qui  fe  vont  terminer  dans  les  contours  de  la  mem- 
brane fpirale. 

e'mmtnt  Lfutrc  ftuc  membranc  fpirale  peut  recevoir  les  differents 
ébranlements  de  l’air  , l à ftruéhirc  particulière  la  rend  encore 
„ tres  pr0prc  à repondre  aux  differents  caraéteres  de  ces  ébran- 

**»x2jf,dr'  lements  -,  car  comme  elle  eft  plus  large  au  commencement  de 
r,*rj i*nu-  fon  premier  tour  qu’à  la  fin,  où  elle  lé  termine  en  pointe,  il 
y,  eft  ailé  de  concevoir  que  les  vibrations  de  l’air  qui  font  lentes, 
S mt.  fe  peuvent  communiquer  aux  parties  qui  font  larges-,  ce  qui 

convient  aux  fons  graves  : & au  contraire,  que  les  vibrations 
de  l’air  qui  font  promptes,  fe  peuvent  communiquer  aux  par- 
ties qui  font  étroites-,  ce  qui  eft  propre  aux  ions  aigus  ; c’eft  ce 
que  rexperience  confirme  dans  une  lame  d’Acier  tournée  en  vis  } 
car  on  voit  que  les  parties  les  plus  larges  tremouflènt  plus  len- 
tement 6c  les  plus  étroites,  plus  promptement. 

? Quant  au  veftibuîe  6c  aux  trois  canaux  demi -circulaires, 
lu  bien  que  la  plufoart  des  Auteurs  a flurent  qu’ils  n’ont  d’autre 
’dlmuî™!*  ufage  que  de  fortifier  les  vibrations  de  l’air , il  y a pourtant 
u,r,i  font  lieu  de  croire  qu’ils  font  une  partie  de  l’organe  immédiat  de 
l’oüie  , puis  qu’ils  font  couverts  d’une  membrane  qui  fe  for- 
dê7‘tiut."  me  de  deux  portions  du  nerf  moû,  qui  eft  celuy  qui  porte  les 
impreffions  des  corps  reformants  jufqu’au  cerveau. 

Comme  il  ne  s’agit  icy  que  de  l’organe  immédiat  de  l’oüie, 
6c  qu’il  confifte  dans  le  nerf  moû,  nous  nedironsrien  de  l’ori- 
gine ni  du  progrez  du  nerf  dur,  ceux  qui  en  voudront  eftre 
mftruits  pourront  confulter  le  Traité  de  l’Oreille  de  M.  du 
Vemey  qui  a examiné  cette  madère  à fond  : car  pour  nous 
qui  ne  parlons  des  nerfs  de  l’Oreille  que  par  rapport  à l’oüic  \ 
nous  nous  contenterons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  nerf 
moû,  6c  parce  que  ce  nerf  ne  fort  d’organe  à fouie  qu’entant 
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qu’il  porte  aux  corps  canelcz  les  differents  mouvements  que 
les  corps  refonnants  communiquent  à la  membrane  Ipiralc,  Sc 
aux  conduits  demi-circulaires  par  le  moyen  de  l’air  fur  lequel 
ils  agiflènt , il  nous  refte  maintenant  à examiner,  i.  Quelle  efl 
l’agitation  particulière  que  l’air  communique  aux  membranes 
du  limaçon  & des  conduits  demi-circulaires.  2.  Comment  la 
rencontre  de  deux  corps  qu’on  appelle  Refonnants  , produit 
cette  agitation  dans  l’air.  3.  Comment  cette  agitation  de  l’air 
s’eftant  communiquée  aux  membranes  du  limaçon  peut  caufèr 
dans  l’ame  la  fenfàcion  du  ion. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  cette  agitation  particulière  4- 
de  l’air  fe  nomme  Son  derive , & que  la  propriété  qu’ont  les  n 
corps  refonnants  de  la  produire , s’appelle  Son  primitif , ce  qui 
fait  voir  que  le  mot  de  Son  efl  fort  équivoque  -,  puisqu’il  lignifie 
tantôt  une  fenfation  de  l’ame , tantôt  un  certain  mouvement 
des  corps  relbnnants , & tantôt  une  certaine  agitation  de  l’air 
dépendante  du  mouvement  des  corps  relbnnants. 


CHAPITRE  VIII. 

*Des  mouvements  particuliers  dans  lef quels  confiftent  le  Son 
dérivé  & le  Son primitif. 
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POur  découvrir  quelle  cil  l’agitation  particulière  de  l’air  »: 
dans  laquelle  conlifte  le  fon  dérivé,  il  faut  d’abord  fup- 
pofer  que  l’air  ne  peut  eftre  mû  qu’en  trois  manières  ; fçavoir  de  l’Air  dum  M 

en  circulant,  en  ondoyant,  ou  en  ligne  droite.  Or  nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  l’air  qui  produit  le  fon,  le  meut  en  cir- d„tVi.  ** 
culant  $ car  outre  qu’il  a ciré  prouvé  que  la  chaleur  confifte 
dans  cette  forte  de  mouvement , nous  ne  voyons  rien  dans  les 
corps  relbnnants  qui  les  rende  capables  d’exciter  cette  forte 
d’agitation  dans  l’air. 

Nous  ne  dirons  pas  encore  que  l’agitation  de  l’air  qui  pro- 
duit le  fon,  le  fallè en  ondoyant,  parce  que  l’ondoyementfup- 

Î>ofe  que  le  corps  où  il  fe  fait , a une  lurface  plate  fur  laqucl- 
e un  autre  corps  plus  leger  & plus  fubtil  eft  étendu , en  lortc 

5[ue  cc  dernier  fuit  les  mouvements  d’élévation  & de  dcpre£ 
ion  qui  le  font  en  la  lurface  de  l’autre-,  car  il  eft  certain  qu’il 
*’y  a rien  de  tout  cela  dans  l’air  où  nous  lommes  plongez  qui 

0 J 
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eftant  dans  le  plus  bas  lieu  de  fon  Atmofphere,  n’eft  pas  plus 
capable  d’ondoyement  que  l’eau  de  la  Mer  la  plus  profonde  r 
laquelle  nous  fçavons  tres-certainement  eftre  tranquille  même 
dans  les  plus  grandes  tempêtes. 

Il  fèroit  inutile  de  dire  que  la  propriété  qu’a  l’air  d’eftre 
comprimé  & enfuite  de  revenir  à ion  premier  eftat  par  la  for- 
ce de  fon  reflort , peut  luy  faire  faire  quelque  chofc  de  fem- 
blable  à l’ondoyement  de  l’eau } car  il  eft.  clair  que  cet  on- 
doycment,  quand  même  l’air  en  feroit  capable,  n’eft  aucune- 
ment'propre  à expliquer  plufieurs  phénomènes  du  fon,  com- 
me, par  exemple,  pourquoy  quand  deux  corps  refonnants  ne 
fè  frapent  qu’une  fois,  on  n’entend  qu’un feul  coup , &c  quand 
ils  fè  frapent  deux  fois  , on  entend  deux  coups  s car  cela  n’ar- 
riveroit  pas  fi  le  bruit  dependoit  de  l’ondoyement  de  l’air.  La 
raifon  eft  que  comme  une  pierre  qui  a efté  jettée  dans  un  Etang, 
quoy  qu’elle  ne  frape  l’eau  qu’une  fois,  fait  neanmoins  que 
les  ondulations  vont  fraperles  bords  de  l’Etang  cinquante  fois> 
de  même  quoy  que  l’air  ne  fiit  ébranlé  qu’une  fois  par  le 
choc  des  corps  , qui  produifent  le  fon , il  ne  laiflcroit  pas 
d’ébranler  plufieurs  fois  l’oreille , & par  confèquent  de  faire 
oiiir  plufieurs  coups  > ce  qui  eft  contraire  à l’experience. 

Il  refte  donc  que  le  mouvement  de  l’air  qui  produit  le  fon  , 
fè  faflè  en  ligne  droite  , mais  il  ne  fe  peut  faire  ainfi  qu’en 
deux  maniérés,  ou  entant  que  les  parties  d’airfè  meuvent  tres- 
vite  , & chacune  dans  un  efpace  fort  court , ou  entant  qu’el- 
if  les  fè  meuvent  lentement,  & chacune  dans  un  efpace  fort  long. 

Or  le  fon  ne  peut  dépendre  de  ce  que  les  parties  d’air  fè  meu- 
vent lentement , parce  que  cette  forte  de  mouvement  ne  peut 
s’étendre  bien  loip;  & quand  même  il  s’étendroit,  cenepour- 
roit  eftre  que  dans  un  temps  confiderable  > & l'experiencc  fait 
* voir  que  le  choc  des  corps  reformants  fe  fait  entendre  prefque 
dans  un  inftant  à une  aftèz  grande  diftancc  : d’où  il  faut  con- 
clure que  le  fbn  dépend  d’une  agitation  particulière  de  l’air, 
qui  confifte  en  ce  que  la  première  partie  de  l’air  qui  eft  re- 
muée par  le  choc  des  corps  refonnants,  &ladernicrc  qui  frap- 
pe l’oreille  de  même  que  toutes  les  autres  qui  font  entre-deux , 
fè  meuvent  tres-vite  en  ligne  droite,  & chacune  dans  uncfpa- 
ce  fort  court , à peu  prés  comme  font  plufieurs  boules  de  bil- 
lard qui  font  rangées  l’une  contre  l’autre  quand  on  frappe  la 
première  avec  un  coup  fcc. 
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Pour  découvrir  enfuite  comment  les  corps  refonnants  produi-  1. 
fent  cette  agitation  particulière  dans  l’air,  il  faut  dénombrer 
exactement  toutes  les  maniérés  dont  les  corps  qu’on  nomme/Zw;"^, 
Refonnants  , peuvent  agiter  l’air  de  cette  forte , & confidcftr 
que  ces  maniérés  fè  reduifent  à deux  feulement,  eftant  îm- 
poflible  de  concevoir  que  les  corps  refonnants  agitent  ainfi  l’air  «iw. 
autrement  que  par  le  mouvement  vifiblede  toute  leur  mafiè,  ou 
par  le  mouvement  de  leurs  parties  infènfibles. 

Or  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  fon  dépende  de  l'agita- 
tion de  l’air  qui  eft  poullé  en  ligne  droite  par  toute  la  maflè 
vifiblc  du  corps  refomiant,  parce  que  l’air  à caufe  de  fa  fluidi- 
té cede  facilement  au  corps  qui  le  pouflè  ainfi , & fè  retire  prom- 
ptement à côté  pour  pafler  derrière  ,•  ce  qui  cft  caufe  qu’il  11c 
fçauroit  aller  bien  loin.. 

Il  refte  donc  que  le  mouvement  de  l’air  qui  produit  le  fon, 
dépend  immédiatement  de  l’agitation  des  parties  infcnfibles 
des  corps  refonnants  , laquelle  cil  fi  grande  & li  prompte  que  la 
première  partie  de  l’air , qui  eft  pouïlèe  par  le  retour  de  chaque 
partie  infenfible  du  corps  qui  ell  frappé , pouflè  celle  qui  efl 
devant  * celle-cy  en  pouflè  une  autre , & cette  autre  une  au- 
tre jufqu’à  la  dernière  qui  pouflè  les  membranes  de  l’oreille , 
ce  qui  Ce  fait  fort  promptement  & jufqu’à  une  diftance  con- 
fidcrable  , non  feulement  parce  que  le  retour  des  particules 
des  corps  qui  fe  choquent  efl:  fort  prompt  à caufe  de  leur 
reflbrt , mais  principalement , parce  que  l’air  qui  cft  poufic  ne 
peut  le  détourner  par  les  cotez  pour  paflèr  derrière  les  parti- 
cules qui  le  pouflènt , ces  particules  eftant  toujours  tellement 
liées  enfèmble,  fur  tout  dans  les  corps  durs,  qu’il  n’y  a que  la 
matière  fubtile  qui  puifle  paflèr  entr’clles  pour  aller  occuper 
la  place  qu’elles  quittent. 

Cela  eftant  fuppofé , il  eft  évident  que  quand  deux  corps 
font  du  bruit  en  iè  choquant  vifiblement  ; ce  n’eft  point  ce 
choc  vifible  qui  caufè  immédiatement  l’agitation  de  l’air,  qui 
fait  le  fon,  parce  que  ce  mouvement  eft  trop  lent,  mais  bien 
le  retour  des  particules  de  ces  corps  qui  cft  fort  prompt  à cau- 
fe de  la  force  de  leur  reflbrt. 

Il  paroit  encore  qu’il  y a trois  moyens  pour  mouvoir  les  „ g, 
particules  des  corps  refonnants.  Le  premier  eft  l’émotion  de  j, 
mut  le  corps  de  laquelle  fuit  l’émotion  de  toutes  les  particu- 
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vtîr  in  fxr-  les  , comme  quand  on  pince  une  cordc  de  Luth  ou  de  Oa- 
’m'ïnL n vc^in  fécond  eft  l’ébranlement  des  paracules  mêmes  qui 
mm”  °n  dépend  du  choc  de  deux  corps  durs  & folides,  dont  les  parti- 
cules l'ont  capables  d’un  grand  rellbrt,  comme  quand  on  frappe 
une  cloche  avec  un  marteau.  Le  troiliéme  eft  l’émotion  même 
des  particules  que  l’air  mû  avec  force  par  quelque  caulè , peut 
produire  dans  les  particules  des  corps  relbnnants , comme  quand 
l’air  agité  parla  flammed’un  Canon  émeut  les  parties  des  corps 
refomiants  qui  par  leur  refiort  augmentent  le  bruit. 
commtai  quelque  maniéré  que  les  particules  des  corps  refonnants 

timpuijicn  foicntmûès,  il eft  ncccllaire  que  leur  impulfionfe  communique 
du  cufi  rt-  jufqu’à  l’oreille.  Ainli , par  exemple  , quand  le  Timbre  d’un 
Horloge  fonne , fes  particules  q ui  ont  efté  ployées  par  le  marteau , 
jufaH'kt»-  lè  redrefiènt  enfuite  par  leur  reflort,  & en  fe  redrellânt  elles 
pouffent  l’air  qu’elles  touchent , celuy-cy  en  poulie  d’autre 
qui  eft  plus  éloigné  , cet  autre  en  poulie  d’autre , en  telle 
forte  que  de  cette  fuite  d’impullions  il  ne  s’en  forme  qu’une 
qui  s’étend  depuis  le  Timbre  qui  eft  frappé  julqu’à  la  gran- 
de membrane  du  Tambour,  delà  julqu’aux  deux  petites  mem- 
branes qui  ferment  les  fenêtres,  & de  cellcs-cy  jufqu’à  la  mem- 
brane fpirale  qui  eft  dans  le  Limaçon  , laquelle  porte  immé- 
diatement le  mouvement  aux  corps  canclcz  qui  font  l’organe 
immédiat  de  la  faculté  d’oiiir. 

cZment  Q.uanc*  nous  parlons,  l’air  enfermé  dans  la  poitrine  fortant 
m avec  violence  frappe  les  deux  membranes  de  la  glotte  , & en 
enfonce  les  parties  de  telle  forte  que  leur  retour  caufc  une  prom- 

Ete  agitation  dans  l’air  qui  va  frapper  les  particules  des  mem- 
ranes  du  palais  , & le  retour  de  ces  particulesi  produit  dans 
l’air  une  nouvelle  agitation  qui  caulè  l’augmentation  du  pre- 
mier Ion,  lequel  cftantmodifié  diverlèment  par  le  mouvement 
des  levres  & de  la  langue  donne  la  forme  aux  accents  de  la 
voix. 

Comment  Lors  qu’°n  joîie  d’un  Haubois,  l’air  qu’on  a poulie  dans  cet 
« » fi  fin  du  inftrument  fortant  lèrré  par  la  fente  de  l’embouchure,  frappe 
Hnudeij.  rudement  le  tranchant  de  la  languette  , & en  agite  les  particu- 
les de  telle  forte  qu’elles  peuvent  par  la  promptitude  de  leur 
rellbrt , en  mouvoir  dans  l’Haubois  pluiieurs  autres  qui  caulènt 
le  Ion  de  cet  inftrument. 

Quand  on  fe  1ère  d’une  Trompette  parlante,  l’agitation  par- 
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ticuliere  de  l’air  qui  cft  caul'ée  par  le  poiflcmcnt  de  la  glotte,  7. 
eft  aidée  par  les  parties  du  Palais  qui  font  frappées  par  refle-  D,/<7>'”°- 
xion , & ces  deux  fortes  d’agitations  lonr  encore  augmentées  par 
l’impulfion  du  Poumon , laquelle  produit  dans  la  Trompette  de 
nouvelles  reflexions  capables  d’augmenter  le  fon,  à quoy  fort 
encore  beaucoup  la  figure  des  Trompettes.  Car  elles  font  étroi- 
tes dans  l’embouchure , afin  que  les  particules  qui  doivent  fai- 
re la  reflexion,  eftant  proches,  foient  plus  aifoment  frappées,  ' • 

& elles  vont  en  s’élargiflant  vers  la  fin  , pour  faire  que  l’agi- 
tation de  l’air  foit  augmentée  par  la  multiplication  de  toutes 
les  reflexions  qui  fo  font  dans  la  longueur  du  conduit  que  la 
dilatation  du  Pavillon  a aggrandy,  avec  cette  circonftance  pour- 
tant que  le  pavillon  pourroit  devenir  fi  grand , & la  trompet- 
te fi  longue,  que  le  fon  ne  leroit  plus  augmenté  à caufo  que 
les  reflexions  deviendroient  fi  foibles  qu’elles  ne  foroient  plus 
capables  de  ployer  les  particules  de  la  Trompette,  ni  par  con- 
fequentdc  caufor  une  nouvelle  reflexion. 

Enfin , lors  qu’on  fo  fort  de  la  Trompette  de  guerre  on  pouf-  ». 
fo  l’air  des  Poumons  contre  les  levres  ferrées  -,  les  particules 
des  levres  faifant  le  reflort  pouftent  l’air  qui  fait  Je  premier  fon , n.' 

& l’air  pouffé  par  les  Poumons  froiffo  encore  l’ouverture  de 
la  Trompette  , dont  les  particules  caufont  une  nouvelle  refle- 
xion laquelle  augmente  beaucoup  le  fon  par  la  multiplication 
d’un  grand  nombre  d'autres  reflexions  qui  fo  font  dans  toute 
la  longueur  de  la  Trompette,  & fur  tout  dans  fon  pavillon  ,où 
elle  a plus  d’étendue. 

Il  cft  aifé  d'expliquer  fur  ce  principe  tous  les  autres  Phe-  9- 
nomenes  du  fon  : en  effet,  fi  le  bruit  d’un  corps  refonnaut  eft  j,* 
entendu  également  vite  à une  même  diftance,  quoy  que  ce 
corps  foit  frappé  avec  un  effort  inégal } eda  vient  de  ce  qu 
l’agitation  de  l'air  qui  fait  le  bruit,  a une  vitefle  toujours  égale  ur.t  min>0 
à une  même  diftance,  quoy  qu’elle  fe  faffo  avec  un  plus  grand 
ou  un  plus  petit  effort  ; defortc  qu’une  force  plus  grande  peut 
bien  contribuer  à faire  qu’un  fon  foit  plus  grand,  mais  non 
pas  à faire  qu’il  foit  entendu  plutôt. 

De  plus , s’il  y a des  lieux  qu'on  appelle  Sourds , & d’autres 
qu’on  nomme  Retentiffants , cela  vient  encore  de  ce  que  dans  ‘n* 
les  lieux  retentiflânts  chaque  agitation  qui  produit  le  fon,  cfti^<‘>&  ^ 
compoiéc  d’une  infinité  de  diflerentes  agitations  qui  naiflent 
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de  la  première , & qui  eftant  jointes  & confondues  enlêmble 

compofcnt  un  feul  ibn>  ce  qui  arrive,  parce  que  la  prompti- 
tude de  l'agitation  de  l’air  eft  li  grande  que  s’étendant  de  tous 
cotez  elle  frappe  non  feulement  l’oreille  , mais  encore  tous  les 
autres  corps  voifins,  qui  par  le  reftort  de  leurs  particules  cau- 
fent  dans  l’air  une  infinité  d’autres  agitations  fèmblables  qui 
le  joignant  aux  premières,  produifent  un  plus  grand  fon.  Au 
contraire,  dans  les  lieux  lourds  les  corps  voiiins  ne  produi- 
fànt  par  le  relîbrt  de  leurs  particules  aucune  agitation  qui  for- 
tifie celle  qui  frappe  l’oreille  , le  Ion  qui  en  refulte,  eft  beau- 
coup plus  petit. 

ollufin  La  vitelïë  de  l’air  qui  produit  le  fon  eft  fi  grande  qu’elle 
tftJgMirei  ifeft  gueres  diminuée  par  les  autres  agitations  de  l’air  qui  font 
uT'mu?"  P^us  lentes  > ainfi  parce  que  la  vitefle  qu’a  l’air  dans  le  vent 
•gttatimt  dt  n’cft  pas  confiderable  en  comparailon  de  celle  qu’il  a lorlqu’il 
J’Mr-  eft  agité  par  les  corps  qui  relonnent  -,  de  là  vient  que  le  vent 
ne  diminué  gueres  le  fon. 

si*  \rdr>  L eft  même  vifible  que  les  fons  qui  viennent  de  differents  cotez 

fin,  ne  s’oppolënt  gueres  les  uns  aux  autres  ; car  comme  les  agitations 
ci,,x-  dont  iis  dépendent,  font  fort  promptes  & qu’elles  lë  fontdans  un 
cfpace  fort  court , elles  ne  peuvent  auili  le  faire  que  peu  d’obfta- 
cle , comme  il  paroit  par  cette  Figure , où  l’air  qui  eft  poulie  par 
F vers  g , n’empêche  que  peu  le  mouvement 
de  celuy  qui  eft  poulie  d’H  vers  i , bien  que 
les  deux  tuyaux  loient  tellement  unis  au 
point  m que  tout  l’air  qui  pallb  par  le  mi- 
3ü  lieu  d’un , doit  aufli  paflèr  par  le  milieu  de 

U l’autre. 

Si  une  Cloche  qu’on  Ibnne&qui  meut  de 
j loin  l’oreille  ne  caulë  aucun  mouvement  fen- 

lible  dans  une  Chandelle  allumée  qui  eft  fort 
proche  d’elle , & que  les  autres  agitations  de  l’air  émeuvent  avec 
violence,  cclavientcncorcdecequelavitefledel’efpaccquecha- 
que  partie  d’air  ému  parcourt , ne  donne  pas  lieu  à cette  agitation 
de  faire  furies  autres  corps  une  imprefiion  qui  loit  lënfiblc , quoy- 
que  cette  même  émotion  imperceptible  de  l’air  foit  fuffifante  pour 
faire  imprefiion  furies  parties  délicates  de  l’organe  de  l’oüic. 
ij.  Lorfquc  l’air  eft  agité  par  un  corps  qui  change  de  place. 
Ion  mouvement  ne  peut  aller  bien  loin  en  ligne  droite , parce 

que 
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que  fa.  fluidité  le  fait  paflcr  derrière  le  corps  qui  le  poufle  , & rmuï  •» 
quand  il  iroit  ainfi  à quelque  di (lance,  fa  force  (croit  fl  peti-  c,Tf‘  “mt 
te  qu’elle  ne  pourrait  allez  ébranler  l’oreille  pour  exciter  k ?»««<«»- 
fbn  ; d’où  vient  que  quand  on  remue  un  corps  tout  entier , on  ««*  b**- 
n’entend  aucun  bruit  , mais  quand  l’agitation  de  l’air  eft  fi 
prompte  qu’elle  prévient  le  mouvement  qu’il  a pour  fc  dé- 
tourner , alors  la  partie  de  l’air  qui  eft  pouflee  immédiatement 
par  le  corps  qui  relonne,  eft  contrainte  de  fuivre  lavitcflc  du 
mouvement  de  ce  corps , & de  la  communiquer  en  même 
temps  à la  partie  de  l’air  qui  la  touche  ^ ce  qui  eft  caulè  que 
ce  mouvement  (è  continue  de  la  même  façon  julqu’à  l’oreille , 
toutes  les  parties  de  l'air  (è  pouflànt  les  unes  lesautres  avec  un# 
viteflè  prclque  égale  -,  d’où  vient  qu’on  entcndlebruitdescorps 
qui  remuent  ainli  l’air  , & qu’on  l’entend  prefque  auflt-tôt  que 
l’air  a commencé  d’eftre  agité.  Je  dis  prefque  auffi-tot , pour 
marquer  que  la  comprelflon  de  l’air  y apporte  quelque  retarde- 
ment , dont  la  proportion  eft  toujours  celle  de  l’elpace  dans  lequel 
le  mouvement  (è  fait,  de  telle  forte  que  fi  un  certain  elpace  re- 
tarde le  (on  d’une  minute , un  efpacc  double  le  retardera  ae  deux , 
ainfi  que  l’experience  le  confirme. 

Les  fons  caufez  par  des  chocs  oppofez  ne  peuvent  fc  dé-  *4- 
truire  les  uns  les  autres  à caufc  que  par  le  moyen  des  Refle-  Ut 
xions  que  chaque  corps  produit,  fi  quelques-unes  des  lignes  di-  viennent  il 
reétes  de  l’agitation  qu’un  corps  a caufées  dans  l’air , font  détruites 
par  d’autres  lignes  contraires  caufées  par  un  choc  oppofé , elles,**»/  r„ 
font  aifement  fupplées  par  une  infinité  d’autres  lignes  obliques 1,1  "*•  "* 

3ui  apportent  à l’oreille  la  même  efpecc  d’agitation  que  la  ligne 
ireéte  qui  eft  détruite  par  une  contraire,  luy  apporterait.  Ainfi 
nous  devons  entendre  diftin élément  & fans  confulion  le  fon 
des  corps  qui  (ont  en  des  lieux  oppofez  : ce  qui  s’accorde  avec 
l’experience. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  le  fon  ne  confiftc  pas  dans  l’agi- 
tation  de  l’air  caufée  par  le  retour  des  particules  des  corps  avtc  U rV. 
choquez  , parce  qu’on  fent  remuer  les  cordes  d’un  Luth  &**"/*• 
d’une  Epincrte  quelque  temps  après  qu’elles  ont  celle  de  lon- 
ncr.  Car  je  répons,  que  bien  que  l’cmotion  de  ces  cordes  con- 
tinue alors  fufimmmcnt  pour  le  faire  fentir  à la  main  , clic 
eft  neanmoins  trop  foible  pour  émouvoir  leurs  particules  au- 
aant  qu’il  faut  qu’elles  (oient  émûës  pour  produire  le  (on.  Cela 
Tome  J II.  R 
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cil  confirme  par  l’exemple  d’un  Verre  plein  d’eau  , fur  lequel  fi  l’on 
paflc'lc  doigt  allez  fort  pour  ébranler  toute  là  malle,  ilnepro- 
’ " • duit  aucun  ion , au  lieu  qu’il  en  rend  un  fortconfidcrable  quand 
on  prefle  tellement  Ion  bord  que  les  particules  en  peuvent 
dire  érnûës. 

1É  Quant  à la  variété  des  Ions,  elle  dépend  fans  doutedebdi- 
u'vJutF1  verfité  despartiesdescorpsquilesproduifent.  En  effet,  quand 
du  /cm.  on  fait  fonner  des  corps  de  differente  matière  ; comme , par  exem- 
ple, d’argent  ou  de  cuivre,  ils  ne  rendent  des  fons  différents  qu’à 
caufê  que  leurs  particules  qui  font  de  differente  groflèur&  figure, 
font  aufiî  diverfement  liées  enfcmblcj  ce  qui  faitqueleur  reflbre 
cfl  different , & par  confcqucnt  capable  de  produire  des  fons 
divers. 

p«r  mo  cc  cluc  toutes  les  parties  des  corps  qui  rendent  du  fon , 
u,  font  liées  enlcmble  , il  s’enfuit  que  l’ébranlement  qu’une  fouf- 
tmJent  j,  fre  quand  elle  eft  frappée  allez  fortement , fe  doit  communi- 
tcui  tuez.  qUcr  ^ toutcs  ics  autres  , & les  ébranler  allez  pour  les  rendre 
capables  d’émouvoir  l’air  qui  les  environne  : ce  qui  eft  caufe  que 
le  fon  s’étend  de  touscôtezj  c’ell  par  cette  raifon  que  quand  un 
mur  eft  fi  peu  épais  qu’eftant  frapé  d’un  côté  , l’ébranlement, 
pâlie  jufqu’aux  particules  de  l’autre  , on  entend  le  fon  du  côté 

• oppofé , linon  on  ne  l’entend  que  par  des  reflexions  faites  contre 
d’autres  corps. 

'S-  De  plus  , parce  que  tout  fon  eft  compofé  d’une  infinité  de 
Us  reflexions  conjointes  , capables  de  produire  dans  l’air  des  agi- 
f/rmMi,  nn-  tâtions  dilpofées  à fe  joindre  à la  première  qui  les  a caufées 
“jfrrn'/fi1-  P°ur  *a  fortifierai  faut  que  les  mêmes  corps  refonnants  rendent  des 
loi  u d/fft-  fons  différents  félon  la  differente  difpofition  des  corps  voi  fins. 
rlT/tfiof]  Am  fi  quand  b glotte  eft  agitée  par  b fortie  prompte  de 
nîjînï’. C3rft l’air  qui  eftoit  contenu  dans  1a  poitrine,  & que  fes  parti- 
cules froifiees  frappent  l’air  avec  toute  b promptitude  de  leur 
rcfTort , cela  doit  produire  une  voix  claire  & nette  , laquelle 
deviendra  ca  lie  &obfcurefi  l’air  ainfi  agité  rencontre,  par  exem- 
ple, un  mafquc,  lequel  n’eftant  pas  d’une  matière  , ni  d’une 
figure  commode  pour  unp  reflexion  éclatante , ne  peut  mêler 
à la  voix  claire  qu’une  reflexion  fourde  qui  b corrompt  en  1a  ren- 
dant plus  obfcure. 

i9.  Lors  que  toutes  les  parties  des  corps  refonnants  ou  b pluf- 

* findTL  Part  f°üC  capables  de  faire  le  reflbre , elles  produifent  un  foa 
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clair,  & aigu , elles  produifent  au  contraire  un  bruit  fourd 
obfcur  fi  elles  font  inflexibles  & fans  rcflbrt  -,  le  plomb  , par  iu>h<srt- 
cxemple , ne  produit  qu’un  bruit  fourd,  parce  que  les  particu- 
les  font  mal  unies  à caufc  de  leur  figure  irregulicrc:  celaeften- 
core  confirmé  par  l’cxpcrience  qui  fait  voir  que  le  même  corps 
rend  un  Ion  plus  grave  ou  plus  aigu  , félon  que  les  particules 
qui  font  le  reflort,  font  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  ou 
qu’elles  font  plus  ou  moins  froiïfées.  Le  Ion  de  la  voix  , par 
exemple,  cft  grave  lors  que  la  glotte  fait  une  fente  bien  longue, 
parce  que  les  membranes  eftant  alors  lâches  & peu  tendues,  leurs 
vibrations  font  rares  & lentes  j d’où  il  s’enfuit  que  leurs  particu- 
les font  peu  émues  & en  petite  quantité  ; ce  qui  rend  leur  fon  gra- 
ve. Par  une  raifon  contraire  le  fon  de  la  voix  cft  aigu , lors  que  la 
glotte  fait  une  fente  plus  courte. 

Comme  le  fon  de  la  voix  eft  plus  ou  moins  grave  félon  que 
les  deux  membranes  de  la  glotte  font  plus  ou  moins  ferrées, 
le  bruit  de  la  Trompette  de  guerre  eft  aulfi  plus  ou  moins  aigtt 
felon  que  les  Levres  font  plus  ou  moins  ferrées,  &quel’impul- 
fion  du  Poumon  eft  plus  ou  moins  grande  -,  ce  que  je  dis  du 
fon  de  la  voix  & du  bruit  de  la  Trompette  de  guerre  , fe  doit 
entendre  par  proportion  du  fon  des  inftruments  qui  eft  tou- 
jours plus  ou  moins  aigu  , felon  que  les  cordes  font  plus  ou 
moins  tendues. 

Lors  qu’on  entend  claquer  un  Foüet  qu’on  remue  fort  vite  ,10- 
en  l’air,  ce  bruit  ne  vient  pas  immédiatement  de  ce  que  QCutrOt'J’n 
Foiiet  froide  l’air,  mais  de  ce  que  l’air  ffoifle,  froide  les  par- 
ticules  du  Foiiet  qui  font  feules  capables  de  caufer  par  leur£"  . 
rcflbrt  l’agitation  particulière  qui  produit  le  fon  du  Foüet. 

Quant  à la  Poudre  qui  s’enflamme,  l’expericncc  fait  voir  que  n. 

fon  impulfion  eft  fi  foudaine  qu’elle  a allez  de  vitcflè  pour 
prévenir  le  détour  de  l’air  ; car  il  y a cette  différence  entre  la 
Poudre  qui  s’enflamme  & le  Fouet  que  l’on  agite , que  l’air/4»* iniln- 
cede  facilement  à ce  Foüet , à caufe  qu’il  va  occuper  la  place 
u’il  quitte  j mais  il  11e  cede  pas  ainfi  à la  flamme  de  la  Pou- 
rc,  laquelle  le  pouflint  de  tous  cotez  en  avant  l’empêche  de 
retourner  en  arriéré  i ce  qui  cft  caufe  que  le  fon  de  la  Poudre 
qui  s’enflamme  dépend  immédiatement  de  ce  qu’elle  froide  l’air , 
au  lieu  que  le  bruit  du  Foüet  dépend  de  ce  qu’il  eft  froide 
par  l’air. 
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Le  bruit  du  Tonnerre  eft  caufé  à peu  prés  comme  ccluy  de 
la  Poudre  enflammée,  c’cft  à dire,  qu’il  dépend  partie  de  ce 
que  les  cxhalaifons  s’enflamment,  & partie  de  ce  que  les  Nues 
qui  font  en  l’air  s’affâiflcnr  avec  tant  de  promptitude  que  l’air 
qu’elles  chaflènt  ne  peut  efquivcr,  & qu’il  eft  obligé  de  pren- 
dre l’agitation  particulière  qui  caufc  le  Ion  , laquelle  eft  cnr 
corc  beaucoup  augmentée  par  la  reflexion  conjointe  produite 
jar  le  retour  des  corps  voinns  qui  ont  efté  puiflamment  ebran- 
ez  par  la  première  impuliion  que  les  cxhalaifons  qui  s’enflamment 
ou  les  N uès  qui  s’aflàiflcnr , ont  donnée  à l’air. 

La  Poudre  qui  s’enflamme  dans  un  Canon  fait  beaucoup 

Elus  de  bruit  que  celle  qui  prend  feu  dans  un  air  libre , dont 
l radon  eft  que  le  bruit  du  Canon  eft  non  feulement  caufé 
par  le  froiflement  des  particules  des  corps  voifins  -,  mais  enco- 
re par  les  particules  mêmes  du  Canon  qui  cftant  fort  ferrées 
& étroitement  liées  enfcmble,  font  un  reflort  qui  pouffe  l’aie 
d’alentour  avec  une  grande  violence. 

Lors  qu’ufl  Corps  dur  en  choque  un  autre  une  feule  fois, 
mais  de  telle  forte  que  les  particules  qui  font  en  l’endroit  fra- 
pé,  en  ébranlent  enfuite  plufieurs  autres  : Alors  le  fon  qui  re- 
fultc  fc  nomme  Continué  , parce  qu’il  frappe  long-temps  l’o- 
reille, quoy  quecauféparun  feulcoupj  tel  eft  le  fon  d’une  Clo- 
che qui  n’cft  frappée  qu’une  fois,  & qui refonne quelque  temps 
après  qu’elle  a efté  frappée . 

Lors  qu’autour  des  Corps  qui  font  du  bruit , il  y a d’au- 
tres corps  dont  les  parties  font  uniformément  mobiles  , il  fe 
fait  une  fi  grande  reflexion , principalement  quand  tous  les 
corps  qui  la  caufent,  font  proches,  que  le  bruit  devient  un  foa 
reionnant.  Au  contraire,  quand  les  uns  font  proches &lesau- 
treséloigncz,  la  reflexion  fcpartage  de  telle  forte,  qu’on  entend 
d’abord  un  bruit  compolè  de  l’agitation  directe  jointe  aux  au- 
tres agitations  qui  proviennent  de  la  reflexion  des  corps  les 
plus  proches i & après  quelque  efpace  de  temps,  on  entend, 
un  fccond  bruit  caufé  par  le  refte  de  la  reflexion  qui  fe  fait 
contre  les  corps  le  plus  éloignez  , & parce  que  l’éloignement 
retarde  le  mouvement  de  l’air  qui  cauiè  le  fon , il  s’enfuit  que 
la  répétition  tarde  quelque  tcrûps  à fe  faire  entendre.  C’eft 
cette  répétition  du  Ion  qu’on  nomme  Echo  , dont  les  proprie- 
tcz  font  fore  differentes , félon  la  differente  diftance  ou  fituatiou 
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des  corps  qui  eu  font  la  caufc  j car  un  même  fon  fera  répété 
plulieurs  fois,  fi  les  corps  éloignez  qui  font  capables  de  cau- 
fèr  la  reflexion  , font  à diverfes  diftances , & fà  répétition  fera 
oüic  d’un  endroit  & non  pas  d’un  autre,  bien  que  ces  endroits 
(oient  également  éloignez , li  les  corps  qui  caulcnt  la  reflexion 
font,  tellement  fituez  qu'ils  pouflène  l’air  vers  des  lieux  dirt'erents 
de  celuy  où  fe  produit  le  fon. 

Lors  qu’un  corps  reçoit  differents  coups,  de  telle  forte  que 
le  temps  qui  les  feparc  fc  peut  remarquer  en  quelque  façon , 
le  fon  qu’il  rend  s’appelle  Rompu  , parce  qu’on  ne  l’entend 
que  par  intervalles , tel  eft  le  bruit  d’une  Horloge  qui  fonne. 

Mais  li  lin  corps  eft  mû  par  une  fuite  de  coups  petits  & fer- 
rez, l’on  entend  un  bruit  doux  & continu  qui  dépend  de  ce 
que  les  caufes  qui  le  produifent , agiflènt  uniformément.  Tel 
eft  le  bruit  d’un  Ruillèau  ou  d’une  Vliite.  Au  contraire,  un 
fon  eft  rude  lors  que  les  corps  qui  le  produifent,  font  mus  par 
une  fuite  de  coups  violents  & ferrez.  Tel  eft  le  fon  d’un  Ra- 
cloir  qu’on  remue  fort  vite. 

Pour  peu  de  reflexion  qu’on  faflè  fur  la  ftraéhire  particu-  *f- 
lierc  de  l’Oreille , on  comprendra  facilement  que  quand  la  rmtmnd 
bouche  eft  ouverte  l’oüie  doit  cftre  plus  vive  , à caufc  que  1 *2-  mieux  axeff 
gitation  de  l’air  qui  produit  le  fon,  pafle  non  feulement  par  le 
trou  de  l’Oreille  externe,  mais  encore  par  l’Aqueduc  pour  aller 
julqu’aux  membranes  qui  font  l’organe  de  l’oiiic;  c’cft  par  cet- nunt- 
te  raifon  que  nous  entendons  fort  clairement  les  paroles  que 
nous  prononçons  quand  nous  avons  lesOreillcs  bouchées. 

Il  eft  encore  aifé  à entenefre  que  nous  pouvons  rendre  l’oiiic  ** 
plus  vive  & plus  dillincte  en  devenant  plus  attentifs.  La  rai- 
fon  en  eft,  que  cette  nouvelle  attention  fuivant  les  loix  de  l’u- '«««*«* 
nion  de  l’Ame  avec  le  corps  fait  couler  les  efprits  animaux  dans 
les  deux  mufcles  qui  fervent  à remuer  les  Oflclets , dont  il  a mm.  ' 
efté  parle,  Si  à rendre  par  ce  moyen  la  membrane  du  tambour 
plus  tendue  & plus  propre  à recevoir  les  vibrations  de  l’air  qui 
produifèntle  fon. 

Il  y a même  lieu  de  croire  que  les  nerfs  de  l’oüie  font  ré- 
pandus dans  le  limaçon , dans  le  veftibule  & dans  les  conduits 
demi-circulaires,  afin  que  fi  quelqu’un  de  ces  organes,  venoit 
à manquer,  les  autres  pùflcnt  lupplécr  à fon  défaut  & faire  les 
fondions  neccflaires  à l’oüic. 
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Il  faut  ajouter  que  quand  même  les  conduits  demi-circulaires  ne 
feroient  pas  l’organe  de  l’ouic,  ils  ne  laiflêroient  pas  d’cflre  tres- 
neceflàires,  entant  qu’ils  fortifient  l’imprcfiion  de  la  membra- 
ne fpirale  par  celle  qu’ils  ont  reçue  , & qu’ils  la  luy  renvoyent 
fortifiée  par  toutes  les  réflexions  qu’elle  a reçues  des  mem- 
branes dont  ils  font  revêtus  } de  forte  qu’en  formant  ces  con- 
duits, la  nature  lernble  avoir  fait  à l’égard  de  l’oreille  ce  que 
les  anciens  Architectes  faifoient  à l’occaiion  des  Théâtres,  ou 
ils  pratiquoient  des  lieux  pour  y mettre  des  Vafes  d’airain  ac- 
cordez de  divers  tons  pour  fcrvir  d’Echo , afin  d’augmenter  la 
force  de  la  voix  des  afteurs  des  Comédies. 

Or  puifquc  ce  font  les  petites  fecoufles , dont  l’air  de  de- 
hors pouffe  la  membrane  du  tambour  , qui  donnent  occa- 
fion  à l’ame  de  fentir  le  l'on , une  feule  lccoufle  ne  nous  peut 
faire  oüir  qu’un  bruit  fourd  qui  pallè  dans  un  inftant,  & dans 
lequel  il  n’v  a d’autres  varietez  linon  qu’il  cft  plus  ou  moins 
grand  fuivant  que  l’oreille  efl  frappée  plus  ou  moins  fort  ; 
mais  lorfoucplulieurslccouflcs  s’entrefuivent , ainfi  qu’on  voit  à 
l’œil  que  font  les  tremblements  des  cordes  des  inftruments  quand 
onlcspince,  elles  caufonr  un  fon  qui  eil  plus  doux  ou  plus  rude, 
félon  qu’elles  font  égales,  ou  inégales,  & qui  efl:  plus  aigu,  ou 
plus  grave  félon  qu’elles  font  plus  promptes  à s’entrefuivre , 
ou  plus  tardives}  de  forte  que  fi  elles  font  de  la  moidé  ou  du 
tiers,  ou  du  quart,  ou  d’une  cinquième  partie  plus  promptes 
à s’entrefuivre  une  fois  l’une  que  l’autre,  elles  excitent  un  fon 
que  l’amc  juge  aigu  d’une  octave  , d’une  quinte , d’une  quar- 
te ^ d’une  tierce  majeure,  &c. 

En  effet,  lorfque  deux  corps  refonnants  agiflènt  fur  l’air  en 
même  temps,  ils  doivent  luy  imprimer  un  mouvement  com- 
pofé  des  deux  mouvements  qu’ils  produiraient , s’ils  agifloient 
lêparemcnt , & l’air  doit  enfuitc  ébranler  l’oreille  de  telle  ma- 
nière qu’il  refulrc  dans  l’amc  une  fenfadon  qui  participe  des 
deux  que  ces  corps  produiraient  par  des  împrcfflons  leparées  -, 
de  forte  que  fi  ces  corps  refonnants  conviennent  tellement  dans 
leurs  avions  que  les  fecoufles  qu’ils  donnent  à l’air  pendant 
un  certain  temps , foient  commcnfurables  } c’eft  à dire  , que 
chaque  fois  qu’un  de  ces  corps  frappe  l’air  , l’autre  le  frappe 
de  même  , ou  pour  le  moins  qu’jls  s’accordent  à le  frapper  en- 
lernble  de  deux  coups  l’un,  ou  de  trois  coups  deux,  &c.  alors 
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l'oreille  eft  frappée  fi  uniformément,  que  l’ame  le  piailla  cette 
uniformité;  & il  yalieudccroirequcc’eftcncclaqueconfiftcnt 
les  accords  que  lesMuficieus  appellent  ÏUmffon , COtiave , la 
Quinte,  la  Quarte , 6cc. 

Au  contra  ne , li  les  focouflès  que  deux  corps  relonnants  impri-  , *9- 
ment  à l’air  font  incommcnfurables  ; c’cll  à dire , li  elles  ne  s’accor- 
dent  point  dans  leurs  chiites  &c  ne  font  enfemble  aucune  cadence ,/«*»<«• 
l’ame  doit  s’appcrcevoir  de  l’inégalité  de  ces  fccouflcs  par  la  diffé- 
rence des  Ions  qui  leur  repondent;  il  y a lieu  de  croire  que  c'cft 
dans  cette  incommenlurabilité  de  fccouflcs  que  conlillcnt  les 
Ions  qu’on  appelle  ‘Difcordants. 

C’cll  donc  une  chofe  afiürée  que  les  Ions  qui  font  mêlez  font 
plus  ou  moins  accordants  ou  dilcordants  félon  qu’il  fe  trouve  des 
intervalles  plus  égaux  ou  plus  inégaux  entre  les  petites  lecoudês 
de  l’air  qui  les  caufent. 

Par  exemple  , fi  les  divifions 
deslignes  a,  b,c,d,f.,f,g,h, 
rcprclcntent  les  petites  lecoufTes,,*,,,.,, 
qui  caufent  autant  de  divers  fons , 
il  ell  évident  que  ceux  qui  font 
reprefentez  par  les  lignes  g h ne 
doivent  pas  ellre  fi  doux  à l’o- 
reille que  les  autres , parce  que 
les  divifions  en  font  inégales.  Il 
faut  penfer  même  que  b repre- 
fente  un  fon  plus  aigu  qu’A  d’u- 
ne oélave  qui  eft  la  proportion 
de  deux  à un  ; c d’une  quinte,  qui  dl  la  proportion  de  trois 
à deux,  d d’une  quarte , qui  eft  la  proportion  de  quatre  à 
trois,  & c. 

Pour  découvrir  enfuite  la  raifon  pour  laquelle  certaines  pro-  3»- 
portions  font  des  harmonies  plus  douces  que  d’autres , il  fou t/, 
remarquer  en  premier  lieu  que  le  plus  grand  plaifir  del’amc  t'*me  m four 
qui  connoit  par  les  fens  , eft  de  bien  dillinguer  toutes  les  pro- 
prierez  des  objets  qu’elle  confidcrc  en  les  comparant  les  unes s,i, 
avec  les  autres.  C’cft  par  cette  raifon,  parcxemple,  quecer-*’  P°Hr  1,1 
raines  couleurs  qui  ne  caufcroient  aucun  plaifir  , fi  on  les  con-„r  um*jî~ 
fideroit  feparement,  parodient  agréables  lorlqu’on  les  compare  î*r- 
avec  d’autres. 
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Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu  qu’entre  les  objets  des  fèns, 
ceux  qu’ils  apperçoivent  trop  facilement,  ni  ceux  qu’ils  apper- 
çoivent  avec  trop  de  difficulté , ne  leur  font  point  du  toutagrca- 
blcs-,  mais  ceux-là  feulement  en  qui  la  fâciliré  laiflè  quelque 
chofè  à defirer  à l’amc  , qui  ne  trouve  pas  dequoy  remplir  en- 
tièrement le  défir  naturel  qui  la  porte  vers  l’objet  des  fens 
qu’elle  confidcre  : ou  bien  ceux  en  qui  la  difficulté  d’eftre  ap- 
perçûs,  n’cft  pas  telle  qu’elle  laflè,  ou  fatigue  l’ame  au  lieu  de 
la  recréer.  C’efl:  par  cette  raifon , par  exemple,  que  l’ame  fc 
deplaift  à voir  un  parterre  dont  les  figures  font  embaraffées, 
& qu’elle  le  voit  avec  plaifir  lorfquc  lès  compartimcns  font 
dégagez. 

Il  faut  remarquer  en  troifiéme  lieu  que  les  lèns  comparent 
plus  aifement  les  chofes  qui  leur  font  les  plus  connues, 
& que  de  toutes  les  parties  de  l’objet  des  lèns , la  moi- 
tié , le  tiers  & le  quart  font  les  plus  faciles  à connoitrc , 
par  exemple,  dans  la  quantité  a b le  fens  de  la  vûè  connoît 

mieux  les  moitiez  a c & 

A Ç +-Ç B cb,  & le  tiers  d b , ou  le 

quart  e b,  qu’il  ne  connoît 

. les  autres  parties. 

Il  faut  remarquer  enfin  que  la  proportion  que  l’amc  remar- 
que entre  deux  chofes,  eft  l’effet  de  la  comparailon  qu’elle  en 
a faite  -,  parce  qu’aprés  les  avoir  comparées , elle  connoît  leur 
différence  qui  n’eft  autre  cholè  que  la  proportion  qu’elles  ont 
enlèmble. 

iw  u Cela  fuppofé,  un  fbn  tout  feul,  quelque  conforme  qu’il  foit 
m [on  tout  à l’oreille  , ne  doit  pas  eftre  aulfi  agréable  que  lorfqu’il  y en 
/t»i  n-tfl  j»t  a un  autre  qui  fè  joint  aucc  luy,  ou  qui  le  fuit  immédiate- 
èit<pt*nfin  ment  en  une  proportion  parfaite,  qui  elr  ce  que  nous  avons 
ouiomfagni.  appellé  CoTifoTiance  ou  Harmonie , parce  que , comme  il  a effé 
remarqué  , l’ame  ne  connoît  les  chofes  avec  plaifir  qu’en  les 
comparant  & en  connoiflànt  les  rapports  qu’elles  ont  enfem- 
blc. 

;?•  De  plus,  deux  fons,  qui  après  avoir  efte  comparez,  paroiflènt 
fèmblablcs  comme  les  unifions,  ne  doivent  caufèr  aucun  agrée- 
'ogrtA-  ment  à l’amc,  parce  qu’elle  n’y  remarque  aucune  différence. 
bU-  Il  faut  ajouter  que  comme  l’étenduë  naturelle  des  fons  eff 

bornée , & que  la  moitié , le  tiers  & le  quart  de  cette  étendue 
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font  plus  faciles  à connoître  & à comparer  que  les  autres  parties. 
L’oétave  qui  fêfait  par  la  comparaüon  de  toute  l’étendue  d’un  o« 
de  plufieursfbns  avec  la  moitié , doiteftrede  toutes  les  confonan- 
ceslaplusagréable,  parce  que  la  comparation  dans  laquelle  elle 
confifte,  eftlaplusaifécàfàire. 

Et  parce  que  rame,  après  avoir  comparé  toute  l'étendue  d’un 
fon  avec  la  moitié,  peurencore  comparer  (ans  peine  cette  même 
étendue  avec  les  deux  tiers,  ou  avec  les  trois  quarts;  delà  vient 
que  la  quarte  qui  confifte  dans  la  proportion  de  quatre  à trois , & 
la  quinte  qui  confifte  dans  la  proportion  de  trois  à deux  ; font  des 
conlonances  parfaites. 

Quoyque l’étendue  du  ion  puific  fouffrir  cette  divifion  à l'infi- 
ni , l’ame  neanmoins  ne  la  peut  faire  pluficurs  fois  fans  confu- 
fion,  à caufe  que  la  multiplicité  des  termes  l’cmbarrallc  & luy 
donne  de  la  peine  pour  les  comparer  juftement  les  uns  avec  les  au- 
tres. D’oùvient  qu’aprés  la  troifiéme  divifion  qu’elle  afâitedc 
l’étendue  des  Ions  quilont  conformes  à fouie,  il  n’y  a plus  d’ac- 
cord qui  luy  plaifè,  fi  elle  ne  répété  les  premiers,  comme  il  arrive 
dans  l’étendue  de  la  double  oétave.  C’eft  aufli  par  cette  ration 

Jjue  les  proportions  où  le  nombre  de  fèpt  & de  neuf  entrent,  ne 
çnt  point  harmoniques,  parce  qu’elles  ne  viennent  d’aucuncde 
cesdivifions,  & que  l’ame  ne  les  peut  rencontrer  fànsconfulion 
& fans  peine. 


CHAPITRE  IX. 

*Dâ  la  veut  & des  caufes  Thrjiques  de  fes  Fortifions. 

LE  mot  de  Lumière  n’eft  pas  moins  équivoque  que  ceux  de 

faveur,  d’odeur  & de  fon* *  car  il  eft  pris  tantôt  pour  le  fèn-  u lut  de 
nment  particulier  que  l’ame  reçoit  par  l’impreflion  que  les  corps  Lumicre* 
lumineux  font  fur  les  yeux,  & tantôt  pour  defigner  ce  qu’il  y a 
danscescorps,  parquoyilscaufênt  dans  l’ame  ce lcntimcnt par- 
ticulier. 

Déplus  , parce  que  les  corps  lumineux  ne  s’appliquent  pas 
immédiatement  aux  yeux  , & qu’ils  agiftènt  par  l’entremife  de 
quelques  corps  qui  font  entre-deux , comme  de  l’air,  de  l’eau, 
au  verre,  &c.  quoy  que  ce  puiflê  eftte  qu’ils  impriment  dans 
Tome  IJL  S 
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çcs  milieux,  cela  s’appelle  encore  Lumière  > mais  lumière  fécon- 
dé & dérivée  pour  la  diftiiiguer  de  celle  qui  cft  dans  le  corps  lumi- 
neux qui  s’appelle  lumière  ‘Primitive  ou  Radicale. 

Il  n’y  a que  l’experience  qui  puifle  faire  connoître  ce  quec’eft 

3ue  la  lumière  qui  eft  dans  l’ame  -,  nôtre  deftein  n’eft  pas  aufli 
’en  parler  expreftèment , nous  voulons  feulement  expliquer  ce 
que  c’eft  que  la  lumière  qui  fe  trouve  dans  les  corps  lumi- 
neux } dans  les  milieux  illuminez , & dans  l’organe  de  la  vue 
qui  cft  l’œil , dont  il  eft  neceflàirc  de  donner  quelque  connoif- 
lance. 

Cette  connoi  (lance  ne  regarde  pourtant  que  les  parties  de  l’œil 
qui  fervent  le  plus  immédiatement  à la  viiion  -,  car  outre  que  les 
autres  (croient  trop  longues  à décrire,  la  connoiilànce  que  nous 
en  aurions  (èroit  entièrement  inutile  à la  fin  que  nous  nous  pro- 
pofons  icv , qui  eft  d’expliquer  les  caufes  rhyfiques  des  fon- 
dions de  la  vûë. 

Or  s’il  eftoit  poiïiblc  découper  l’œil  par  la  moidé  fans  que  les  li- 
queurs dont  il  eft  remply , s’écoulaflênt , ni  qu’aucune  de  lès 
parties  changeât  de  place , & que  le  plan  de  la  feélionpaflàtju- 
ftement  parle  milieu  de  la  prunelle,  il  paroîtroittel  qu’il  eft  re- 
prelënté  dans  cette  Figure. 

a b eft  une  partie  de  la  première  membrane  ou  envelope  de 
Ci  qui  c'eft  l’œil , qu’on  appelle  la  Tunique  cornée,  bcdefa  eft  le  rc- 
Tmi-  (le  de  cette  membrane  qui  (e  nomme  la  Sclérotique  , dont  les 
i:Tn“  **  extremitez  qui  font  proches  d’A  & de  B s’appellent  le  Blanc  de 
P oeil.  Toute  cette  membrane  eft  une  production  de  la  dure- 
mere. 

a 

v 2 i lj  eft  la  tunique  uvée,  ou  la  partie  anterieure  d’une  mem- 
«f  J"  v «ni-  brane  qui  tire  fon  origine  de  la  Pie-mere  qui  envelope  le  nerf 
optique  , &c  dont  la  partie  pofterieure  fe  nomme  Choroïde.  Il 
y a dans  cette  membrane  un  trou  marqué  i l qui  s’appelle  la 
Prunelle , laquelle  paroît  noire  dans  l’Homme  à caulc  que  la 
partie  de  la  Choroïde  qui  luy  répond , eft  teinte  de  cette  cou- 
leur. 

¥ L’efoacc  q£LQ  cft  remply  d’une  liqueur  tranlparente  qui 
ctyMt'tJi  cft  coulante  comme  de  l’eau,  &quipour  cette  raifon  eft  nommée 
V'n~  .T‘tUr  ^'Humeur  aqueuj'e.  L’œil  reçoit  continuellement  de  cette  hu- 
meur  par  acs  vaifleaux  particuliers  qui  font  dans  la  Scléroti- 
que, & qui  s’inferent  dans  la  tunique  cornée  aflezprés  de  b 
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prunelle  ; d'où  vient  que  quand  on  a percé  la  cornée  & fiut  ré- 
pandre l'humeur  aqueuiè,  cette  perte  fe  répare  dansl’elpacede 
peu  d'heures. 


n o n p eft  un  corps  tranfparent  delà  figured’une  Lentille  un 
peu  plus  convexe  du  côté  de  npn  que  du  côté  de  non  j ce  corps 
s’appelle  l’humeur  CryftaUine>  ou  nmplementle  Cryftallm.  Cet-  fi»11*- 
te numeureft blanche  comme  de  la  colle,  5e  a la  coniïïhnce  delà 
cire  qui  fe  fond,  & qui  peut  bien  eftrc  comprimée,  maisnonpas 
fc  répandre. 

Le  refte  de  la  capacité  de  l’œil  marqué  R.  R.  r.  , eft  remply  e-  . 
d’une  glaire  qui  fèmble  plus  tranfparente  que  le  Cryftallin 
5c  que  l’humeur  aqueufè,  5c  qui  eft  d’une  conftftance  moyenne  mmr.nûrit, 
entre  l’un  & l’autre.  Cette  humeur  s’appelle  Y Humeur  vHrée. 

Cette  humeur  eft-  appuyée  for  IaRétine,  5e  contient  en  foy  le- 

S ij 
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Cryftaflin,  elle  eft  renfermée  dans  une  membrane  fort  mince  qui 
l'empêche  de  fe  répandre. 

L’cxperience  fait  voir  que  le  Cryftallin  eaufe  à peu  prés  la  mê- 
merefra&ionque  le  Verre  & le  Cryftal,  & que  les  deux  autres 
crjfinUm  humeurs  la  caufent  un  peu  moindre , & environ  comme  l’eau  com- 
ml-  mune  -,  de  telle  forte  que  les  rayons  de  lumière  dont  il  fera  parlé  , 
an  rtfruc-  paflèntphis  facilement  parle  Cryftallinqui  eftau  milieu  „quepar 
- U les  deux  autres  humeurs,  & encore  plus  Étalement  parcellcs-cy 
que  par  l’air. 


».  ïgdb  eft  une  partie  du  Nerf  optique  qui  eft  compofé 
c,r*m  d*un  grand  nombre  de  petits  filets  comme  is  qui  viennent  du 
u^ZiitRt-  cerveau,  & dont  les  extremitez  s’étendent  dans  tout  l’efpace 
ss  s où  fe  mêlant  avec  une  infinité  de  petites  veines  & artè- 
res, elles  coxnpofent  une  cfpcccde  laffis  fort  tendre  & fort  dc- 
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licat  qui  couvre  une  partie  du  fond  de  l’oeil,  & que  lesMedecins 
appellent  la  Retine , laquelle  finit  environ  les  bords  du  Cryftallin. 
m n , M n , font  certains  filets  noirs  qu’on  appelle  les  Ligaments 
ciliaires  y qui  tiennent  fufpendu  le  Cryftallin. 

Enfin , on  appelle  Iris  un  certain  tifiu  de  fibres  difpofées  en  rond  Ct  9^ 
quiparoifiént  de  diverfes  couleurs  autour  de  la  prunelle  : Voyez 
la  Fig.  2.  dans  laquelle  ces  fibres  font  rcprcfcntécs  par  les  lettres  v,d 'fit* 
a , a.  C es  fibres  naifiént  prefquc  du  même  lieu  que  celles  du  liga- 
ment  ciliaire , & clics  environnent  la  prunelle  de  telle  forte,  qu’el- 
les peuvent  la  dilater  & la  reflèrrer  félon  qu’elles  s’allongent  ou  le 
raccourci  fient. 

En  effet,  la  prunelle  n’eft  pas  toujours  de  même  grandeur, 
elle  s’élargit  ou  s’étrécit  à mefurc  qu’on  regarde  des  objets 
plus  ou  moins  proches,  plus  ou  moins  éclairez,  ou  qu’on  veut 
voir  plus  ou  moins  diftin&ement  : C’cft  ce  que  l’expcriencc 
fait  voir  dans  l’œil  d’un  enfant  : car  fi  vous  luy  faites  regar- 
der fixement  un  objet  qui  eft  proche,  vous  verrez  que  la  pru- 
nelle deviendra  un.  peu  plus  petite  que  fi  vous  luy  en  faites  re- 
garder un  plus  éloigné  qui  ne  foit  pas  avec  cela  plus  éclairé  r 
& quoyqu’il  regarde  toujours  le  même  objet,  il  aura  la  pru- 
nelle beaucoup  plus  petite  eftant  dans  une  chambre  fort  clai- 
re que  fi  en  fermant  les  fenêtres,  on  la  rend  fort  obfoure.  Enfin 
fi  demeurant  dans  le  même  jour  , & regardant  le  même  .ob- 
jet, il  tâche  d’en  diftingucr  les  moindres  parties , là  prunelle 
fera  plus  petite  que  s’il  ne  le  confidercquc  tout  entier  & fans  at- 
tention. 

Il  y a quelques  difficulrez  fiir  Tes  caufês  de  ce  mouvement  de  lm. 
la  prunelle,  ou  pour  mieux  dire  de  la  tunique  uvée  dont  la -Si" 
prunelle  n’eft  qu’une  fimplc  ouverture.  Ceux  qui  tiennent  que 
l’œil  s’étrécit  pour  s’allonger , & qu’il  s’élargit  pour  fe  rac-  “>*<kAnr 
courcir  félon  le  befoin  , qu’il  y a d’approcher  ou  d’éloigner  1 
cryftallin  delaretine,  veulent  pour  la  pfufpart  que  letrccifiément  pnouU*. 
& l’élargifiément  de  la  prunelle  dépende  des  mouvements  de 
tout  le  globe  de  l’œil,  qui  font  tels  que  quand  l’œil  s’élargit , la 
prunelle  devient  plus  grande,  & que  quand  il  fe  rétrécit,  elle  de- 
vient plus  petite. 

Ceux  au  contraire  qui  tiennent  que  Pœil  ne  s’élargit  ni  ne 
fé  rétrécit  jamais,  veulent  que  l’uvée  ait  en  foy  le  principe  de 
mouvement  par  lequel  la  prunelle  s’aggrandit  ou  s’apperiftè  , 

Siij 


Digitized  by  Googl 


î+2  L A P H Y S I QJJ  E. 

c’eft  à dire , qu’ils  veulent  qu’outre  les  fibres  qui  tirent  Ton  bord 

intérieur , & l’éloignent  du  centre , elle  en  ait  encore  de  circulaires 

pour  rétrécir  ce  même  bord  en  tirant  de  la  circonférence  vers  le 

centre. 

fi.  Nous  laiderons  à chacun  la  liberté  de  penfer  ce  qu’il  vou- 
imTdecroir,  dra  fur  ce  fujet,  car  pourvu  qu’on  fçache  que  la  prunelle  s’élar- 
qH-ujefnd  gît  ou  le  rétrécit  felon  le  defir  qu’on  a de  voir  de  loin  ou  de  prés, 
“aundÏÏi*  “ inutile  pour  expliquer  la  vifion,  de  fçavoir  comment 

cela  fe  fait.  11  y a neanmoms  beaucoup  d’apparence  que  l'é- 
ftftnt  tint.  largifièment  & le  retreciflèmcnt  de  la  prunelle  ne  dépendent  pas 
de  ce  que  l’œil  s’élargit  ou  fe  rétrécit,  mais  de  ce  que  les  fibres- 
dont  la  tunique  uvée  eft  compofée , & qui  forment  l’Iris,  font 
capables  de  contraûion  & de  dilatation.  Ce  qui  confirme  cet- 
te penfée,  eft  que  la  prunelle  s’éhrgitfouventlorfquel’ceiHè  ré- 
trécit, comme  il  arrive  à ceux  qui  eftant  dans  un  lieu  fort  ob- 
feur , voyent  vivement  Sc  diftinéfement  les  chofes  qui  font 

Ijrochesi  car  pour  voir  ces  chofes  diftinélement,  il  faut  allonger 
es  yeux  , & pour  les  voir  vivement , il  faut  aggrandir  la  pru- 
nelle. 

tnlmirmt  Ce  mouvement  de  la  prunelle  peut  eftre  appelle  volontaire} 
en  peut  dere  car  quoy  qu’il  foit  ignoré  pour  l’ordinaire  de  ceux  qui  le  font , 
îZfnr  ‘de  u ^ ne  Pas  d'eftre  dépendant  de  la  volonté  qu’on  a de  voir 
Prunelle  t/i  diftinéfemcnt  par  la  même  raifon  que  les  mouvements  des  le- 
veieniMn  yrçs  & de  la  langue  qui  fervent  à prononcer  les  paroles,  fenom- 
irffent  volontaires , à caufe  qu’ils  fuivent  la  volonté  qu’on  a de 
parler,  quoy  qu’on  ignore  fouvent  quels  ils  doivent  eftre  , & 
comment  ils  fe  doivent  faire  pour  fervir  à la  prononciation  de  cha- 
que fyllabe. 

®ut' tout  u Tout  le  corps  de  l’œil  eft  entouré  de  fix  mufelcs  , quatre 
defquels  s’appellent  ‘Droits,  & les  deux  autres  fe  nomment 
eji  entouré  de  Obliques.  Voyez  la  troifiéme  Figure  qui  reprefente  les  Mufi- 
fix mufiiei.  cjes  qUj  fervent  à mouvoir  l’œil,  a eft  le  Mufele  droit,  qui 
releve  l’œil  } b eft  le  Mufele  droit  qui  l’abbaiffe  -,  c eft  le 
Mufele  droit  qu’on  appelle  Adducteur  » & d celuy  qu’on 
nomme  AbduÊtevr  * e eft  l’Oblique  inferieur  } f l’Obb- 
que  fuperieur  } g la  Membrane  circulaire  ou  la  Poulie}  hhh 
l’expaniionduNerfoptiqucenla  maniéré  d’une  Membrane  ten- 
dineufe. 

Quand  le  Mufele  droit  qui  eft  au  deflus  de  l’œil  fe  remplit 
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d’elprits  animaux , l’œil  s’élève  en  haut , & les  trois  autres  mulcles  14. 

fe  rempliflànt  tour  à tour , fervent  tan  tôt  à faire  bailler  l’œil , & tan-  , c«*™“** 
tôt  à le  faire  tourner  à droit  ou  à gauche.  Il  eft  même  évident  par 
la  fituation  de  ces  mulcles,  que  quand  ils  feraccourciflènt  tous  en  * *>•» 

même  temps , ils  changent  la  figure  de  l’œil  en  le  rendant  plus  plat  v?ri  *u' 
qu’il  n’eftoitauparaAnt. 


Quant  aux  mulcles  obliques  » l’oblique  inferieur  fort  par  un 
petit  trou  dans  le  fègment  inferieur  de  l’orbite  de  l’œil , il  eft 
charnu  au  commencement , & d’une  ligure  approchante  de  la  «%«*>. 
sonde,  allant  toûjours obliquemenr,  ilmontepcuàpeuàla par- 
tie fuperieure  de  l’œil,  & s’infinuë  par  un  tendon  nerveux  prés  du 
tendon  du  mulcle  droit  nommé  l'abduÛeur  t ce  mulcle  oblique 
fait  mouvoir  l’œil  vers  e , c’en  à dire  vers  le  dehors»  vovezla  3. 

Fig.  • 
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L’oblique  fuperieur,  qu’on  appelle  le  grand  oblique , eftant 
fort  mince  & ayant  un  tendon  fort  long , fait  tourner  l’œil 
vers  l’angle  intérieur  o , parce  que  forçant  du  même  endroit 

3ue  les  quatre  mufcles  droits,  il  va  droit  à l'angle  intérieur  , 
paftè  là  par  une  poulie  & monte  au  même  lieu  où  l’oblique 
inferieur  s’infère.  Ce  mufcle  eft  nommé  Trochleateur , à caufe 
qu’il  paflè  par  une  poulie  formée  d’un  cartilage  qui  pend  for 
l’œil. 

L’opinion  commune  eft  que  quand  ces  deux  mufcles  fè  raccour- 
ciflènt  en  même  temps , ils  prefîènt  le  corps  de  l’œil  dont  ils  chan- 
gent la  figure  de  telle  forte , qu’il  devient  plus  long  & plus  voûté 
parla  partieanterieure,  & un  peu  plus  enfoncé  par  la  pofterieu- 
rc  -,  ce  qui  fait  qu’il  y a un  peu  plus  de  diftance  encre  le  Cryftallin 
& la  Rétine. 

Mais  il  y a des  Auteurs  modernes  qui  nient  non  feulement 
que  les  mufcles  droits  puiflent  rendre  l’œil  plus  plat , mais  en- 
core que  les  mufcles  obliques  agifiànt  enfèmble , le  puiflent  ren- 
dre plus  long  : cependant  nous  nous  en  tiendrons  à l’opinion 
commune  julqu’à  ce  que  ces  nouveaux  Auteurs  ayent  prouvé  la 
« voy«  leur  par  des  rations  plus  folides  que  celles  qu’ils  ont  apportées  juf- 

M.  Perault  qu’icy.  * 

tédumou-'  H y a pluficurs  paires  de  nerfs  qui  vont  aux  yeux  , les  nerfs 
vement  des  de  la^troifiéme  paire  fèmblcnt  eftrc  deftinez  à les  mouvoir,  ils 
ycu*  i«.  fortent  de  la  baie  de  la  moelle  allongée  au  derrière  de  l’enton- 
gui  Us  noir,  & font  compofèz  de  traits  blancs  qui  partent  de  la  rc- 
'"'psurJfiaf  g'on  moyenne  du  centre  ovale,  ces  nerfs  font  unis  en  leur  origine, 
tient  rftrl  d ’où  vient  peut-eftre  que  les  mouvements  des  yeux  font  infèpara- 
J'Itou*-  blés. 

™hx?"  ‘ Les  nerfs  de  la  quatrième  paire  qu’on  appelle  'Pathétiques , 
^7-  ^ parce  qu’ils  fervent  principalement  à produire  les  mouvements 
mrfTTeU des  yeux  qui  accompagnentles  pallions,  forcent  au  derrière  des  te- 
4*  />*»•»/'  fticules  de  quelques  productions  moèlleufes  qui  vont  du  cervelet 
dZ's"ur"  aux  tcfticulcs , & citant  fortis  du  crâne  fe  vont  inférer  dans  les 
irtaJeUi-  grands  obliques  ou  trochleateurs. 

i8  Enfin  les  nerfs  de  la  lècondc  paire  qu’on  appelle  Optiques , 
Us  font  compofèz  des  fibres  moëlleulcs , dont  eft  formée  cette 
Brefs  nui.  membrane  mince  & blanche  qui  couvre  les  cuiftès  de  la  moël- 
/eù7u°rè-‘  le  allongée,  & de  quelques  traits  blancs  qui  forcent  delà  par- 
"»•  rie  poftcrieure  des  cuiftès  de  cette  même  moelle  : dés  que  ces 

nerfs  ' 
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nerfs  font  entrez  dans  l’orbite  des  yeux , ils  k divifent  en  plufieurs 
fibres  qui  s’endurciftènt  un  peu  , & qui  fc  répandant  autour  de 
l’humeur  vitrée  forment  la  membrane  qu’on  a appelle  Retine , qui 
paflè  pour  la  troiiîéme  Tunique  de  l’oeil,  & que  nous  prendron* 
pour  l’organe  immédiat  de  la  faculté  devoir,  parce  que  c’eft  elle 
feule  qui  porte  aux  corps  canclez  du  cerveau  les  differentes  im- 
preffions  que  lesobjets  de  la  vue  font  fur  les  yeux. 


CHAPITRE  X. 

Ce  que  c’eji  que  la  Lumière  primitive  & la  Lumière  radicale. 

TOur  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  l’œil  eftant  fuppofé , 
nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  raifonner  de  la  vûë 
comme  nous  avons  fait  de  l’oiiie  , & de  penfer  qüe  comme  le  Ar  /«  y,*x 
fentiment  du  fon  dépend  de  ce  que  les  corps  rcionnants  froif- 
fent  l’air , & que  l’air  froiflé  ébranle  les  nerfs  de  l’oreille  qui  fnr  Ui  treü- 
cxcitent  enfuite  dans  le  cerveau  un  mouvement  qui  eft  infti- Uu 
tué  de  la  nature  pour  caufer  dans  l’ame  le  fentiment  du  fon. 

Le  fentiment  de  la  lumière  dépend  aulli  de  ce  que  nous  fbm- 
mes  capables  de  fentir  de  cette  maniéré  particulière , & de  ce 
qu’il  y a dans  les  porcs  de  tous  les  corps  tranfparents  de  la  ma- 
tière du  fécond  Elément  qui  pénétre  les  yçux  , & qui  eftant 

Eouflee  par  les  corps  qu’on  appelle  Lumineux  , peut  ébranler 
;s  petits  filets  des  nerfs  optiques  de  la  manière  qui  eft  infti- 
tuée  de  la  nature  pour  exciter  dans  l’ame  un  fentiment  de  lu- 
mière ; c’eft  à dire , que  comme  le  fon  primitif  & radical 
confifte  dans  la  liaifon  & dans  le  reftort  des  particules  des 
corps  refonnants , & le  fon  dérivé  dans  l’agitation  particulière 
de  l’air  qui  eft  ffoifle  par  ces  corps  -,  de  même , la  lumiçre 
primitive  & radicale  confifte  dans  l’agitation  violente  des  par- 
ties infenfibles  des  corps  lumineux  -,  & la  lumière  dérivée  dans 
le  mouvement  que  la  matière  du  fécond  Elément  reçoit  de  ces 
corps , & qu’elle  communique  au  nerf  optique  qui  eft  l’organe  de 
la  vûë. 

Ainfi,  l’on  peut  donner  une  idée  exaéte  des  fondions  de  la  *■ 
vue  en  general , en  difant  qu’elles  font  des  perceptions  ta  des  u'^né.L-. 
Tome  111.  T 
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it  l»  vi  t tn  Sentiments  qui  font  caufez  dans  l'amepar  les  mouvements  que  Us 
fmtr»L  corps  qu'on  appelle  lumineux  ou  colorez , impriment  dans  le  nerf  op- 

tique, & enfuit e dans  le  cerveau. 

©L  nout  Quoique  cccy  ne  fembîe  d’abord  qu’une  fimple  conjecture, 
«-  nous  elperons  pourtant  qu’il  fe  convertira  en  une  propo- 
\‘,nf  u u ^mon  indubitable  > lors  que  nous  aurons  fait  voir  que  la  na- 
Z!Z, , foj  ture  que  nous  attribuons  à b lumière  qui  eft  dans  l’ame,  6f 
VZf/Zmi  à celle  qui  eft  dans  le  corps  lumineux  & dans  le  milieu  illu- 
vZxbnTit  miné , n’enveloppe  rien  de  parneulier  qui  ne  foit  vray  j car 
pour  commencer  par  l’aptitude  que  nous  avons  de  ficntir  la 
lumière  quand  quelque  objet  agit  fur  l’organe  de  la  vùë, 
quoy  qu’il  n’y  ait  rien  delérabbblchors  de  nous  : l’cxperien- 
ce  la  faitvoirmanifeftcmenten  ce  que  fi  dans  les  tenebresles 
plus  profondes,  on  le  frotte  les  yeux  d’une  certaine  façon, 
ou  fi  par  hazard  on  reçoit  un  coup  allez  rude  dans  les  parties 
intérieures  de  l’œil  , on  voit  de  la  lumière  & des  étincelles 
fort  vives  qui  ccllènt  de  paraître  auili-tôt  que  ce  mouvement  eft 
finy. 

Quant  à la  matière  du  fécond  Elément  qui  pénétre  les  yeux 
& tous  les  corps  tranfparens  , outre  que  l’on  cxiftcncë  a elle 
prouvée  dans  le  fécond  Livre , on  peut  aflurer  qu’elle  eft  la 

Erincipale  caufe  de  la  force  des  refiorts  & du  mouvement  des 
queurs  : c’elt  pourquoy  il  ne  relie  plus  qu’à  faire  voir  que 
les  corps  lumineux  poullènt  actuellement  cette  matière  en 
ligne  droite  s comme  il  eft  indubitable  qu’ils  le  peuvent  faire, 
s’ils  ont  des  parties  fort  fubtiles  & fort  agitées , ainfi  que  la  raifon 
nous  perfuade  qu’en  ont  tous  les  corps  qui  ont  coutume  de 
caulèr  un  fentiment  de  lumière  dans  l’ame  de  ceux  qui  les  re- 
gardent. 

En  effet,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  b flamme  ne  Ibit 
Ufi7ZZ!tflcom  P°fëe  de  parties  qui  lé  meuvent  extrêmement  vite,  puis 
ikmmtufi.  qufil  a efté  prouvé  qu’elle  n’cft  autre  cholé  que  certaines  par- 
ties terreftres  qui  nagent  dans  la  léulc  matière  du  premier  Elé- 
ment. On  produit  encore  des  étincelles  fort  brillantes  & fort 
vives  , lors  qu’on  frappe  en  gliflànt  un  caillou  contre  un  fufil- 
Lors  qu’on  paflè  la  main  lur  le  poil  du  dos  d’un  Chat  en  un 
lieu  fort  obfcur,  & en  un  temps  froid  St  fec.  Lors  qu’on  frap- 
pe d’une  Cane  d’Inde  fur  une  autre , & dans  une  innnitéd’au- 
tres  rencontres  ou  deux  corps  le  frottent  rudement.  Or  que 
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peut-on  penfer  qu’il  arrive  dans  ces  occalions , fi  ce  n’cft  que 
quelques  particules  qui  le  détachent  de  ces  corps  par  le  choc, 
acquièrent  un  mouvement  tout  lèmblable  à celuy  des  parties 
de  la  flamme. 

C’eft  par  la  même  railon  que  certains  bois  & quelques  r- 
poiflons  luilent  fcnfiblcment  quand  ils  fe  corrompent  ; car  en  uruhuZ; 
effet,  qu’eft  ce  que  le  pourrir  & fe  corrompre,  fi  cen’eftfouf- 
frir  une  didipation  des  parties  qui  peuvent,  en  s'évaporant, 
acquérir  un  mouvement  femblablc  à celuy  de  la  flamme.  Ilne 
faut  que  manier  du  bois  pourry  pour  rcconnoitre  qu’il  diffère 
de  celuy  qui  ne  l’eft  pas , autant  que  le  charbon  différé  du  bois 
dont  il  a effé  fait,  là  legereté,  fa  facilité  à cftre  divifé,  & les 
pores  fenfiblcs  qu’il  a , prouvent  évidemment  qu’il  a perdu 
beaucoup  de  fes  parties  : ce  que  je  dis  de  ce  bois  fe  doiten- 
tendre  par  proportion  de  quelques  Poiflons  qui  fe  corrompent", 

& fi  tout  le  bois  qui  fe  pourrit  & tous  les  poiflons  qui  fe  gdtcnt, 
ne  produifent  pas  de  la  lumière,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  leurs 
particules  ne  le  meuvent  point,  mais  de  ce  qu’elles  ne  font  pas 
allez  fubtiles,  ou  allez  agitées,  comme  il  fera  prouvé enfuite. 

L’eau  de  la  Mer  produit  encore  une  infinité  d’étincelles  s. 
quand  elle  cft  fort  agitée  la  nuit  en  temps  fec  & chaud  , dorft 
la  raifon  cft  que  quand  les  vagues  s’éparpillent , les  parties  du  m,t.  * * 
fel  qu’elles  contiennent  allant  plus  loin  que  celles  de  l’eau,  & 
écartant  de  tous  côtez  les  parties  de  l’air  & du  fecond  Elé- 
ment qui  les  environnent,  elles  ne  nagent  plus  que  dans  la 
matière  du  premier  Elemcntquilcurdonne  la  forme  de  flamme. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  fi  facilement  quel  cft  le  mouve-  7- 
ment  qui  fait  que  certains  Vers  & quelques  Mouches  luilent  tnumtvnt 
dans  les  tenebres;  il  y a neanmoins  lieu  de  croire  que  ces  In- 
fedles  exhalent  quelque  chofe  qui  a du  rapport  à la  fucur  des 
autres  animaux,  & qui  pouffant  le  fecond  Elément  luy  donne 
la  forme  de  lumière  féconde  & dérivée  ; ce  qui  fe  confirme , 
parce  que  ces  animaux  ccflcntdc  luire  bicn-tôt  après  qu’ils  font 
morts. 

Nous  avons  une  Pierre  qui  cft  véritablement  lumineufe,  8. 
c’cft  la  Pierre  de  Boulogne  qui  fc  trouve  en  quelques  lieux  uFP‘“rr^Z 
d’Italie  où  des  torrents  ont  coulé  -,  car  le  hazard  a fait  con-  Bt»Upu. 
noitre  que  cette  Pierre  ayant  demeuré  dans  le  feu  Pefpace  de 
fix  heures  & s’eflant  enfuite  refroidie , fi  on  la  porte  d’un 
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air  éclairé  dans  un  lieu  obfcur  , elle  luic  comme  un  charbon 
de  feu  couvert  de  très  peu  de  cendre  -,  cette  lueur  palTe  en- 
fuitc,  & on  ne  peut  la  luy  redonner  qu’en  l’expolant  encore  un 
peu  de  temps  à un  air  éclaire  : ce  qui  arrive  vray-lèmblable- 
ment,  parce  que  le  feu  a rendu  cette  Pierre  extrêmement  po- 
reufe,  & que  parmi  les  parties  qui  en  relient , la  plufpart  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  liaiibn,  ce  qui  fait  qu’elles  iont  capables 
de  recevoir  de  la  lumière  un  ébranlement  qu’elles  peuvent  con- 
lcrvcr  dans  les  lieux  obfcurs,&  les  communiquer  enluite  au  fécond 
Elément  qui  s’étend  depuis  elles  jufqu’à  nos  yeux  } ce  qui  le 
confirme  , parce  qu’à  lorce  de  réitérer  cette  expérience , les 
parties  émues  s’exhalent  & la  propriété  de  luire  cft  éteinte 
pour  jamais  dans  cette  Pierre , à moins  qu’on  ne  la  calcine  de 
nouveau. 

9.  Le  Phofphorc  de  M.  Boyle  tient  beaucoup  de  la  nature  de  cette 

JeSw»?  P*crre>  il  brille  comme  elle , durant  la  nuit,  & même  pendant  les 
dtu.£yit.  jours  fombresj  ce  qui  vient  apparemment  de  ce  que  les  foui  fres 
d’urine  dont  il  eft  compofé , font  fi  volatils , que  la  moindre  aélion 
de  l’air  futfitpour  les  convertir  en  une  exhalaifon  qui  cft  capable 
de  pou  (1er  le  iècond  Elément,  cela  fc  confirme , parce  que  fi  ce 
Phofphoren’eft  pas  enfermé  dans  l’eau,  la  moindre  agitation  de 
del’airlcdiflîpc. 

Les  particules  qui  s’exhalent  du  Phofphorc,  pou  (lent  celles  du 
fécond  Elément  avec  tant  de  force , qu’elles  font  capables  non  feu- 
lementde  eau  fer  un  fentimentdc  lumière , mais  encore  d’embra- 
fer  les  corps  fort  combuftiblcs  fur  lefquels  elles  agiffènt.  C’cft 

?ar  cette  raifon,  par  exemple,  que  quand  on  met  un  morceau  de 
hofphore  fur  du  papier , & qu’on  l’écrafc  avec  la  pointe  d’un 
couteau , le  papier  prend  feu. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  touchant  le  Phofphorc,  cft 
que  l’air  qui  cft  quelquefois  necefiiirc  pour  le  rendre  1 umineux  ne 
le  rt  Quelquefois  qu’à  l’éteindre.  En  effet,  fi  l’on  met  un  Phof- 
phore  dans  une  bouteille  de  verre  dont  on  pompe  l’air,  l’cxpe- 
ricnce  fait  voir  qu’il  perd  beaucoup  de  fa  lumière,  mais  qu’il 
le  rallumé  enfuitc  quand  on  fait  entrer  de  l’air  nouveau  dans  la. 
' bouteille. 

Pour  expliquer  cette  expérience  par  nos  principes,  il  faut 
remarquer  trois  choies.  La  1.  Que  le  Phofphorc  ne  luit  que 
parce  que  les  Ibulfres.fubdls  dont  il  cft  compofé  , ne  nagent 
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que  dans  la  matière  du  premier  Elément , ce  qui  luy  eft  com- 
mun avec  tous  les  corps  lumineux.  La  2 . Que  l’air  dans  les  pe- 
tits recoins  de  Tes  branches  contient  beaucoup  de  matière  du  pre- 
mier Elément»  laquelle  en  peut  cftrc  expimée  par  tous  les  corps 
qui  ont  la  force  de  comprimer  l’air  , par  la  même  raifon  que 
l’eau  peut  dire  exprimée  d’une  éponge  par  tous  les  corps  qui 
peuvent  comprimer  cecteéponge.  Et  la  3.  eftqu’il  ya  plus  de 
parties  qui  fe  détachent  du  Pholphorc  quand  il  commence  à luire , 
qu’il  n’y  en  a quis’en  détachent  lorsqu’il  a paru  lumineux  depuis 
long-temps* 

Orcelapofé,  il  eft  évident  que  le  Phofphore  doit  perdre 
de  fa  lumière  lors  qu’on  pompe  l’air  de  la  bouteille  , parce 
qu’il  ne  refte  plus  allez  de  premier  Elément  pour  entraîner 
toutes  les  parties  de  loulfre  qui  s’en  détachent,  qui  ibnt  alors 
en  grand  nombre  par  la  troilîéme  remarque.  Au  contraire  le 
Phofphore  doitdevenir  lumineux,  lors  que  l’on  fait  entrer  de 
l’air  nouveau  dans  la  bouteille,  parce  que  cet  air  contient  beau- 
coup de  premier  Elément}  & les  parties  qui  fe  détachent  du 
Phofphore  ont  allez  de  force  pour  l’en  exprimer.  Par  des  rai- 
lons  tout  oppofées,  quand  le  Phofphore  a cfté  lumineux  pen- 
dant quelque  temps,  il  peut  luire  dans  la  bouteille  de  verre  dont 
orna  pompé  l’air,  parce  qu’il  y a allez  de  matière  du  premier  Elé- 
ment dans  cette  bouteille  pour  entraîner  les  particules  de  foul- 
frequi  fe  détachent  du  Phofphore  qui  lontalors  en  petite  quan- 
tité par  la  troilîéme  remarque  , au  lieu  que  li  l’on  fait  entrer 
l’air  dans  cette  bouteille } il  eft  évident  que  le  Phofphore 
fe  doit  éteindre  tout  à coup , parce  que  les  parties  qui  s’en  dé- 
tachent n’ont  pas  la  force  de  comprimer  celles  de  l’air  pour  en  ex- 
primer le  premier  Elément,  & celles  de  l’air  ont  au  contraire  la 
force  de  s’oppoferpar  lcurrellort  au  détachement  des  parties  du 
Phofphore. 

Ceux  qui  voudront  avoir  des  connoilîànces  plus  particulières 
loit  de  la  préparation  de  la  Pierre  de  Boulogne  pour  la  rendre 
en  Phofphore,  foitdcla  compolition  du  Phofphore  dont  nous 
venons  d’examiner  les  proprictez  qui  regardent  lculcmcnt  la  lu**Pig.Sfi. 
mierc,  ils  les  pourront  prendre  dans  le  cours  de  Chymie  de  M. 

Lemcry.  * « • 7'  '”on' 

Pour  revenir  à la  lumière  en  general , on  objectera  peut-eftre  } 
que  ft  fx  nature  cftoit  telle  que  nous  venons  de  dire,  il  s’cniuivroi* 

T üj. 
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que  tous  les  corps  qui  Ce  diflipent  devraient  paraître  lumi- 
rZ'iïlT  ncux  > ce  C1U1  c'^  contraire  à l’expçriencc.  A quoy  nous  re- 
pondons  que  la  lumière  ne  dépend  pas  tant  de  la  dillipation 
des  corps,  que  de  la  maniéré  dont  ils  Ce  diilipent,  qui  eft 
telle  que  les  parties  qui  s’exhalent  font  lî  iubtilcs  & fi  agitées 
qu’elles  pouffent  les  feules  parties  du  fécond  Elément  fans  s’appli- 
quer à celles  de  l’air  -,  car  fi  les  particules  des  corps  quifedif- 
Iipcnt  font  fi  grolïïercs  qu’elles  pouflént  tout  enfemble  l’air  & ' 
le  fécond  Elément,  la  dxllipation  fe  fait  alors  fans  lumière, 

• parce  que  l’a&ion  du  fécond  Elément  le  termine  fur  la  fur- 
face  extérieure  de  l’œil  comme  celle  de  l'air  i d’où  il  fenfuit 
que  les  nerfs  optiques  n’en  font  aucunement  ébranlez,  &que 
l’ame  ne  lent  aucune  lumière,  non  plus  qu’elle  ne  lent  aucune1 
douleur,  lors  qu’on  poulie  contre  la  main  un  corps  dur  dans 
lequel  il  y a des  Eguilles  dont  les  pointes  ne  fortent  pas  hors 
de  la  fupcrficic  de  ce  corps  : ce  qui  mérité  particulièrement 
d’ellre  remarqué  afin  d’avoir  une  idée  diftinile  de  la  vraye  caufc  de 
la  lumière  lcconde  & dérivée  quenous  venons  de  décrire , & dont 
nous  allons  examiner  les  proprictez. 

CHAPITRE  XL 

Des  proprtetez  de  la  Lumière. 

«.  “p  U i s qu  F.  la  Lumière  lèconde  dérivée  confiftc  dans  une 
Ju?'!*!*'  JT  impullion  du  fécond  Elément , comme  nous  venons  de 
tend  comme  dire,  il  faut  de  necclîité  que  les  corps  lumineux’ à quelque 
fl'ZZZ',,  c'°*fincrncnt  qu’ils  foiciit  de  nous , féfaffént  Ibntir  comme  dans 
fir'uj'M/'  un  mllant,  à caufe  que  la  matière  qui  tranlinet  leur  aftion  juf- 
t»nc„.  qu’à  nos  yeux,  eft  continué  & impénétrable. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  que  la  matière  du  fécond  Elé- 
ment eftant  fluide  comme  clic  l’eft,  une  enfilade  de  fes  boules 
rangées  depuis  le  Soleil  jufqu’à  nos  yeux  ne  peut  eftrc  prife 
quant  à l’effet  de  pouffer  pour  une  ligne  roide , comme  ferait 
un  bâton,  parce  que  plus  ces  boules  iontgliflânres& arrondies, 
plus  elles  font  promptes  à fuir  & à s’écouler  fous,  l’impulfion  : 
car  nous  répondons  que  quoy  que  la  matière  du  fécond  Elé- 
ment foit  des  plus  fluides  de  toutes  les  matières  j cela  n’em- 
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pêche  pas  qu’une  ligne  de  ces  boules  rangées  l’une  fur  l’autre 
depuis  le  Soleil  julqu’à  nos  yeux  ne  puiflè  dire  prife  quant  à 
l'effet  de  pou  (1er , pour  une  ligne  inflexible  : car  comme  le 
monde  eft  plein  , un  rayon  de  lumière  en  a toujours  plulicurs 
autres  autour  de  luy  qui  l’empêchent  de  fê  ployer,  ce  qui  eft: 
caulè  qu’il  doit  tranfmcttre  l’achon  du  corps  lumineux  , de 
même  que  s’il  eftoit  roide  comme  un  bâton. 

Afin  que  cecy  devienne  plus  évident,  il  faut  comparer  l’ac- 
tion du  fécond  Elément  à l’action  de  l’eau  qui  eft  dans  un 
vaillèau , & confiderer  que  de  plufieurs  petits  filets  qui  com- 
pofent  une  grollè  colomne  d’eau , chacun  en  particulier  prefté 
tellement  le  fond,  qu’il  y agit  par  toute  (à  pefanteur  ; ce  qui 
fait  qu’on  ne  fçauroit  vcrlèr  par  dclfus  léulement  l’épaiflcur 
d’un  doigt  d’huile  qu’elle  ne  pesât  fur  le  fond,  comme  li  elle 
eftoit  fur  un  bâton  fort  rende. 

Si  vous  trouvez  encore  que  cette  comparaifon  ne  foitpas 
aftéz  julte  à caufe  que  l’eau  eft  renfermée  dans  un  corps  dur, 
fervez-vous  li  vous  voulez  d’une  autre,  & propofez-vous  qu’au 
heu  que  la  furfacc  de  la  terre  eft  inégale  & raboteufe,  elle  eft 
ronde  dans  toute  l’exaélitude  Marhetnatique  , & penlcz  en- 
fuite  qu’elle  eft  toute  couverte  d’eau  ; car  alors  chaque  point 
de  cette  furfàce  fera  prefté  par  la  pcfânteur  entière  du  petit 
filet  d’eau  qui  corrcfpond  deftus.  Après  quoy  vous  pourrez 
comparer  l’aéhon  des  rayons  à l’aétion  de  cette  eau  , & vous 
trouverez  qu’ils  lbnt  capables  d’agir  de  même  que  s’ils  eftoient 
roides  comme  un  bâton , (ans  que  vous  deviez  craindre  que 
cela  foit  empêché  par  la  liftùre  & par  la  roideur  des  globules 
qui  forment  les  rayons  ; car  quelque  difpofidon  qu’aycntccs 
globules  à s’écouler  fous  l’impullion  , comme  il  a eftédit,  il 
leur  eft  impoftible  de  le  faire,  parce  qu’ils  trouvent  de  la  refiftance 
partout,  horfmis  à aller  en  avant. 

Il  féroit  même  inutile  d’allegucr  que  quand  on  fait  couler 
la  main  horizontalement  fous  l’eau , on  n’en  poufté  pas  de- 
vant elle  une  grande  fuite  , mais  que  l’eau  qui  eft  immédiate- 
ment pouflèe  , refluant  par  les  cotez , vient  prendre  la  place 
que  la  main  quitte  -,  car  cela  n’arrive  que  lors  qu’un  corps  (é 
meut  de  telle  lbrte  que  ceux  qu’il  pouffe  devant  luy , peuvent 
le  détourner  pour  aller  prendre  la  place  qu’il  abandonne  : ce 
qui  ne  le  peut  dire  des  corps  lumineux  dont  les  petites  parties 
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le  meuvent  en  forte  que  la  matière  du  fécond  Elément  qu’elles 
• pouflènt,  ne  peut  aucunement  prendre  leur  place,  comme  il  fera 
plus  amplement  expliqué  en  parlant  de  la  lumière  particulière  du 
Soleil  & de  la  flamme. 

, L’impreflion  des  corps  lumineux  ne  pafle  pas  toute  entière 
Qit'tü'  à toute  forte  de  diftanccs,  mais  elle  s’affoiblitpeu  à peu  à me- 
*'lIrc  quelle  s’éloigne  de  ces  corps,  ce  qui  s’explique  d’ordi- 
ébt  cerf,  lu-  nairc  par  cette  Figure.  Onfuppofc,  parexemple,  queleTuyau 

a bc  va  en  s’élargiflànt  vers  le  haut,  & qu’il 

c cft  d’abord  rcmply  d’eau  jufqu’à  la  hauteur 

D E. 

Cela  fuppofé  , il  cft  aifë  de  voir  que  fl 
l’on  fait  entrer  par  le  trou  a de  l’eau  qui 
remplifle  tout  l’efpace  a f g , qui  a beau- 
coup de  hauteur  & peu  de  largeur -,  cette 
eau  fera  hauflèrcelle  qui  eft  vers  h L,par 
exemple  jufqu’en  m n , & elle  ne  fera  hauflèr 
celle  qui  eft  vers  de  que  jufqu’en  op,  qui 
cft  une  hauteur  plus  petite  à proportion  que 
la  largeur  du  Tuyau  cft  plus  grande,  d’où 
il  faut  conclure  que  les  rayons  qui  reflem- 
blent  allez  bien  aux  filets  d’eau  qui  lont  dans 
ce  Tuyau,  vont  aufli  en  s’aftbibliflànt  lors 
qu’ilsVcloignentdu  corps  lumineux , ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  l’cxpcriencc. 

De  plus,commc  nous  fçavons  a u’un  corps 
qui  eft  en  mouvement  change  dedetermi- 
*n giuifMMx.  nation  à la  rencontre  d’un  autre  corps  qui  luy  refïfte  ; nous 
devons  penfèrque  la  lumière  tombant  fur  la  furfàce  d’un  corps 
fort  folide  fc  doit  réfléchir  en  telle-  forte  que  fi  elle  eft  tom- 
bée obliquement , fom angle  d’incidence  foit  égal  à celuy  de 
reflexion  \ car  fi  elle  cft  tombée  à plomb , elle  fe  doit  ré- 
fléchir par  la  même  ligne  qu’elle  s’eft  mûë  directement  j ce 
qui  arriverait  même , quoyque  la  lumière  ne  confiftât  que  dans 
un  fimple  effort  à fe  mouvoir  , comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent ; car  par  exemple  , fi  les  petites  boules  qui  font  dans 
la  ligne  c d reprefèntent  les  globules  du  fécond  Elément  qui 
compofent  un  rayon  qui  tombe  fur  le  corps  folide  a b , fon 
effort  fc  doit  continuer  vers  e , par  la  ligne  d e cnfortc  que 

l’angle 
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Vangle  de  reflexion  bde  foir  égal  à l’angle  d’incidence  adc, 

c’cft  à dire,  que  cet  effort  fedoit 
tranfmettre  par  les  mêmes  lignes 
que  décriroit  la  boule  c , fi  elle 
dfoit  feule , & qu’elle  eût  cfté  ac- 
tuellement pou fiée  par  la  ligne  c d; 
car  il  eft  certain  que  la  boule  d 
doit  tendre  où  elle  iroit  cffcêhvc- 
ment,  fi  fa  pui fiance  fe  reduifoiten 
aCfe  ; & parce  que  cette  boule  ayant  rencontré  le  corps  a b, 
n’iroit  ni  vers  g , ni  vers  h , mais  feulement  vers  e j il  faut 
conclure  qu’il  n’y  a que  les  boules  qui  font  dans  la  ligne  d e 
qui  reçoivent  fbn  effort  -,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’expcriencc 
qui  fait  voir  que  quand  la  lumière  tombe  fur  la  furface  des 
miroirs  , Ces  rayons  font  des  angles  de  reflexion  égaux  à ceux 
d’incidence. 

Et  parce  que  cette  vérité  eft  generale  pour  tous  les  corps 
folides , il  s’enfuit  que  comme  les  pores  de  deux  corps  tranP 
parents  qui  fe  touchent,  ne  fçauroientpar  tout  exactement  cor- 
refpondre  les  uns  aux  autres , & qu’ainfi  par  exemple , plu- 
fieurs  pores  de  l’air  aboutiflènt  à des  parties  folides  de  l’eau , 
delatcrre,  du  verre,  &c.  Ils’enfuit,  dis-je,  que  les  corps  mê- 
mes qui  font  tranfparents  font  réfléchir  une  partie  de  la  lu- 
mière qui  tombe  lur  leur  furface,  & qu’ils  en  font  réfléchir 
d’autant  plus  que  les  rayons  y tombent  plus  obliquement,  à 
caufe  épie  dans  cette  difpofition  ils  rencontrent  plus  de  parties 
folides.  C’eft  pour  cette  raifon  principalement  que  le  Soleil 
nous  échauffe,  & nous  éclaire  moins  en  Hiver  qu’en  Eté» 
quoy  que  dans  cette  derniere  faifon  il  foit  beaucoup  plus  éloi- 
gné de  nous  que  dans  la  première  : car  comme  cet  Aftre  lors 
qu’il  eft  vu  fous  les  Signes  Septentrionaux , eft  plus  perpendi- 
culaire for  les  terres  du  même  nom,  que  quand  il  eft  vu  fous 
les  Méridionaux,  fes  rayons  viennent  en  plus  grande  quantité 
jufqu’à  nous  , à caufe  qu’ils  rencontrent  plus  directement  les 
ores  qui  font  dans  la  fuperficic  convexe  de  1’; 
a terre. 


[au-  qui  environne 


S 

Enfin,  parce  que  les  rayons  de  lumière  paflènt  fouvent  d’un 
milieu  tranfparent  en  un  autre  for  la  furface  duquel  ils  tom 


*. 
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bent  obliquement,  & que  ces  milieux  ne  donnent  pas  toujours  mûre 
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inchnt  * à la  lumière  un  paflàge  également  libre  , il  faut  fuivant  les  re* 
g,es  ^ refra^lon  4ui ont  été  cy-devant  déterminées  , * que 
Zjfmt  ” les  rayons  le  trouvent  moins  inclinez  fur  la  fuperfîcic  qui  (èp^- 
re  les  deux  milieux  du  côté  de  celuy  qui  les  reçoit  plus  fàcue- 
- l“v.  ment  que  l’autre,  c’eftàdirc,  qu’ils  doivent  fc  fomprpenVap- 
“art.i.'  prochant  de  la  perpendiculaire.  sa 

ch.  i ».  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’un  coips  tranfparenf  liquide 

donne  paflàge  à la  lumière  d’autancplus  facilement  qu’il  cft  pins 
ailé  à divifer  qu’un  corps  dur,  il  faut  penfer  au. contraire  que 
comme  il  ferait  plus  facile  à un  homme  de  palier  au  travers 
d’un  rocher  fort  dur , pourveu  feulement  qu’il  y eull  une  al- 
lée de  là  grandeur,  que  de  palier  par  un  bois  taillis  , dont  il 
faudrait  écarter  à tout  moment  les  branches  qui  traverfent  le 
chemin  , de  meme  plus  un  corps  qui  donne  paflàge  à b lu- 
mière eft  dur  plus  il  Iuy  permet  de  palier  facilement , à cau- 
fe  que  fes  pores  ne  contiennent  aucune  matière  qu’il  failleécar- 
ter i ce  qui  fait  que  la  lumière  conferve  toute  fàforce.  Ainlî,. 
puifque  l’eau  cft  en  quelque  façon  plus  dure  que  l’air;  que  le 
verre  eft  plus  dur  que  l’eau,  & que  le  cryftal  eft  encore  plus  dur 
que  le  verre,  nous  pouvons  aflùrcr  que  la  lumière  paflera  plus 
facilement  dans  l’eau  que  dans  l’air , dans  le  verre  que  dans 
l’eau,  & dans  le  cryftal  encore  plus  facilement  que  dans  le  verre; 
d’où  il  s’enfuit  que  les  rayons  feront  moins  inclinez,  ou,  ce  qui 
eft  la  même  choie , qu’ils  fe  trouveront  plus  ou  moins  proches  de 
b perpendiculaire  dans  tous  ccscorps , qu’ils  ne  font  dans  l’air. 

Pour  faire  l’épreuve  de  cette  vérité  on  prend  une  boette  de 
leton  ou  de  quelque  autre  métal , telle  qu’eft  abcd,  dont  le 

fond  b c eft  de  cryftal  avec  cer- 
? / taines  marques  arbitraires  ; on 

Aa|  ï / y,  l’expofe  aux  rayons  du  fbleil  jafin 

qu’il  y en  ait  un  comme  e f qui 
pafiè  au  travers  du  trou  du  cou- 
vercle  qui  eft  vers  e , on  oblèrve 
Plllllr  Zi  S l’endroit  du  fond  g , où  il  abou- 

WBg  fi  : tit  ; puis  làns  changer  1a  lîtuation 

uIiIhF  / / I de  cette  boette  , on  1a  remplit 

/ ■ Sgi  d’eau  par  un  autre  trou  marqué 

® û'  i*  I c m , après  quoy  on  remarque  que 

k rayon  f e n’aboutitplusau  point  g, mais  au  point  L.defortcqu’fl 
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Cft  plus  proche  delà  perpendiculaire  H i qui  eft  élevée  à l’endroit 
où  le  rayon  parte  de  l’air  dans  l'eau,  qu’iln’cftoit  auparavant,  de 
toute  la  quantité  de  l’angle  gel. 

Par  la  même  raifon  que  le  rayon  F E s’approche  de  la  per-  w f-  , 
pendiculaire  en  partant  de  l’air  dans  l’eau  , le  rayon  a c , fe  tû™**  « 
doit  éloigner  de  la  perpendiculaire  en  partant  de  l’eau  dans  l’air.  MP»»  d» 
On  s’arture  de  cette  vérité  par  une  expérience  allez  commune  : iun 

on  met  un  jctton  comme  a dans  une  écuelle;  & lorfqu’ellcne 
Contient  encore  que  de  l’air  , on  recule  l’œil  jufqû’à  ce  que  le 
bord  de  Pécuelle  cache  l’objet , puis  faifant  remplir  ce  vaif- 
leau  d’eau  on  voit  cejetton  comme  en  g par  le  rayon  a c b. 


les  autres  rayons  à l’égard  de  divers  milieux  par  lefqucls  ils  partent 
plus  ou  moins  facilement. 

Quand  nous  difons  que  les  rayons  partent  plus  facilement  par 
certains  milieux  que  par  d’autres,  nous  n’entendons  pas  qu’ils  fè 
meuvent  plus  vite,  mais  feulement  qu’ils  s’affoibliÏÏcntmoinsen 
parcourant  un  certain  efpace  dans  un  milieu  facile,  qu’ils  ne  font 
en  parcourant  un  efpace  égal  dans  un  milieu  difficile  pendant 
le  même-temps. 

Cette  maniéré  d’expliquer  la  refradhon  de  la  lumière  eft 
bien  plus  aiféc  & plus  fimple  , que  celle  dont  fe  fervent  quel- 
ques rhilofophes , qui  ne  veulent  pas  que  la  lumière  fouffrerc- 
haftion  en  pénétrant  les  pores  des  corps  rranfparcnts  * mais 
feulement  en  fecoüant  les  parties  folides  qui  compofent  leur 
fuperficie  s ce  qui  ne  paroît  pas  raifonnable  -,  car  outre  que  la 
lumière  ne  confifte  pas  dans  un  fimple  effort  à fè  mouvoir, 
comme  ils  le  fuppofent,  mais  dans  un  véritable  mouvement, 
fi  elle  fouffroit  refradtion  en  rencontrant  les  parties  folides  de 
l’eau , du  verre  , &c.  pourquoy  n’en  fouffriroit-ellc  pas  auflî 
en  rencontrant  les  parties  folides  de  l’or,  del’argent,  ducuivrc, 
du  liege,  &c. 


lequel  allant  d’A  en  d adûfb 
rompre  en  c,  & s’éloigner  de  la 
^ perpendiculaire  ecf  pour  ne 
pas  continuer  direftement  fon 
chemin  vers  t>;  ce  que  je  dis  des 
deux  rayons  e F & a c,àl’égard 
de  l’eau  & de  l’air,  fèdoiten- 
tendre  par  proportion  de  tous 
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«.  Ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  proprietez  de  la  lumière,  peut 
çftre  confirmé  pour  la  plufpart  par  l’exemple  du  vaiflcau  plein 
Vium'tr, * d’eau , dont  il  a efté  parlé  dans  la  derniere  règle  du  mouve- 
ment  j car  en  effet , la  matière  qui  compofc  nôtre  tourbillon 
reflèmble  aflèz  bien  à l’eau  qui  eft  contenue  dans  ce  vaifli.au, 
fMrnticti-  & les  tourbillons  qui  environnent  le  nôtre  ne  luy  reliftent  pas 
itiJêtuM  moins  qUe  la  matière  du  vaiflcau  rcliftc  à l’eau  qu’il  ren- 

qmtj}  tnftr-  _ 1 ^ 

inet  .t *ni  un  tCriTlC. 

vMfuut . cr  D’où  il  s’enfuir  i . que  comme  les  filets  d’eau  qu’on  conçoit  dans 

**[“•*"  le  vaiflcau  s’étendent  de  tous  côtez  au  tour  de  l’endroit  où  le  pifton 
(ijiom,  appuyé,  de  même  la  lumière  s’étend  en  rond  de  tous  côtez  autour 

du  corps  lumineux. 

2.  Que  comme  l’aéKon  dont  on  pouflè  les  premières  parties  de 
Peau  qui  eft  dans  le  vaifl'eau , paflè  dans  un  mftant  jufqu’aux  der- 
nières , de  même  b lumière  s’étend  enrond  de  tous  côtez  autour 
du  corps  lumineux. 

3 . Que  comme  le  preflèment  du  pifton  eft  porté  jufqu’à  toutes 
les  parties  du  vaiflcau  fuivantdes  lignes  droites , la  lumière  fe  com- 
munique aufli  par  des  lignes  femblables. 

4.  Que  comme  les  preflèments  de  divers  piftons , fi  l’on  ea 
fuppolè  pluficurs  en  même  temps  dans  le  même  vaiflèau , fc 
terminent  à un  même  endroit  de  la  fuperficie  concave,  de  même 
plulicurs  rayons  venant  de  divers  corps  lumineux  peuvent  s’af- 
fcmbler  en  un  même  point  du  fond  de.l’œil , ou  de  quelque  autre 
fujet. 

y.  Que  comme  le  preflèment  d’un  feul  pifton  fe  porte  à tou- 
tes les  parties  du  vaiflcau,  de  même  les  rayons  le  vont  rendre  à 
tous  les  points  d’une  circonférence  dont  le  corps  lumineux  doit 
paflèrpourle  centre. 

6.  Que  comme  les  preflèments  de  divers  piftons  venantde  di- 
vers endroits , fe  vont  rendre  vers  differents  cotez  du  vaiflèau  fans, 
prefque  s’empêcher  les  unslesaurres;  demêmeplufieurs rayon* 
venant  de  divers  points  de  l’objet  lumineux,  & allant  vers  divers 
endroits,  paflèntparunmême  lieu  fans  fe  faire  beaucoup  d’ob- 
ftade 
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CHAPITRE  XII. 

*De  la  Lumière , de  la  Flamme , du  Soleil,  & des  Etoiles  fixes  j 
& comment  elle  agit  fur  F organe  de  la  vue. 

P O u r.  comprendre  comme  la  flamme  excite  dans  l'ame 
le  fcntiment  de  la  lumière;  il  n’y  a qu’à  faire  reflexion  fur  la 
nature  particulière  que  nous  luy  avons  attribuée , & à conlîdc- 
rer  que  les  petites  parties  dont  elle  eft  compofée , lé  mouvant  très 
vite  & en  tout  fens , pouffent  à la  ronde  les  parties  du  fécond  Elé- 
ment , & celles-cy  les  Nerfs  optiques. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’une  étincelle  ne  peu  t avoir  la  force  de 
faire  mouvoir  localement  toute  la  matière  du  fécond  Elément, 
qui  eft  contenue  dans  un  globe  d’air  de  cinquante  lieues  de  diamè- 
tre -,  ce  qui  feroit  pourtant  neceflàire  pour  exciter  en  nous  à cette 
diftancc  un  fcntiment  de  lumière  i car  cette  difficulté  ne  procédé 
que  de  l’opinion  qu’on  a que  toute  la  matière  reflfte  de  foy  au 
mouvement,  bien  qu’il  n’y  ait  que  la  matière  qui  eft  pelante  qui 
foflè  de  la  refiftance. 

Il  feroit  encore  inutile  de  dire  que  la  flamme  ne  peut  pouf-  Ct  '• 
fer  la  lumière  qu’à  une  petite  diftancc  à caufe  que  les  petites 
boules  du  fécond  Elément  qui  fervent  à la  tranfmettre , s’écou- 
lent  à côté  du  corps  lumineuxquilespouflc;  car  cela  ne  peut  ar-^^. 
river  que  lors  qu’un  corps  fc  meut  enlorte  que  ceux  qu’il  chaflç 
devant  foy,peuvent  fc  détourner  pour  aller  prendre  là  place, ce  qui 
ne  fc  peut  dire  de  la  flamme  dont  les  petites  parties  fc  meuvent , 
enforte  que  la  matière  du  fécond  Elément  qu’elles  pouflènt,  ne 
peut  aucunement  prendre  la  place  qu’elles  quittent,  ainiî  qu’il  a 
efté  remarqué.  *C’eft  pourquoy  l’on  peut  dire,  que  la  lumière  ‘Bayle 
radicale  de  la  flamme  confifteprecifcment  dans  l'agitation  extre-  £ pàît  ^* 
me  des parties  terreftres  dont  elle  eft  compofee , qui  nagent  dans  la  Aft-  « . 
feule  matière  du  premier  Elément , &quc  la  lumière  fccondc  & 
dérivée  de  la  même  flamme  n’eft  autre  que  Y irnpulfion  qu'elle 
communique  aux  petites  boules  du  fécond  Elément  qui  font  autour 
d’elle. 

La  maniéré  particulière  dont  le  Soleil  caufc  en  nous  le  fcn-  c<  ^ 
timent  de  lumière  , n’eft  pas  fort  differente  de  celle  dont  b 
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flamme  le  produit  ; car  comme  le  Soleil  eil  compofé  de  petites 
parties  du  premier  Elément  qui  fe  meuvent  très  vite  & en  tout 
iéns,  elles  pouffent  aufli  les  petites  boules  du  fécond  Elément 
non  feulement  vers  l’Ecliptique,  mais  encore  vers  les  Pôles  ; car 
en  effet , c’eft  dans  cette  impulffon  des  petites  parties  du  Soleil  que 
conlîftc  là  lumière,  & non  pas  dans  l'effort  qu’elles  font  à s’éloi- 
gner du  centre  de  leur  mouvement  par  les  tangentes  des  cercles 
qu’elles  décrivent. 

Nous  fçavons  bien  que  nous  choquons  en  cela  t’opinioa 
d’un  grand  Philofophe  * qui  enfeigne  que  la  lumière  du  So- 
leiTconliftc  en  ce  que  toute  la  matière  de  nôtre  Tourbillon 
tend  à s’éloigner  de  fon  centre  par  des  tangentes -,  Scparcon- 
féquent  que  toutes  les  petites  boules  du  fécond  Elément  qui 
s’étendent  comme  en  ligne  droite  du  centre  vers  la  circonfé- 
rence, fé  pouffent  les  unes  les  autres  en  telle  forte  que  leur 
effort , lequel  il  prend  pour  la  lumière  du  Soleil , s’étend  en 
rond  autour  de  cet  Aflre  , & paflé  en  un  inftant  à toutes  for- 
tes de  diftances  ; mais  outre  auc  cela  ne  peut  cftrc  entendu 
que  de  la  lumière  qui  s’étend  autour  du  Soleil,  au  fens  que 
tourne  la  matière  du  Tourbillon  -,  c’eff  à dire , vers  le  Cercle 
de  l’Ecliptique , & non  pas  de  celle  qui  eft  pouflée  vers  les 
Pôles , vers  lcfquels  les  parties  du  fécond  Elément  ne  tendent 
aucunement  d’aller  , du  moins  par  l’effort  du  mouvement  cir- 
culaire; il  s’enfuivroit  de  cette  opinion  ( fi  elle  cftoit  vraye) 
que  comme  les  pègres  boules  du  fécond  Elément  ne  tendent 
à s’éloigner  du  centre  du  Tourbillon  que  par  des  tangentes, 

& que  ces  tangentes  cftant  conti- 
nuées , ne  vont  aboutir  au  Soleil 
qu’obliquement,  les  rayons  qu’on 
attribué  à cet  Aftrencpourroicnc 
venir  déluy  en  ligne  droite , com- 
me il  paraîtra  par  cette  Figure, 
dans  laquelle  a reprdénre  le 
corps  du  Soleil , & les  trois  bou- 
les b cd  repreféntent  trois  petites 
boules  du  Second  Elément  qui 
tournent  autour  de  luy  , & qui 
font  effort  pour  s’éloigner  du  cen- 
tre de  fon  mouvement.  Car  cela 
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fiippofé,  il  cft  vifiblc  que  s’il  y avoir  un  œi!  au  point  h , il  ne  fe- 
roit  aucunement  prcffe  par  les  boules  b c d , a caufè  que  ces  bou- 
les ne  font  aucun  effort  pour  s’éloigner  du  centre  du  mouvement 
par  la  ligne  a h,  mais  par  les  tangentes  efg. 

Il  faut  ajouter  que  les  petites  boules  du  fécond  Elément  ne 
s’éloignent  pas  par  leur  mouvement  circulaire  du  centre  du  So-  # 
leil , mais  du  centre  du  tourbillon  dans  lequel  le  Soleil  cil  pla-  chàp.*" 
cé,  qui  ell  different  du  centre  du  Soleil , comme  il  a elle  rc-  Art-  *• 
marque  *cy-devant. 

Au  relie,  pour  concevoir  comment  l’aflion du  Soleil  le  peut  + 
tranfmettre  en  ligne  droite  par  plulieurs  petites  boules  du  fc-  r»a7m7eu 
cond  Elément  qui  s’entretouchent,  il  nclautque  jcttcrlesyeux  /«»««/» 
fur  la  Figure  fuivante  qui  reprelénte  plulieurs  petites  boules 
du  fécond  Elément  renfermées  dans  un  tuyau  , & tellement 
arrangées  qu’il  cil  manifelle  qu’en  prcllânt  la  première  mar- 
quée i , on  prcllc  par  même  moyen  les  fuivantes 
a&j.parl’entremifedes  boules 4 y & 6 7 qui 
fbntauxcôrez,  ce  qui  fait  que  l’adion  du  corps* 
qui  les  prellè  s’étend  en  ligne  droite  du  point  1 
vers  le  point  3 , quoyquc  les  boules  1 , 2 , 3 . 11e 
le  touchent  pas  immédiatement;  d’où,  il  ijaur 
conclure  1.  Que  la  lumieredu  Soleil  confille  en 
ce  que  le  premier  Elément  dontil  cfacompdfé 
fc  meut  fort  vite  en  tous  fens , & qu’il  poullq  les 
parties  du  fécond  Elément  qui  font  au  tout  de 
Hiy  , non  feulement  vers  l’Ecliptique  , mais  encore  vers,  les 
Pôles.  2.  Que  les  parties  du  fécond  Elément , quant  à l’dffet 
depoufiér,  peuvent  efrre  prifes  pour  une  ligne  droite  dans  la- 
quelle confille  l’cflcnce  de  la  lumière  fécondé  & dérivée  du 
Soleil.  3.  Qu’il  fuffit  pour  tranfmcttrc  l’aflion  du  Soleil  en  ligne 
droite  que  plulieurs  boules  du  fécond  Elément  s’entretouchent, 
fans  qu’il  foit  neceflàire  que  tous  leurs  centres  lé  trouvent  dans 
une  même  ligne.  r- 

La  lumière  des  Etoiles  fixes  ne  diffère  en  rien  , quant  à fa 
nature,  de  celle  du  Soleil  -,  car  elle  ne  confille  de  leur  côté  mur.  tUi- 
que  dans  l’agitation  extreme  de  la  matière  du  premier  Ele- 
ment  dont  elles  lont  compofécs  , ni  du  côté  du  milieu  , que  xn.&r «*- 
dans  le  mouvement  qu’elles  communiquent  aux  petites  boules 
du  fécond  Elément  qui  font  lituées  entre  ces  Altrcs&  nousi;*/^^**- 
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niais  il  cft  mal-aifé  de  comprendre  comment  les  Etoiles  fixes 
peuvent  étendre  leur  lumière  julqu’à  nos  yeux,  puisque  leurs 
rayons  tendent  à fe  mouvoir  à l’oppofite  de  ceux  du  Soleil, 
& qu’il  femble  que  leur  a£tion  fe  devroit  terminer  en  la  fuper- 
ficie  convexe  de  leurs  tourbillons  , fans  pouvoir  pafler  julqu’à 
la  terre  que  nous  habitons  qui  cft  comprife  dans  un  tourbillon 
etranger. 

On  pourra  toutefois  lever  cette  difficulté  & entendre  com- 
ment les  rayons  de  plufieurs  Etoiles  fixes  peuvent  parvenir 
jufqu’à  la  terre  , lî  l’on  veut  confiderer  que  rien  ne  nous  em- 
pêche de  croire  que  toutes  les  Etoiles  fixes  font  à peu  prés  de 
même  grandeur , & qu’elles  n’ont  pas  moins  de  force  que  le 
Soleil  pour  poufîèr  le  fécond  Elément  de  tous  côtez  en  ligne 
droite  : car  il  fuit  delà  évidemment  que  le  Soleil  qui  cft  au 
centre  de  nôtre  tourbillon , ne  pouffe  pas  plus  vers  l’Etoile 

fixe  b,  la  matière  du  fécond 
Elément  qui  eft  dans  le  rayon 
sb,  que  l’Etoile  fixe  e pouf- 
fe vers  le  Soleil  la  matière  du 
fécond  Elément  qui  cft  dans 
le  rayon  e b -,  ce  qui  fait  que 
ces  deux  rayons  ont  des  for- 
ces égales  & oppolees,  & ce- 
la eftant , il  eft  aifé  de  con- 
cevoir que  le  rayon  s b eftant 
coupé  par  la  terre  en  c , le 
rayon  e b qui  refte  plus  fort , 
peut  s’étendre  jufqu’au  point 
de  la  terre  marqué  d , & y 

faire  fentir l’Etoile  fixe  e. 

L’Etoile  a peut  encore  pouffer  fes  rayons  jufqu’à  la  terre  T , car 
comme  le  rayon  a 2 eft  égal  en  force  au  rayon  e 2 , & que  le 
rayon  e 2 , ne  s’oppofe  pas  directement  au  rayon  a 2 , itne  peut 
au  (fi  l’empêcher  de  tendre  de  2 en  4,  où  eftant  arrivé  il  a encore 
la  force  d’aller  jufqu’au  point  de  la  terre  d , qui  eft  oppofé  au' 
Soleil , lequel  n’envoye  de  ce  côté-là  aucun  rayon  qui luy  foit 
directement  contraire. 

Je  dis  qui  luy  foit  direftement  contraire , pour  faire  remar- 
quer que  quand  les  rayons  ne  fontoppofczqu’obliquemcnt,  ils 

peuvent 
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peuvent  paflèr  par  un  même  point  fans  s’empêcher  les  uns  les 
autres,  comme  dans  cette  Figure  les  deux  rayons  eîîcaî) 
partent  par  le  point  2 , dont  la  raifon  cft  que  chaque  boule  dû 
fécond  Elément  eft  capable  de  recevoir  plufieurs  mouvements  » 
en  même  temps  ; en  lorte  que  celle  qui  ert  ali  point  2 , peut 
tout  enfcmble  eftre  pouflëe  fuivant  la  direftion  2 / , par  l’E- 
toile fixe  E,  & fuivant  la  direttion  2 + par  l’Etoile  fixe  a. 

Ce  que  nous  difons  des  deux  Etoiles  fixes  a & e , fc  doit  * 
entendre  par  proportion  de  plufieurs  autres  Etoiles , non  feu-  u’tS? 
lement  a 1 egard  de  la  terre  , mais  encore  par  rapport  aux  au 
tres  Planètes.  Il  eft  vray  que  les  Etoiles  ne  peuvent  quart  ja- 
mais  paroître  dans  le  vray  lieu  où  elles  font , à caufe  que  ok7u,!fa“ 
les  Cicux  eftant  inégaux  en  grandeur  , les  fuperficies  qui  les 
feparent,  ne  font  quart  jamais  tellement  dilpofécs  que  les  rayons 
qui  partent  au  travers  pour  venir  de  ces  Etoiles  vers  la  terre, 
les  rencontrent  à Angles  droits  ; car  quand  ils  les  rencontrent 
obliquement,  il  eft  neceflàirc  fuivant  les  réglés  de  la  réfraction , 

3u’ils  fc  courbent , parce  qu’ils  partent  plus  aifement  par  un 
es  cotez  de  cette  fupcrficic  que  par  l’autre  , d’où  il  s’enfuit 
que  l’Etoile  fixe  a , par  exemple  , doit  paroître  comme  11  elle 
cftoit  dans  la  ligne  droite  t 4,  y. 

Quant  àla  grandeur  des  Etoiles  fixes , elle  doit  paroître  beau-  i- 
coup  moindre  qu’elle  n’eft-,  à caufe  de  leur  grand  éloignement,  u'znd?, 
Il  y a même  des  Etoiles  qui  ne  doivent  point  paroître  du  fixti  dem* 
tout , & d’autres  qui  ne  parodient  que  parce  que  les  rayons 
de  plufieurs  d’entre  clics  cirant  joints  cnfemble  rendent  lespar-  Un» fini.' 
tics  du  Firmament  par  ou  ils  partent,  un  peu  plus  blanches  que 
les  autres  -,  & nous  reprelènrent  des  Etoiles  qu’on  appelle 
Nebuleufes , pour  celles  qui  font  moins  éloignées  de  nous  , il 
n’eft  point  neccrtàire  de  les  fuppofer  plus  grandes  qu’elles  le 
font  effcêHvcmcnt , pour  eftre  du  nombre  de  celles  qu’011  ap- 
pelle de  la  première  grandeur. 

Enfin  de  ce  que  la  fuperficie  qui  fepare  les  Tourbillons  cft  ? f- 
dans  une  matière  fluide  qui  ne  ccfle  de  fc  mouvoir , il  s’en-  tliT^rnf. 
luit  qu’elle  doit  eftre  toujours  quelque  pieu  ondoyante,  & par-^”' 
confequcnt  que  la  lumière  des  Etoiles  qu’011  voit  au  travers , 
doit  paroître  changeante , ainfi  que  fait  l’image  de  la  Lune 
qu’on  voit  au  fond  d’un  lac  dont  l’eau  cft  quelque  peu  agitée 
par  le  foufïle  de  quelque  vent.  L’écincellemenr  des  Etoiles 
Tome  III.  ■ ■ X 
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fixes  peut  encore  dépendre  de  plulieurs  autres  cauîcs  , com- 
me des  vibrations  de  l'air,  par  lequel  elles  tranimettent  leur  lu- 
mière, mais  fur  tout  elle  peut  procéder  des  pâmes  mêmes  du 
premier  Elément  dont  elles  font  formées , lefquclles  n’eftant 
pas  toutes  égales , pou  (lent  inégalement  le  fécond  Elément 

3ui  les  environne,  8c  s'avançant  hors  des  fuperficics  fphcriques 
c leurs  Etoiles  , les  font  paroitre  fous  les  pointes  que  nous 
voyons. 


CHAPITRE  XIII. 


I. 

muera 
SUiutes  ne 
vient  à nous 
fur  far  re- 
jlexton  » (fy 


tilts  ne  Iril- 

lent 


'De  la  Lumière  des  'Planètes  & des  Cornet  es,  & tourment  elles 
fe  tranfmet  jufqu'à  nous. 

u lu  C ^ PCU  <TU,°11  fa  lie  de  reflexion  fur  la  nature  qui  a efté  at- 
des  ij  tribuée  aux  Planètes , il  ne  fera  pas  difficile  de  comprendre 
u 'elles  doivent  paroître  lumineufes , puis  qu’elles  font  compo- 
:cs  de  la  matière  du  troifiéme  Elément  qui  peut  rcfiûer  à 
l’aftion  de  la  lumière  , 8c  la  réfléchir  vers  nous.  Il  paraîtra 
même  que  les  Planètes  ne  doivent  briller  que  de  nuit  à caufo 
que  les  rayons  du  Soleil  font  fi  forts  pendant  le  jour , qu’ils 
offufqucnt  facilement  tous  ceux  des  autres  aftres  , 8c  fur  tout 
de  ceux  qui  ne  nous  envoyeur  cfe  la  lumière  que  par  réflexion» 
comme  font  les  Planètes  8c  les  Comètes. 

Quant  aux  Cometes  qui  font  hors  de  nôtre  tourbillon , nous  ne 
pouvons  les  appercevoir , non  pas  mêmes  lorsqu'elles  font 
vtir  les  c»-  prêtes  à y entrer , li  ce  n’eft  peut-eftre  quelque  peu  lorfque 
u^JaU,,  leur  grandeur  eft  extraordinaire.  La  raifon  ac  cela  eft  que 
fiutjansnù-hs  ray  on  s que  le  Soleil  envoyé  vers  elles  font  la  plus  part 
tntourisL  djfl]pez  par  |a  refraéhon  qu’ils  fouflfrent  dans  la  partie  du  fir- 
mament par  laquelle  ils  partent  pour  revenir  à nous. 

Les  Cometes  ne  font  pas  memes  vifibles  dés  qu’dles  font 
entrées  dans  le  tourbillon  du  Soleil  y car  comme  elles  entraî- 
nent avec  foy  beaucoup  de  matière  du  fécond  Elément , letour- 
. billon  duquel  elles  fortenr , cft  tellement  allongé  que  cela  em- 
pêche les  petites  boules  du  nôtre  d’agir  contre  les  corps  des 
Cometes  pour  fe  réfléchir  enfuite  vers  nous  y ce  qui  eft  caufe 
que  les  Cometes  demeurent  inviliblcs  julqu’à  ce  que  la  matière 
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de  nôtre  tourbillon  ayant  coupé  cette  traifnée,  donne  lieu  au 
Soleil  d’agir  contr’elles.  ? 

Il  n’y  a rien  de  plus  remarquable  touchant  la  lumière  des  r^rjut, 
Cometes  que  ces  rayons  » qui  par  leur  oppofition  continuelle 
au  Soleil  compofent  ce  qu’on  appelle  la  Barbe  , la  queue  & la  <omÿoftnt 
chevelure  des  Cometes.  jsT,X 

Pour  entendre  la  caufe  de  ces  differents  rayons  il  faut  confidc-  /#/V« 
rer  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  font  dans  le  voifinage  -SL*'?*  & 
du  Soleil  font  beaucoup  plus  petites  que  celles  qui  en  font  'chXÏ™. 
éloignées»  comme  il  a cfté  prouvé  dans  le  2.  Livre  *&  comme  • chap.9. 
il  paraît  par  cette  figure,  où  les  cercles  h 4.,  y&c.  reprcfentcntles  Art.  1. 
boules  qui  font  éloignées  du  Soleil,  & les  cercles  plus  petits  qui 
font  au  dcflbus,  marquent  celles  qui  en 
font  proches-,  car  enfuite  il  eft  aifé  de  voir 

Suand  la  boule  h eft  pouftec  vers  1 , elle 
: bien  plus  la  boule  k par  le  moyen  de 
celles  qui  font  entre-deux , qu’elle  ne  preflc 
les  boules  qui  font  aux  côtcz  de  k , dont  la 
raifon  paraîtra  évidente  fi  l’on  confiderc  que 
les  deux  boules  4 & y qui  reçoivent  toute 
l’a&ion  de  la  boule  h, en  communiquent  bien 
plus  à la  boule  6.  fur  laquelle  elles  agiflént 
toutes  deux,  qu’elles  n’en  communiquent 
aux  boules  collaterales  2 &j.  furlcfquelles 
elles  n’agiflènt  que  fcparement. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  boule  k que  de  la  boule  h ; car 
comme  la  boule  k s’appuye  en  même  temps  fur  trois  boules  qui 
font  plus  petites  qu’elle , telles  que  font  les  boules  qui  repondent 
à 7, 8, 9.  elle  ne  peut  pouflèr  que  la  feule  boule  8 vers  1 , & elle 
pouflè  la  boule  7 vers  l & la  boule  9 vers  m , en  telle  forte  pour- 
tant qu’elle  pouflè  la  boule  du  milieu  8 , beaucoup  plus  fort  que 
les  boules  7 & 9,  & autres  fcmblablcs  qui  font  vers  les  côte2. 

Enfuite  dequoy  pour  entendre  l’explication  de  la  Barbe  , de 
la  Queue  & de  la  Chevelure  des  Cometes,  il  ne  faut  que  jet- 
tes les  yeux  fur  cette  Figure , où  s reprefentc  le  Soleil , c eft 
une  Comete  , f.bg  eft  cette  partie  du  Tourbillon  du  Soleil 
qui  eft  compofée  des  parties  du  fécond  Elément  qui  font  les 
plus  grofiès  , mais  le  moins  vîtes  ; & d a f eft  le  cercle  que  la 
terre  décrit  par  fon  mouvement  annuel  autourdu  Soleil. 

X ij 
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Cela  cftant  fuppofé  » il  faut  penlcr  que  le  rayon  de  lumière 

qui  vient  de  c vers  b , 
pâlie  tout  droit  jus- 
qu’au point  a y mais 
que  rencontrant  au 
point  b des  boules  du 
fécond  Elément  qui 
font  beaucoup  plus 
petites , il  commence 
à s’élargir,  &àledi- 
vifer  en  plufieurs  au- 
tres rayons  qui  s’é- 
tendent de  tous  co- 
tez, de  telle  forte  que 
chacun  fo  trouve 
d’autant  plus  foible 
qu’il  s’écarte  davan- 
tage de  celuy  du  mi- 
lieu b a , qui  cft  le 
principal  & le  plus 
fort  de  tous. 

Il  faut  penlcr  enco- 
re que  le  rayon  ce, 
commence  au  point 
e , où  il  rencontre  les 

Êartics  du  fécond 
lemcntplus  petites, 
à s’élargir  & à le  divi- 
fer  en  pîuficursautrcs 
rayons  qui  fe  repan- 
denrenrre  e d,  fc  eh. 
Tout  de  même  le  ra- 
yon cg  pallêpnnci- 
mais  outre  cela  ü s’écarte  vers  f & vers  tous 
les  endroits  qui  font  entre  g i & g y . 

Il  faut  penfer  enfin  que  tous  les  autres  rayons  qui  peuvent 
eftre  imaginez  entre  ces  trois  ce,  cb,  cg,  tiennent  plus  ou< 
moins  de  la  nature  de  chacun  d’eux  , félon  qu’ils. en  font  plus 
proches  ou  plus  éloignez,. 
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Cela  eftant  ainfî  , lors  que  la  Terre  eft  ait  point  de  Ion  cer- 
cle marqué  a , non  feulement  le  rayon  b a nous  doit  faire 
voir  le  corps  de  la  Comete  c,  mais  aufli  les  rayons  la&ka, 
& autres  femblablcs  qui  font  plus  foibles  que  b a , venant  vers 
nos  yeux  doivent  faire  paroître  une  couronne  ou  chevelure  de 
lumière  éparfe  également  de  tous  cotez  autour  de  la  Comete, 
comme  nous  voyons  en  c. 

Lors  que  la  Terre  eft  vers  m , & que  la  Comete  paroit  par 
le  rayon  k m , fà  chevelure  doit  paroitre  par  le  moyen  du  rayon 
Qjn , & de  tous  les  autres  qui  tendent  vers  m , de  telle  forte 
qu’elle  s’étend  plus  loin  qu’elle  ne  fàifoit  auparavant  vers  la  * 
partie  qui  eft  oppofée  au  Soleil  ; comme  il  fe  voit  en  2 2 . Et 
comme  cette  chevelure  paraît  s’allonger  de  plus  en  plus  vers  le 
côté  qui  eft  oppofé  au  Soleil , à mcliirc  que  la  Terre  eft  plus 
diftante  du  point  a , elle  perd  peu  à peu  la  figure  d’une  che- 
velure, & fe  change  en  une  longue  queue  que  la  Comete  traî- 
ne après  elle. 

La  Terre  eftant  vers  d , les  rayons  qd  & v d font  paroitre 
cette  queue  femblablc  à 3 3 -,  La  Terre  eftant  verso,  les  rayons 
vo  & eo  la  font  paroitre  encore  plus  longue  -,  la  Terre  cilant 
vers  y on  ne  peut  voir  la  Comete  à caufe  de  l’interpofition  du 
Soleil , mais  les  rayons  v y & e y & femblablcs  ne  biffent  pas 
de  faire  paroitre  encore  fà  queue  en  forme  d’un  chevron  ou 
d’une  lance  de  feu  telle  qu’eft  44. 

Enfin,  b Terre  eftant  vers  f le  rayon  r f reprefentera  le 
corps  de  la  Ccmcte , & les  autres  la  barbe , & toute  la  diffé- 
rence qu’il  y aura , eft  que  la  Terre  eftant  vers  d , la  Comete 
paroit  le  matin  avec  une  longue  traînée  qui  la  précédé , & la 
Terre  eftant  vers  f , la  Comete  paroit  le  foir  avec  ccttc  traî- 
née qui  la  fuit,  en  quoy  l’on  peut  comparer  en  quelque  façon 
les  Cometes  à la  Lune  -,  car  comme  la  Lune  vieille  fe  levant 
tard  & beaucoup  après  le  Soleil  couché  , paroit  du  côté  d’O- 
nent  jettant  fes  cornes  contre  l’Occident , ainll  les  Cometes 
Orientales  portent  leurs  longues  barbes  ; & comme  la  Lune  nou- 
velle paroit  fout  au  contraire  le  loir  du  côté  d’Occidenr,  ayant  fes 
cornes  tournées  contre  l’Orient,  de  même  les  Cometes  qui  pa- 
loiffent  le  foir,  portent  leurs  queuës  tournées  contre  le  Levant. 

Toutes  ces  differentes  fituations  des  rayons  des  Cometes 
paraîtront  encore  plus  clairement  dans  cette  Figure,  ou  a re~ 
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prefénte  le  Soleil , b cft  la  Terre,  l’efpacc  bcd  eft  le  chefnîn 
qu’elle  parcourt  autour  du  Soleil  dans  un  an.  s p g , eft  le  cer- 
cle de  la  Lune»  h i l’Horizon  fenfiblc,  h l’Orient  i i l’Occi- 
dent & l m le  chemin  d'une  Comète. 

Or  cela  fuppofé  , il  eft  évident  que  les  Comètes  qui  paroi£ 

fent  du  côté  d’Oricnt  lors  que 
leur  tête  eft  encore  fous  l’hori- 
zon , doivent  montrer  déjà  leur 
queue  par  deftüs , laquelle  mar- 
chant la  première  fait  qu’on  ap- 
pelle les  Comètes  Barbues , telle 
cft  la  Comete  qui  eft  au  point 
de  l’horizon  h. 

Par  une  raifon  contraire  , les 
Cometes  dont  la  tête  eft  déjà 
fous  l’Horizon  du  côté  du  cou- 
chant , doivent  encore  montrer 
la  queuë  par  dellûsi  ce  qui  eft  caufe  qu’on  les  appelle  Cometes  s 
queue , telle  eft  la  Comete  qui  cft  au  point  i , & pourles  Cometes 
qui  font  dans  le  Zenith , comme  elles  font  oppofées  au  Soleil, 
leur  queuë  doit  cftrc  tournée  en  haut  contre  le  Firmament,  8c 
tellement  cachée  par  l’interpofirion  de  leur  tête  , qu’elles  doi- 
vent paraître  comme  des  Etoiles  qui  ont  leur  chevelure  éga- 
lement difpolëe  tout  autour  de  leur  tête  j ce  que  l’cxperience 
confirme. 

Si  les  Planètes  ne  parodient  pas  avec  des  queuës  , des  bar- 
bes ou  des  chevelures  comme  les  Cometes  -,  cela  vient  fans 
doute  de  ce  que  les  parties  du  fécond  Elément  qui  environ- 
iîuî'arit,.  nent  les  Planètes  ne  font  pas  aftèz  groflés  pour  compolér  des 
rayons  qui  s’élargiflènt  & fe  divifent  en  pluficurs  autres,  au 
lieu  que  celles  qui  environnent  les  Cometes  font  toujours  aft 
lèz  groflés  pour  produire  cet  effet. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  les  parties  du  fécond  Elément 
qui  environnent  les  Planètes  font  quelquefois  aufli  groflés  que 
celles  qui  font  autour  des  Cometes  : Car  nous  répondons  que 
quoy  que  les  Cometes  paflàflént  quelquefois  au  deflous  des 
Planètes  , cela  n’cmpêchcroit  pas  que  les  Cometes  ne  fuflént 
environnées  des  parties  du  fécond  Elément  plus  groflés  que 
celles  qui  font  autour  des  Planètes , parce  que  les  Cometes 
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-qui  forcent  d’un  tourbillon  par  fa  circonférence  , entraînent 
toûjours  avec  foy  des  parties  du  fécond  Elément  qui  font  plus 
eroîfles  que  celles  qui  font  aucour  des  Planètes  du  tourbillon 
dans  lequel  elles  entrent. 


CHAPITRE  XIV. 

‘De  la  Chaleur  , de  la  Lumière  , & des  influences 
des  AJbes. 

QUoiqub  les  corps  qui  font  lumineux  par  eux-mêmes,  ,; 

comme  la  Flamme,  le  Soleil  & les  Etoiles  fixes  fomblcnt 
pouflèr  uniformément  le  fécond  Elément  oui  les  environne,  la  nnxprtduU 
raifon  nous  perfuade  neanmoins  qu’il  y a des  moments  dans  Ief-  ‘*M 
quels  ils  agi  dent  plus  fortement  que  dans  d’autres  , non  feu- 
lement à caufe  que  leurs  parties  ne  font  pas  toutes  égales,  & 
que  ce  ne  font  pas  toûjours  les  mêmes  qui  s’appliquent  à la 
même  matière  d’alentour  pour  la  pouflèr , mais  encore  parce 
que  l’aêtion  du  corps  lumineux  eft  reçue  dans  un  milieu  tranf- 
parent  liquide,  dont  les  parties  cftant  déjà  en  mouvement,  rc- 
fiftent  inégalement  aux  rayons  de  lumière-,  d’où  il  s’enfuit  que 
les  corps  lumineux  doivent  imprimer  quelque  force  de  tre- 
mouflèment  aux  parties  infènfiblcs  des  fiijets.  fur  lefquels  ils 
agiflènt}  & parce  que  la  chaleur  ne  con lifte  que  dans  cette 
maniéré  de  mouvement , il  eft  neccftàire  que  tout  corps  qui 
eft  lumineux  produife  quelque  chaleur  dans  les  corps  qui  font 
illuminez. 

Il  eft  vray  que  cette  chaleur  peut  cftre  infènfible  , & qu’elle  Xru 
l’eft  eftèêhvcmeat  lorfque  le  corps  lumineux  en  produit  peu , ^ 

ou  que  les  organes  fur  lefquels  il  agit  en  ont  plus  que  luy , fM"  “’** 
comme  il  arrive  Iorfqu’oo  s’expofe  aux  rayons  de  la  Lime  , ou 
à une  petite  diftance  de  la  flamme  d’une  chandelle  > car  on  ne 
manque  pas  de  fè  refroidir , parce  qu’on  donne  à l’air  d’àlen- 
cour  plus  de  chaleur  qu’on  n’en  reçoit  de  luy  -,  mais  comme  le 
Soleil  eft  fort  lumineux , il  doit  aufli  notablement  échauffer 
& par  confequent  avoir  des  influences  fort  conftderables.  Car 
par  le  mot  d'influence , on  ne  peut , ni  ne  doit  entendre  autre 
choie  qu’une  certaine  lumière  , ou  une  certaine  chaleur  que 
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les  Aftres  communiquent  aux  corps  inferieurs  fur  lefquels  ils 

agifl'ent. 

C’eft  pourquoy  puifquc  la  chaleur  du  Soleil  nous  femble  tou- 
te feule  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  tous  les  au- 
tres Aftres-,  nous  devons  regarder  le  Soleil  comme  la  fource  la 
plus  fécondé  des  influences , & la  caufc  principale  de  tous  les 
effets  terreftres  -,  que  fi  nous  n’experimentons  pas  une  même 
conftitution  d’air  toutes  les  fois  que  le  Soleil  éclaire  la  Terre 
d’une  même  façon,  il  n’en  faut  pas  tant  chercher  la  caufe  dans 
les  aftres  que  dans  les  difpofitions  prefentes  qui  le  rencontrent 
dans  l’air  & dans  la  terre  en  particulier , ou  dans  tous  les  deipc 
cnfemble.  ? 

« h,  Ut  Cela  n’empêche  pas  neanmoins  que  les  autres  aftres  necon- 

tribuent  à la  production  des  effets  fublunairés  à proportion 
6um  à u qu’ils  font  lumineux  ; ce  qui  ne  fe  doit  pas  feulement  enten- 
dre des  effets  purement  corporels  , mais  encore  de  ceux  qui 
dépendent  de  l’cfprit  entant  qu’il  cft  uny  avec  le  corps.  En 
effet , puifque  l’efprit  en  vertu  de  cette  union  reçoit  certaines 
penfées  à l’occafion  des  mouvements  qui  ont  cfté  caufez  dans 
le  corps  , qui  ne  voit  que  certains  Affres  peuvent  contribuer 
par  leur  lumière  & par  leur  chaleur  à rendre  le  corps  capable 
de  ces  mouvements  ? 

Ainfi  nous  croyons  fans  peine  que  les  hommes  qui  ont  cfté 
formez  pendant  que  certains  aftres  ont  éclairé  la  terre , peuvent 
avoir  des  inclinations  qui  répondent  en  quelque  façon  aux 
mouvements  que  ces  aftres  ont  imprimé  à leurs  corps  , mais 
comme  les  mouvements  de  ces  aftres  font  proportionnez  à leur 
lumière  & que  celle-cy  n’eft  pas  du  tout  confiderable  en  com- 
paraifon  de  celle  du  Soleil  -,  ce  n’eft  pas  aulfi  à ces  aftres  qu’il 
faut  rapporter  les  diverfes  inclinations  des  hommes  qui  font  en 
même  fituation  à l’égard  du  Ciel , mais  plûtôt  au  Soleil  & aux 
difpofitions  de  l’air  & de  la  terre  où  ils  ont  cfté  formez,  £coù 
ils  fe  font  nourris-,  ce  qui  eft  confirmé  par  l’cxpericnce  qui  fait 
voir  que  tous  les  Hommes  qui  ont  efté  formez  & nourris  en 
differents  climats,  ont  des  inclinations  diverfes,  mais  toujours 
conformes  non  à l’afpect  des  Aftres,  mais  à la  conftitution  de 
l’air  & des  terres  de  ces  climats , & à la  fituation  particulière  du 
Soleil  à leur  égard. 

Ccft 
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C’eft  pourquoy  , nous  ne  fçaurions  loufFrir  la  vanité  des  4. 
Aftrologucs  qui  fc  vantent  de  pouvoir  découvrir  par  Art  les  . D>  u 
choies  qui  doivent  arriver  , comme  le  beau  temps,  la  pluye,  7nUr*tu 
les  vents,  lesgrefles,  la  foudre,  les  tempeftes,  &c.  & qui  vont 
mêmes  jufqu’à  cet  excez  de  témérité , pour  ne  pas  dire  de  fo- 
lie , que  de  prédire  les  aftions  & les  fortunes  les  plus  particu- 
lières des  hommes;  car  bien  que  nous  ne  doutions  pas  que  les 
Aftres  ne  puiftènt  contribuer,  quelque  peu  à la  produftiondc 
toutes  ces  chofes  ils  y contribuent  neanmoins  d’une  maniéré 
fi  éloignée  & fi  peu  lenfible , qu’il  n’y  a pas  plus  de  railbn  de 
leur  attribuer  ces  effets , qu’il  y en  aurait  de  rapporter  tout  le 
gain  d’une  bataille  à la  bravoure  d’un  fimple  Soldat  qui  aurait 
vaillamment  combattu  dans  fon  rang. 

Ce  quejedisde  la  pluye,  des  vents,  &c.  à l’égard  des  Aftres,  nt 
fc  doit  entendre  par  proportion  de  la  plénitude  des  Os  , des  fi^ u u- 
Ecreviftes  , des  Huîtres  & d’autres  poiftons  à l’égard  de  la 
Lune  , c’eft  à dire  , que  la  lumière  de  cet  Aftre  contribue  fi 
peu  à la  produéfion  de  ces  effets  qu’on  ne  fçauroit  les  déter-  p*’™pp°* 
miner  preciiement  par  rapport  a elle.  C eft  ce  que  1 expenen-  iunt. 
ce  confirme  , en  faifant  voir  que  dans  quelque  temps  que  ce 
foit  on  rencontre  des  os  qui  font  pleins  de  moelle,  & d’autres 

3ui  n’en  ont  que  tres-peu  ; d’où  il  s’enfuit  que  cette  diverfité 
épend  de  quelque  autre  caufe  que  de  la  Lune , & que  ce  que 
l’on  dit  de  plus  probable  fur  ce  fujet , eft  que  le  défaut  de 
moelle  dans  quelques  animaux  provient  du  défaut  de  nourri- 
ture , ou  des  fatigues  que  ces  animaux  ont  fouffertes  -,  car  on 
a remarqué  qu’il  ne  fe  trouve  gueres  de  moelle  dans  les  os  des 
Moutons  qu’on  a tuez  immédiatement  après  qu’on  les  a fait 
venir  de  loin , au  lieu  qu’il  s’en  trouve  beaucoup  dans  les  os 
de  ceux  qui  fe  font  long-temps  rcpofcz , & qu’on  a eu  le  loi- 
fir  de  bien  nourrir. 

C’eft  auiïi  unechofe  qui  répugne  à l’expcrienccqucdecroi- 
re  que  les  Ecrcviftes  , les  Huîtres  & les  autres  Poiftons  fbient  pu 7 vrajejut 
plus  pleins  en  un  certain  temps  de  la  Lune  qu’en  un  autre,  & 
cette  erreur  ne  s’ert  gliflce  dans  les  efprits,  comme  la  plufpart 
des  autres  erreurs  communes , que  pour  avoir  pris  pour  la  caufe  fu"u‘ i"- . 
d un  eftet , ce  qui  ne  l eftoit  pas  , & qui  ne  1 accompagnoit  tuj'd<u 
que  par  accident  : car  il  y a lieu  de  croire  que  fi  les  Poiftons  Lh’u- 
te  trouvent  quelquefois  plus  maigres  en  un  temps  qu’en  un 
Tome  III.  Y 
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autre*,  cela  vient,  ou  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  rencontré  allez  de 
nourriture,  ou  de  ce  qu’ils  ont  efté  trop  agitez  ou  tourmentez: 
ce  qui  fe  confirme  , parce  qu’entre  les  Poiflons  d’une  même 
efpece  qui  fe  prennent  dans  un  même  lieu , & en  un  même  jour  » 
ceux  qui  fe  prennent  avec  des  filets  qu’on  traîne  dans  la  Mer 
& qu’on  retire  aufii-tôt , font  plus  gras  & mieux  nourris  que 
ceux  qui  fe  prennent  dans  les  filets  qu’on  eft  long-temps  à re- 
tirer quand  ils  ont  elle  tendus. 

7.  Depuis  qu’on  s’eft  avifé  de  faire  des  expériences  & de  ban- 
UdniïJr* monc^c  1®  qualitez  occultes , il  n’y  a que  ceux  que  la 
&‘t‘Z  neceflité  oblige  à faire  profdlion  de  l’Aftrologie  judiciaire» 
/Ihiku  jts  qui  ofent  attribuer  à l’influence  des  Aftres  les  effets  qu’on  ob- 
ferve.  Il  n’y  a pas  même  julqu’aux  moindres  Jardiniers  qui 
. n’ayent  reconnu  par  expérience  la  fauffeté  des  opinions  popu- 
laires touchant  la  taille  des  arbres  & l’enfemencement  des 
• terres,  par  rapport  au  temps  de  la  Lune.  Ainfi , finiflânt  par 
où  nous  avons  commencé , pour  définir  la  chaleur  des  Aftres  » 
laquelle  nous  ne  diftinguons  pas  de  leurs  influences  , nous  di- 
rons qu’elle  n’eft  autre  chofe  qu’un  certain  mouvement  qu'ils 
impriment  aux  petites  boules  du  fécond  Elément , par  lequel  elles 
font  mouvoir  autour  de  leur  centre  les  particules  des  corps  qui 
font  le  fujet  de  leur  aftion. 


CHAPITRE  XV. 


Contenant  quelques  reflexions  generales  fur  la  Lumière. 
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QU  o v que  la  Lumière  ne  fe  tranfinette  à nos  yeux  que 
par  le  fécond  Elément,  il  ne  s’enfuit  pas  neanmoins  que 
tout  mouvement  du  fecond  Elément  fbit  Lumière  } car  cette 
confequence  eft  la  même  , que  fi  l’on  difoit  que  parce  que  le 
fer  ne  devient  jamais  rouge  qu’il  ne  foit  chaud , il  n’eft  jamais 
chaud  en  quelque  façon , qu'il  ne  foit  rouge  s car  nous  accor- 
dons bien  que  toute  impulfion  du  fecond  Elément  qui  eft  par- 
venue à un  certain  degré  de  viteflè , & qui  fe  fait  d’une  cer- 
taine manière  , caufe  le  fèntiment  de  la  Lumière  , mais  nous 
nions  qu’un  mouvement  plus  lent , & qui  fe  fait  de  quelque 
autre  façon , puifle  produire  le  même  effet  » tout  de  même 
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qu’une  chaleur  modérée  ne  fuffit  pas  pour  rendre  un  fer  rouge 
ou  embrafé. 

Nous  avons  dit  que  l’air  empêche  plus  le  partage  de  la  Lu- 
mière que  l’eau  , ce  qui  ne  fcmblc  nullement  probable.  Mais 
on  peut  facilement  refoudre  cette  difficulté  en  mettant  de  la/"»'  « 
différence  entre  la  multitude  des  rayons,  & la  facilité  avec 
quelle  ils  pénétrent  tel  ou  tel  corps  diaphane  -,  car  nous  demeu-  *«* 
rons  bien  d’accord  que  l’air  admet  en  foy  beaucoup  plus  de 
rayons  que  ne  fait  l’eau  , de  la  furfacc  de  laquelle  il  en  réjallit  ^ 
un.  beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  celle  de  l’air,  mais 
cela  n’cmpéche  pas  que  les  mêmes  rayons  qui  partent  au  tra- 
vers de  l’air  & de  l’eau , ne  partent  plus  facilement  par  cellc-cy 
que  par  celuy-là , ainli  qu’il  a cfté  remarqué. 

. Il  fuffit  de  fçavoir  que  la  matière  du  fécond  Elément  s’étend  & J- 
continuëment  & fans  mterruption  , depuis  le  Soleil  jufqu’à  la  u * 

furface  convexe  de  l’Athmofphcre  d’air  qui  environne  la  terre,  »'/• 

pour  concevoir  que  la  lumière  du  Soleil  fè  tranfmct  comme^”^',^ 
dans  un  inflant  jufqu’à  cette  furface.  Mais  parce  que  depuis  ">/«'*'• 
là  jufqu’à  nous  , les  rayons  ne  font  plus  compofez  du  feul  fé- 
cond Elément , & qu’ils  admettent  beaucoup  de  parties  d’air 
qui  font  de  leur  nature  flexibles  & ployablcs  , il  cft  aifé  à en- 
tendre que  la  tranfmiffion  de  la  lumière  ne  fè  fait  plus  dans  un 
inflant , mais  dans  un  efpace  de  temps  qui  pour  eftre  prefque 
infcnfible,  ne  lairtc  pas  a’cftrc  tres-réel. 

Et  afin  qu’on  ne  doute  pas  qu’il  luffife  pour  tranfmcttre  vJïifajfU 
l’aétion  d’un  corps  lumineux  que  pluficurs  boules  du  fécond^ /«»/- 
Elément  s’entretouchent , & même  pour  la  tranfmcttre  en  ligne 
droite.  Voyez  ces  boules  enfermées  dans  un  tuyau  où  preflant j,,,,, 
la  première  marquée  1 , on  preflè  par  même 
moyen  les  fuivantes  2 & 3 par  l’entremifè  des  Ëumnt" ” 
collaterales  4,.  y & 6.7  , & même  l’a&ion  dont  on 
les  preflè  s’étend  en  ligne  droite  du  point  1 vers*  '' 
le  point  3 , bien  que  ces  boules  ne  foient  pas  ar- 
rangées en  ligne  droite  j ce  qui  fait  voir  qu’un 
rayon  de  lumière  pris  matériellement  n’eft  autre 
chofe  qu’une  fuite  des  boules  du  fécond  Elé- 
ment qui  s’entretouchent,  & qu’un  rayon  de  lu- 
mière pris  formellement  eft  l’impulfion  d’un  corps 
lumineux  qui  fe  tranfmet  en  ligne  droite  par  le  moyen  d’un  rayon 
materiel.  V ij 
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Suivant  cc  principe  , nous  dirons  que  la  lumière  eonfiderée 
dans  le  corps  lumineux  confiftc  toujours  dans  un  mouvement 
aétuel,  au  lieu  qu’eftant  eonfiderée  dans  le  lêcond  Elément,  elle 
confifte  tantôt  dans  un  mouvement  adhiel,  & tantôt  dans  une 
limple  inclination  à le  mouvoir  -,  elle  confifte  dans  un  mouve- 
ment actuel , lors  que  les  rayons  materiels  qui  la  tranfmettent» 
font  compofcz  de  quelques  parties  d’air  , & qu’ils  fe  termi- 
nent à des  corps  qui  cedent  à leur  mouvement  -,  6c  enfin  elle 
conliftc  dans  une  fimple  inclination  à fe  mouvoir,  lors  que  les 
rayons  materiels  ne  l'ont  compolcz  que  du  fécond  Elément, 
& qu’ils  fe  terminent  à des  corps  qui  lont  inébranlables , ce  qui 
n’arnvc  jamais  en  toute  rigueur. 

Quant  à la  difficulté  qu’on  trouve  à concevoir  qu’une  étin- 
celle ait  la  force  de  faire  mouvoir  localement  toute  la  matière 
du  fécond  Elément  contenue  dans  un  globe , par  exemple  de 
cinquante  lieues  de  diamètre  , elle  pourra  eftrè  facilement  le- 
vée ii  l’on  veut  prendre  la  matière  du  fécond  Elément  pour 
un  corps  extrêmement  fluide  ; pour  cet  effet , on  pourra  s’i- 
maginer un  tuyau  replié,  qui  s’étend,  fi  l’on  veut,  depuis  la 
furtace  de  la  terre  jufqu’à  fon  centre,  qui  foit  plein  d’eau,  & 
que  pendant  que  cette  eau  ert  aufli  calme  qu’elle  le  peuteftre, 
on  verfè  une  goutte  d’autre  eau  dans  celuy  de  fès  cotez  qu’on 
voudra  ; car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire  difficulté  d’ac- 
cordcr  que  la  pefanteur  de  cette  goutte  fera  fuffifante  pour 
faire  hauflcr  toute  l’eau  qui  eft  de  l’autre  côté , & par  confe- 
quent  aufli  pour  faire  mouvoir  toute  celle  qui  eft  dans  le  tuyau 
replié  ; après  quoy  nous  ne  croyons  pas  qu’on  puiflè  nier 
qu’une  étmcelle  de  feu  ne  foit  capable  de  mouvoir  le  fécond 
Elément  qui  eft  contenu  dans  un  grand  efpace,  pourvu  qu’on 
remarque  que  l’achon  du  feu  eft  encore  plus  forte  que  celle 
de  la  pefanteur,  & que  la  matière  du  fécond  Elément  doit 
cftre  incomparablement  plus  fluide  , que  ne  font  Pair  & l’eau 
dans  les  porcs  defquels  elle  eft  contenue. 

Et  il  feroit  inutile  d’allegucr  que  toute  la  matière  a de  la 
refiflance  au  mouvement  local  ; car  il  eft  confiant  que  cette 
maxime  n’eft  fondée  que  fur  une  préoccupation  des  fens  qui 
vient  de  cc  que  n’ayant  eflàyé  dés  nôtre  enfance  qu’à  remuer 
des  corps  qui  eftoient  durs  & pelants,  & y ayant  toujours  ren- 
contre de  la  duficulré , nous  nous  fournies  dés-lors  perfua- 
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dezque  cette  difficulté  proccdoit  de  la  nature  même  delà  ma- 
tière , & par  conlèquent  qu’elle  eftoit  commune  à tous  les 
corps,  cela  nous  ellant  bien  plus  ailé  a fuppofer  qu’à  prendre 
garde  que  ce  n’eftoit  rien  que  la  pefanteur  des  corps  que  nous 
tâchions  de  remuer,  qui  nous  empêchoit  de  les  lever,  & leur 
dureté  avec  l’inégalité  de  leurs  parties  qui  nous  empêchoit  de 
les  traîner}  mais  il  ne  s’enfuit  pas  delà  que  la  même  chofe  doi- 
ve arriver  à l’égard  des  corps  qu’on  peut  dire  en  quelque  façon 
n’avoir  ni  pefanteur  ni  legereté , tel  qu’elt  le  fécond  Elément. 

Pour  ceux  qui  demandent  fi  la  force , dont  une  étincelle  de  *• 
feu  ou  un  ver  luifant  doit  poulfer  la  nuit  le  fécond  Elément 
vers  nos  yeux  pour  faire  lentir  la  lumière , ne  peut  effre  cm-  'A* 
pêchée  par  celle  du  vent,  lorsqu’il fouffle fortimpetueufèment  rh“ 
d’un  fens  contraire , c’elt  quai  i le  même  que  demander  fi  dans  une" 
cuve,  où  les  grappes  de  railîns  font  tirées  en  haut  fort  prompte- 
ment, le  mouvement  de  ces  grappes  eftant  tout  contraire  à celuy 
dont  le  vin  tend  à delcendre , ne  l’empêche  point.  A quoy  nous 
répondons  que  fi  le  mouvement  avec  lequel  on  tire  les  grappes 
en  haut  cft  plus  lent  que  celuy  dont  les  parties  du  vin  ten- 
dent à defeendre , il  n’empêchera  point  que  le  vin  ne  coule 
par  les  trous  qui  font  au  dellbus  de  la  cuve , & qu’encore  mê- 
me qu’il  fou  beaucoup  plus  prompt , fi  l’on  fuppofe  que  ces 
trous  foient  bouchez  en  ibrtc  qu’il  ne  puiflè  rien  du  tout 
fucceder  que  du  vin  en  la  place  que  laifiènt  ces  grappes  , ainfi 
qu’il  ne  peut  rien  fucceder  que  de  la  matière  du  premier  & du 
fécond  Elément  en  la  place  des  parties  de  l’air  dont  le  vent 
cft  compofé,  on  peut  par  les  règles  des  Mcchaniques  démon- 
trer que  ce  vin  ne  preflèra  pas  moins  le  fond  de  la  cuve  que  fi 
ces  grappes  eftoient  fans  aucune  agitation  : c’eft  allez  parlé  de 
la  Lumière,  partons  maintenant  à l’examen  des  Couleurs. 


CHAPITRE  XVI. 

-J 

1 Des  Couleurs  en  general.  _ »• 

& Ghtltnaf 

L_  t Je  couleur  u 

E mot  de  Couleur  n’eft  pas  moins  équivoque  que  celuy 
de  lumière , puis  qu’il  eft  pris  tantôt  pour,  lignifier  le  fen- 
tunent  qui  eft  dans  l’ame  cnfuite  de  l’attion  des  corps  qu’ont  */&»■. 

Y iij 
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nomme  colorez  5 tantôt  pour  lignifier  ce  qu’il  y a dans  les  corps 
colorez  par  quoy  ils  produifent  ce  fentiment  -,  Sc  tantôt  ce  que 
les  corps  colorez  impriment  dans  le  milieu  & fur  l’organe.  On 
appelle  le  fentiment  de  couleur  , la  couleur  Formelle , ce  qu’il 
y a dans  ces  corps  qui  produit  ce  fentiment,  la  couleur  radica- 
le, &e  ce  que  ces  corps  impriment  dans  le  milieu , la  couleur 
dérivée. 

i-  Il  foffit  d’avoir  obfervé  que  les  couleurs  dérivées  ne  paroifc 
Jurtïftï,'  fcnt  jamais  dans  les  tenebres  pour  eftre  portez  à croire  que  la 
TèfffMed/i  lumière  eft  de  l’eflénee  des  couleurs,  ou  pour  mieux  dire,  que 
(omUhts.  jes  couleurs  ne  font  autre  chofe  que  certains  changements,  ou 
certaines  modifications  qui  arrivent  à la  lumière , j’entens  par- 
ler de  la  lumière  féconde  8c  dérivée,  & non  de  la  lumière  pri- 
mitive & radicale  , dont  il  a efté  traité , laquelle  ne  peut  eftre 
tout  au  plus  que  la  caufe  efficiente  éloignée  des  couleurs  for- 
melles. 

Cela  eftant  pofé , il  femble  qu’on  pourra  déterminer  aflèz  faci- 
lement ce  que  font  les  couleurs  ; car  comme  la  lumière  féconde  8c 
dérivée,  n’eft  qu’un  mouvement  direâ:  des  petites  boules  du  fé- 
cond Elément , il  ne  s’agit  que  de  parcourir  tous  les  changements 
& toutes  les  modifications  qui  peuvent  arriver  à ce  mouvement , 
& de  rechercher  ce  qu’il  y a dans  les  corps  qu’on  appelle  colorez , 
qui  peut  caufor  ces  changements  8c  ces  modifications  pour  eftre 
aflùrez  que  nous  avons  trouvé  ce  que  font  les  couleurs  dans  le$ 
objets  colorez  8c  dans  le  milieu  par  lequel  ils  agiflent  for  nos  or- 
ganes. 

Swbfiut'  P°ur  commencer  cet  examen  par  les  couleurs  dérivées  , il 
ufdrpïqH,  eft  certain  que  le  moindre  changement  qui  arrive  à la  lumière 
èZna  Seconde , eft  de  s'affaiblir  en  fé  répandant  de  tous  cotez  : d’où 
il  s’enfuit  que  les  corps  qui  le  caufent,  doivent  paroître  le 
moins  differents  qu’il  eft  poffible  des  corps  lumineux  , c’eft  à 
dire , qu’ils  doivent  paroître  blancs.  C’eft  ainfi  en  effet , que 
paroiftént  tous  les  corps  opaques  dont  la  furface  eft  fi  âpre  8c 
raboteufé  , qu’elle  réfléchit  de  tous  côtez  les  rayons  qu’elle  a 
reçus  parallèles. 

Cette  do&rine  eft  confirmée  par  plufieurs  expériences  dont 
yoicy  les  trois  principales.  La  première  eft  qu’on  blanchit  une 
pièce  d’argent  en  la  mettant  tremper  dans  de  l’eau,  où  l’on  a fait 
diflbudre  une  certaine  quantité  de  fél  de  tartre  6c  de  fél  marin 
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Îiui  n’ont  la  propriété  de  blanchir  cet  argent,  qu’en  rongeant  fa 
urface  & en  la  rendant  âpre  & raboteulè,  comme  ilparoitpar 
ce  qu’on  fait  perdre  à l’argent  la  blancheur  qu’on  luy  avoit 
donnée , en  le  brumfiànt , c’eft  à dire  en  paHant  par  delfus  fa 
furface  une  pierre  fort  dure  que  les  Orfèvres  appellent  Sangui- 
ne, avec  laquelle  ils  enfoncent  les  parties  les  plus  élevées  & les 
mettent  au  niveau  des  autres. 

La  faconde  eft  qu’en  prenant  un  morceau  de  verre  qui  eft 
de  foy  tranfparent,  & par  confequcnt  fans  couleur,  on  le  fait 
devenir  blanc  en  le  reduifant  feulement  en  pouifierc  -,  ce  qui 
ne  peut  provenir  que  de  ce  que  les  petites  parties  qui  coin- 
pofçnt  fa  furface  loriqu’il  eft  réduit  en  poudre  , font  li  diver- 
fement  inclinées  qu’elles  affoibliflènt  la  lumière  qui  leur  tom- 
be deflîis  en  la  répandant  de  tous  cotez  ; au  heu  que  lorfque  le 
verre  eftoit  entier,  il  en  lairtbit  parter  une  partie,  &rcflechiflbit 
l’autre  du  côté  oppofé  à celuy  par  lequel  il  l’avoit  reçue. 

La  troifiémc  cil  que  les  corps  blancs  font  vus  de  plufieurs 
endroits  en  même  temps  , ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  leur  furfa- 
cc  n’eftoit  âpre  & raboteule  pour  réfléchir  les  rayons  de  tous 
cotez:  mais  comme  la  moindre  partie  ou  éminence  fenflble 
qu’on  puifle  afligner  dans  la  furface  d’un  corps  opaque , eft 
pour  l’ordinaire  compofé  d’un  nombre  innombrable  de  peti- 
tes éminences  ou  parties  infenlïbles  diverfement  inclinées  , à 
peine  peut-on  placer  l’œil  en  aucun  endroit  où  il  ne  reçoive 
autant  de  rayons  réfléchis  du  corps  blanc  , qu’il  en  pourrait 
recevoir  s’il  eftoit  placé  en  un  autre.  Ainfi  les  corps  blancs 
doivent  eftre  vus  de  plufieurs  endroits  -,  ce  qui  manque  aux 
corps  polis  , comme  font  les  miroirs  , lcfquels  recevant  des 
rayons  parallèles  d’un  feul  côté  ne  les  rcflechiflènt  que  vers  le 
côté  oppofé , ainfi  que  l’cxperiencc  le  fait  voir. 

La  blancheur  ne  paraît  pas  feulement  dans  les  corps  opa- 
ques  qui  font  illuminez , elle  fe  fait  encore  voir  dans  ceux  qui  qKe  u tuZ. 
font  lumineux  comme  dans  la  plufpart  des  flammes  , dans  les  cf'»' 
Etoiles  fixes,  & dans  le  Soleil  même,  lors  qu’il  eft  regardé  au 
travers  d’un  broiiillard  médiocrement  épais  : ce  qui  vient  fans 
doute  de  ce  que  la  plufpart  des  flammes  ne  produifent  que 
peu  de  lumière  } de  ce  que  les  Etoiles  fixes  n’en  envoyenc 

reres  , à caufe  de  leur  grand  éloignement  j & enfin  de  ce  que 
lumière  du  Soleil  eft  la  plufpart  retenue  par  les  vapeurs  qui 
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refirent  à fon  paftâge  -,  d’où  il  s’enfuit  qu’il  y a des  corps  lu- 
mineux & des  corps  illuminez  qui  parodient  blancs,  mais  avec 
cette  différence  que  comme  la  lumière  prédomine  dans  Les  pre- 
miers , ils  retiennent  le  nom  de  corps  lumineux , au  lieu  qu’on 
nomme  les  autres  des  corps  blancs.  Aulfi  l’on  peut  dire,  à pro- 
prement parler,  que  la  blancheur derivéen'ejl autre chofe qu'une 
lumière  fécondé , qui  a efté  affaiblie  par  la  feule  divijîon  des  rayons , 
Cr  qui  n'a  reçu  aucune  autre  modification  particulière. 

Quant  à la  blancheur  radicale  qui  eft  celle  qui  refide  dans 
les  corps  blancs  , & qui  eft  la  caufe  efficiente  de  la  blancheur 
dérivée,  nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de  reconnoître 
qu’elle  confifte  en  ce  qu’il  y a dans  les  corps  blancs  quelque 
chofe  qui  peut  divifcr  la  lumière  > ce  qui  ne  peut  eftre  que  leur 
fuperficie  , entant  qu’elle  eft  compofée  de  parties  diverfement 
inclinées  qui  font  capables  de  renfler  à la  lumière  & de  la  ré- 
fléchir de  tous  côtez.  C’eft  pourquoy  pour  donner  une  idée 
bien  exacte  de  la  blancheur  radicale , on  peut  dire  qu'elle  confi- 
fte dans  la  fuperficie  des  corps , entant  qu' elle  a la  propriété  de  di- 
minuer la  lumière  en  la  faifant  réfléchir  de  tous  cotez. 

Pour  ce  qui  regarde  la  noirceur  dérivée  , puis  qu’elle  eft 
oppofée  à la  blancheur , nous  ne  devons  pas  faire  difficulté  de 
reconnoître  que  fi  pour  voir  blanc , il  faut  recevoir  plulîeurs 
rayons  5 pour  voir  noir , il  n’en  faut  recevoir  aucun  , & par 
confequent  que  la  noirceur  radicale  doit  confiftcr  en  general 
dans  la  propriété  qu’ont  les  corps  noirs  d’amortir  les  rayons 
qu’ils  put  reçus  -,  cela  eft  confirmé  parce  qu’on  voit  noir  , non 
feulement  dans  les  tenebres  , mais  encore  en  regardant  du  ve- 
lours & pluiicurs  autres  corps  dont  la  furface  eft  compofée 
de  parties  infènfibles  fi  délicates  & fi  interrompues  qu’elles 
peuvent  amortir  la  lumière  en  arreftant  les  rayons , de  même 
que  les  toiles  arrêtent  les  baies  dans  un  Jeu  de  Paume. 

Et  il  n'importe  de  dire  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  les 
corps  noirs  ne  different  des  corps  blancs  qu’en  ce  que  leur 
furrace  eft  plus  molle  & plus  interrompue  , puis  que  les  corps 
noirs  ne  paroiflent  pas  moins  durs  , ni  moins  folides  que  les 
corps  blancs  -,  car  nous  répondons  que  quoyque  les  corps  noirs 
ayent  des  parties  auffi  fixes  que  celles  des  corps  blancs  , ils  en 
peuvent  avoir  d’autres  plus  délicates  & plus  molles.  Par  exem- 
ple , le  noir  peut  différer  du  blanc  à peu  pré$  comme  une 

pierre 
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pierre  ponce  dont  les  pores  font  remplis  de  poix  fondue  , dif- 
fère d’une  autre  pierre  ponce  dont  les  pores  font  pleins  d'air* 
car  comme  les  grains  de  fable  qu’on  jetteroit  contre  cclle-cy 
le  réfléchiraient , & que  ceux  qu’on  jetteroit  contre  l’autre, 
feraient  amortis*  de  même  toute  la  lumière  qui  tombe  fur  le 
marbre  blanc,  cil  réfléchie,  au  lieu  que  le  marbre  noir  amortit 
laplufpartdecelle  qu’il  reçoit. 

11  elt  donc  certain  que  la  lumière  s’amortit  contre  les  corps 
noirs  entant  que  noirs  * mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’en 
reflecluflè  contre  le  marbre  noir,  ou  autres  tels  corps  ; car  il  n’y 
en  a peut-eflre  pas  un  dans  la  nature  qui  foit  fi  purement  noir 
qu’il  ne  contienne  en  foy  pluficurs  parties  qui  compoferoient  un 
corpsblanc,  fi  elles  cftoient  feparées  des  autres*  &ccquiprouvc 
que  la  plulpart  de  celles  du  marbre  qu’on  nomme  noir,  lont  telles, 
eft  qu’il  parait  beaucoup  moins  noir  n’eftant  pas  poly  que 
lors  qu’il  l’elt , ce  qui  procède  lins  doute  de  ce  qu’eflant  poly 
toutes  fos  parties  blanches  reflechiflènt  la  lumière  vers  un  même 
côté , où  l’œil  ne  fe  trouvant  pas  elles  font  le  même  effet 
à fon  égard  que  fi  elles  l’amortifloient , mais  lorfque  l’œil  s’y 
trouve,  il  voit  cette  lumière  dans  ce  marbre  de  la  même  manière 
qu’il  la  verrait  dans  l’objet  lumineux  s’il  legardoit. 

Or  l’aêtion  des  rayons  peut  eftre  amortie  par  les  parties  des 
corps  noirs  à caufe  qu’elles  la  reçoivent  en  elles  memes,  ainfi 
qu’une  tapiflêrie  reçoit  en  foy  le  mouvement  d’une  baie  qu’on 
pouffe  contre  elle*  au  lieu  que  les  parties  des  corps  blancs  ne  la 
reçoivent  point,  mais  la  font  réfléchir  de  même  que  les  corps  durs 
& inébranlables  font  réfléchir  ceux  qui  fo  meuvent  contre-eux  ; 
d’où  il  faut  conclure  que  les  corps  noirs  font  ceux  dont  la  fuperficie 
ejt propre  h amortir  les  rayons  de  la  lumière. 

Cette  définition  cftant  fuppolëc,  il  eft  évidcntqueles  corps 
qui  reflechiflènt  plus  de  rayons  de  touscôtez,  doivent  paroitreys nTTilpn- 
plus  blancs,  & ceux  qui  en  reflechiflènt  moins,  doivent  paroi- 
tre  plus  noirs,  ce  que  l’experience  confirme.  ‘é^Lîôrpt 

Il  parait  encore  que  les  rayons  du  Soleil  eftant  aflèmblcz  par  ntn,s' 
un  miroir  ardent  ne  doivent  brûler  qu’à  peine  les  corps  blancs, 
lorfqu’ils  brûlent  comme  en  un  inffanr  les  corps  noirs  , quoy- 
que  les  corps  blancs  & les  corps  noirs  paroiflènt  également 
combuftibles  : La  raifon  de  cela  eft  que  les  corps  blancs  ne 
peuvent  recevoir  que  peu  de  chaleur  à caufe  qu’ils  refle- 
Tome  III.  Z 
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chiflènt  beaucoup  de  lumière  , au  lieu  que  les  corps  noirs  s’é- 
chauffent beaucoup,  parce  qu’ils  amortillenc  la  pluspart  de» 
rayons. 

Il  parole  enfin  que  les  corps  blancs  doivent  fatiguer  la  vue 
lorfque  les  corps  noirs  ne  font  que  la  délafîèr,  la  raifon  de  cela, 
eft  qu’on  ne  peut  voir  un  corps  blanc  fans’  recevoir  l’impreflioa 
de  plufieurs  rayons  , au  lieu  qu’un  corps  noir  ne  paroît  teL 
qu’à  caufê  qu’il  laiflè  l’organe  de  la  vûë  en  repos  , en  ne  ren- 
voyant vers  luy  aucune  lumière.  C’eft  ce  que  l’experience  con- 
firme. 

Au  reftequoyque  nous  venions  de  mettre  le  blanc  & le  noir 
au  nombre  des  couleurs , nous  ne  laiflons  pas  neanmoins  de 
reconnoitre  qu’en  eda  nous  avons  fuivy l’exemple  du  vulgaire* 
bien  que  nous  fâchions  dans  le  fond  que  le  blanc  & le  noir 
ne  font  point  de  vrayes  couleurs,  puifque  le  noir  n’eft  qu’un 
fimplc  défaut  de  lumière , ni  le  blanc  qu’une  lumière  diminuée 
fans  aucune  autre  modification  -,  d’ou  vient  que  les  Teinturiers, 
ne  mettent  point  le  blanc  au  nombre  des  couleurs , comme  il 
paroît  de  ce  qu’ayant  des  laines  blanches  ils  chient  qu’il  les 
faut  mettre  en  couleur.  Ainfi,  fui  vant  leur  exemple,  nous  re- 
garderons le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  , le  violet  & les  autres 
couleurs  qui  en  font  compofées  comme  les  feules  vrayes  cou- 
leurs. 

I 

CHAPITRE  XVII. 

Des  vrajtes  Couleurs  fimples  & composées. 

, ^\üand  on  confidere  que  les  couleurs  dérivées  fimplesne 
ternes  fonr  autrechofe  que  des  modifications  de  la  lumière  fecon- 
de  & que  cette  lumière  n’eft  qu’une impulfion directe  des  petires 
dm  qni/jm  boules  qui  compofcnt  les  rayons  , il  ne  femble  pas  que  les 
rntméTim-  couleurs  dérivées  fimples  , puifïènt  confifter  en  autre,  chofc 
UnfHicem-  que  dans  un  pirotiettement  de  ces  mêmes  boules , puifqu’il  eft 
ùnpofËWe  de  concevoir  que  le  mouvement  droit  d’un  corps  fe- 
***  puiflè  modifier  autrement  qu’en  devenant  circulaire. 

Mais  comme  les  petites  boules  des  rayons  peuvent  piroüetter 
en  deux  maniérés,  ou  en  tournant  toutes  en  même fens , com- 
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me  font  pluliears  boules  de  Billard  qui  roulent  enfemble  fur  une 
table,  ou  en  Tournant  en  des  féns  alternativement  différents , 
comme  font  les  roues  d’une  Horloge  qui  font  engrainées  les  unes 
dans  les  autres.  Il  s’agit  de  fçavoir  precifcmcnt  comment  elles 
doivent  pirouetter  pour  prendre  la  forme  des  couleurs. 

Or  elles  ne  pirouettent  pas  en  des  fens  alternativement  dif- 
férents , parce  quel!  elles  jpiroüettoientainfi,  on  verroit  des  cou- 
leurs dans  toutes  les  réflexions  qui  fé  font  fur  des  corps  po- 
lis y ce  qui  ne  s’accorde  pas  avec  l’experiencc  j car  elle  fait 

voir  que  quand  taboulé  e ren- 
contre la  (urfaccdu  miroir  a b , 
elle  fé  réfléchit  à angles  égaux, 
&prcnd  un  mouvement  en  rond 
félon  l’ordre  des  Chiffres  i,a,  3 
lequel  elle  communique  à la 
boule  F , la  boule  f le  commu- 
nique à la  boule  g , & ainff  de 
fuite  jufqu’à  la  demiere  , fans 
toutefois  que  ce  piroücttement  faflé  voir  aucune  couleur  fur  le 
miroir,  ce  qui  vient  fins  doute  de  ce  que  la  boule  F piroiietteen 
un  fens  contraire  de  la  boule  e , fçavoir  , félon  l’ordre  des 
chiffres +,  y ,<J.  & la  boule  g , félon  l’ordre  des  chiffres  7*8,9. 
quicftunfénscontraireàccluydclaboule  F. 

Il  refte  donc  que  les  petites  boules  qui  produifént  les  cou- 
leurs pirouettent  en  un  même  fens  , ce  que  l’cxpericnce  du 
Prifme  triangulaire  de  verre  fémblc  mettre  hors  de  doute, puis 
qu’on  voit  que  les  rayons  qui  ont  pafîë  au  travers  de  ce  Prifme 
font  capables  de  produire  des  couleurs  , bien  qu’ils  ne  puiffént 
eftre  foupçonnez  d’avoir  reçû  dans  ce  partage  aucune  autre 
modification  que  celle  qui  confiffe  dans  cette  forte  de  piroüette- 
ment 
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*:  Pour  découvrir  enfuite  comment  ce  piroüettement  doit  eftré 

cemmtMt  njo^^é  pour  produire  chaque  codeur  particulière  , (bit  abc 
u un  Prifinc  triangulaire  de  verre  , dont  l’une  des  faces  comme 
finiuttemnu  A B eft  couverte  d’un  corps  opaque  à l’exception  de  l’endroit 
ftUmûf Zi  ilj  où  je  fuppofe  que  ce  corps  opaque  ait  une  ouverture  d’en- 
anfiflt ch»,  viron  quatre  lignes  de  diamètre  , par  laquelle  il  puiflè  recevoir 
des  rayons  du  Soleil  s.  foient  fi  & gl  deux  rayons  qui  par- 
tent des  extremitez  du  Soleil , 
& qui  entrent  par  l’ouvertu- 
re il,  en  telle  forte  que  le 
rayon  f i qui  part  de  l’ex- 
tremité  fuperieure  du  Soleil 
pafiè  par  Pextrermté  infe- 
rieure de  l’ouverture  , & le 
rayon  g l qui  part  de  l’ex- 
tremité  inferieure  du  Soleil, 
pafiè  par  l’extremité  fupe- 
rieure de  la  même  ouver- 
/ ture. 

ei  Cela  eftant^fuppofe,  il  eft 
vifible  que  les  rayons  f i & 
c l fouftrenc  deux  refraftions  j l’une  en  s’approchant  de  la 
perpendiculaire,  &l’autre  en  s’en  éloignant , & que  fuivant  ces 
deux  réfractions  , leurs  petites  boules  font  obligées  de  tourner 
autour  de  leur  centre.  Par  exemple,  fi  i eft  une  de  ces  petites 
boules,  la  fuperficie  a b qu’elle  rencontre  obliquement  la  dé- 
termine à fc  mouvoir  plus  vite  du  côté  x que  du  côté  f,  & à 
faire  mouvoir  du  même  fens  les  boules  qui  la  fuivent  depuis  i 
jufqu’à  m } & parce  que  la  boule  m fouftre  une  refraétion  en 
s’éloignant  de  la  perpendiculaire , elle  eft:  obligée  de  tourner 
encore  du  même  fens  que  la  boule  i , & d’y  faire  tourner  toutes 
celles  qui  s’étendent  depuis  m jufqu’à  N.  A quoy  fi  vous  ajoutez 
que  l’ombre  du  corps  opaque  fe  trouve  du  côté  gauche  t , il  paraî- 
tra évident  qu’elle  doit  faire  tourner  toutes  les  petites  boules  du 
rayon  imn  du  côté  droit  x,  par  la  même  raifon  que  lafurface 
d’un  Billard  fait  tourner  par  en  haut  toutes  lcsboulcsaufquellcs 
elle  refifteparen  bas. 

Ce  que  je  dis  des  petites  boules  du  rayon  i m n fc  doit  en* 
tendre  par  proportionde celles  du  rayon  de  lo  k,  c’eftàdirc> 
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que  toutes  les  petites  boules  de  ce  rayon  tournent  circulaircmenc 
de  gauche  à droite , mais  moins  que  celles  du  rayon  i m n , à caufc 
que  l'ombre  du  corps  opaque  facilite  le  tournoycmentde  cellc-cy, 
& qu’elle  refifteau  mouvement  circulaire  des  autres.  D’oiril  s’en- 
fuit qu’on  peut  dire  en  general  que  les  petites  boules  du  rayon 
IM  n ont  beaucoup  plus  du  mouvement  circulaire  que  du  droit, 
& au  contraire  que  les  petites  boules  du  rayon  l ok  ont  beau»- 
coup  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire. 

Quintaux  deux  rayons  2,3,4.  & 7,6, 7.  comme  ils  font  éga- 
lement éloignez  l’un  du  rayon  1 m n , & l’autre  du  rayon  Lok, 
il  y a lieu  de  croire  que  les  petites  boulesdu  rayon  2,3,4.  ontplus 
du  mouvement  circulaire  que  du  droit,  mais  qu’elles  en  ont  moins 
que  celles  du  rayon  1 m n , & que  les  petites  boules  du  rayon 
7,6,7.  ont  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire,  mais 
moins  que  celles  du  rayon  lok. 

Enfuite  dequoy  , puis  qu’en  mettant  une  feuille  de  papier 
blanc  aux  quatre  points  n , 4 , 7 , k , que  je  fuppofe  cftre  à quatre 
ou  cinq  pieds  de  diftancc  du  Prifme,  on  voit  rouge  en  n , jau- 
ne en  4,  bleu  en  7,  & violet  en  k.  C’eft  une  marque  infaillible 
que  l’eflcnce  de  la  couleur  rouge  confifte  en  ce  que  les  petites 
boules  du  rayon  qui  lacaufcnt,  ont  beaucoup  plus  du  mou- 
vement circulaire  que  du  droit.  Que  l’eflènee  de  la  couleur 
violette  confifte  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  ont 
beaucoup  plus  du  mouvement  droit  que  du  mouvement  cireur 
laire.  Que  l’efiènee  de  la  couleur  jaune  confifte  en  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  qui  la  caufè  , ont  plus  du  mouvement 
circulaire  que  du  droit , mais  qu’elles  en  ont  moins  que  celles 
du  rayon  qui  produit  le  rouge.  Et  enfin,  que  l’efiènee  du  bleu 
confifte  en  ce  que  les  petites  boules  des  rayons  qui  l’cxcitenc 
ontplus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire,  mais  qu’elles  en 
ont  moins  que  les  petites  boules  du  rayon  qui  produit  le  violet. 
D’ou  il  s’enfuit  qu’on  peut  dire  en  general  qu’il  n’y  a que  quatre 
couleurs  limplcs,  fçavoir,  le  rouge,  le  jaune  , le  bleu  & le  violet, 
mais  de  telle  forte  que  le  jaune  n’eft  qu’un  rouge  diminué , ni  le 
bleu  qu’un  violet  aufli  diminué. 
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par  une  feule  expérience  que  le  jaune  & 
rouge  & un  violet  diminuez,  fi  l’on  prend 
un  vaifièau  comme  abcd  dans  lequel  il 
y ait  de  l’eau  dont  la  furfacc  (bit  quatre 
ou  cinq  pouces  plus  haute  que  le  fond 
b Ci  car  y laiflànttomberenfuitefort obli- 
quement les  rayons  du  Soleil  r.  f & g h 
par  un  trou  de  quatre  ou  de  cinq  lignes  de 
diamètre  qui  foit  afièz  prés  de  la  lürface 
de  l’eau-,  on  verra  que  ces  deux  rayons  (e 
courberont  aux  pointts  f & h en  s’appro- 
chant de  la  perpendiculaire,  & qu’eftant 
reçus  au  fond  de  l’eau  fur  la  furface  b c , qu’il  faut  luppofèr 
blanche  , ils  y produiront  des  couleurs  différentes,  fçavoir  un 
rouge  jaunâtre  vers  m , qui  eft  au  dehors  de  la  courbure  des 
rayons,  & un  violet  bleuâtre  vers  ri  , qui  eft  au  dedans  de  la 
même  courbure  : ce  qui  ne  peut  procéder  que  de  ce  que  les 
petites  boules  du  rayon  g h ne  iouffrant  qu’une  refraêhon, 
n’acquierent  pas  afièz  de  mouvement  circulaire  pour  produire 
un  véritable  rouge , bien  qu’elles  en  ayent  afièz  pour  caufèrun 
rouge  jaunâtre  , & de  ce  que  les  petites  boules  du  rayon  e f 
n’ont  pas  allez  du  mouvement  droit  pour  produire  un  vray 
violet,  bien  qu’elles  en  ayent  allez  pour  caufer  un  violet  bleuâ- 
tre. 

j.  La  nature  des  couleurs  fimples  & dérivées  eftant  amfi  éta- 
Qiuiuifnt  blie,  on  en  peut  aifement  déduire  les  proprietez  dont  voicy  les 
qïïn'pM  P'us  importantes.  La  première  eft  qu’on  doit  voir  diverfes  cou- 
didmn  de  leurs  lors  qu’on  regarde  au  travers  des  coips  diaphanes  trian- 
*dmuâu*u  g^aircs  , . h ces  corps  ont  une  de  leurs  furfaces  couverte  d’un 
corps  opaque , à la  relcrve  d’un  petit  efpace  par  lequel  ils 
puifient  recevoir  quelques  rayons  de  lumière , ou  ce  qui  eft  la 
mêmechofè,  fi  l’objet  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  corps 
diaphanes  a des  enfoncements  qui  caulènt  des  ombres  , fans 
quoy  on  ne  Içauroit  voir  des  couleurs  , comme  l’experience  le 
fait  voir  dans  le  Prifme  triangulaire  de  verre  dont  nous  venons  de 
parler. 

La  lèconde , que  lorfqu’on  regarde  des  objets  ombragez  par 
un  corps  diaphane  triangulaire  & équilatéral , on  les  doit  voir 
colorez  ou  fins  couleur,  félon  que  l’oeil  eft  diverfement  placé 
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à leur  égard  : Par  exemple,  fi  les  deux  rayons  de  & fg  citant 

tombez  fur  le  Prilme  abc-, 

& sellant  rompus  en  e & en 
g , & en  h & en  i , tendent  à 
l’œil  qui  cil  placé  en  qjl, 
l’objet  d f paroitra  coloré, 
parce  que  ces  deux  refra- 
ilions  confpirent  à taire  pi- 
rouetter les  petites  boules 
des  rayons  en  même  fcnSj  & 
que  ceux  qui  font  dans  la 
convexité  de  la  première 
courbure,  font  aullidansla 
convexité  de  la  féconde  -,  au 
contraire,  le  même  objet  paroitra  tans  couleur  fi  l’œil  elt  placé  en 
o p,  parce  que  le  rayon  hm&ik,  qui  le  reflcthiflênt  fur  le  côté 
a c , fc  rompent  en  m n de  telle  forte  que  cette  féconde  réfraction 
détruit  l’etFet  de  la  première  en  faitant  que  le  rayon  d e h qui  eltoit 
dans  la  convexité  de  la  première  courbure , fc  trouve  dans  la  con-  ’ 
cavité  de  la  fécondé.  Cela eft  confirmé  par  l’exemple  du  Prifme 
triangulaire  de  verre  au  travers  duquel  on  voirie  même  objet  tan- 
tôt coloré  & tantôt  fans  couleur , félon  que  le  Prifme  eft  diverfé- 
ment  placé  entre  l’œil  & l’objet. 

La  troifiéme  & dernière  propriété  efl  que  quand  il  y a deux  ou 
trois  refraêtions  de  fuite , en  forte  pourtant  que  les  rayons  rompus- 
demeurent  dans  la  même  fituation  à l’égard  de  la  convexité  & con- 
cavité des  courbures , on  doit  voir  les  mêmes  couleurs , mais  plu» 
vivement , parce  que  cette  fituation  confpire  à taire  tourner  tou- 
tes les  petites  boules  des  rayons  en  même  iens  ; ce  qui  fera  confir- 
mé par  l’exemple  des  couleurs  de  l’Arc-en-ciel  dont  il  fera  traité 
enfuite. 

Quant  à la  couleur  verte  qu’on  voit  quelquefoiscn  regardant  g jj" 
dans  le  Prifme  triangulaire  de  verre,  il  ne  la  faut  pas  tant  con- 
fiderer  comme  une  couleur  fimple  , que  comme  une  couleur  w- 
mixte  & compoféc  qui  rcfulte  du  mélange  du  jaune  & du  comMu- 
bleu , & qui  confifle  par  confequent  en  une  raifon  du  mouve- 
ment droit  & du  mouvement  circulaire  moyenne  entre  le» 
raifons  du  mouvement  droit  & du  mouvement  circulaire  de» 
petites  boules  des  rayons  jaunes  6c  bleus.  Cela  efl  confirmé  pair 
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l'experiencc  qui  fait  voir  qu’cn  mettant  une  feuille  de  papier  blanc 
à une  diftance  de  dix  ou  de  douze  pieds  du  Prifme , le  jaune  & le 
bleu  s’avancent  l’un  fur  l’autre,  & font  du  verd  par  leur  mélan- 
ge: Cela  paroit  encore  mieux  en  regardant  par  le  Prifme  le  pan- 
neau d’une  vitre  -,  car  on  voit  dans  l'extremité  fuperieure  un  rou- 
ge vif  qui  a au  deflous  du  jaune,  & dans  l’extremité  inferieure 
un  beau  violet  qui  a par  dclfus  du  bleu.  Enfuite  dequoy  fi  l’on 
difpofc  le  Prifme  de  telle  forte  que  les  deuxextremitez  du  pan- 
neau femblcnt  fe  joindre , onvoitquc  le  jaune  & le  bleu  qui  font 
placez  entre  le  rouge  & le  violet,  venantàfe  mêler  cnfemblcdif- 
paroifli  it,  &c  compofent  un  beau  verd  qui  tient  le  miLicu  entre  le 
rouge  & le  violet. 

Cequejedisdu  vcrdfe  doit  entendre  par  proportion  de  tou- 
tes les  autres  couleurs  mixtes  qui  font  compol'ecs  d’autres  cou- 
leurs, comme  le  verd  eft  compofé  du  jaune  ôc  du  bleu,  comme 
l’experience  des  Peintres  le  confirme. 

Quant  aux  vrayes  couleurs  radicales , on  peut  dire  en  gene- 
ral qu’elles  ne  font  autre  chofe  dans  les  corps  qu’on  nomme 
colorez  que  la  propriété  particulière  qu’ils  ont  de  modifier  la 
lumière  d’une  certaine  façon  : C’elf  pourquoy  puis  que  cette 
propriété  eft  differente  félon  la  différente  nature  des  corps 
colorez, , pour  en  avoir  une  idée  la  plus  exaéfe  qu’il  fera  poffi- 
blc,  il  faut  tâcher  de  découvrir  ce  qu’il  y a de  particulier  dans 
la  fupcrficie  de  chaque  efpece  de  corps  coloré  qui  peut  don- 
ner Ùeu  à la  lumière  de  le  modifier  de  la  maniéré  qui  eft  re- 
quife  pour  produire  la  couleur  qui  eft  propre  à cette  efpece  de 
corps. 

Àinfî  pour  commencer  cet  examen  par  les  corps  lumineux-, 
il  faut  remarquer  que  ceux  qui  font  compofcz  de  foulfres  gref- 
fiers & qui  le  meuvent  lentement,  doivent paroitre  rouges, 
car  comme  ces  foulfres  lbnt  fort  fpongieux  & & fort  lents  , ils 
compofent  une  furfàce  fi  rare  & fi  interrompue  qu’elle  ne  peut 
poufler  en  avant  qu’une  partie  des  petites  boules  du  fécond 
Elément  qui  l’environnent  -,  ce  qui  eft  caufe  que  l’autre  partie 
qui  n’cft  pas  éclairée,  fait  le  même  effet  à l’égard  de  celle  qui 
l’eft,  que  l’ombre  du  corps  opaque  qui  eft  fur  le  Prifme  trian- 
gulaire de  verre , a coûtume  de  faire  à l’égard  des  rayons  qui  eau- 
lent  le  rouge  qu’on  voit  en  regardant  dans  ce  Prifme  s c’eft  à 
dire,  qu’elle  fait  piroiieter  en  même  fens  du  côté  qui  luy  eft 
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oppofé  toutes  les  petites  boules  qui  compofcnt  les  rayons  de 
la  flamme.  C’cll  par  cette  ration,  par  exemple,  que  les  char- 
bons allumez  parodient  rouges , au  lieu  qu’ils  paroillènt  blancs , 
il  l’on  augmente  leur  lumière  en  les  fouillant , parce  que  les 
parties  de  leur  ibulfre  fe  mouvant  alors  plus  vite , font  quant 
à.  l’effet  de  pouffer  le  fécond  Elément,  la  même  chofc  que  fi 
leur  furface  ciloit  toute  unie,  & qu’elle  produiiit  une  lumière 
continue. 

La  rougeur  qui  paroît  fur  les  corps  lumineux,  ne  dépend  g7'  u 
pas  toi' 
duitc 
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re  fort  rouge,  à caule  que  fa  lumière  paile  au  travers  de  quan- 
tire  de  vapeurs  nitreufes  qui  luy  font  foutfrir  des  réfractions 
à peu  prés  femblablcs  à celles  que  caufe  le  Priimc  triangulaire 
de  verre  : ce  qu’on  croira  facilement  ii  l’on  prend  la  peine 
d’obfervcr  que  lors  qu’on  diftille  du  falpètrc  pour  taire  de  l’eau 
forte,  les  cxhalaiibns  qui  montent  & qui  circulent  dans  le  ba- 
lon , font  paraître  fort  rouge  une  chandelle  qui  cft  allumée  au 
delà  du  balon,  8c  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  cxhalaiibns. 

Par  la  meme  raifon  , l’on  voit  le  Soleil  rouge  lors  qu’on  le  re- 
garde au  travers  d’un  verre,  où  l'on  a mis  une  petite épaifleur 
d’ancre , ou  de  noir  de  fumée. 

Il  faut  remarquer  encore  que  les  corps  qui  font  compoièz  *■ 
de  ibulfres  groiTiers  eftant  médiocrement  embrafez  doivent  pa-  /„ 
roitre  jaunes  ; car  comme  leurs  loulfres  ic  meuvent  plus  *"tM 
vite  que  ceux  des  corps  qui  paroiilcnt  rouges,  il  e(l  nccef- 
faire  qu’ils  produiiènt  des  ombres  ailêz  épaifles  pour  caufer  la 
couleur  jaune  , mais  non  pas  ailêz  fortes  pour  exciter  la  cou- 
leur rouge  ; c’eft  ce  que  l’cxperience  fait  voir  dans  le  fer  8c 
dans  les  verres  bien  embrafez,  qui  paroiflent  blancs  au  commen- 
cement, puis  jaunes  en  fc  refroidiilânt , & enfin  rouges  quand 
ils  font  plus  froids.  , 

Il  faut  remarquer  en  troiiiéme  lieu , que  les  corps  lumineux  9. 
compoièz  de  foulfres  fort  fubnls  doivent  paraître  bleus  -,  car 
bien  que  ces  foulfres  l'oient  fort  fpongieux  , ils  caufcnt  pour-  ’ 
tant  des  ombres  fi  foibles  à caufe  de  la  petiteilè  des  intervalles 
qui  en  feparent  les  parties  , que  les  petites  boules  des  rayons 
conièrvent  plus  du  mouvement  droit  que  du  circulaire  i c’cil 
Tome  III.  A a 


ajours  ac  la  nature  ae  ces  corps,  eue  eit  louvcnr  pro-  ro^r dt, 
par  le  milieu  qui  tranfmet  leur  lumière.  Par  exemple,  nrf>  Ml**1 
le  Soleil  felcve,  ou  fe  couche,  il  naroit nour  l’ordinai- 


DigitLzed  by  Google 


IO- 

Pêurcjuo y 
U Lnvuert 
JuL»i  pour- 
ry  txrou 
MT»#» 


6)ut!Je  #jf  U 
prinripulo 
cxuft  in 

: nuit  ur}. 


,8<ÿ  L A P H Y S I QJJ  E. 

à dire , que  les  rayons  prennent  une  couleur  dérivée  bleue , telle 
que  l’cxpcrience  la  tait  voir  dans  la  flamme  de  l’eau  de  Vie , du 
foulfre  & des  autres  exhalaitbns  fubdlcs  &r  raréfiées. 

Par  des  raifons  femblables  la  flamme  d’une  chandelle  eft  bleue 
en  fa  partie  inferieure , parce  que  les  foulfres  les  plus  lubtils  font 
les  premiers  allumez.  Elle  elt  blanche  au  milieu , parce  que  les 
foulfres  y nagent  dans  une  plus  grande  quantité  du  premier  Elé- 
ment-, & elle  eft  jaune  ou  rouge  en  fa  partie  fupeneure,  fclon 

3ue  les  foulfres  qui  ont  déjà  perdu  de  leur  mouvement  y caufent 
es  ombres  plus  grandes  ou  plus  petites  -,  cela  eft  confirmé  par 
l’expericnce  des  Pinailleurs  qui  fondent  le  verre  en  faifant  palier 
le  vent  d’un  petit  foufllet  au  travers  de  la  flamme  de  leur  Lampe* 
car  ce  vent  entraine  après  loy  comme  un  petit  dard  de  flamme 
bleuâtre , qui  rencontrant  de  l’émail  de  verre  l’allume  d’un  feu , 
qui  eft  rouge  au  commencement  & enfuitc  blanc.  Or  il  eft  vifible 

Sue  ce  dard  de  flamme  paroit  bleuâtre,  parce  que  l’air  du  fouf- 
ct  fe  mêlant  avec  la  flamme  de  la  Lampe  y fait  le  même  effet 
qu’un  foulfre  fubtil,  dont  il  eft  une  cfpece.  Il  eft  encore  évident 
que  l’email  de  verre  fc  convertit  en  un  feu  qui  eft  rouge  au  com- 
mencement , parce  que  fon  foulfre  qui  eft  grollier , le  meut  len- 
tement, & que  ce  feu  devient  cniuitc  blanc,  parce  que  Ion  foul- 
fre qui  a acquis  plus  de  mouvement , poulie  les  rayons  avec  beau- 
coup plus  de  force. 

La  lumière  du  bois  pourry  & celle  des  vers  luifants  parodient 
bleues , à caufc  de  b fubtilité  des  foulfres  qui  en  exilaient  -,  & il 
y a beaucoup  d’apparence  que  les  Pholphores  artificiels  qui  font 
paroitre  une  lueur  bleuâtre  dans  les  lieux  fombres,  b produifcnt 
d’une  maniéré  toute  fcmblable. 

11  forait  mal-aile  de  défigner  en  particulier  ce  qui  eft  dans- 
les  corps  illuminez  qui  donne  à la  lumière  les  modifications- 
particulières  dans  lelqucllcs  confident  les  couleurs , parce  qu’il 

Îr  a dans  ces  corps  pluficurs  choies  qui  en  font  capables , mais 
a tranlparcnce  eft  fins  doute  la  principale  & la  plus  generale: 
car  il  eft  certain  que  prefquc  toutes  les  couleurs  qui  paroiflènt 
dans  les  corps  illuminez , dépendent  de  ce  que  la  lumière  ac- 
quiert quelque  piroüettcmenr,  ou  en  pénétrant  entièrement  les- 
pores  de  certains  corps , ou  en  fe  rcflcchiflànt  fur  quelques- 
unes  de  leurs  parties  intérieures  après  avoir  un  peu  pénétré  lcs> 
fuper  libelles. 
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Nous  avons  un  exemple  des  couleurs  qui  dépendent  de  la 
lumière  qui  traverfe  entièrement  les  corps  illuminez,  dans  un 
verre  plat  coloré  -,  car  bien  qu’il  le  fa  tic  des  refra&ions  dans 
ce  verre  comme  dans  ceux  qui  font  lins  couleur  , ces  réfrac- 
tions ne  font  pas  pourtant  la  vraye  caufe  de  fa  couleur  ; car  il  forait 
aifé  de  prouver  que  ces  refrattions  font  égales  & contraires , 
c’eftàdire,  que  la  fécondé  détruit  l'effet  de  la  première.  C'eft 
pourquoy  il  faut  concevoir  en  general  que  les  parties  infen- 
libles  des  Métaux  qu’on  mêle  avec  le  verre  pour  le  rendre  co- 
loré , difpofent  tellement  fes  pores  que  les  petites  boules  des 
rayons  qui  les  pénétrent,  acquièrent  le  piroüettement  qui  eft 
propre  à produire  la  couleur  dont  le  verre  elb  teint. 

Cela  fc  confirme  , parce  que  pour  faire  du  verre  qui  foit  «*• 
d’un  beau  rouge  de  pourpre , on  met  beaucoup  de  Manganeze 
qui  eft  un  minerai , dont  les  foulfres  grollïers  par  l’irregula-  verre  J‘*m 
rite  de  leur  figure  font  très  propres  à foire  pirouetter  toutes  les  b,*u  ”***• 
petites  boules  des  rayons  en  même  fens  à eaufc  des  ombres 
qui  les  accompagnent.  Pour  foire  du  verre  jaune  on  met  de  la 
rouille  de  fer,  ou  de  l’argent  calciné  qui  font  des  métaux  dont 
les  foulfres  font  propres  à caufcr  des  ombres  , mais  moindres 
que  celles  que  produit  la  Manganeze.  Enfin , pour  donner  un 
beau  bleu  d’aigue  marine  au  verre  , on  y mêle  du  cuivre  rou- 
ge calciné  & un  peu  de  foulffe  aufli  calciné  qui  font  deux  mi- 
néraux , dont  le  foulfre  fubtil  eft  très  propre  à donner  aux 
rayons  la  proportion  du  mouvement  droit  & du  mouvement 
circulaire  qui  eft  nccefliire  à leurs  petites  boules  pour  caufer 
la  couleur  bleue. 

Les  Rubis,  les  Emeraudes  , & les  autres  pierres  precicufcs  *?• 
colorées  font  paraître  leurs  couleurs  par  la  même  railon  que  le  i„  7!^ 
verre  coloré } Et  il  y a lieu  de  croire  que  cette  couleur  dépend 
dans  les  pierres  precicufcs  des  parties  infenfibles  de  quelques 
Métaux  qui  fe  font  mêlées  avec  la  matière  de  ces  pierres  , lors  u»n. 
qu’elles  fe  font  formées. 

Quant  aux  couleurs  des  corps  qui  ne  font  pas  entièrement  14. 
tranlparents , elle  dépend  de  ce  que  la  lumière  les  ayant  un  peu  lic"mmnt 
pénétrez  rencontre  des  parties  folides , où  elle  le  réfléchit , & "Uf"rf„IX 
partant  une  féconde  fois  au  travers  de  ces  corps,  elle  porte  aux /"»'*««■- 
yeux  la  couleur  qui  répond  à la  modificanon  qu’elle  a reçue l,Mn' 
par  ce  double  partage  : Ainli , par  exemple,  lorfque  nous 
» Aa  îj 
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voyons  des  Laines,  delaSoye,  des  Plumes,  des  Herbes,  & 
des  Fleurs  teintes  de  quelque  couleur  , nous  devons  penfer 
que  la  reflexion  des  rayons  & leur  double  paflàge  au  travers 
des  porcs  de  ces  corps  avec  l’ombre  qui  eft  caulëe  par  Illéga- 
lité de  la  fuperficic  de  ces  mêmes  corps,  déterminent  les  petites 
boules  des  rayons  à piroücttcr  en  la  proportion  qui  eft  rcquife 
pour  faire  voir  la  couleur  qui  paroit  dans  ces  corps.  Ce  que 
je  dis  des  Fleurs,  des  Etoffes  & des  Plumes,  fe  doit  entendre 
généralement  de  toutes  les  matières  opaques  colorées  , car  il 
n’y  en  a aucune  dans  laquelle  le  Microfcope  ne  nous  fade  re- 
marquer quelque  tranfparence. 

Cela  fc  confirme  parce  que  fl  l’on  met  de  la  teinture  bleue 
ou  rouge  de  l’cpaiflèur  de  deux  ou  trois  lignes  lur  du  papier 
blanc,  elle  paraîtra  noire,  parce  que  la  lumière  qui  fc  fera  af- 
foiblie  en  traverfant  cette  épaiflèur  jufqu’au  papier  s’eftant  ré- 
fléchie , ne  pourra  la  traverfer  une  féconde  fois  -,  mais  fl  cette 
épaiflèur  n’eft  que  d’une  demie  ligne  , la  lumière  qui  ne  s’af- 
foiblit  que  par  le  double  partage  & par  les  deux  refractions 
qu’elle  fouffre,  portera  aux  yeux  h couleur  avec  éclat. 
commun  fc  confirme  encore  par  b manière  dont  on  fait  naître 

nfmin.n-  les  couleurs  chez  les  Teinturiers  -,  car  de  ce  qu’avec  le  bois  de 
VJ“ci°ïi , bois  d’Inde,  & les  Gaudes  qui  fervent  pour  faire  le 

TmrtJuru  rouge,  le  bleu  & le  jaune,,  ils  mettent  toujours dcl’Alun,  qui 
eft  une  drogue  corrofive,  il  s'enfuit  manifeftement  que  les  fur- 
fàccs  des  Etoffés  en  deviennent  plus  tranfparcnres  & plus  dés- 
unies, & par  confequent  plus  propres  à caufer  les  ombres  qui 
font  nccefliires  à la  production  des  couleurs. 


CHAPITRE  XVIII. 

"Des  Couleurs  de  t Arc-en-Ciel , & comment  elles  font 
produites. 

u A P r e' s ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Couleurs  qui  paroi C 
enuürs  lt  fent  dans  le  Prifme  triangulaire  de  verre  , il  y a lieu  de 

f Art-tn-citl  cr0ire  que  celles  qu’on  voit  dans  l’Arc-cn-Ciel , font  produites 
de  ha  même  maniéré  -,  car  quand  on  confidere  que  lorfqu’oa 
vusumurt  voit  l’Arc-cn-Ciel,  l’air  eft  tout  remply  de  gouttes  de  pùiye* 


Digitized  by  Go< 


LIVRE  HUITIEME.  T A RT  JE  II.  189 
on  eft  quafi  forcé  de  reconnoitre  que  ces  gouttes  modifient  la 
lumière  comme  le  Prifrae  triangulaire  de  verre  la  modifié. 

Pour  rendre  cette  vérité  encore  plus  évidente  , il  faut  con- 
fiderer  ce  que  doivent  devenir  les  rayons  qui  partent  du  So- 
leil pour  éclairer  la  moitié  d’une  goutte  de  pluye  que  nous 
içavons  déjà  eftrc  de  figure  fpherique.  Pour  cet  effet  jettons 

la  vcué  fur  cette  figure  dans  la- 
quelle 7 reprefèn  te  ui\e  goutte  de 
pluye,  & ef,  Sa,  1 2,  l'ont 
trois  rayons  de  lumière  qui  vien- 
nent du  Soleil  > e f vient  de  la 
partie  fupericurc  de  cet  aftrc.  8 a 
vient  de  fbn  centre , & 1 2 , de 
là  partie  inferieure.  Les  rayons 
qui  lont  entre  ceux-là,  feront  re- 
preléntcz  dans  les  Figures  fui- 
vantes. 

Cela  fuppofé , il  eft  évident  que  li  l’on  excepte  le  rayon  8 a 
qui  foui  tend  directement  du  centre  du  Soleil  au  centre  de  la 
goutte , marqué  7 , tous  les  autres  qui  pénétrent  l’eau  fouf- 
rrent  quelque  refraCtion  en  approchant  de  la  perpendiculaire. 
Par  exemple , e f ne  tend  pas  directement  vers  g , mais  afin 
d’approcher  de  la  perpendiculaire  ht,  il  va  de  F en  k , où  ren- 
contrant quelque  partie  folide  d’air , ou  d’eau  , il  eft  obligé 
de  le  réfléchir  dans  la  goutte  fùivant  la  ligne  k N.  De  plus,  le 
rayons  k n tombant  obliquement  fur  l&iùrfàcc  de  la  petite  bou- 
le d’eau , fe  réfléchira  en  o , s’il  rencontre  quelque  partie  foli- 
dc  en  n > au  lieu  que  s’il  n’en  rencontre  aucune , il  paflera  dans 
l’air  en  foufffant  une  rcffaCtion  qui  le  fera  éloigner  de  la  per- 
pendiculaire / m , d’où  il  s’enfuit  que  le  rayon  e f n’ira  pas  en 
y , mais  en  p. 

Il  faut  railonner  du  rayon  1.  2.  à peu  prés  comme  du  rayon 
e f , c’eft  à dire , qu’il  fe  rompra  en  2.  pour  aller  vers  3. 
Qu’eftant  arrivé  en  3 , s’il  rencontre  une  partie  lolide , il  ic 
réfléchira  en  4.  Que  de  4 , s’il  rencontre  une  partie  folide  il  fc 
réfléchira  en  y,  où  fuppolànt  qu’il  ne  trouve  aucune  partie  fo- 
lide , il  paflera  dans  l’air  en  le  rompant  de  telle  forte  qu’il  ten- 
dra vers  p par  la  ligne  y p. 

Quant  aux  rayons  qui  partent  de  la  partie  fuperieure  du 
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Soleil,  & qui  font  compris  entre  ces  deux  rayons  E F , &8  a, 
il  eft  évident  qu'citant  entrez  dans  la  goutte  par  la  partie  f a, 

& ayant  loufrert  deux  refraCtions  & une  reflexion  , ils  en 
fortiront  par  la  partie  n a , mais  de  telle  forte  que  ceux  qui 
font  proches  de  n p , feront  plus  ferrez  que  ceux  qui  en  font 
éloignez  , comme  il  fe  voit  dans  cette  figure  où  8 reprefente 
la  goutte  d’eau  precedente  , & où  2 , 3,4,  f,  6,  7,  font  fix 
rayons  qui  viennent  de  h partie  fuperieure  du  Soleil  au  deflous 
du  rayon  e f , & après  avoir  fouffert  deux  réfractions  & une 

reflexion  dans  la  goutte  , fe  vont 
enfin  terminer  aux  points  tzxrni 
qui  font  tellement  difpofez  que  les 
trois  rayons  ot,  nz,  sx,  font  fort 
ferrez  , au  lieu  que  les  trois  autres 
qr>  rnn,  ht-,  font  fort  écartez  les 
uns  des  autres. 

Or  il  fuit  de  là  1.  que  les  deux 
réfractions  que  les  rayons  fouffrent 
à l’entrée  & à la  fortie  de  la  goutte , 
fc  font  en  même  fens  } c’eltàdire,  * 
X que  la  fécondé  ne  détruit  pas  la  pre- 
mière, commeilparoitdecequeles 
rayons  qui  entrent  & qui  fortent , gardent  toujours  la  même 
lituation  à l’egard  de  la  convexité  & de  la  concavité  des  cour- 
bures. 

Il  s’enfuit  2.  qu’entre  les  rayons  qui  fortent  par  le  quart 
de  la  fphere  h n il  n’y  a que  le  rayon  n p & quelques-uns  de 
lès  voifins  qui  foient  efficaces  , c’elt  à dire  , qui  foient  allez 
forts  pour  exciter  un  lentimcnt  notable  de  couleur  , à caulc 
qu’il  n’y  a qu’eux  qui  fortent  allez  ferrez  & prelque  parallèles , 
les  autres  eltant  fort  divergents  & même  plus  écartez  en  fortant 
de  la  goutte  qu’ils  n’eftoient  en  y entrant.  Ainfi , il  n’y  a que 
les  rayons  qui  tombent  fur  l’arc  f g & qui  fortent  par  l’arc  ns, 
ui puiflent faire  paraître  des  couleurs,  les  rayons  qui  tombent 
epuis  g jufqu’en  k n’y  pouvant  pas  contribuer , parce  que 
leurs  réfractions  font  trop  petites  pour  caulcr  des  couleurs 
fenfibles  -,  outre  que  les  rayons  rompus  q r,  mn , & h i 
font  trop  divergents  pour  porter  les  couleurs  à une  grande  di- 
flance. 


» 
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Il  s’enfuit  3 . que  le  rayon  np,  a de  l’ombre  par  deilbus , car 
puifqu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partie  de  la  goutte  l n , c’eft 
la  meme  chofe  que  fi  elle  eftoit  couverte  par  là  d’un  corps  opa- 
que } ce  qui  eft  très  remarquable. 

Pour  les  rayons  qui  partent  de  la  partie  inferieure  du  Soleil 
& qui  tombent  fur  la  partie  8 y,  de  la  goutte  9.  il  eft  évident 
qu’ils  en  fortent  par  la  partie  p n.  de  telle  forte  qu’ils  font  plus 
ferrez  à mefure  qu’ils  font  plus  proches  du  rayon  p r.  comme 


les  rayons  mt , oq,  font  allez  ferrez 

du  rayon  p r. 

D’où  il  s’enfuit  1.  quelerayon  4 y.  qui  eft  dans  la  convexité 
de  la  courbure  lorfqu’il  entre  dans  la  goutte,  par  le  point  y s’y 
trouve  encore , lorfqu’il  fort  par  le  point  p , & qu’il  va  fe  terminer 
en  r , & que  le  rayon  1 8.  qui  eft  dans  la  concavité  de  la  même 
courbure  en  entrant  dans  la  goutte  par  le  point  8 , y eft  encore 
lorfqu’ît  fort  par  le  point  n , 6c  qu’il  fc  va  terra iner/au  point  r. 

H s’enfuit  2.  qu’entre  les  rayons  qui  fortent  par  le  quart  de  la 
Sphere  ad,  il  n’y  a que  le  rayon  p r & fes  voifins  tnt,  oq,  & 
jr  r,  qui  foient  efficaces,  c’cft  à dire,  qui  puiflent  produire  des 
couleurs  vifibles,  tous  les  autres  rayons  changeant  de  fouation, 
ou  eflanr  trop  divergents  pour  en  exciter. 

Il  s’enfuit  $.  que  le  rayon  p r a de  l’ombre  par  deflus.  Car 
puis  qu’il  ne  fort  aucun  rayon  par  la  partie  de  la  goutte  a p , 
c’eft  la  même  chofe  que  fi  elle  eftoit  couverte  parla  d’un  corps 
opaque.  D’où  vient  que  le  rayon  p r de  cette  figure  , 6c  le 
rayon  n p de  la  figure  précédente  different  en  ce  que  le  rayoo 


I 


il  paraît  par  cet- 
te figure  mar- 
quée 9 , où  les 
quatre  rayons  1, 
2,  3,4,  après 
avoir  fouffert 
deux  refraftions 
6c  deux  refle- 
xions 1e  vont  en- 
fin terminer  aux 
points  R/^rqui 
font  difpofoz  de 
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rienre  confir- 
me tout  ce 
qui  vient 
d'eflrc  dit 
des  couleurs 
de  l'  Arc-en- 
Ciel. 
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p r.  a l’ombre  au  deflûs  6c  que  le  rayon  n p l’a  par  defîbus,  ce 
qui  mérité  particulièrement  d’eflre  remarqué. 

Cela  eftanc  ainfi,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  rayons  des  deux 

figures  prece- 
dentes ont  tou- 
tes les  condi- 
tions qui  font 
neccfïàires  pour 
faire  fentir  des 
couleurs  fembla- 
blcs  à celles 
qu’on  voit  dans 
le  Prifine  trian- 
gulaire de  verre-, 
car  en  premier 
lieu  le  rayon  n p 

de  la  figure  8 doit  foire  fontir  le  rouge,  parce  qu’il  fo  rompt  vers 
le  côté  oppoféàccluy  où  eftl’ombre.  2.  Le  rayon  or,  doit  faire 
fentir  du  jaune , à caufe  que  fa  refra£Hon  fe  fait  à peu  prés  en  mê- 
me fens  que  celle  du  rayon  n p.  3 . Le  rayon  uz  doit  faire  fentir 
la  couleur  bleue,  6c  le  rayon  sx  la  violette,  parce  qu’ils  fc  rom- 
pent du  côté  de  l’ombre. 

Il  cft  aufll  aifé  à juger  que  le  rayon  p r.  de  la  figure  marquée  9 
doit  faire  paroitre  le  rouge.  Que  le  rayon  mt  doit  faire  paroitre 
le  jaune;  le  rayon  oq  le  bleu , 6c  le  rayon  Nr  le  violet;  de  telle 
forte  que  le  rayon  le  plus  haut  de  l’une  de  ces  figures  fait  ce  que 
peut  faire  le  plus  bas  de  l’autre , avec  cette  différence  feulement 
que  les  rayons  de  la  figure  8 doivent  produire  des  couleurs  plus 
vives  que  les  rayons  de  la  figure  9 , à caufe  qu’ils  n’ont  eu  oc- 
cafion  de  s’affoiblir  que  trois  fois  aux  trois  endroits  où  ils  fo  font 
rompus  ou  réfléchis  ; au  lieu  que  les  rayons  de  la  figure  mar- 
qué 9 fo  font  affoiblis  quatre  fois  aux  quatre  endroits  ou  ils  fo 
font  rompus  ou  réfléchis. 

L’cxperience  cft  parfaitement  d’accord  avec  ce  que  je  viens 
de  dire  ; car  prenant  une  boule  de  verre  de  la  groffour  qui  efl 
reprefofitée  dans  les  trois  figures  precedentes,  6c  la  remplifîànt 
d’eau  toutes  les  fois  que  vous  l’expoforez  aux  rayons  du  So- 
leil , fi  vous  placez  l’œil  à un  endroit  femblable  à celuy  qui 
efl  marqué  p dans  la  figure  8 , vous  verrez  un  rouge  fort  vif 

qui 
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qui  fcmblcra  couvrir  toute  la  partie  qui  eft  au  delà  du  point  n -, 
& fi  tenant  l’œil  arrêté  $u  même  endroit  vous  faites  quelque 
peu  defeendre  la  boule,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  lïlins 
changer  la  boule  vous  haullcz  tant  foit  peu  l’œil , en  lorte  qu’il 
le  trouve  placé  à l’endroit  marqué  T , vous  verrez  la  boule 
comme  couverte  d’un  jaune  fort  vif  au  point  o -,  li  vous  placez 
l’œil  cn«,  au  lieu  du  jaune  vous  verrez  jdu  bleu  en  u , & li 
vous  le  placez  en  x vous  verrez  du  violet  comme  au  point  s. 
Il  arrivera  même  que  fi  l’œil  eft  à une  diftanceconfiderable  de 
la  boule,  vous  verrez  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu,  parles 
raifons  qui  ont  cfté  cy-devant  déduites. 

De  même,  fi  vous  placez  l’œil  au  point  marqué  r dans  la 
ligure  9 il  vous  paroitra  du  rouge  environ  la  partie  v : met-» 
tant  l’œil  en  t,  vous  verrez  en  m du  jaune  au  heu  du  rouge  -, 
tranfportant  l’œil  en  q , vous  ceflèrez  de  voir  du  jaune,  & 
vous  verrez  du  bleu  comme  en  o.  Enfin , fi  vous  placez  l’œü 
enr,  vous  verrez  du  violet  comme  en»,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  ces  quatre  dernières  couleurs  de  la  figure  mar- 
quée 9 feront  bien  moins  vives  que  les  quatre  precedentes  de 
la  figure  S,  dont  l’éclat  eft  tel  que  l’œil  en  feroit  offufqué,  li 
l’on  ne  fc  fervoit  d’un  artifice , qui  confiftc  à mettre  uncfeüille 
de  papier  blanc  à l’endroit  où  il  fàudroit  placer  l’œil  -,  car  com- 
me ce  papier  reçoit  les  quatre  rayons  efficaces  tout  à la  fois , auffi 
paroît-il  peint  de  rouge,  de  jaune  , de  bleu  & de  violet,  il  pa- 
roit  même  du  vert  entre  le  jaune  & le  bleu,  quand  le  papier  eft  à 
une  grande  diftancc  de  la  boule. 

Si  l’on  hauffè  ou  baillé  l’œil , enfortc  qu’il  ne  foit  plus  dans 
l’efpaccp/'.c.vdelafigureSoudanscelui  qui  eft  marqué  R tqr, 
dans  la  figure  9 , on  ne  voit  plus  aucune  couleur  , & l’on  ne 
peut  pas  loupçonner  que  celles  qu’on  voyoit  auparavant  fu  fi- 
lent caufées  par  des  rayons  différents  de  ceux  que  j’ay  décrits  s 
car,  par  exemple,  li  l’on  couvre  toute  la  boule  de  verre,  cn- 
fortequeles  rayons  ne  puillént  palier  que  par  les  endroits  mar- 
quez f g dans  la  figure  8 , on  continué  toujours  de  les  voir  au 
heu  qu’elles  difparoiftcnt  fi  l’on  couvre  feulement  un  de  ces 
endroits  , ou  fi  l’ori  place  quelque  corps  opaque  qui  couvre 
l’endroit  c d , quoy  que  tout  le  refte  de  la  boule  demeure  dé- 
couvert. 

Il  y t ' de  difficulté  à voir  les  quatre  couleurs , dont 
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sous  venons  de  parler , en  fe  fervant  d’une  fort  petite  boov 
te  , principalement  s’il  y a quelque  objet  fort  éclairé  au- 
tour d’elle,  dont  la  rauon  cil  que  cet  objet  ébranle  l’œil 
avec  tant  de  force  , que  l’impreflion  s’étend  quelque  peu  à 
b ronde  jufques  fur  les  filets  du  nerf  optique,  où  parvien- 
nent les  rayons  de  la  petite  boule,  qui  par  confequentnefçau- 
foient  faire  aucune  impreifion  coniiderable,  ni  caufer  aucun 
lèntiment  de  couleur  , mais  la  petiteflé  de  la  boule  peut  eftrc 
compenfée  par  le  nombre,  & plufieurs  boules  fort  petites  telles 

Sue  l'ont  tes  gouttes  de  pluye  qui  fe  trouvent  à côté  & au 
clTus  les  unes  des  autres  , peuvent  bien  faire  que  l’efpace  qu- 
elles occupent , paroiflê  rempli  de  ces  quatre  couleurs,  pourvu 
qu’elles  foient  dans  un  lieu  d’où  les  rayons  efficaces  parviennent 
aux  yeux  du  fpeefateur. 

J1  eft  même  vifiblc  que  ces  quatre  couleurs  doivent  paraî- 
tre feules  quand  le  Soleil  luit  foiblement  lur  les  gouttes  de  la 
pluye  -,  mais  quand  les  gouttes  font  fort  illuminées , & que  b 
nue,  où  fe  fait  la  pluye  , eft  fort  noire,  on  doit  voir  pour  l’or- 
dinaire trois  rangs  de  couleurs  , fçavoir  , un  premier  rang  de 
rouge  , de  jaune , de  vert&  de  bleu  , un  fécond  rang  de  pour- 
pre, de  jaune  , de  vert  & de  bleu,  &c  un  troifiéme  rang  fem- 
blabic  au  fécond  -,  ce  qui  procède  de  ce  qu’il  y a plufieurs 
gouttes  de  pluye  élevées  en  l’air  l’une  fur  l’autre  ; car  il  s’en- 
luit  de  là  qu’il  y a des  rayons  qui  viennent  à l’œil  d’une  goutte 
plus  élevée  qu’une  autre,  & d’autres  qui  viennent  d’une  goutte 
encore  plus  élevée , & ainfi  de  fuite  j d’où  il  arrive  que  l’œil 
ayant  reçu  les  rayons  qui  font  le  rang  fuperieur  du  rouge, du 
jaune  , du  vert  & du  bleu  , verra  au  deflôus  immédiatement 
les  couleurs  du  fécond  rang  dont  la  première  fera  de  pourpre, 
c’cft  à dire , d’un  rouge  enfoncé  , à caufe  que  l’extremité  ex- 
térieure du  violet  du  premier  rang  fc  mêlera  avec  l’extremité 
de  l’écart  rouge  du  lêcond  rang  ; ce  qui  fera  une  couleur  de 
pourpre  qui  paraîtra  au  deflôus  de  b bande  du  bleu  du  premier 
rang. 

Outre  l’Arc-en-Ciel  que  je  viens  de  déterminer,  qui  dépend 
-*  * des  rayons  qui  tombent  fur  la  partie  fuperieurc  des  gouttes  de 
* Arc-cn  "'  pluye  , il  y en  a un  autre  qui  dépend  des  rayons  qui  tombenc 
cùi,  & m t'ur  ia  partie  inferieure  des  mêmes  gouttes  } car  il  eft  vifible 
jîfcrnt"  que  les  rayons  vifuels  qui  dans  la  figure  ÿ,  fe  terminent  aux. 
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points  p r,  mt,  o (j  y Nr,  doivent  faire  paroitre  des  couleurs.* 
& qu’en  particulier  on  doit  voir  rouges  les  gouttes  qui  font 
vues  par  le  rayon  p r -,  jaunes  celles  qui  font  vues  par  le  rayon  mt\ 
bleues  celles  qui  font  vues  par  le  rayon  o q } & violettes  celles  q u ’oa 
vôitparle  rayon  N r. 

d’Aillcurs  ces  gouttes  cftant  difjjofccs  en  rond  autour  de 
l’axe  de  la  vifion,  & n’ayant  aucun  objet  coloré  dans  leur  voi- 
finage , il  eft  manifefte  qu’elles  doivent  corapofor  un  fécond 
Arc-en-Ciel,  lequel,  fuivant  ce  quia  cfté  dit,  doit  avoir  des 
couleurs  moins  vives  que  le  premier,  & avec  cela  une  fituation 
toute  contraire  ; car  par  exemple , dans  le  premier  le  rouge 
paraît  en  dehors  & le  violet  en  dedans  , au  lieu  que  dans  le 
iccond  le  rouge  parait  en  dedans , & le  violet  en  dehors.  H 
faut  ajouter  que  le  fécond  Arc-cn-Cicl  doit  dire  extérieur  au 
premier  j c’cft  à dire,  qu’il  le  doit  renfermer  * parce  que  l’an- 
gle fous  lequel  paroillént  les  couleurs  du  fécond  Arc-en-Ciel, 
ell  plus  grand  que  l’angle  fous  lequel  paroiflent  les  couleurs  du 
premier. 

. La  nature  de  l’Arc-en-Ciel  cftant  telle  que  je  viens  de  la  décri- 
re, il  eft  aifé  d’en  déduire  toutes  les  propriété/,  qu’on  obfcrvc  dans 
ce  Meteore  -,  car  en  premier  lieu  on  peut  facilement  rendre 
raifbn  de  ce  que  l’ Arc-en-Ciel  parait  mieux  borne  du  côté  du 
rouge,  que  du  côté  du  violet,  où  la  couleur  ne  fè  perd  qu’en 
s’aftoibliflânt;  car  il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  Figure 
marquée  8 , pour  voir  qu’il  ne  fort  de  la  goutte  aucun  rayon 
du  côté  du  rouge,  & qu’il  en  fort  quelques-uns  du  côté  du  vio- 
let , lcfquels  quoy  qu’inefficaces  pour  produire  un  fentiment 
fort  vif,  ne  laiflent  pas  de  faire  paroitre  quelques  foibles  cou- 
leurs. Ajoutez  encore  que  les  gouttes  de  pluye  qui  font  à côté  de 
celles  qui  font  voir  la  couleur  rouge  n’envoyant  aucun  rayon 
vers  nos  yeux , l’apparence  de  cette  couleur  doit  ccftér  tout 
d’un  coup,  au  lieu  que  les  gouttes  qui  font  proches  de  celles 
qui  nous  font  fentir  le  violet  envoyant  quelque  foible  lumière, 
doivent  faire  voir  une  couleur  diminuée  en  l’endroit  où  elles 
font,  d’où  vient  que  le  violet  ne  finit  qu’infcnfiblcmcnt. 

En  fécond  lieu , fi  l’on  coniîdere  que  les  gouttes  qui  pa- 
roiftént  colorées  , font  vues  fous  un  certain  angle  autour  de 
l’axe  de  la  vifion  & que  deux  perfonnes  différentes  ont  ces 
deux  axes  divers , on  connoîtra  que  chaque  fpeftateur  a ion 
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Pourquoi 
T Arc-ru- 
Ciel  paroi t 
mieux  borne 
du  côté  du 
rougi  que  du 
côte  du  vio- 
let. 
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Pour  quoy 
chaque  Sptc- J 
tatrur  afin 
Arc-tn-Cttl 
particulier* 
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Arc-en-Ciel  particulier  ; ce  que  Pexperience  confirme  dan?  le* 
grandes  pluyes  où  PArc-en-Ciel  jparoît , pourveu  qu’on  puifïe 
rapporter  fes  cornes  à qudque  chofe  de  fixe,  car  on  le  voit  alors 
changer  déplacé  à mefure  qu’on  avance  ou  qu’on  recule. 

En  troilîéme  lieu  , fi  l’on  fait  reflexion  à la  grandeur  de 
B,eji6j  jV Arc-en-Cicl , il  paroir  qu’elle  dépend  de  b portion  de  la  baie 
u jiWmrd’un  cône  qui  le  rencontre  au  deilùs  de  la  furface  de  la  terre 
^^"^"■lorfqu'on  obièrve  ce  Météore.  Il  eft  même  évident  que  cette 
portion  eft  d’autant  plus  petite,  que  l’axe  de  b vil  ion  qui  eft  le 
même  que  celuy  de  ce  cône , incl  ine  d’avantage  vers  cette  furface  -, 
ce  qui  arrive  d'autant  plus  que  le  Soleil  eftplus  élevé  fur  l’Hori- 
zon , d’où  vient  que  plus  cet  aftre  aura  d’élévation , plus  P Arc-en- 
Cid  paraîtra  petit.  * 

En  quatrième  lieu , fi  l’on  confidereque  b diftance  des  objets 
ntiu  -.«ywjqui  font  loin  de  nous  , ne  le  connoitque  fort  încertamcment, 
i'Art-m-  comme  il  fera  ditenfuitc , & que  nous  prenons  fouvent  pour 
/wh’î’iw'!. également  diftants  des  corps  qui  lont  diverfement  éloignez  de 
nous,  on  connoîtra  facilement  que  cette  meprife  fait  que  nous 
rapportons  les  couleurs  de  PArc-en-Ciel  aux  nues , comme  à 
une  fuperficic  fpherique  concave  allez  exaéte , dont  nôtre  œil 
eft  le  centre,  bien  que  ces  nues  foient  inégalement  éloignées  de 
l’endroit  où  nous  lommes;  d’où  vient  que  nous  jugeons  PArc- 
en-Ciel  plus  loin  de  nous  , plus  grand  & plus  régulièrement 
rond  qu’il  n’eft  en  effet  ; ce  qui  fe  confirme,  parce  que  fi  b 
pluye  qui  nous  le  fait  voir  , tombe  fi  prés  de  nous  que  nous 
publions  remarquer  b différence  de  b diftance  des  gouttes  & 
îles  nues  qui  font  au  delà , PArc-en-Ciel  ne  nous  paroit  plus  fi 
régulier  -,  & nous  y appercevons  diverlès  irregularitez  félon  que 
b pluye  tombe  diverfement  fur  b terre.  Parexcmple,  filevent 
b chailc  vers  nous , comme  les  goût  tes  les  plus  balles  font  les  plus 
proches;  aulfi  les  cornes  de  PArc-en-Ciel  nous  paroiflènt  avan- 
cer plus  que  le  haut,  &par  confequent  l’Arc  nous  paroît  incliné 
^ àl’Horizon. 

vinr^uci  S’il  arrive  même  que  1a  pluye  lè  borne  du  côté  du  fpedateur 
"l/j™  dans  un  plan  tellement  incliné  à l’axe  de  b vifion  qu’il  fafle  un 
,n-ctti  f*-  angle  aigu  vers  1a  main  gauche , & un  obtus  vers  b droite , ce  fera 
roijjtnt  unç neceflité que  1a  figure  conique  qui  détermine  les  gouttes 
TJcmmt*  qu’on  doit  voir  colorées,  les  rencontre  de  telle  lorteque  celles 
qui  font  à b gauche  foient  beaucoup  plus  prés  de  l’oeil  du  fpcêlar 
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tcur  ou  de  Taxe  de  la  vifion , que  celles  qui  font  à la  droite  -,  & parce 

Sue  ce  font cesdeux fortes degouttesquiformentlesdeuxcornes 
e l’Arc-en-Ciel , elles  paroîtront  inégalement  éloignées;  &fi 
l’on  veut  établir  le  centre  de  cet  Arc  dans  un  point  également 
diftant  des  deux  cornes,  il  fera  neccfiâire  qu’il  le  rencontre  hors 
de  l’axe  de  la  vifion. 

Si  le  Soleil  eilant  dans  l’Horizon  le  fpeétateur  cdoit  fort  \rvuy 
élevé,  comme  par  exemple,  s’il  eftoit  au  fommet  d’une  haute 
montagne,  il  n’y  a pas  de  doute  que  l’axe  de  la  vilion  dan» le- 
quel  eit  le  centre  de  l’Arc-cn-Cicl  , feroit  alors  notablement  a cl  cemmr 
élevé  au  ddliis  de  l’Horizon  en  comparaifon  de  la  grandeur *  *"(.<rc'rc(* 
du  cercle  dont  cet  Arc  a coutume  de  faire  une  partie,  ii  bien 
qu’il  en  pourrait  paraître  plus  de  la  moitié  , & même  on 
pourrait  fuppofer  la  montagne  fi  haute  & la  pluye  lî  prés  de 
l’œil  du  lpeétateur,  qu’on  verrait  l’Arc-en-Ciel  comme  un  cercle 
entier.  ' • 

S’il  arrivoit  même  que  quelque  nué  cmpéchâralors  les  rayons  f0- 
du  Soleil  de  tomber  fur  la  plus  haute  partie  de  la  circonférence 
de  ce  cercle , onn’en  verroit  que  la  partie  d’en  bas , laquelle  fem-  **»/*«  rta- 
bleroit  un  Arc-cn-Cicl  renverfé.  'J>re' 

Enfin , fi  les  gouttes  de  pluye  qui  doivent  paraître  colorées 
ne  le  rencontrent  pas  vis-à-vis  d’une  nué , mais  vis-à-vis  de 
quelques  autres  objets  aufquels  on  rapporte  là  principale  at- 
tention -,  c’eft  fur  ces  objets  qu’on  croit  voir  PArc-en-CicI. 

C’eft  ainfi  en  effet  qu’on  le  croit  voir  quelquefois  fur  des  mon- 
tagnes & quelquefois  fur  des  prairies  qui  font  oppofées  au  de- 
là de  la  pluye. 


CHAPITRE  XIX. 

*Des  Couleurs  i des  Couronnes  , & des  Rarhel'ieï. 

COmmf.  les  nues  ou  les  brouillards  ne  font  pas  toujours  r. 

compofez  dégrades  gouttes,  mais  fou  vent  de  gouttes  fort 
petites,  & même  quelquefois  de  parcelles  de  glace  où  de  nc-/«  fente, 

Ec  de  diverfes  figures,  ainfi  qu’il  a efté  remarqué  dans  le  y. 

ivre  , il  eft  necedaire  que  lorfqu’il  y a dans  l’air  des  nues 
médiocrement  épaiftes,  la  lumière  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
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<jui  les  pénétré  , fe  rompe  dans  les  gouttes  d’eau  qui  les  com- 
pofentj  de  telle  force  que  cette  lumière  ji’cftant  vilible  qu’à  une 
certaine  diftancc  de  ces  affres,  au  delà  de  laquelle  le  refte  de  la 
nue  paroi  t noir , les  rayons  qui  font  dans  la  convexité  des  courbu- 
res proches  de  l’obfcurité , doivent  paroître  rouges  -,  & l’on  doit 
voir  bleus  ou  violets  ceux  qui  font  dans  la  concavité  de  la  même 
courbure  & du  côté  de  la  Lune  & du  Soleil. 


S’il  arrive  encore  que  les  nues  foientcompofées  de  parcelles  de 
neige  plattcs  qui  commençant  à fe  fondre  prennent  des  figures 
convexes  > comme  ces  convexitez  ont  des  foyers  où  les  rayons 
fc  croifent , on  doit  voir  alors  deux  rangs  de  couleurs  contiguës  & 
non  mêlées  comme  celles  de  l’Arc-en-Ciel , parce  que  la  figure 
Elliptique  ou  parabolique  des  parcelles  d’eau  qui  les  produit,  fe- 
pare  bien  plus  les  rayons  que  la  figure  fpherique  des  gouttes  qui 
pred  uifen  t 1’ Arc-cn-Ciel . 

î.  Ces  couleurs  ainfi  difpofées  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune 
u"  Zlr  font  cc  9uon  appeljf  Couronnes  qui  ont  pour  l’ordinaire  quatre 
Cuvâmes,  ou  cinq  degrez  de  tnametre  & dont  l’explication  femble  fondée 
fur  l’experiencC}  car  li  l’on  foufBecn  ouvrant  la  bouche  contre 
une  glace  de  verre  bien  polie , & qu’on  regarde  enfuitc  une  chan- 
delle allumée  au  travers  des  petites  gouttes  d’eau  imperceptibles 
qui  font  fur  le  verre , on  voit  une  petite  couronne  de  quatre  ou  cinq 
degrez  de  diamètre  concentrique  à la  flamme  de  la  chandelle,  & 
toute  fëmblable  à celle  qu’on  voit  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune 


avec  un  rangde  couleurs. 

commis  Qilc  fl  au  l'eu  de  parcelles  d’eau  ou  de  neige,  qui  commen- 
ft  forment  cent  à fè  fondre , il  y a dans  l’air  des  filaments  de  glace  qui  ayent 
in  grandes  ]a  fjgUrc  d’un  Pfjfmc  & qui  tournent  en  tous  fens  par  les  mouve- 
«i v.smes.  mcns  differents  de  l’air , la  lumière  qui  les  pénétre  en  venant  aux 
yeux  doit  paroître  colorée  à peu  prés  comme  celle  qui  paflè  au  tra- 
vers du  Prifme  triangulaire  de  verre  ; avec  cette  diflèrence  feule- 
ment que  le  rouge  doit  paroître  du  côté  de  l’aftre,  & le  bleu  du 
côté  oppofé,  à caufe  que  la  figure  de  ces  Prifmes  difpofe  telle- 
ment les  rayons  rompus  que  ceux  qui  font  proches  de  l’ombre  & 
dans  la  convexité  de  la  courbure  font  les  plus  proches  de  l’aftre, 
& ceux  qui  font  dans  la  concavité  en  font  les  plus  éloignez. 
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Par  exemple  , fi  nous  fuppofons  que  abc,  & def,  font 
deux  Prifmes  qui  compofcntles  petites  Etoiles  de  neige  , &que 

l’oeil  foit  placé  en  m , fi  deux 
rayons  parallèles  qui  par- 
tent de  l’extrémité  droite  du> 

Soleil , tombent  fur  les  cotez 
a c & d f , ils  louffrirontdeux 
F refractions  dans  ces  Prifmes. 
Suppolbns  enfuite  que  i 2 , &z 
3 m.  font  deux  de  ces  rayons  v 
& que 4 m , & y 6.  en  font  deux 
autres;  celaeftant,  jedisque 
les  rayons  rompus  3 m & y 6 
font  dans  la  convexité  de  la 
courbure  & 1 2 & 4 m dans  la  concavité.  D’où  il  s’enfuit 
que  l’œil  citant  en  m , recevra  le  rayon  rouge  3 m du  Prifme 
abc,  & le  rayon  bleu  4M,  du  Prifme  def,  mais  il  ne  re- 
cevra pas  le  rayon  12 . & y 6,  & par  confcqucnt  il  verra  du 
rouge  du  côtédu  Soleil , & du  bleu  du  côté  oppolé  : ce  qu’il  falloir 
prouver. 

Les  couleurs  ainfi  difpofées  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune,, 
font  ce  qu’on  appelle  les  grandes  Couronnes  , qui  ont  environ 
4y.  degrez  de  diamètre  autour  du  Soleil  ou  de  la  Lune , & 
qu’on  voit  quelquefois  pendant  que  l’air  eft  allez  ferain , ainfi  qu’il 
a efté  remarqué. 

Lors  qu’entre  les  Prifmes  équilatéraux  qui  font  les  grandes  *• 
Couronnes  , il  y en  a qui  ont  vne  de  leurs  extremitez  plus  pe-  f,  fZZZZ* 
fonte  que  l’autre,  ils  doivent  par  cette  raifon  dire  dans  une  '<7 r»rbtiiis . 
fituation  perpendiculaire,  & la  lumière  de  l’Aftre  qui  les  pc-j?"  *** 
nctre,  doit  par  conlèquent  fe  rompre  de  telle  forte  qu’elle  fafle 1 
paroitre  des  couleurs  fcmblables  à celles  qu’on  voit  en  regar- 
dant au  travers  des  Prifmes  équilatéraux  de  verre,  en  telle  forte 
neanmoins  que  le  rouge  doit  cftre  tourné  du  côté  du  Soleil 
ou  de  la  Lune  , par  la  même  raifon  qu’il  cft  tourné  ainfi  dans 
les  grandes  Couronnes.  Les  couleurs  qui  parodient  de  cette 
façon , font  ce  qu  ’on  appelle  ‘ParMies. 

Quand  le  Soleil  cft  proche  de  l’horizon,  les  Parhclies  doivent 
dire  dans  la  circonférence  des  Couronnes,  au  lieu  que  quand- 
le  Soleil  eft  élevé,  ils  doivent  paroitre  un  peu  au  dehors  ; la 
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caii'onde  cela  eft  que  quand  le  Soleil  eft  proche  de  l’horizon , 

{slulîcurs  Prifmes  tournent  une  de  leurs  faces  directement  vers 
uy  i d’où  vient  que  les  refraéHons  de  fa  lumière  font  petites, 
au  lieu  que  le  Soleil  eftant  élevé , & l’incidence  des  rayons 
e fiant  plus  oblique,  les  réfractions  qui  font  plus  grandes  jet- 
tentles  Parhclies  en  dehors.  L’cxpcrience  fait  voir  iin  effettout 
fcmblablc  -,  car  fi  l’on  place  deux  chandelles  allumées , enforte 

3ue  l’une  lbic  à quelque difiance  de  l’autre,  &direéfcmentau 
cfllts,  & qu’on  tienne  l’œil  à b hauteur  de  la  chandelle  la 
plus  halle  en  les  regardant  au  travers  d’un  Prifme  de  verre  fi- 
tuc  perpendiculairement , & tourné  de  maniéré  qu’on  voye  les 
flammes  des  chandelles  avec  descouleurs,  celled'cnhautqui 
reprdèntclc  Soleil  quand  il  eft  fort  élevé,  paroitra  beaucoup  à 
côté  del’inferieure. 

Les  couleurs  des  Parhelies  font  plus  belles  que  celles  des  gran- 
des Couronnes  i parce  qu’il  y a plus  de  petits  Prifmes  à pro- 
portion qui  font  difpofez  à recevoir  directement  les  rayons  du 
Soleil , & qui  font(tranfparents  vers  leur  extrémité  la  plus  pe- 
lante vers  laquelle  tend  tout  ce  qu’il  va  de  plus  liquide.  Cela 
eft  confirmé  par  l’cxperiencc  qui  fait  voir  que  les  Arcs-en-Ciels 
qui  fc  font  dans  les  brouillards  n’ont  que  de  la  blancheur,  & 
que  ceux  qui  le  forment  dans  les  gouttes  de  pluye  ont  des  cou- 
leurs fort  belles  , • particulièrement  quand  les  gouttes  font  fort 
grofles. 

Les  Parhclies  ont  pour  l’ordinaire  une  queue  allez  longue 
d’une  blancheur  fort  éclatante  , laquelle  procédé  vray-fembb- 
blement  ou  des  reflexions  qui  le  font  iûr  lesfurfâcesdespe- 
, tits  Prifmes  qui  font  tournez  vers  le  Soleit,  ou  des  refra&ions 
contraires  que  les  rayons  fouffrent  en  pailànt  au  travers  de  ces 
mêmes  Prifmes  , ou  peut-eftrede  ces  deux  caufes  cnfemble, 
comme  l'expcrience  lemble  le  confirmer  dans  les  petites  gout- 
tes de  pluye  qui  font  autour  d’une  grofic  nue  qui  cache  le  Soleil  i 
car  on  voit  que  ces  petites  gouttes  de  pluye,  ou  ces  parcelles 
de  nege  à demi  fondue,  prennent  une  Dlanchcur  éclatante  non 
feulement  par  les  rayons  qui  fc  reflechiflcnt  de  leur  furface, 
mais  encore  par  ceux  qui  en  les  pénétrant  foulfrent  des  réfrac- 
tions contraires  , c’cft  à dire  , qui  fe  détruilént  les  unes  les 
autres. 

Les  Parhelics  doivent  eftre  de  figure  ovale  par  la  même  raifon 

que 
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que  la  lumière  reçue  fur  un  papier  qui  eft  à trois  ou  quatre  pieds  de  ' 
ci  fiance  d’un  Priimc , parait  lous  cette  figure- 

Au  refie , comme  les  couleurs  dépendent  pour  la  plufpart  *• 
des  refra  étions,  & que  les  réfractions  fouffrentdu  plus  & du  ,-w'* T*> 
moins  , c’eft  à dire  qu’elles  font  plus  ou  moins  fortes  ; delà A*™*,' 
vient  qu’on  peut  confidcrcr  les  couleurs  comme  une  cfpece  de 
quantité  continué  , qui  peut  efire  mefurée  par  la  quantité  des 
angles  des  refraCtions  dont  elles  dépendent;  c’efi  ainfi  que  les 
ont  confiderées  ceux  qui  ont  calculé  les  angles  des  réfra- 
ctions que  fouft'rcnt  les  rayons  qui  produifent  les  couleurs  de 
1 Arc-en-Cicl , entre  lefqucls  M.  Ddcartes,  & M.  Mariotte  de 
1 Academie  Royale  des  Sciences  de  -Paris  fe  font  le  plus  lïgna- 
les;  pour  nous  , nous  évitons  exprès  ce  calcul , cftant  perfua- 
dez  qu’il  eft  impoffible  de  connoitre  precifemcnt  la  quantité 
des  angles  de  refraéhon  des  rayons  pour  deux  raifons.  i. 

Parce  qu’on  ne  peut  fçavoir  exactement  la  proportion  qui 
clt  entre  le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  d’incidence  fait  avec 
la  perpendiculaire , & le  Sinus  de  l’angle  que  le  rayon  rompu 
tait  avec  la  même  perpendiculaire  , & qu’on  le  fuppofe  feule- 
ment pour  faciliter  le  calcul.  2 . Parce  qu’on  fuppolè que  tous 
es  rayons  q Partent  du  centre  du  Soleil , & qui  tombent  fur 
la 1 moitié  d’u^outre  , font  parallèles  , ce  qui  eft  impoffible, 
citant  abfolument  neccftâire  que  ces  rayons  faftent  un  cône, 
dont  la  pointe  eft  dans  le  centre  du  Soleil , & la  bafe  fur  la  moi- 
tié de  la  goutte  qui  eft  éclairée. 

Il  eft  bien  vray  qu’on  fai tpaficr ces  rayons  pour  parallèles,  & 
qu  ils  le  font  à nôtre  égard,  parce  que  l’angle  qu’ils  font  au  cen- 
tre du  Soleil,  eft  fi  fictif,  que  nous  ne  pouvons  le  déterminer, 
mais  nous  fçavons  très  certainement  qu’il  fuffit  que  ces  rayons 
ne  foient  pas  parclleles  en  effet,  pour  qu’un  Phyficien  foit dans  * 

la  nccefiité  de  le  tromper,  s’il  les  fuppolè  tels  en  expliquantles 
couleurs  de  l’Arc-en-Cicl  : car  il  faut  fçavoir  que  la  nature  n’a- 
git  pas  fuivant  les  fuppofitions  des  Geomctrcs,  mais  luivantles 
loix  immuables  du  mouvement , qui  font  pour  l’ordinaire  con- 
traires à ces  fuppofitions. 

II  faut  ajouter  que  quand  le  calcul  des  angles  de  réfra- 
ction le  pourroit  faire  avec  exactitude  j on  ne  découvrirait  pas 
par  luy  quelle  eft  la  vraye  nature  des  couleurs  , qui  eft  tout  ce  ~ 
qu  oncherche  en  Phylique  j mais  on  déterminerait  feulement 
lome  III,  çc 
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quelle  eft  leur  quantité > ce  qui  regarde  purement  la  Géomé- 
trie. 


CHAPITRE  XX. 


X. 

JdueUSel, 
lâ  Soulfrt,  & 
l a terrt  font 
egalement  les 
principes  des 
couleurs. 


y u 

des  couleurs 
qut  font  plus 
adhérentes 
aux  corps 
colorez  que 
d' Autres, 


Suite  des  Couleurs  & de  leurs  caufes  particulières. 

IL  y a des  Chymiftcs  qui  croyent  que  les fels  acides  &les  fels 
Alkali  font  les  fouis  principes  des  Couleurs.  D’autres  pré- 
tendent que  les  foulfrcs  en  font  la  feule  caufe  -,  & nous  fommes 
perfuadezquc  les  couleurs  dépendent  indifféremment  du  fol* 
du  foulfre,  & de  la  terre  -,  car,  par  exemple,  l’acide  fait  deve- 
nir rouge  le  noir,  le  bleu  & le  violet  -,  il  change  le  rouge  en  jau- 
ne, & le  jaune  en  jaune  très  pâle.  Au  contraire,  le  fol  Alkali 
change  ordinairement  le  rouge  en  violet  ou  en  rouge  de  pour- 
pre, & le  jaune  en  feuille  morte,  les  vapeurs  de  Salpêtre  qu’on 
diftille  paroiffènt  rouges  , les  Souffres  de  l’efprit  de  vin  qu’on 
brûle,  font  bleus,  & la  terre  du  Bol , de  l’Ocre  & de  l’Argile 
eft  rouge  j d’où  il  s’enfuit  que  toutes  les  couleurs  ne  dépendent 
pas  d’un  foui  principe,  mais  de  plulîeurs,  à cauÉtaue  la  lumière 
peut  auffî  bien  fe  modifier  en  paftànt  par  les  fa^pepar  les  ter- 
res qu’en  paftànt  par  les  foulfres. 

C’eft  aufli  par  cette  raifon  qu’il  y a des  couleurs  beaucoup 
plus  fixes  que  d’autres  : car  il  y en  a qui  dépendent  du  fol  & du 
foulfre  des  parties  folides,  & d’autres  qui  font  produites  par  une 
matière  fort  délicate,  qui  eft  mêlée  parmi  les  parties  folides  fans 
changer  leur  configuration } la  teinture  jaune  de  l’or  eft  une  cou- 
leur fixe-,  car  quoy  qu’on  mette  l’or  en  fiifion,  ou  qu’on  le  faf- 
fe  difloudre  dans  quelque  liqueur,  facouleurnc  diminué  point} 
au  lieu  que  la  plufpart  des  autres  couleurs  fe  tirent  affoz  facile- 
ment par  des  diftolvants  : par  exemple  , la  plufpart  de  la  tein- 
ture du  bois  de  Brefil  pafle  dans  l’eau  , où  on  la  fait  bouillir, 
fans  que  fes  fibres  ni  la  fermeté  de  fcs  parties  folides  en  reçoi- 
vent aucun  changement  fenfible. 

Les  couleurs  qui  fe  tirent  facilement  des  corps  font  fort  fu- 
jettes  à changer , à caufe  que  leurs  principes  fe  détruifent  les 
uns  les  autres  ; car  il  faut  très  peu  de  différence  dans  l’union 
ou  dans  la  fepararion  des  principes  pour  faire  une  grande  di- 
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verfité  dans  les  couleurs  qui  en  dépendent , comme  il  paraît 
par  les  changements  prefque  infinis  que  les  couleurs  reçoivent 

1>ar  le  feul  mélange  des  fcls  acides  & Alkali -,  par  exemple, 
ors  qu’on  met  un  morceau  de  bois  de  Brefil  dans  du  jus  de 
citron  , & qu’on  le  retire  après  l’y  avoir  laiff'é  trois  ou  quatre 
heures , le  jus  de  citron  demeure  aufii  clair  qu’auparavant , 
& cependant  fi  l’on  y verlë  quelques  gouttes  d’huile  de  Tartre, 
il  parait  aufii-tôt  d’une  belle  couleur  rouge  Et  ce  qu’il  y a 
de  très  confidcrable  , c’eft  que  les  acides  differents  n’agif- 
fent  pas  de  même  fur  tous  les  corps  qui  ont  des  couleurs  lèm- 
blables , l’efprit  de  vitriol  & le  jus  de  citron  font  perdre  la 
couleur  jaune  à la  decodtion  de  la  gaude , mais  l’cfprit  de  fal- 
petre  la  rend  de  couleur  feüille  morte.  Au  contraire , l’cfprit 
de  vitriol  & le  jus  de  citron  ne  font  pas  perdre  la  couleur  jaune 
au  faffran  diflous  dans  l’eau  commune  , & l’efprit  de  falpetrc , 
la  luy  ôte.  L’écrit  de  vitriol  ne  change  pas  le  bleu  de  l’Inde, 
mais  l’efprit  de  falpctre  le  luy  ôte  prefquc  entièrement.  Les 
Alkali  ne  font  pas  aufli  toujours  des  changements  fcmblablcs 
fur  les  couleurs  qui  fc  reflcmblcnt  * la  teinture  blcuë  des  vio- 
lettes devient  verte  par  les  Alkali  , & le  bleu  du  Tour- 

nefbl  demeure  bleu.  L’efprit  d’alun  rougitleTournefol,  &nc 
rougit  pas  le  bleu  de  l’Inde  -,  ainfi  , les  réglés  de  l’Acide  & de 
l’Alkali  touchant  les  changements  des  couleurs  louffrent  des  ex- 
ceptions prcfque  infinies  qu’on  ne  peut  connoître  que  par  des 
expériences  auJli  infinies. 

Cependant,  il  y a lieu  de  s’étonner  que  les  couleurs  ne  le 
confondent  pas  lors  qu’elles  paflent  plu  heurs  enfemble  par  un 
même  endroit  -,  mais  on  peut  lever  facilement  cette  difficulté, 
fi  l’on  veut  confidercr  qu'il  a efté  cy-devant  prouvé  qu’un  mê- 
me point  de  matière  peut  tranfmettreplufîcuts actions  des corps 
lumineux  & des  corps  refonants  fans  qu’elles  fe  confondent , 
ni  qu’elles  reçoivent  aucun  autre  changement  que  de  s’afibiblir 
mutuellement,  comme  l’experiencc  fait  voir  qu’elles  s’affoiblif- 
Icnt  en  effet. 

Quant  à la  divifion  qu’on  a coutume  de  faire  des  couleurs 
en  vrayes&enfàufles,  enfixcs&enpaffigeres,  elle  eft  fans  au- 
cun fondement  -,  car  en  effet,  on  appelle  vrayes  les  couleurs 
d’une  piece  de  drap  ou  d’une  fleur , & l’on  nomme  fàullès  ou 
feulement  apparentes,  celles  qu’on  voit  en  regardant  au  travers 
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d’un  Prifîne  triangulaire  de  verre  , quoy  qu’au  fond  il  y ait  au- 
tant de  vérité  & de  réalité  dans  les  unes  que  dans  les  autres.  En 
effet,  comme  il  y a trois  chofes  réelles  qui  contribuent  à faire 
voir  la  couleur  d’une  piece  de  drap,  fça voir  l’œil  du  lpeétateur, 
la  piece  de  drap,  & la  lumière  qu’elle  réfléchit,  il  y en  a autant 
d’autres  qui  fervent  à faire  voir  les  couleurs  au  travers  d’un  Prifi- 
me,  fçavoir  l’oeil  du  fpecfateur , le  Prifine  & la  lumière  qui  fc 
modifie  en  le  pénétrant. 

Toute  la  différence  qu’on  peut  remarquer  entre  les  objet» 
colorez , eft  que  quelques-uns  comme  le  Prifine  , ne  font  voir 
des  couleurs  qu’en  un  certain  afpeft  , & que  l’oeil  changeant 
tant  foit  peu  de  place,  on  ceflc  de  voir  les  couleurs  qu’on 
voyoit  auparavant } au  lieu  que  d’autres  objets  , comme  une 

fiiece  de  drap  & une  Tapiflèric , font  vus  fous  la  même  cou- 
eur  d’une  infinité  d’endroits  -,  toutefois  à confiderer  la  chofe 
déplus  prés,  il  eft  certain  que  le  Priline  & la  Tapiflèrie  fc 
rcflemblent  encore  en  cela  , dautant  que  les  parties  de  la  Ta- 
piflèrie qui  reflechiflènt  la  lumière  vers  l’œil , qui  eft  à un  cer- 
tain endroit , n’en  reflechiflènt  pas  vers  luy  quand  il  change 
de  place  , & l’on  ne  continue  de  voir  la  même  couleur  qu’à 
caufe  qu’au  defaut  des  premières  parties,  il  y en  a d’autres 
fcmblables  qui  reflechiflènt  la  lumière  avec  la  même  modifica- 
tion. En  telle  forte  que  fi  l’œil  cftant  arrêté  en  un  certain  lieu 
duquel  il  voit  une  certaine  couleur  en  regardant  un  objet , on 
fuppofoit  que  Dieu  anéantit  toutes  les  parties  qui  reflechiflènt 
la  lumière  vers  un  autre  côté , cet  œil  ne  pourrait  pas  le  moins 
du  monde  changer  de  place  qu’il  ne  ceflat  de  voir  la  mê- 
me couleur. 

D'ci  Jtfm-  Cela  fuppofé  , il  n’y  a plus  de  difficulté  à connoître  la  na- 

Uulï'c wT  turc  des  couleurs  qu’on  appelle  Changeantes , comme  font  celles 
iiMui.  qu’on  voit  au  col  d'un  Canard  & d’un  Pigeon,  ou  à la  queue  d’un 

Paon  : carilncfautquepenfcrqu’ilyadanscescorpsun  tel  arran- 
gement de  parties  infenfibles,  que  celles  qui  font  propres  pour 
modifier  la  lumière  d’une  certaine  façon  , font  difpofécs  pour 
la  renvoyer  vers  un  certain  endroit , & que  les  parties  qui  la 
peuvent  modifier  d’une  autre  façon  , la  reflechiflènt  d’un  autre 
côté  i d’ou  il  s’enfuit  que  fi  l’œiî  eft  au  lieu  où  parviennent  les 
rayons  qui  peuvent,  par  exemple  , caufcr  le  fcntiment  de  rou- 
ge, on  verra  rouge,  au  lieu  que  fi  on  le  plaçoiten  l’endroit  où 
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font  réfléchis  les  rayons  qui  peuvent  exciter  le  fontiment  de 
jaune , on  verroit  la  couleur  jaune  : Ce  qui  fo  confirme  en 
premier  lieu , parce  que  les  couleurs  differentes  de  vert  , de 
rouge  , & de  pourpre  qu’on  voit  alternativement  dans  les 
plumes  du  col  d’un  Pigeon,  peuvent  eflre  oblbrvéesavccun 
Nlicrofcopc  qui  fait  voir  que  chaque  petit  filet  de  chaque 
plume  tranfvcrfàle  eft  compofé  de  plulieurs  petits  quarrez 
alternativement  rouges  & verts  : Cela  fe  confirme  en  fécond 
heu,  parce  que  les  ouvriers  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  des 
Etoffes  changeantes  en  faifànt  la  chaifhe  ou  la  trame  de  foye 
d’une  certaine  couleur , & l’enflure  d’une  autre  ; mais  ce  qui 
rcflèmble  mieux  aux  corps  à qui  on  attribue  ces  couleurs  chan- 
geantes, font  ces  images  canelées  qui  de  divers  endroits  font 
vüës  diverfément  : Ainfi,  en  regardant  une  de  ces  images  d’un 
côté,  elle  rcprcfcnte  un  Chat,  & la  voyant  d’un  autre  , clic 
repreféntera  une  tête  de  mort}  Car  comme  ce  font  diverfes 
parties  qui  produifent  ces  diverfes  apparences  , ce  font  auflî 
diverfes  parties  du  col  d’un  Pigeon  qui  font  paroître  diverfes 
couleurs. 


CHAPITRE  XXI. 

Contenant  l'Examen  de  l opinion  d'un  ’Philofophe  Moderne 
touchant  les  Couleurs. 

ON  fe  plaint  depuis  long-temps  que  les  nouveaux  Philo- 
fophes  après  avoir  fi  bien  expliqué  le  noir  & le  blanc  , 
ne  parlent  ordinairement  des  autres  couleurs  qu’en  termes  ge- 
neraux, & par  des  conjectures  fort  éloignées.  Monlicur  Bar- 
row  de  l’Academie  Royale  des  Sciences  d’Angleterre,  voulant 
remedier  à ce  defaut,  a propofé  fur  les  couleurs  un  fentiment 
qu’il  croit  eflre  different  du  nôtre  : mais  qui  dans  le  fond  n’efl 
. que  la  même  chofe , comme  nous  l’allons  faire  voir.  Sçmns  du 

Il  dit  que  le  rouge  confifte  dans  de  petits  pelotons  de  rayons  Nov> 
de  lumière  feparez  les  uns  des  autres  par  des  ombres  affez  grandes,  7 
mais  dont  les  rayons  de  chacun  font  tres-feparez.  * Pour  prou- 
ver  fa  conjecture,  il  allure  que  la  lumière  réfléchie  des  Miroirs 
ardents  rougit  lors  qu’elle  eft  ainfi  fituée  : Que  la  même  cho-  "*>■  v 
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fc  paroît  aux  corps  déniés  enflammez  qu’on  peut  imaginer  dif- 
polêz  en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  de  lumière# 
Que  la  même  couleur  fe  fait  encore  voir  dans  une  nue  de  roféc 
expofée  au  Soleil  du  matin  ou  dufoir. 
i.  Il  veut  que  le  bleu  confifte  dans  la  reflexion  d’une  lumière 
Ct^utctjl  rare  & lentement  agitée,  & par  là  il  explique  pourquoy  les 
**' u °l,H'  Corps  compofez  de  particules  blanches  & noires  altemative- 
mcnt  difpofez  paroiffent  bleus.  II  en  donne  une  expérience  é- 
galement  fenfible  & facile  -,  car  fi  l’on  reçoit  de  jour  fur  un  pa- 
pier blanc  l’ombre  d’un  corps  opaque,  quel  qu’il  Toit,  interpo- 
lé entre  ce  papier  & la  lumière  d’une  chandelle,  on  verra  que 
cette  ombre  paraîtra  bleue.  On  voit  la  même  couleur  au  Ciel 
lorfqu’il  eft  fans  nuages  , & dans  lequel  il  y a par  confèquent 
peu  de  particules  de  matière  qui  puiflènt  renvoyer  la  lumiè- 
re à nos  yeux.  Et  la  Mer  nous  paroît aufli bleue,  quoy  qu’elle 
foit  compofée  de  particules  de  fcl  qui  font  blanches,  & d’une 
liqueur  qui  abforbc  prefque  toute  la  lumière  qu’elle  reçoit. 
v Selon  cet  Auteur  la  nature  du  verd  approche  fort  de  celle 
bleu,  & ,1  veut  que  le  jaune  foit  compofé  d’une  blancheur 
iy  UjMtui-  mêlée  de  quelque  rougeur. 

Nous  tombons  d’accord  avec  Monfieur  Barrow  que  le  rou- 
Enjüoyro-  gê  confifte  dans  des  rayons  de  lumière  qui  font  condenfêz  & 
finun  dtM.  fCparez  par  des  ombres  ; mais  on  voudrait  fçavoir  comment  ces 
fowïmt . & ombres  & cette  condensation  de  rayons  contribuent  à produi- 
nT’y,u,l  re  le  rouge,  ce  qu’il  n’explique  pas,  & ce  dont  nous  avons  cy- 
u%i'csrtt-  devant  rendu  raifon,  lorfque  nous  avons  fait  voir  que  les  om- 
juiu.  bres  font  piroiietter  autour  de  leur  centre  toutes  les  petites  boules 
dont  les  rayons  font  compofez  (ce  qui  conftiruë  la  vraye  nature  du 
rouge)  & quclacondenfation  des  rayons  les  rend  capables  d’é- 
branler l’organe  de  la  vûë. 

Il  eft  aufli  fort  aifé  d’expliquer  par  nôtre  principe  , pour- 
quoy la  lumière  reflechie  des  Miroirs  ardents  rougit  lors  qu’- 
elle a des  ombres  aux  côtez  s car  il  eft  évident  qu’elle  rougit , 
parce  que  les  ombres  font  piroüctter  toutes  les  petites  boules 
des  rayons  en  même  fens.  Les  corps  denfes  enflammez  paroif- 
fent  encore  rouges,  non  parce  qu’on  les  peut  imaginer  difpo- 
fez en  de  petits  monceaux  de  particules  pleines  de  lumière  •, 
car  il  refte  toujours  à fçavoir  pourquoy  ces  particules  pleines 
de  lumière  caufent  le  rouge  s mais  parce  que  les  parties  des 
corps  denfes  5c  enflammez  produifent  des  ombres  qui  font  pt- 
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roiietter  les  rayons,  comme  il  a efté  dit,  & ainfi  du  relie. 

Nous  demeurons  encore  d’accord  que  le  bleu  conlille  dans 
une  lumière  rare  & lentement  agitée  : fi  par  ces  mots  l'Auteur 
entend  une  lumière  qui  a moins  du  mouvement  circulaire  que 
celle  qui  produit  le  rouge , mais  il  manque  à dire  en  quoy 
conlille  la  lenteur  & la  raréfaction  de  la  lumière  j ce  que  nous 
avons  expliqué  en  fâifant  voir  que  les  rayons  qui  produifent 
le  bleu , font  non  feulement  plus  écartez  que  ceux  qui  caufent 
le  rauge,  mais  encore  qu’ils  ont  moins  du  mouvement  circu- 
laire. Nous  expliquons  aulli  plus  facilement  que  luy  les  ex- 
périences qu’il  apporte  pour  confirmer  fon  opinion  : Car  en 
effet,  fi  l’ombre  d’un  corps  opaque  interpolé  entre  un  papier 
blanc  & la  lumière  d’une  chandelle  paroît  bleue  , ce  n’ell  pas 
precifoment  parce  que  la  lumière  ae  cette  chandelle  eft  rare 
& lentement  agitée  fur  ce  papier  , mais  parce  qu’elle  efl  telle- 
ment mêlée  avec  l’ombre  que  caufe  le  corps  opaque,  que  les 
petites  boules  des  rayons  font  plus  difpolêes  à fe  mouvoir  en 
ligne  droite  qu’à  tourner  autour  de  leur  centre  en  la  pro- 
portion que  nous  avons  dite.  Par  la  même  raifon  fi  la  Mer 
nous  paroît  de  couleur  bleue,  quoy  qu’elle  foit  compoféè  de  * 
particules  de  fel  qui  font  blanches  , c’elt  parce  que  l’eau  qui 
abforbe  la  lumière  caufe  des  ombres,  qui  produifent  dans  les 
petites  boules  des  rayons,  que  les  particules  de  fel  reflechiflcnt 
la  proportion  du  mouvement  direêl  & du  mouvement  circulaire 
dans  laquelle  cette  couleur  confifle. 

Cet  Auteur  prétend  que  la  nature  du  verd  approche  fort  de 
celle  du  bleu , &c  nous  le  voulons  aulli  -,  car  nous  avons  enfei- 
gné  que  le  verd  dépend  d’un  mélange  du  jaune  & du  bleu , 
ainfi  que  l’experience  le  fait  voir. 

Ce  qu’il  dit  dujauneeft  encore  fort  vray,  il  veut  qu’il  foit  com- 
pofé  d’un  blanc  mêlé  de  quelque  rouge.  En  effet,  le  jaune  eft  com- 
pofé  des  rayons  qui  participent  du  mouvement  circulaire  qui  fait  le 
rouge,  & du  mouvement  direét  qui  fait  le  blanc  Mais  il  manque 
à dire  pourquoy  ils  en  participent , ce  que  nous  avons  expliqué. 

* Ainfi  l’on  peut  aflùrer  que  Monfieur  Barrow  n’a  rienditdcnou-  • 1.  Part, 
veau  à nôtre  égard  touchant  les  couleurs,  & que  tout  ce  qu’il  a d’- 
fait a efté  de  retrancher  du  Syftème  des  Cartcfiens  ce  qu’il  y a de 
plus  particulier  & de  plus  elïcntiel,  pour  n’en  retenir  que  ce  qu’il 
y a de  plus  general  & de  plus  commun. 
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CHAPITRE  XXII. 

Comment  la  Lumière  & les  Couleurs paffent  au  travers 
des  humeurs  de  l'Oetl. 


tl 

J§ue  les 
f ayons  qui 
fartent  d’un 
même  feint 
de  f objet , fe 
vont  reunir 
environ  un 
même  point 
du  fond  de 
toc  il . 


GE  qui  vient  d’cftre  dit  de  la  Lumière  & des  Couleurs  eftant 
fuppofé,  ilnenousreftcplus  qu’à  découvrir  comment  elles 


agiflènt  fur  les  yeux 
pour  nous  faire  voir  les 
objets  lumineux  & co- 
lorez. 

Pour  cet  effet  pro- 
pofons  nous  l’œil  -s  & 
l’objet  a bc;  cariln’y 
a pas  de  doute  que  cha- 
que point,  c’cftàdire, 
que  chaque  partie  vi- 
fible  de  cet  objet  n’en- 
voye  des  rayons  dans 
tous  les  endroits  du 
milieu , d’où  on  le  peut 
appcrcevoir , mais  par- 
ce qu’il  n’y  a que  les 
rayons  qui  paflent  par 
la  prunelle  qui  fervent 
à fa  vifion  , nous  ne 
conlïderons  auflî  que 
ceu<  qui  tombent  fur 
l’endroit  de  la  cornée 
edf  qui  correfpond 
vis  à vis  la  Prunelle  p 

Pour  éviter  même 
la  confufion  qui  pour- 
rait naître  de  la  con- 
fédération de  ces  ra- 
yons, qui  font  prefque 
infinis , à caufo  du 


grand  nombre  des  par- 
ties vifiblcs  qui  font 
dans 
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dans  l'objec , nous  n’examinerons  que  les  fouis rayons  qui  par- 
tent des  trois  points  abc  , & parce  que  ces  rayons  font  enco- 
re en  crop  grand  nombre  , nous  nous  réduirons  d’abord  à la 
conlideration  des  fouis  rayons  qui  partent  du  point  b , entre 
lelquels  nous  n’en  coniidercrons  que  trois  ; fçavoir  les  rayons 

BD,  BE,  BF. 

Quant  au  rayon  b d , comme  il  eft  perpendiculaire  à la  fu-  ^ . 
perfide  edf,  nous  devons  penfor  qu’il  ne  fouffrira  aucune  re-  tm.  ''  *" 
îxaêtion  en  paftànt  de  l’air  en  l’humeur  aqueufo , & par  confe- 
quent  qu’il  ira  tout  droit  en  h , où  tombant  encore  perpendi- 
culairement fur  la  furfacc  de  l’humeur  cryftalline  g h i , il  ten- 
dra dire&emcnt  vers  m , & parce  qu’il  tombe  encore  perpendi- 
culairement fur  la  furfacc  de  l’humeur  vitrée  lmn  il  tendra  di- 
rectement vers  o. 

Il  n’en  fera  pas  de  même  du  rayon  b e * car  comme  il  ne  tom- 
be pas  à plomb  fur  la  furfacc  f.df,  où  il  fo  prefente  pour  paf- 
fcr  de  l’air  dans  l’humeur  aqueufo  -,  il  doit  , fuivant  les  rè- 
gles de  la  refraêhon  qui  ont  elle  établies  , fo  rompre  en  appro- 
chant de  la  perpendiculaire  r ij  enfuite  dequey  il  aboutira  au 
point  3 . de  fo  furfacc  de  l’humeur  cryftalline  , & fora  par  ce 
moyen  plus  proche  du  point  h , qu’il  n’auroit  efté  s’il  n’avoit 
cfté  rompu. 

Déplus,  le  rayon  E3  n’eftant  point  perpendiculaire  à 1a  fur- 
face  ghi,  &fe  prefcntantpourpaftcrael’humeuraqueufedans 
un  milieu  qui  eft  plus  dur,  fçavoir  , dans  l’humeur  cryftalline, 
il  fo  rompra  encore  en  s’approchant  de  1a  perpendiculaire  eft 
& par  confcqucnt  il  parviendra  à quelque  point  de  lafurfâce  de 
l’humeur  vitrée  i par  exemple  , au  point  4 où  il  fora  plus  pro- 
che du  point  m qu’il  n’auroit  cfté  fans  cette  féconde  refra- 
étion. 

Enfin,  parce  que  le  rayon  34  eft  incliné  fur  1a  fupcrficic*  par 
laquelle  il  doit  pafter  de  l’humeur  cryftalline  quieft  un  corps  af- 
fez  dur,  dans  l’humeur  vitrée  qui  l’eft  moins,  il  doitfe  rompre 
en  s’éloignant  de  1a  perpendiculaire  71 , laquelle,  comme  vous 
voyez,  eft  tellement  lituée,  que  le  rayon  qui  s’en  eft  éloigné, 
tend  à s’approcher  du  rayon  b do,  & l’on  peut  concevoir  qu’il 
fo  rompt  de  telle  forte  qu’il  parvient  au  même  point  o,  où  le 
rayon  b d o eftoit  déjà  parvenu. 

* Confiderant  enfuite  ce  qui  arrive  au  rayon  b f on  connoi- 
Torne  III.  D d 
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tra  qu’en  fe  rompant  en  F , en  i & en  N il  fe  joindra  aux 

deux  autres  en  oj  & parce  que  les  refira&ions  que  fouffrentles 

rayons  qui  tombent  cn- 
tre  b e & b f ne  lont 
pas  fi  grandes  que 
celles  de  ces  deux  ra- 
yons là,  il  eft  aife  de 
juger  que  tout  ce  qu- 
elles peuvent  faire, 
eft  de  les  détourner 
tous  vers  ce  même 
point  o. 

En  examinant  les 
rayons  qui  partent 
d’un  autre  point  com- 
me eft  le  point  a , on 
conAoîtra  que  chacun 
de  ceux  qui  tombent 
dans  l’œil,  yfouffrede 
telles  refrattions  qu’ils 
vont  tous  cnfemble 
aboutir  à peu  prés  dans 
un  même  point  com- 
me x. 

De  meme,  ceux  qui 
partiront  d’un  point 
pris  entre  a & b par- 
viendront à un  autre 
point  du  fond  de  l’oeil 
entre  x & o. 

Ce  que  je  viens  de 
dire  des  rayons  qui 
partent  du  point  a le 
doit  entendre  par  pro- 
. portion  de  ceux  qui 

partent  du  point  c , c’eft  à dire  , qu’ils  reçoivent  de  telles  ré- 
fractions en  entrant  de  l’air  dans  l’œil  , qu’ils  vont  tous  enfem- 
bie  aboutir  à peu  prés  en  un  même  point  du  fonddel’œü 
comme  y. 
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Ceux  enfin  qui  partiront  d’un  point  pris  entre  b & c , par- 
viendront à un  autre  point  du  fond  de  l’œil  entre  y & o.  Amfi 
un  point  de  l’objet  n’agit  autant  qu’il  eft  poflible  , que  fur  un 
point  du  fond  de  l’œil , & réciproquement  un  point  du  fond 
de  l’œil  ne  recevra  à peu  prés  que  l’imprelfion  a’un  fèul  point 
de  l’objet  j comme  il  paraît  dans  cette  figure,  où  les  trois  points 
de  l’œil  y o x ne  reçoivent  que  l’imprdîlon  de  trois  points  de 
l’objet  abc. 

Je  dis  à peu  prés,  & non  pas  exaétemen  t , & en  toute  rigueur, 
parce  que  fi  les furfaces  edf,  ghi,  & lmn  font  tellement 
courbées  qu’elles  conduifent  juftement  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  de  l’objet  comme  b en  un  feu!  point  comme  o,  il 
eft  impofllble  qu’elles  affemblent  de  même  les  rayons  qui  vien- 
nent d’un  autre  point,  tels  que  font  les  points  a & c,  parce 
que  tout  autre  point  n’eftpasdifpofé  à l’égard  de  l’œil  comme  eft 
le  point  b. 

Il  faut  ajouter  que  fi  l’objet  s’approchoit  ou  le  reculoit  de 
l’œil , enforte  que  le  point  b fe  rencontrât  toujours  dans  la 
la  ligne  b d,  les  trois  fuperficies  edf,  ghi  & lmn  ne  re- 
cevraient plus  les  rayons  du  point  b,  comme  auparavant,  mais 
elles  les  difjjoferoient  à s’unir  en  un  point  au  deçà  ou  au  delà 
du  fond  de  l’œil  : ce  qui  ferait  caufe  que  l’impreiïion  qu’un 
point  de  l’objet  ferait  fur  le  fond  de  l’œil  s’étendrait  dans  un 
grand  elpace,  & par  confcquent  que  deux  points  voifins  de  l’ob- 
jet agiraient  un  peu  confufement. 

Niais  fi  nous  reconnoiflons  en  cela  de  la  confiifion  , nous  y 
remarquons  en  même-temps  le  remede  ; car  l’œil  n’eftant  pas 
inflexible  félon  l’opinion  de  tous  les  Opticiens  & de  la  pluf- 
part  des  Anatomiftes , il  peut  tellement  changer  de  figure  & 
caufer  de  celles  refraétions , que  la  Retine  ne  manquera  pas  de 
fe  rencontrer  où  elle  doit  eftre  pour  recevoir  exactement  tous 
les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’objet,  quoy  que 
ce  point  fe  rencontre  plus  prés  ou  plus  loin  de  l’œil  qu’il  ne  fau- 
drait pour  que  fes  rayons  s’unifient  exactement  fur  la  Rétine 
indépendamment  de  la  flexibilité  de  l’œil.  C'elt  pourquoy 
puis  que  les  réfractions  déterminent  les  rayons  qui  viennent 
d’un  point  trop  éloigné  à s’unir  plus  prés  du  cryltaîlin  qu’il 
ne  faut  -,  nous  devons  penfer  que  ce  defaut  eft  corrigé  par 
l'applatifiement  de  l’œil  qui  caufànt  de  moindres  refractions 
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aux  rayons,  fait  qu’ils  fè  vont  réunir  plus  loin.  Au  contraire  , 
les  mêmes  refraêhons  faifant  que  les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  fort  proche  fe  réünifïènt  trop  loin  du  cryftallin , nous 

devqps  juger  que  l’œil 
devenant  alors  plus 


convexe,  & cauiant  de 
plus  grandes  refrac- 
tions , il  fait  que  la 
réunion  des  rayons  fc 
fait  plus  prés,  c’efl  à 
dire  pr  m ment  fur  la 
Rt  tine,Ia  quelle  reçoit 
par  «.e  m^yen  juiie- 
ment  autant  de  diffe- 
rentes impreflions 
qu’il  y a dans  l’objet 
de  points  qui  font  di- 
verfement  colorez  ou 
illuminez. 

Au  relie,  comme 
tous  les  rayons  qui  par 
tent  des  deux  points 
a&c,  le  vont  réunir 
aux  deux  points  de  la 
Retine  marquez  x & y 
& que  la  diflance  de 
ces  deux  points  , qui 
cftla  vraye  mefurede 
j la  grandeur  apparente 
de  l’objet  abc,  eft 
toûjours  égale  -,  foie 
que  la  prunelle  s’élar- 
giflè,  fait  qu’elle  feré- 
treciflè,  pourvu  que 
l’œil  conferve  toujours 


la  même  figure,  nous 
établirons  pour  maxi- 
me que  l’élargiflèment  & le  retreciflèmcnt  de  la  prunelle  ne  fer- 
vent de  rien  pour  aggrandir  l’image  des  objets,  mais  feulement 
pour  la  rendre  plus  vi  v e , ce  qu’il  faut  bien  remarquer. 
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CHAPITRE  XXIII. 

* 

Contenant  P explication  de  certains  termes  qui  font  et uf âge  dans 
le  Traité  de  t Optique , c’efi  à dire  de  la  Vijîon. 

IL  paroît  par  ce  qui  vient  d’cftre  dit  dans  le  Chapirre  prece- 
dent, que  tous  les  rayons  qui  partent  d’un  même  point  de 
l’objet  vont  en  s’écartant  vers  l’œil , que  ceux  qui  partent  des 
çxtrcmicez,  vont  en  s’approchant,  au  moins  H l’objet  eft  plus 
grand  que  la  prunelle,  & qu’il  y a d’autres  rayons  qui  vont  de 
robjet  vers  l’œil,  en  gardant  toujours  la  même  diftance  entre- 
eux,  de  là  vient  que  pour  donner  des  noms  qui  conviennent  à 
ces  differents  rayons , nous  nommerons  les  premiers  Divergents , 
les  féconds  Convergents,  & les  troifiémes  TaraUeksy,  deforte 
que  par  des  rayons  divergents,  nous  entendons  des  rayons  qui 
s’écartent  les  uns  des  autres  en  s’éloignant  de  leur  origine,  tels 
font  les  rayons  b e , bf  qui  partent  du  point  b.  Par  les  rayons 
convergents,  nous  entendons  des  rayons  qui  s’approchent  les 
unsdesautres,  &quis’uniflênten  un  point  du  milieu,  tels  font 
lesrayonsAZ  &cz:  &parlcsrayonsparalleîcs,nousentcndr6ns 
desrayonsqui  dans  leur  origine  & dans  leur  terme  font  également 
diflans  les  uns  des  autres. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’pb- 
jet  tombent  fur  un  point  ae  l’œil , nous  appellerons  ce  pciint 
*Point  et  incidence-,  de  telle  forte  que  le  point  d’incidence  d’un 
rayon  ne  lignifiera  autre  chofe  que  le  point,  fur  lequel  ce  ra- 
yon tombe  en  paflânt  de  l’air  dans  l’œil , tels  font  les  points 
de  la  cornée  e & f , fur  lefquels  tombent  les  deux  rayons  h e, 
bf.  . 1 

Déplus,  parce  que  les  rayons  qui  tombent obliquementfur  la 
cornée  de  l’œil  font  un  angle  avec  la  perpendiculaire  tirée  parie 
point  d’incidence,  nous  appellerons  cctangle  l 'Angle  etinclinaifon 
d’un  rayon,  de  forte  que  cet  angle  ne  fera  autre  choie  que  l’efpace 
compris  entre  le  rayon  & la  perpendiculaire  qui  fe  croilènt  au 
point  d’incidéncc , tel  eft  l’angle  b Et. 

Confiderant  encore  que  les  rayons  qui  tombent  fur  la  cor- 
née fout  un  angle  avec  elle,  nous  appellerons  cet  angle , An- 

Dd  uj 


C*  qui  font 
les  rayons 
convtrgens  s t 
divergent! , 
& parallèles* 


i. 

Ci' que  c^ejf 
que  U Point 
a’inàdence. 


Ce  quee  ejt 

QHt  ftgglt 

d'mthaai/m. 
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glc  d'incidence  -,  ainll  l'angle  d’incidence  d’un  rayon  fur  la  cornée. 

fera  l’efpace  compris  entre  la  cornée  & ce  rayon,  tel  eft  l'angle 

CED. 


Ciqut  Ctft 
qui  l'Axt 
eptiqut. 


Et  parce  que  quand  on  regarde  un  objet,  il  y a toujours  un 

rayon  qui  tombant  per- 
->r  pendiculairement  paf- 
■f:  c le  par  les  centres  de  la 
prunelle  & de  l’ceil 
làns  foufïrir  aucune  ré- 
fraction , pour  diftin- 

Eicr  ce  rayon  de  tous 
s autres  , nous  l’ap- 
pellerons Axe  optique , 
de  forte  que  le  mot 
d’axe  optique  lignifie- 
ra un  rayon  qui  vient 
d’un  point  de  l’objet , 
& qui  paflê  par  le  centre 
de  l'œil  & de  la  prunel- 
le fans  foufïrir  aucune 
refraftion , tel  eft  le 
rayon  b do. 

Déplus , comme  cha- 
que point  de  l’objet 
envoyé  fur  tout  le  cry- 
ftallin  des  rayons  qui 
fe  vont  terminer  à un 
foui  point  de  |la  Réti- 
ne, il  fe  forme  là  deux 
cônes  de  rayons  qui 
ont  le  cryftallin  pour 
bafe,  & dont  les  fbm- 
mets  oppofez  font  l’un 
dans  l’objet  & l’autre 
dans  la  retine  , c’eft 
l’aflèmblage  de  ces 
deux  cônes  de  rayons 
que  nous  appellerons  ‘Pinceau  optique.  Ainfi  le  mot  de  pinceau 
optique  ne  lignifiera  autre  chofe  que  l’aftcmblagc  de  deux  co- 
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nés  de  rayons  qui  ont  pour  bafe  commune  le  cryftallin , &dont 
l'un  a la  pointe  fur  l’objet  & l’autre  fur  la  retine.  bedf  &of.df 
font  deux  cônes , dont  l’aflêmblage  forme  le  pinceau  optique  b o 
qui  trace  l’image  du  point  b de  l’objet. 

H faut  ajouter  que  comme  les  axes  des  pinceaux  optiques  qui  7. 

viennent  des  extremitez  de  l’objet  font  dans  le  centre  de  la  C,J,M  c'£ 

fjruncllc  un  angle  qui  eft  plus  grand  ou  plus  petit  à mefure  que 
'objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné  de  l’œil , nous  appellerons 
cet  angle  Y Angle  vifuel  ; ae  forte  que  le  mot  d’angle  vifuel  ne 
fignificra  autre  choie  que  Pelpacc  qui  eft  compris  entre  les  deux 
axes  des  pinceaux  optiques  qui  aboutiflent  aux  extremitez  de  l’ob- 
jet, & qui  fe  croifent  au  centre  de  la  prunelle  , tel  eft  l’angle 

AZC. 

H ne  fuffit  pas  d’avoir  defini  les  mots  qui  font  d’ufage  dans  l’op- 
tique, il  eft  encore  neccftàire  d’établir  quelques  Axiomes  qui 
fervent  de  fondement  à cette  feience. 


Premier.  Axiome. 

Les  Rayons  convergents  eftant  prolongez  au  delà  de  leur  point 
de  concours  deviennent  divergents.  Par  exemple , les  rayons  a z 
& cz  eftant  prolongez  au  delà  du  point  concours  z deviennent 
divergents  en  allant  vers  y &vers  x. 


Second  Axiome. 

Toutpoint  vifible  d’un  objet confideré  feparement  envoyé  des 
rayons  qui  font  divergents. 


Troisie*  me  Axiome. 

Les  rayons  qui  partent  des  extremitez  d’un  objet,  & qui  vont 
vers  l’œil,  font  convergents  lors  que  l’objet  eft  plus  grand  que 
la  prunelle  > & au  contraire  ils  font  divergents  fi  la  prunelle  eft 

S)lus  grande  que  l’objet.  Par  exemple , les  rayons  a e & c F • 
ont  divergents , parce  que  l’objet  abc  eft  plus  grand  que  la  pru- 
nelle p q^,  il  arriveroit  toutle  contraire  fi  la  prunelle  eftoit  plus 
grande  que  l’objet.. 

Qjj  a t r 1 e’  m e Axiome. 

La  refraftion  de  la  lumière  eft  plus  ou  moins  grande , felon 
que  les  rayons  font  plus  ou  moins  inclinez  fur  le  fécond  mi- 
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Ùeu , par  exemple  > les  rayons  be&bf  fouffrenc  de  plus  grandes 
refraétions  que  tous  les  autres  rayons  qui  font  entre-eux  à raefurc 
qu’ils  font  plus  inclinez  fur  la  partie  de  l’œil  e f . 

C l n Qju  ie’me  Axiome. 

Un  rayon  tombant  incliné  fur  un  fécond  milieu  plus  dénié  le 
rompt  en  s’approchant  delà  perpendiculaire,  c’ch  ainliquelè 
rompentlcsrayonSBE  & bf  en  entrant  dans  la  cornée. 

S i x i e’  m e Axiome. 

Tous  les  Axes  des  pinceaux  optiques  pallént  par  le  centre  de  la 
prunelle , par  exemple , les  axes  des  pinceaux  optiques  b o , a x , 
& c y pallént  par  le  centre  de  b prunelle  z. 

Septie’me  Axiome. 


L’Ame  rapporte  la  fenlàtion  qu’elle  a de  chaque  point  de 
l’objet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques,  & par  tous  les 
rayons  qui  compolént  ces  pinceaux , & elle  rapporte  cette  fenfa- 
tion  precilément  au  point,  où  ces  rayons  & cet  axe  lé  croifent.  Par 
exemple , l’Ame  rapporte  la  lénfàtion  qu’elle  a du  point  b par  l’axe 
optique  o b , & par  les  rayons  e b & f b , & elle  rapporte  cette  fen- 
fation  precilément  au  point  b,  parce  que  c’ch  là  où  l’axe  optique 
& ces  rayons  fe  croileroient  s’ils  choient  prolongez  au  delà  de 
l’objet. 

8.  Et  parce  que  les  rayons  & les  axes  des  pinceaux  optiques  ne  lé 

Ci  que  c’tji  peuvent  croiièr  fans  faire  un  angle  qui  eh  plus  grand  ou  plus  petit 
T/lnmi.  a mefure  que  l’objet  eh  plus  proche  ou  plus  éloigné , nous  appelle- 
rons cet  angle \' Angle  de  dijtance  -,  de  forte  que  par  l’angle  dedi- 
• hance  nous  n’entendrons  autre  chofe  qu’un  efpace  compris  entre 
les  rayons  extrêmes  d’un  pinceau  optique , qui  partent  du  même 
point  del’objc  t que  celuy  où  fe  termine  l’axe  optique , tels  font  les 
angles  eaf,  ebf,  &ecf. 


CHAP. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Comment  les  objets  impriment  leurs  images  fur  la  Retine  & enfuit  e 
dans  le  Cerveau , & d’où  dépend  la  grandeur  de  ces  images. 

DE  ce  que  chaaue  point  de  l’objet  abc  agit  fur  chaque  point 
du  fond  de  l’œil  vis-à-vis  lequel  il  corrcfpond , il  s’en-  t 

fuit  que  tout  l’objet  #f- 
doit  agir  en  mèmej'^ 
temps  lur  une  certai-  «.  ' ' 

ne  étendue  de  la  Re- 
tine , laquelle  reflèm- 
blc  à l’objet  en  une 
choie  feulement  , Iça- 
voir  en  ce  qu’elle  re- 
çoit autant  de  divers 
preflements  en  toutes 
fesparties,  qu’il  y a de 
differents  degrezde  lu- 
mière dans  les  parties 
de  l’objet  qu’on  regarde. 

Et  parce  qu’on  a 
coutume  de  donner  le 
nom  d’image  à tout  ce 
qui  reffèmble  à quel- 
que chofc  , nous  pou- 
vons prendre  pour  l’i- 
mage de  l’objet  a b c la 
partie  de  la  Rétine  y o x 
qui  reçoit  les  rayons 
qu’il  réfléchit , & di- 
re en  general  que  les 
objets  tracent  leurs 
images  materielles  dans 
le  fond  des  yeux  en 
mouvant  la  Retine  en 
autant  de  differentes 
manières  qu’ils  ont  de 
, paKies  de  différentes 

couleurs. 
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Il  ne  faut  pas  rechercher  dans  cette  image  d’autre  reflèmblance 
que  celle-là  -,  car  fi  on  la  vouloit  comparer  davantage  avec  l’objet», 
on  trouveroit  qu’elle  luy  eft  diiïcmblable  en  pluficurs  choies,  r. 
En  ce  qu’elle  reprefente  toujours  un  corps  par  une  fuperficiei 
quelquefois  une  fuperficic  par  une  ligne  , & une  ligne  par  un. 
point,  a.  En  ce  qu’elle  a une  fituadon  contraire-,  car  la  partie 
haute  de  l’objet  eft  peinte  dans  la  partie  bafle  de  l’œil,  & la  partie 
droite  dans  là  partie  gauche , comme  il  paraît  par  la  Figure  prece- 
dente, où  la  partie  droite  de  l’objet  marquée  c eft  peinte  fur  le 
côté  gauche  de  l’œil  marqué  y,  & la  partie  gauche  fur  la  partie 
droite  marqué  x. 

*•  Il  faut  ajouter  que  la  partie  de  l’œil  qui  reçoit  l’image  de  l’objet , 

u"sr1m, p'us  ou  moins  grande  félon  que  l'objet  eft  plus  proche  ou  plus 
in  imtfts  éloigné , félon  que  le  milieu  qui  eft  entre  luy  & l’œil , rompt  plus 
liïtiuhu"  ou  raoins  1e*  rayons  en  s’approchant  ou  en  s’éloignant  delà  per- 
: pcndiculaire  •>  & enfin  félon  que  les  corps  d’alentour  font  plus  ou 
moins  éclairez. 

Nous  expliquerons  enfuite  comment  la  grandeur  de  l’image 
materielle  des  objets  dépend , ou  de  ce  qu’ils  envoyent  des  rayons 
qui  fou  firent  de  plus  grandes  refraftions  , ou  de  ce  que  les 
<forps  d’alentour  font  moins  éclairez  -,  & nous  allons  faire  voir 
maintenant  comment  elle  dépend  de  ce  que  les  objets  font 
plus  proches. 
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En  effet , quand  un  objet  eft  proche , il  trace  une  image  j.'  » 
plus  grande  que  quand  il  eft  éloigné  , comme  il  paroît  dans 

l’œil  c,  où  l’efpace  h i qui  reçoit 

F , ; l’image  de  l’objet  éloigné  f g,  eft  plus  ««/* 

\ j petit  que  l'efpace  de,  qui  reçoit  celle 

^ i de  l’objet  a b , que  je  fuppofe  égal  k i*»** 

S s l’objet  f g,  mais  plus  proche. 

Et  parce  que  la  grandeur  de  l’efpa- 
ce  h i , répond  à la  quantité  de  l’angle 
h k i , lequel  eft  égal  à l’angle  vifuel 
f k G,  delà  vient  qu’on  peutartÙrer 
en  general,  que  l’image  materielle  des 
objets  eft  d’autant  plus  grande  ou 
plus  petiteque  l’angle  f k g , qu’on 
appelle  pour  cela  Y Angle  Vifuel  > eft 
plus  grand  ou  plus  petit.  Ce  qu’il  faut 
neanmoins  entendre  de  telle  forte 
que  cette  image  ne  s’aggrandit,  ou  ne 
fe  diminué  pas  dans  la  même  propor- 
tion que  les  objets  s’approchent  ou 
s’éloignent  de  l’œil}  car  il  peut  eftrc 
démontré  que  l’Angle  vifuel , fous  le- 
quel on  voit  un  objet  quieftàcentpas 
de  l’œil,  ne  diminué  pas  de  la  moitié 
quand  cet  objet  eft  tranfporté  à deux 
cens  pas , & qu’il  peut  eftrc  à une  telle 
diftance , que  quoyqu’il  s’éloigne  encore  de  cent  pas , ce  chan- 
gement ne  rendra  pas  la  grandeur  de  l’angle  vifuel  fonfiblement 
differente. 

Mais  de  quelque  grandeur  que  foit  l’image  qui  eft  fur  la  Réti- 
ne , comme  elle  ne  confifte  que  dans  les  differents  mouvements 
des  filets  des  nerfs  optiques , il  fautde  neceftité  qu’elle  parte  juf- 
qu’à  la  partie  du  cerveau  d’où  ces  nerfs  tirent  leur,  origine.  Mais 
parce  que  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfation  enfuitede  chacu- 
ne des  deux  images  que  l’objet  a caufees  dans  les  deux  yeux,  on 
eft  en  peine  de  fçavoir  s’il  y a un  endroit  particulier  dans  le  cer- 
veau , où  les  deux  images  fe  reüniffent  avant  que  l’amc  en  foit 
touchée,  & avant  qu’elle  reçoive  cette  autre  image  fpirituclle 


qui  la  rend  formellement  voyante. 


Ec  ij 
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Il  y a des  Philolophes  * qui  croyent  qu’outre  la  refïèra- 
blance  fènfible  qui  fe  rencontre  dans  les  deux  yeux , il  y en  x 
encore  une  autre  que  les  fons  ne  fçauroient  appercevoir,& 
qui  par  cette  railbn  doit  palier  pour\ine  fuppofition  purement 
arbitraire,  qui  confifteenceque  le  nombre  des  filets  de  l’un  des 
nerfs  optiques  eft  égal  au  nombre  des  filets  de  l’autre.  C’eft 
pourquoy , fi  pour  plus  grande  facilité  nous  fuppofons  que  le 
nerf  optique  dç  l’œil  a , contienne  cinq  filets , dont  les  extremitez. 

foient  c d e f g , il  faut 
penlèr  qu’il  y en  a un 
pareil  nombre  dans  le 
nerf  de  l’œil  b,  dont 
les  extremitez  e &k, 
qui  iont  au  milieu  des 
autres,  fe  trouvent  jus- 
tement au  bout  des 
axes  optiques  , c’eft  à 
dire, aux  extremitez  des 
lignes  te,  v k , qui 
paflênt  par  le  centre  de 
la  prunelle,  de  l’hu- 
meur cryftalline,  &du 
corps  de  l'œil,  & que 
les  autres  font  telle- 
ment arrangées  autour 
d’elles , que  l’on  peut 
prendre  feparementem 
certain  ordre  tous  les  fi- 
lets de  l’un  des  yeux,  & 
les  comparer  avec  ceux 
de  l’autre  pris  dans  le 
même  ordre  pour  en  compoferplufieurs paires,  qu’ils  nomment 
Sympathiques  : Ainfi commençant  par  les  filets  c& h,  qui  font 
les  plus  avancez  vers  la  main  gauche,  ils  en  font  une  première 
paire;  les  autres  paires  font  di,  Ek,  fl,  & gm.  Enfin  ils 
fejperluadcntque  les  filets  fÿmpathiques  de  chaque  paire  abou- 
tiflent  à un  même  point  de  la  partie  du  cerveau  qui  excite 
l’ame  à fontir  : comme  vous  voyez  icy  que  la  paire  c h abou- 
tit au  point  o du  principal  organe  x -,  la  paire  ni  au  point 
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p * la  paire  Ek  au  point  qj  la  paire  f l au  point  r.  , & la  paire  g m 
au  point  s. 

Cela  eftant  fuppofë , ils  conçoivent  que  quand  nous  voulons 
regarder  un  objet,  noustournons  tellement  les  yeux  vers  luy  que 
les  impreffions  qu’il  fait  fur  les  filets  fympathiques  des  deux  yeux , 
feréunifFenten  unfeul  point  du  cerveau,  d’où  il  s’enfuit  qu’au  lieu 
de  deux  images  que  l’objet  a imprimées  dans  les  yeux,  il  n’y  en  a 
qu’une  dans  Ta  partie  du  cerveaq  que  ces  Philofophes  prennent 
pour  l’organe  immédiat  de  la  vûë. 

On  peut  bien  par  cette  fuppofition  expliquer  pourquoy  Pâme 
n’a  qu’une  feule  fenfà  tion  de  chaque  point  de  l’objet , quoyque  ce 
point  trace  deux  images  furlaretine  : mais  on  ne  fcauroit  rendre 
ration  par  là,  pourquoy  Pâme  rapporte  cette  fènfàtion  precilèment 
à chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procédé. 

Il  faut  ajouter  que  l’anatomie  ne  nous  eofeigne  pas  qu’il  y ait 
dans  le  cerveau  aucune  partie  fimple  qui  l'oit  l’organe  immédiat  de 
la  vûë , c’cft  pourquoy  nous  abandonnerons  cette  fuppofition, 
& nous  tâcherons  d’expliquer  cy-aprés  la  firpplicité  apparente  des 
objets  fans  fuppofer  cette  prétendue  union  des  filets  fympathiques 
des  nerfs  optiques  en  un  même  point  du  cerveau. 


CHAPITRE  XXV. 

Comment  fe  fait  la  Vif  on. 

PU i s qjj e Pâme  eft  de  telle  nature  qu’à  l’occafion  des  r. 

mouvements  que  les  corps  lumineux  ou  colorez  caufent 
fur  la  Rctine  , & enfuite  dans  le  cerveau , elle  reçoit  certaines 
fènfations  de  lumière  ou  de  couleur,  il  eft  aifé  d’entendre  que £*[•"«*> 
les  differentes  parties  de  l’objet  agiflânt  fèparement  fur  diver- 
fes  parties  de  la  Retine  ou  du  cerveau,  l’ame  doit  avoir  en  dm 
même  temps  & fansconfufion,  autant  de  lcnfations  particulie- 
rcs  qu’il  y a de  parties  dans  l’objetqui  caufent  des  mouvements  mouverntut* 
differents  dans  la  Retine  : d’où  il  refulte  une  fenfation  torale 
qui  reprefente  tout  l’objet , & qui  n’eft  autre  chofè  qu’une 
certaine  image  fpirituclle  qui  rend  l’ame  formellement  voyan- 
te dependemment  de  l’image  materielle  qui  eft  tracée  ftir  la 
Retine. 

Ee  iij 
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c Suivant  ce  principe , la  vifion  ou  l’image  fpirituellc  de  l’objet 
u w-  qui  eft  dans  l’ame , l'era  d’autant  plus  vive , ( le  refte  eftant  égal  ) 
ue l’objet  envovera  plus  de  rayons  dans  les  yeux,  parce  que 
vtyuttài  l’imprc/Hon  qu’il  fera  fur  l’organe,  fera  plus  grande.  Parlamê- 
rheraifon,  un  objet caufera  une  fenfation  plus  vive  lorfqu’on  le 
cb*yut»int  regardera  avec  les  deux  yeux,  que  H on  ne  le  regardoit  qu’avec 
jtï'bjtt.  un  feuis  parce  qu’il  entrera  dans  les  deux  yeux  deux  fois  autant 
de  rayons  d’un  même  point  de  l’objet  qu’il  en  entre  dans  un  feul  i 
d’où  il  s’enfuit  que  le  cerveau  qui  eft  l’organe  immédiat  de  la  vûë, 
fera  doublement  ébranlé. 

Si  Von  confideroit  lèulement  l’aftion  d’un  feul  point del’ob- 
jet,  il  faudrait  dire  qu’il  ferait  fenty  d’autant  plus  obfcure- 
ment  qu’il  agirait  de  plus  loin , à caufc  que  les  rayons  qu’il 
envoyé  eftant  divergents,  il  en  peut  moins  entrer  dans  la  pru- 
nelle lorfque  l’œil  eft  éloigné,  que  lorfqu’il  eft  proche.  Mais 
il  faut  penfer  d’ailleurs  que  ce  point  trace  fur  la  Retine  une  ima- 
ge materielle  qui  eft  d’autant  plus  petite , qu’il  eft  plus  éloi- 
gné, & que  par  confequent  la  partie  de  la  Retine  qui  reçoit 
fon  image,  n’eft  pas  moins  ébranlée,  ni  la  ièn fanon  qui  en 
refulte  moins  vive,  que  s’il  eftoit  plus  proche. 

A quoyil  fautajoûter  que  la  prunellequi  s’élargit  quand  nous 
regardons  de  loin,  reçoit  beaucoup  plus  de  rayons  que  fi  elle 
eftoit  reftèrrée,  comme  elle  l’eft  quand  nous  regardons  de  prés } 
d’où  vient  que  les  objets  éloignez  le  doivent  faire  lèntir  plus  vive- 
ment que  ceux  qui  font  proches.  C’eft  par  cette  raifon , par  exem- 
ple, que  les  nues  & plufieurs  autres  corps  fort  éloignez  paroif- 
fentclairs,  aulieuquefionlesrcgardoitdeprés,  ils  paraîtraient 
fombres&  obfcurs. 

).  Quanta  ladiftin&ion  de  la  vifion,  il  eft  certain  qu’elle  dépend 
jfoit  aipmi  jg  ce  qUe  ies  rayons  fe  rompent  en  telle  forte  dans  les  humeurs 
des  yeux,  que  tous  ceux  qui  tombent  fur  un  même  point  de  la 
Retine  partent  d’un  même  point  del’ob;ct;  & comme  cette  cir- 
conftance  ne  le  rencontre  precifement  que  dans  les  rayons  qui 
partent del’endroitde l'objet,  où  aboutiflënt les  deux  axes  opti- 
ques , nous  ne  voyons  aufli  que  cet  endroit  diftinttement , & tou- 
tes les  autres  parties  doivent  eftrc  vues  plus  confufcment,  com- 
me l’experience  l’enfoigne. 

La  diftinélion  de  la  vifion  dépend  encore  de  la  grandeur  de 
la  partie  du  fond  de  l’œil,  où  l’objet  trace  fon  image , dans  la- 
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quelle  il  doit  le  rencontrer  pour  le  moins  autant  d’excremitez 
des  filets  du  nerf  optique,  qu’il  y a de  differentes  parties  dan» 
l’objet,  afin  que  chacune  faite  fon  iraprellîon  fèparée-,  car  li 
les  rayons  qui  viennent  de  deux  parties  diftin&es  d’un  même 
objet  s’aflèmbloient  chacune  à part  dans  deux  points  diftinét» 
d’un  même  filet  -,  ce  ferait  comme  s’ils  s’eftoicm  alfcmblez  en 
un  feul  point,  à caufe  qu’ils  ne  pourraient  pas  mouvoir  ce  fi- 
let en  deux  diverfès  laçons  tout  à la  fois.  C’eft  pour  cette  rai- 
fbn  que  les  objets  fort  éloignez  qui  tracent  leurs  images  dans 
une  fort  petite  partie  de  la  Rétine  ne  peuvent  eftre  vüs  que 
confufcment. 

Il  eft  encore  évident  que  fi  un  objet  éloigné  cil  compofé  de  D.f~  vin* 
parties  de  differentes  couleurs,  pluiieürs  agiflànt  enfemble  fur  «*■«>  nfrt- 
un  même  filet,  celle  qui  fera  d’une  couleur  plus  vive  fe  fera 
fèntir  toute  feule,  àcaufcquecc  filet  ne  fuivra  alors  que  le^TL/«*- 
lèul  mouvement  que  cette  partie luy  imprimera.  Nous  obfer-'*"”  iLm~ 
vons  aulïï  qu’un  Pré  dans  lequel  il  y a pluficurs  petites  fleurs  ' 
blanches  parmy  un  très-grand  nombre  de  brins  d’herbe  ne  pa- 
rait de  loin  que  tout  blanc  -,  c’eft  encore  par  la  meme  raifonque 
les  Planètes  , quoy  qu’elles  fbient  de  diverfès  couleurs  , ne  pa- 
rodient que  lu  mineu  les,  & que  quand  les  Peintres  nous  veulent 
reprefenter  des  éloignements,  ils  ont  accoutumé  de  fefervir  de 
couleurs  blanches. 


CHAPITRE  XXVI. 

Comment  fArne  rapporte  hors  etelle  limage  fpirituelle  qu'elle  a 
conçue  des  objets  qui  agirent  fur  les  organes  de  la  -vue. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  d’examiner  fl  l’Ame  rapporte  hors  d’elle 
les  differentes  fènfations  qu’elle  reçoit  de  diverfès  parties 
des  objets  qu’elle  regarde } car  nous  fçavons  par  expérience 
que  cela  eft  vray,  mais  il  eft  queftion  de  rechercher  quel  eft 
le  lieu  , où  l’ame  rapporte  ces  fènfations , & par  quelles  lignes 
«lies  les  y rapporte. 

Or  il  ne  faut  pas  douter  que  l’ame  ne  rapporte  hors  d’elle 
Ses  fènfations  par  les  mêmes  lignes,  par lefquelles les  objets 
ag) fient  fur  les  orgaaes  de  la  rue  % c’eft  pourquoy  , puis  que  àami  fi* 
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les  objets  n’agiflèntfurlesyeuxqueparlespinceaux  optiques,  3 
ne  faut  pas  faire  difficulté  de  reconnoitre  que  c’eft  par  ces  pin- 
ceaux que  l’ame  rapporte  fes  fenfations  hors  d’elle. 

Que  li  l’on  demande  encore  en  quel  endroit  de  ces  pin- 
ceaux Pâme  rapporte  lès  lènlàtions  , nous  répondrons  qu’elle 
les  rapporte  precifemcnt  à leur  pointe , c’eft  à dire  , au  point 
par  lequel  chaque  pinceau  toudie  l’objet  -,  & en  effet,  11  elle 
les  rapportoit  en  quelque  autre  lieu , il  s’enfuivroit  que  l’ame 
devroit  voir  autant  de  fois  le  même  point  de  l’objet  qu’il  y 
auroit  de  rayons  dans  chaque  pinceau  optique  -,  ce  qui  n’arri- 
vant pas,  c’eft  une  marque  infaillible  , que  chaque  fenlàtion 
particulière  fe  termine  à la  pointe  de  chaque  pinceau  opti- 
que , au  delà  de  laquelle  il  n’y  a rien  qui  agillè  fur  l’organe  de 
la  vue. 

Mais  11  l’arae  rapporte  chaque  lènfàtionàlapointe  de  chaque 
pinceau  optique,  puis  que  chaque  pinceau  optique  fe  termine  à 
chaque  point  de  l’objet } n’eft-il  pas  évident  que  la  lènlàtion  tota- 
le qui  refultera  des  fenfations  particulières  de  l’ame,  fera  rap- 
portée à tout  l’objet  ? ou  pour  dire  la  même  choie  en  d’autres 
termes,  n’cft-ifpas  évident quel’objetparoitra  revêtu  de  toutes 
les  couleurs  que  fa  prefènee  caufe  dans  l’ame  ? 

Non  feulement  l’objet  doit  paroitre  revêtu  des  couleurs 
qu’il  a caufées  dans  l’ame , il  doit  encore  occuper  tout  l’elpace 
qui  eft  compris  entre  les  pointes  des  deux  pinceaux  qui  abou- 
nflènt  à lès  extremitez  , & parce  que  cet  efpace  augmente  ou 
diminue  toujours  à melure  que  l’objet  s’approche  ou  s’éloigne 
de  l’œil -,  nous  devons  conclure,  que  l’objet  doit  paroitre  plus 
grand  ou  plus  petit,  lèlon  qu’il  eft  plus  proche  ou  plus  éloigné 
de  nous.  Nous  pouvons  même  alfûrer  que  la  jufte  mefure  dé 
cettegrandeurapparcntedel’objet,  eftl’angle  que  font  au  centre 
de  la  prunelle  les  axes  des  deux  pinceaux  optiques  qui  partent 
des  extremitez  de  l’objet.  C’eft  par  cette  railon  aulîi  qüe  nous 
avons  appelle  cy-devant  cet  angle , X Angle  vi fuel. 

Suivant  ces  principes  , nous  dirons  que  l’ame  rapporte  lès 
lènlàtions  hors  d’elle , non  pas  par  le  jugement  comme  quel- 
ques-uns prétendent , mais  par  une  limple  inftitu  tion  de  la  nature , 
qui  a ordonné  que  cela  fèroit  ainfi  , afin  de  déterminer  l’ame  à 
fuir  ou  à fuivre  les  objets  de  la  vûë  qui  font  éloignez  d’elle 

félon 
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fclon qu’elle  jugeroit  par  les  l'enlacions,  que  ces  objets  produi- 
fenten  elle,  qu’ils  font  conformes  ou  contraires  à là  nature. 

Il  eft  vray  qu’aprés  que  l’ame  a rapporté  les  fenlàtions  hors  _*■  . 
d'elle  par  les  pinceaux  optiques  , elle  fait  plulieurs  jugements  (JdùjJ. 
qui  fervent  à déterminer  la  quantité  de  la  diftance  des  objets,  *">»■"  ?*« 
mais  ils  ne  font  jamais  que  l’amc  rapporte  fes  fenfations  en  un 
lieu , qui  l'oit  plus  proche  ou  plus  éloigné  qu’un  autre.  En  effet,  fi  i*  i* 
le  Àport  des  fenfations  hors  de  l’ame  le  fail'oic  par  le  jugement, 
nous  concevons  bien  qu’un  homme  qui  ignore  les  réglés  de  ^ 
l'opaque  pourrait  voir  les  objets  renverfez  dans  une  Lunette  à 
deux  verres  convexes  , parce  qu’il  ne  fjait  pas  que  les  rayons 
qui  viennent  de  l’extremité  de  l’objet,  le  croilènt  entre  les  deux 
verres  -,  mais  nous  ne  concevons  pas  pourquoy  un  fçavant 
Opticien  devrait  voir  le  même  objet  renverfe,  puis  que  ce  croi- 
fement  des  rayons  ne  luy  ferait  pas  inconnu,  & qu’il  pourrait 
par  fon  jugement  rapporter  chaque  fenfation  particulière  à 
chaque  point  de  l’objet  d’où  elle  procède  , & par  conlèquent 
voir  l’objet  droit. 

Au  relie  , de  ce  que  l’ame  rapporte  les  fenfations  qu’elle  a 7. 
de  chaque  point  de  l’objet,  à la  pointe  de  chaque  pinceau  op- 
tique  , il  clt  vray  de  dire  que  la  longueur  de  l’axe  de  chaque  tma  su 
pinceau  contient  la  vraye  diltance  de  chaque  point  de  l’objet  v 
ainli  nous  établirons  pour  maxime  , £>ue  la  longueur  des  axes 
des  pinceaux  optiques  contient  la  vraye  dijlance  des  objets . 

Et  parce  que  l’ame  ne  rapporte  pas  les  fenlàtions  par  les 
feuls  axes  des  pinceaux  optiques , mais  encore  par  tous  les  au- 
tres rayons  qui  compofcnt  ces  pinceaux  -,  nous  établirons  pour 
féconde  maxime,  que  l’ame rapporte  les  fenfations  qu’elle  a de 
chaque  point  de  l’objet  par  les  axes  des  pinceaux  optiques,  & 
par  tous  les  rayons  qui  compofcnt  ces  pinceaux  , & qu’elle  les 
rapporte  precifement  au  point , où  ces  rayons  & ces  axes  le 
coupent. 

Et  dautant  que  les  rayons  & les  axes  des  pinceaux  optiques  *•  . 

ne  fe  peuvent  couper  fans  faire  un  angle,  lequel  ellplus  grand 
ou  plus  petit  à mefure  que  l’objet  eft  plus  proche  ou  plus  éloi-  dtdifu»a. 
gné,  nous  avons  appellé  cet  angle , Angle  de  dijlance,  deforte 
que  par  l’angle  de  diftance  nous  n’entendons  autre  chofe  que 
l’efpace  compris  entre  deux  rayons  qui  font  aux  extrémité?  de 
Tome  111.  Ff 
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chaque  pinceau  optique  > &:  qui  fe  rencontrent  dans  un  même' 

point  de  fon  axe , comme  il  a efté  remarqué. 


f. 

Comment 
do  **x  diffe- 
rents mi- 
lieux fent 
f/trottre  ren- 
tier fè  un  ob- 

j“  ?"  >fi 

Àrtit. 


CHAPITRE  XXVII. 

Comment  l'Ame  voit  les  objets  en  leur  fit  nation  propre , & pour - 
quoy  elle  les  voit  quelquefois  renverfes. 

P Ou  r comprendre  comment  nous  voyons  les  objets  dans 
leur  propre  fituation  , il  n’y  a qu’à  conliderer  que  la  mê- 
me Loy  de  l’union  de  l’efprit  & du  corps  qui  oblige  l’Ame 
à rapporter  hors  d’elle  la  fenlàtion  totale  d’un  objet  de  la  vue, 
l’oblige  aufli  d’y  rapporter  toutes  les  fenfâtions  particulières 
dont  cette  fenfation  totale  eft  compofée  \ c’eft  pourquoy  puis 
que  l’impreflion  qui  le  fait  dans  la  partie  droite  de  l’oeil , vient 
de  l’cxtrcmité  gauche  de  l’objet , &que  celle  qui  le  fait  dans  la 
partie  gauche  de  l’œil , vient  de  l’extremité  droite  du  même  ob- 
jet , il  eft  neceflàire  que  l’image  totale  que  l’objet  trace  fur  la 
Rétine  j foit  renverlee  ; mais  cela  n’empkhe  pas  que  lorfqué 
nous  regardons  un  objet , il  ne  doive  paroître  dans  fa  vérita- 
ble fituation  \ car  comme  l’ame  eft  obligée  de  rapporter  au 
dehors  les  fenfations  qu’elle  a reçues  par  les  axes  de  la  vifion , 
& que  ces  axes  font  des  lignes  droites  qui  fe  croifent  au  cen- 
tre de  la  prunelle,  elle  rapportera  la  fenlàtion  qui  luy  vient  du 
côté  droit  de  l’œil , au  côté  gauche  de  l’objet  ; & cellequi  luy 
vient  du  côté  gauche  de  l’œil  au  côté  droit  de  l’objet.  D’où  il 
s’enfuit  que  l’image  fpiricuclle  qui  rend  l’ame  formellement 
voyante , fera  droite , quoy  que  l’image  materielle  de  laquelle 
elle  dépend , foit  renverfée. 

Cette  maxime  eft  à la  vérité  generale  pour  tous  les  objets 
qu’on  regarde  par  un  milieu  fimple  & uniforme  , mais  elle  ne 
concerne  point  ceux  qu’on  voit  par  deux  milieux  de  differen- 
te nature  -,  car  rien  n’empêche  que  ces  milieux  ne  faffent  pa- 
roître renverfez , les  objets  qui  font  dans  une  fituation  droite. 
En  effet , lors  qu’il  arrive  par  quelque  caufe  que  ce  foit  que 
les  pinceaux  optiques  qui  partent  des  extremitez  de  l’objet  fe 
croifent  avant  que  d’arriver  à l’œil , il  eft  alors  neceflàire  gue 
celuy  qui  vient  du  côté  droit  de  l’objet , faflè  fon  imprellion 
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fur  le  côté  droit  de  l’œil , & que  celuy  qui  vient  du  côté  gau- 
che faflè  aufli  fon  impreflion  fur  le  côté  gauche}  ce  qui  ne  peut 
arriver  fans  que  l’ame  qui  eft  obligée  de  rapporter  fes  i'enlàtions 
par  les  axes  des  pinceaux  optiques,  qui  le  croifent  au  centre 
de  la  prunelle , ne  voye  l’objet  renverlé , comme  il  paraîtra 
clairement,  lors  que  nous  parlerons  des  Lunettes  à deux  verres 
convexes. 

On  demandera  peut-eftre  pourquoy  l’amc  dans  cette  occa- 
fion  rapporte  fes  fcnlàtions  par  les  axes  des  pinceaux  optiques, 
qui  Ce  croifent  au  centre  de  la  prunelle  plutôt  que  par  d’autres 
lignes  droites}  à quoy  nous  répondons  que  cela  arrive,  parce 

au’eftant  neceflàirc  que  l’ame  rapporte  les  I'enlàtions  de  la  vue  au 
ehors , il  eft  plusà  propos  qu’elle  les  rapporte  conftamment  par 
les  pinceaux  optiques,  dont  les  axes  le  croiiènt  au  centre  de 
la  prunelle,  que  par  d’autres  lignes  droites,  parce  qu’il  arrive 

Erefque  toujours  que  les  objets  agiflent  par  ces  pinceaux  fur 
t Retine , de  telle  forte  que  leur  extrémité  droite  fait  impref- 
fion  fur  la  partie  gauche  de  l’œil,  & leur  extrémité  gauche  fur 
la  partie  droite  au  lieu  que  le  contraire  n’arrive  que  par  acci- 
dent, & quand  il  arrive  , l’ame  le  peut  appcrccvoir  par  le  ju- 
gement ou  par  la  raifon  , & l’ayant  apperçù  elle  peut  corriger 
ce  défaut  en  jugeant  que  l’objet  eft  droit.,  quoy  qu’il  paroifle 
renverle. 

On  n’apperçoit  pas  la  lîtuation  des  objets  par  les  deux  yeux 
autrement'  que  par  un  feul , dont  la  raifon  eft  que  le  même 
point  de  l’objet  qui  le  peint  dans  la  partie  droite  ou  gauche 
d’un  œil,  fc  peint  aufli  en  même-temps  dans  la  partie  droite  ou 

Suche  de  l’autre  œil } ce  qui  fait  que  l’objet  paroit  également 
oit  ou  renverfé , foit  qu’on  le  regarde  avec  un  œil  lcul , foit 
qu’on  le  regarde  avec  les  deux  yeux. 

C’eft  pourquoy,  puis  que  les  objets  paroiflènt  droits,  par- 
ce que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs  extremitez;  fe  croi- 
lènt  au  centre  de  la  prunelle  -,  nous  pouvons  établir  pour  ré- 
glé generale  qu’ils  doivent  paraître  renverfez  toutes  les  fois 
que  les  rayons  fouffrent  dans  le  milieu  un  ou  plufleurs  croife- 
ments,  qui  détriul'cnt  l’effet  de  celuy  qui  fc  fait  dans  l’œil. 


Pourquoy 
lame  rap- 
port* fes  feto- 
f.ttions  par 
les  axes  det 
pinceaux 
optiques. 


Jd*’ on  voit 
la  fn  uation 
des  objets  par 

deux  yeux 
comme  par 
un  feul . 


4- 

Régi*  gene- 
rale pour 
connaître 
quand  les 
objets  dot* 

^ vent  paroi- 
tre  renver- 

fi** 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  les  objets  de  la  vite  paroijfent  [impies , quoy  qu'ils 
tracent  deux  images  dans  les  yeux. 

# 

OU  a n d on  confiderc  qu’un  même  objet  trace  deux  ima- 
ges , une  dans  chaque  œil , il  fèmble  d’abord  qu’il  doit 
paroitre  double  ; mais  fi  peu  de  reflexion  qu’on  fafle  fur  la 
maniéré  dont  iè  fait  la  vifion  , on  s’apperçoit  aufll-tôt  qu’il  ne 
doit  paroitre  que  Ample  , dont  la  raifon  eft  qu’en  regardant 
un  objet , nous  tournons  tellement  les  yeux  vers  luy  que  les 
axes  de  la  vifion  de  l’un  vont  aboutir  precifèment  au  même 
endroit  de  l’objet,  où  vont  aboutir  les  axes  de  la  vifion  de  l’au- 
tre > ce  qui  fit  que  l’Ame  rapporte  les  fenfàtions  qui  repon- 
dent aux  deux  images  qui  font  dans  les  yeux  à un  leul  en- 
droit, Ravoir  à celuy  où  eft  l’objet  qu’on  regarde  -,  par  exemple, 

quoy  que  l’objet  abc,  trace 
deux  images  , une  dans  cbaque 
œil,  il  ne  produit  pourtant  qu’une 
feule  idée , parce  que  l’ame  rap- 
porte les  deux  fenfàtions  qui 
dépendent  des  mouvements  des 
parties  de  la  Retine  marquées  d 
& g , au  fèul  point  de  l’objet  mar- 
qué c:  celles  qui  dépendent  des 
mouvements  des  parties  y & i 
au  fcul  point  a , & enfin  celles 
qui  dépendent  des  mouvements 
des  parties  e & h , au  feul 
point  b. 

Cette  manière  d’expliquer  la 
fimplicité  apparente  des  ob- 
e,p  r.,‘n  d,  jets  diffère  de  celle  de  M.  Rohault , en  ce  qu’il  fuppefe  que 
deux  impreflîons  que  l’objet  fait  dans  les  yeux  le  réiimf» 
mire.  fent  dans  le  cerveau  , afin  de  ne  caufcr  qu’une  feule  fënfation. 
dans  l’ame  : & nous  prétendons  au  contraire  que  les  deux  im- 
prefflons  qui  font  dans  les  yeux,  caufènt  deux  fenfàtions  difhn- 


l 
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£tes , mais  lemblables , lefquels  l’ame  rapporte  enfuitc  au  même 
point  de  l’objet  qui  agit  fur  les  organes  de  la  vûë.  Or  il  eft  bien 
plus  aifé  de  concevoir  comment  l’amc  rapporte  deux  fenfadons  à 
un  feul  point  de  l’objet  par  les  deux  axes  opdques  qui  y aboutit 
fent , qu’il  n’cft  aifé  de  concevoir  comment  elle  rapporte  une 
feule  fènûtion  à un  fcul  point  par  ces  deux  axes  , ou  par  un  feul 
axe;  car  fi  elle  la  rapporte  par  un  feul  axe,  on  demandera  par 
quel , & pourquoy  elle  la  rapporte  par  celuy-là  plutôt  que  pat 
l’autre;  &fi  elle  la  rapporte  par  tous  les  deux,  on  dira  que  l’ame  -7 

peut  bien  recevoir  deux  fenlàtions  dtitinctes  par  deux  axes  opti- 
ques, qui  aboutiftènt  à un  même  point,  puisqu’elle  peut  divifèr 
une  feule  fenfâtion,  qui  eft  de  lby  très  fimple  , pour  la  rapporter 
par  ces  deux  axes  à ce  même  point. 

On  dira  peut  cftre  que  l’Ame  ne  peut  rapporter  deux  fenfa-  *■: 
lions  en  un  même  point  de  l’objet  par  les  deux  axes  optiques , à 
caufe  que  ces  deux  axes  font  parallèles,  & qu’eftant  tels , ils  ne 
peuvent  aboutir  en  un  même  point  ; mais  nous  répondons, 
qu’outre  que  le  paralleltimc  des  axes  optiques  n’cft  fondé  fur  au- 
cune ration  aiuecedente , il  eft  manifeftement  contraire  à l’expc- 
rience  qui  fait  voir  qu’en  regardant  un  objet  qui  cft  proche,  les 
prunelles  font  plus  inclinées  l’une  vers  l’autre , que  lors  que  nous 
regardons  le  même  objet  quand  il  eft  éloigné  : ce  qui  ne  pourrait 
eftre , fi  les  axes  optiques  eftoient  parallèles. 

A quoy  il  faut  ajouter  que  fi  les  axes  optiques  eftoient  paralle-  |- 
les , nous  verrions  avec  la  même  diftinétion  les  deux  points  de  unlî'î» 
l’objet  où  ils  fc  terminent;  ce  qui  n’arrive  pas , fans  qu’il  forve  fo/o»/*. 
de  rien  de  dire  que  l’axe  d’un  œil  eftant  tendu  , l’axe  de  l’autre  eft 
* relâché,  & par  confequent  que  l’un  agit  fans  l’autre  : car  cela 
eft  avancé  fans  preuve  , n’y  ayant  aucune  ration  de  croire  que 
l’amc  doive  rapporter  fès  fenlàtions  par  un  axe  optique  plutôt 
que  par  l’autre , puis  que  l’objet  agit  également  par  tous  les 
deux. 

Or  fi  la  fimpliciré  apparente  des  objets  dépend  de  ce  que  les 
axes  de  la  vifion  d’un  œil  aboutiftènt  au  même  point  de  l’ob-  u,  Ujtn 
jet  auquel  aboutiftènt  les  axes  de  la  vifion  de  l’autre  , il  faut^"'#7’' 

Ear  la  raifon  des  contraires  qu’un  objet  paroifle  double , toutes  ‘jllbu, 

:s  fois  que  ces  axes  n’aboutiront  pas  au  même  point , parce 
que  l’Ame  rapporte  alors  fes  fenfations  par  deux  axes  qui 
aboutiftènt  à des  lieux  differents  > c’eft  ce  qu’on  expérimente 

Ff  iij 
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toutes  les  fois  qu’en  regardant  un  objet»  on  preflè  le  coin  d'un 
œil  tandis  qu’on  laifTe  l’autre  dans  là  ficuation  naturelle  : car 
alors  les  deux  axes  optiques  n’aboutiffent  plus  à un  même 
point,  ce  qui  fait  que  l'Ame,  qui  doit  rapporter  lesfenfations 
qui  viennent  des  extrfcmitez  de  l’objet  autour  des  axes  optiques, 
eft  obligée  par  cette  railbn  de  rapporter  l’idée  totale  de  l’objet 
à deux  beux  differents , &par  confequent  de  voir  l'objet  double* 
quoy  qu’il  foit  unique. 

On  peut  voir  encore  les  objets  doubles  avec  un  feul  œil , fi 
on  les  regarde  par  deux  trous  faits  dans  une  Carte , pourveu 
toutefois  que  la  diftancc  de  ces  trous  ne  foit  pas  plus  grande 
que  la  prunelle,  & que  l’objet  qu’on  regarde  foit  li  proche  de 
l’oeil , que  la  pointe  des  pinceaux  qui  en  tracent  l’image  tombe 
fur  des  points  qui  foient  au  delà  de  h Rctine  -,  parce  qu’alors 
chaque  pinceau  des  rayons  eft  divifé  par  les  deux  trous  de  la 
Carte  en  deux  pinceaux,  dont  chacun  frappe  une  partie  diffe- 
rente de  la  Rétine  * ce  qui  eft  caufe  que  l'âme  qui  eft  obligée 
de  rapporter  fes  fenfàtions  au  dehors  par  des  lignes  droites 
qui  paflènt  par  le  centre  de  la  prunelle , rapporte  en  deux 
Afferents  endroits  celles  qu’elle  reçoit  d’un  feul  point  de  l’objet 
qui  frappe  en  même  temps  deux  parties  de  la  Retine  , d’où  il 
s’enfuit  que  l’objet  doit  paroître  double. 
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Cecy  paraîtra  plus  clairement  par  cette  Figure  dans  laquelle 

foit  i k o , la  prunelle  d’un 
.£  œil  trop  applati , ou  par  fi. 
^ conformation  naturelle , ou 

()ar  rapport  à la  diftance  de 
'objet  bac,  lequel  il  regar- 
de par  deux  trous  d’une  Car- 
te marquez  l & m. 

Or  cela  cftant  fuppofé, 
il  eft  vifible  que  les  rayons 
qui  partent  des  points  bac, 
gardent  la  même  direêhon 
qu’ils  auraient , fi  la  Carte 
n’eftoit  pas  interpose , & 
que  par  confequentceux  qui 
partent  du  point  a , ayant 
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pafie  par  les 
marquez  l & 
réünir  au  point  d , ceux  qui 
partent  du  point  b , au  point 
F , & ceux  qui  partent  du 
point  c au  point  F. , d’ou  il 
s’enfuit  que  les  trois  poin- 
tes des  pinceaux  bf,  ad, 
c e , font  au  delà  de  b Ré- 
tine N P. 

Il  eft  encore  évident  que 
les  rayons  qui  viennent  d’un 
même  point  de  l’objet  ayant 
pallë  par  les  deux  trous  de  la 
Carte , forment  lur  la  Réti- 
ne deux  pinceaux  differents , par  exemple,  les  rayons  qui  par- 
tent du  point  a forment  les  deux  pinceaux  a <5,  a 7.  Les 
rayons  qui  partent  du  point  b , forment  les  deux  pinceaux  b 8» 
Bp,  & enfin  ceux  qui  partent  du  point  c , forment  les  deux 
pinceaux  04,  c f . Ce  qui  fait  voir  que  les  rayons  qui  partent 
d’un  même  point  de  .l’objet , prellènt  la  Retine  en  deux  en- 
droits differents  dans  chacun  defquels  ils  reprelentent  le  même 
point  de  l*objet. 
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C’eft  pourquoy , comme  l'Ame  félon  l’inftitution  de  la  na- 

turc  rapporte  toutes  les  fen- 
£ fations  de  la  vûë  au  de- 


c . hors  par  des  lignes  droites 
TJ/  qui  font  les  axes  des  Pin- 
i/jif  ceaux  optiques  & qui  pat 
fent  par  le  centre  de  la  pru- 
nelle , elle  rapporte  aufîï 
la  fenfation  qu’elle  reçoit 
par  le  pinceau  a 6 , fui- 
vant  la  ligne  droite  6 k a, 
& celle  qu’elle  reçoit  par 
le  pinceau  a 7 , fuivant  la 
ligne  droite  7x2.  Par  la 
même  raiion  elle  rapporte 
la  fenfition  qu’elle  reçoit 

Ijar  le  pinceau  b 8 , fuivant 
a ligne  droite  8 k b & cel- 
le qu’elle  reçoit  par  le  pin- 
ceau b 9 , fuivant  la  ligne 
9 k x.  Enfin,  elle  rapporte 
la  fenfation  qu’elle  reçoit  par 
le  pinceau  c f fuivant  la  li- 
gne droite  y k 3 , & celle 
qu’elle  reçoit  par  le  pinceau 
c 4 , fuivant  la  ligne  droite 
4 k c , d’où  il  s’enfuit  que 
toutes  ces  lignes  droites» 
après  avoir  parte  par  le  cen- 
tre de  la  prunelle , qui  eft  le 
centre  commun  de  tous  les 
pinceaux,  vont  déterminer  le  milieu  & les  extremitez  des  deux 
objets  qui  paroiflent.  * 

Le  point  2 reprefente  le  milieu  de  l’objet  qui  eft  peint  par 
les  rayons  qui  partent  par  le  trou  m , & les  points  1 & 3 re- 
prefcntent  les  extremitez  du  même  objet , fçavoir  1 , reprefen- 
te l’extremité  gauche  , & 3 l’extremité  droite.  Au  contraire, 
le  point  a reprefente  le  milieu  de  l’objet  qui  eft  peint  par  les 
rayons  qui  partent  par  le  trou  l , & les  points  c Sc  b repre- 

fentent 
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fentenr  les  deux  extrcmitez  de  cct  objet,  fçavoir  Æl'extremirc 
gauche  & c l’cxtrcmité  droite  s ce  qui  eft  confirmé  pur  l’ex- 
periencc  qui  fait  voir  qu’en  fermant  le  trou  M , l’objet  1,2,3. 
difparoit , & qu’en  fermant  le  trou  l , on  celle  de  voir  l’objet 
bac. 

Si  au  lieu  de  l’objet  bac,  on  regarde  une  carte  percée  de  n,  *'  , 

trois  trous,  on  verra  iix  trous  placez  en  1 b , 2 a,  3 c , de  telle  nu'iUpmif- 
forte  que  fi  l’on  ferme  le  trou  m,  les  trois  trous  1,2,3,  dif--£",^',î“‘' 
paroitront , & fi  l’on  ferme  le  trou  l , on  ceftèra  de  voir  les'’"’ m? 
trois  trous  bac. 

Ce  que  nous  difons  de  l’objet  bac,  & de  trois  trous  faits 
dans  une  Carte , ne  le  doit  pas  entendre  généralement  de 
toute  forte  d’objets  , mais  de  ceux-là  feulement  qui  ne  font 
que  peu  éclairez  -,  car  pour  ceux  qui  le  font  beaucoup , il  fe 
peut  faire  que  quoy  qu’on  les  regarde  par  deux  trous  faits  dans 
une  Carte,  ils  paroitront  fimples,  parce  que  la  Retine  pourra  eflre 
fi  délicate,  que  l’ébranlement  que  les  deux  pinceaux  qui  vien- 
nent d’un  même  point  de  l’objet , impriment  aux  parties  de 
la  Retine  , qui  leur  repondent , le  comuniquera  à celles  d’entre 
deux  qui  ne  leur  repondent  pas  , d’où  il  s’enfuivra  que  Ici 
deux  pinceaux  fe  reüniront,  & n’en  feront  plus  qu’un  feul , & 

S [uc  par  confoqucnt  l’objet  ne  devra  paroitre  que  fimplc.  Cela 
e confirme.,  parce  que  les  mêmes  yeux  qui  voyent  une  chan- 
delle fimple  par  les  deux  trous  d’une  carte , voyent  doubles 
les  autres  objets  qui  font  moins  éclairez. 

Les  objets  peuvent  paroitre  multipliez  de  pluficurs  autres  commmt 
manières  dont  nous  parlerons  dans  la  Dioptrique  & dans  la  Ca-  on  ftut  voir 
toptrique,  nous  nous  contenterons  pour  le prefent  d’expliquer 
un  phénomène  qui  fcmble  eflre  indépendant  de  tout  ce  que  u, 
nous  venons  dédire,  & qui  con lifte  en  ce  qu’on  peut  avoir  un 
objet  devant  foy,  & ne  le  voir  pas,  quoy  qu’on  apperçoive  JùZ tlh"', 
tout  ce  qui  eft  autour  de  luy , & qu’il  ait  d’ailleurs  toutes  les  îH<  'fi 
conditions  necefiàires  pour  eftre  vû.  , towit  hj. 

Pour  en  faire  l’expericncc , mettez  un  morceau  de  papier  blanc 
à la  hauteur  de  vos  yeux  pour  fervir  de  point  fixe , & à deux 
pieds  de  là  attachez  en  un  autre  au  côté  droit-,  celacftant  fait, 
fermez  un  œil , mettez  vous  vis-à-vis  du  premier  papier , éloig- 
nez-vous peu  à peu,  &vous  ne  ferez  pasarrivéàladiftance  de 
dix  pieds  que  le  fécond  papier  difparoitra  entièrement  : fit  afin 
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que  vous  ne  croyez  pas  que  c’eft  l’obliquité  de  l’objet  qui  vous 
en  fait  perdre  la  vûë,  vous  remarquerez  que  vous  voyez  d’au- 
tres objets  qui  fcntcncorc  plus  à côté. 

On  peut  donner  à cette  difficulté  deux  folutions  aflèz  vray- 
femblables  : La  première  cft,  qu’il  fepeut  faire  que  la  perte 
de  l’objet  qui  arrive  en  cette  expérience , Vienne  de  ce  que  les 
filaments  dtu  nerf  optique  s’écartant  de  tous  côtez  à peu  prés 
de  même  que  les  fils  d’une  houpe  renverfée , pour  former  la 
Retine,  reçoivent  les  rayons  trop  obliquement  pour  faire  l’im- 
preffion  neceflàire  à la  vue.  La  (cconde,  que  ce  defaut  de  vi- 
fion  peut  auffi  eftre  caufé  par  les  troncs  des  artères  8c  des  vei- 
nes qui  fe  trouvent  à l’endroit  vis-à-vis  duquel  l’objet  diiparoît. 

Pour  revenir  au  general  de  la  fituation  & du  nombre  des 
objets  -,  on  peut  dire  en  premier  lieu,  qu’ils  doivent  paroitre 
droits  toutes  les  fois  que  l’imprcffion  qu’ils  font  dans  le  côté 
gauche  de  l'œil , vient  du  côté  droit  de  l’objet , & que  celle  qu’ils 
font  dans  le  côté  droit,  vient  du  côté  gauche,  au  lieu  qu’ils 
doivent  paroitre  renverfez  toutes  les  fois  que  le  contraire  arri- 
ve, comme  il  peut  arriver  en  pluficurs  maniérés  qui  feront  ex- 
pliquées enfuite. 

On  peut  dire  en  fécond  lieu  , . que  les  objets  qu’on  regarde 
avec  deux  yeux  , paroi  fient  fimples,  lorfque  l’ame  fuivant  les 
loix  de  l’union  avec  le  corps , cft  obligée  de  rapporter  au  même 
endroit  de  l’objet  les  deux  fenfations  qu’elle  a , qui  repondent 
aux  deux  imprefiions  que  ce  même  endroit  de  l’objet  a faites 
dans  les  deux  yeux  , au  lieu  qu’ils  doivent  paroitre  doubles 
toutes  les  fois  que  le  contraire  arrive  * c’cft  à aire,  que  l’Ame 
rapporte  en  deux  differents  endroits  les  deux  fenfations  qu’elle 
a qui  repondentaux  deux  imprefiions  que  le  même  point  de 
l’objet  a fûtes  dans  les  deux  yeux , comme  il  arrive  toutes  les 
fois  qu’en  regardant  un  objet  on  preffe  le  coin  d’un  œil , & 
qu’on  laillè  l’autre  dans  fa  fituation  naturelle. 

On  peut  dire  enfin  , que  les  objets  qu’on  regarde  avec  un 
foui  œil  paroifiènt  doubles  ou  triples , fuivant  que  les  pin- 
ceaux des  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet,, 
font  divifèz  chacun  en  deux  ou  en  trois  pinceaux , comme  il 
arrive  lorlqu’on  regarde  avec  un  fculcril  par  deux  ou  par  trois 
trous  faits  dans  une  carte,  comme  nous  avons  dit  : ou  fi  vous 
voulez  lorfqu’un  regarde  un  objet  dans  un  Miroir  à pluficurs 
Lices. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comment  onconnolt  la  diftance  des  objets  par  la  vue. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  de  la  diftance  des  objets  confiderée  en  clic-  «• 
même  -,  car  nous  fçavons  tres-certaincmcnt  qu'elle  eft  égale 
à la  longueur  des  pinceaux  optiques,  qui  peignent  les  objets  -*jî*«*  *?- 
fur  la  Retine.  Il  eft  feulement  queftion  de  la  connoiflànce  qu’on 
peut  avoir  de  la  diftance  des  objets  par  le  fens  de  la  vûè , la-  ° * 
quelle  on  nomme  diftance  Apparente  , au  lieu  qu’on  appelle 
l’autre  diftance  Abfoluë. 

Or  de  ce  que  les  deux  axes  optiques  ne  different  pas  des 
deux  rayons  qui  viennent  dirc&ement  d’un  même  point  de 
l’objet  dans  les  deux  yeux,  nous  pouvons  dire  en  general  que  le 
plus  fur  moyen  que  nous  ayons  pour  connoître  la  diftance  ap- 
parente des  objets,  eft  la  grandeur  de  l’angle  que  les  deux  axes 
optiques  forment  au  point  de  l’objet  où  ils  aboutiflent.  En  ef- 
fet , de  même  qu’un  aveugle  qui  auroit  dans  fes  mains  deux 
bâtons  droits,  defquels  il  ne  fçauroit  pas  même  la  longueur, 
pourrait  par  une  efpece  de  Geometrie  naturelle  connoitrc  à 
peu  prés  la  diftance  de  quelque  corps  en  le  touchant  du  bout 
de  ces  bâtons , à caufc  de  l’éloignement  où  fès  mains  fe  trou- 
veraient l’une  à l’égard  de  l’autre , l’Ame  peut  aufii  connoitrc  à 
peu  prés  la  diftance  d’un  objet  par  la  difpofition  de  lès  yeux, 
qui  eft  bien  differente  quand  les  deux  axes  optiques  forment 
un  grand  ou  un  petit  angle  ; car  quand  ils  en  forment  un  grand, 
ils  concourent  plus  prés  de  nous  -,  & quand  ils  en  forment  un 
petit,  ils  concourent  plus  loin. 

11  Y a lieu  de  croire  aufü  que  la  difficulté  qu’on  trouve  à _.  V . 

JA  . x j i i,  * , D ouvrent 

connoitrc  la  quantité  de  la  diftance  d un  objet  qu  on  regarde  'en  n plus 
avec  un  fêul  œil , vient  de  ce  que  l’autre  cftant  fermé  les  deux  dc‘Je‘jr* 
axes  optiques  ne  font  plus  aucun  angle,  & que  les  fèuls  moyens 
qui  nous  reftent  pour  connoître  la  quantité  de  cette  diftance , •*>'  «*-« 
font  d’un  côté  l’élargiftèment  de  la  prunelle  & l’applatiflè- 
ment  de  l’œil  qui  fervent  à voir  diftin&cment  les  objets  éloig- 
nez : &c  de  l’autre  le  refièrrement  de  la  prunelle  & l’allonge- 
ment de  l’œil  qui  fervent  à voir  diftinélemcnt  les  objets  qui 
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font  proches  : Mais  parce  que  l’élargiflèment  ou  le  rcflêrre- 
ment  de  la  prunelle  d’un  leul  céil , lorfqu’on  regarde  un  objet 
, à diverfes  diftances,  n’cft  pas  li  lcnfiblc  que  le  changement  de 
fituation  qui  arrive  aux  deux  yeux,  lorlque  pour  voir  à di- 
verfes diftances  on  les  tourne  diverfement  pour  faire  que  les 
deux  axes  optiques  concourent  à un  même  point  de  l’objet , il  ne 
faut  pas  s’imaginer  aufli  que  nous  connoiftïons  fi  exactement  la 
diftanec  des  objets,  quand  nous  n’en  jugeons  que  par  l’élargif- 
fèment  ou  par  le  rcllcrremcnt  de  la  prunelle  d’un  leul  œil, 
que  lorlque  nous  l’appercevons  par  la  differente  inclinaifon 
qu’ont  les  yeux  l’un  vers  l’autre,  lorlque  leurs  axes  concourent 
à un  même  point  de  l’objet -,  d’qu  vient  que  nous  connoiflons 
bien  moins  exactement  la  diitance  quand  nous  ne  nous  1èr- 
vons  qûc  d’un  œil , que  lors  que  nous  nous  lèrvons  de  tous  les 
deux.  En  effet , fi  l’on  veut  ellàyer  de  toucher  un  bâton  éloig- 
ne de  trois  ou  de  quatre  pieds  avec  le  bout  d’une  baguette 
d’environ  la  même  longueur  , on  manquera  plulieurs  fois  de 
fuite  de  le  toucher  en  ne  le  regardant  que  d’un  œil , du  moins 
fi  l’on  tâche  de  le  toucher  de  travers,  au  lieu  qu’on  le  touche- 
ra du  premier  coup  en  le  regardant  des  deux  yeux.  Je  dis  fi 
on  tâche  de  le  toucher  de  travers  : & non  pas  par  une  ligne 
droite  qui  aille  directement  de  l’œil  au  bâton  > car  alors  il 
ferait  plus  facile  d’en  venir  à bout  par  un  œil  leul  que  par  tous 
les  deux , à caufeque  cette  ligne  droite  nous  fcrviroitde  réglé. 
..f-  Il  y a plufieurs  autres  manières  de  connoître  la  diftanec  des 
*o7/  la  dif-  objets.  Car  en  premier  lieu  de  ce  que  nous  avons  cxperimcn- 
té  plufieurs  fois  qu’un  objet  fc  voyoit  d’autant  plus  confulè- 
U ment  qu’il  cftoit  plus  éloigné  -,  nous  nous  l'ommes  fait  une  rc- 
•-  idAijHtiit  rr|c  pour  l’avenir  , qui  cft  que  le  plus  ou  le  moins  de  confu- 
tntei  vut.  jlon  nuus  pcrt  pour  juger  qu’une  diftanec  elt  plus  grande  ou  plus 
4-  petite. 

wuTJtîfîs  h.n  fécond  lieu , de  ce  que  nous  avons  connu  qu’un  objet  le 
Jentfimeiai-  voyoit  d’une  couleur  d’autant  plus  claire  que  nous  fçavons  qu’il 
eft  plus  éloigné  ; cela  fait  que  voyant  enfuitc  d’une  couleur 
niffîatd’MH  fort  claire  un  objet  qui  de  prés  a coutume  de  paraître  d’une 
tnùturfiHi  couleur  plus  fombre , nous  le  jugeons  fort  éloigné  de  nous. 

En  troifiéme  lieu , l’interpofition  des  objets  quiiè  rcncon- 
T.  trent  entre  nous  & le  corps  que  nous  regardons , nous  aide 
csmmmt  [^^coup  à en  connoitse  l’éloignement , la  raifon  de  cela  ell 
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que  les  dillanccs  particulières  que  nous  concevons  entre  les  ob-  fMi  u 
jets  font  comme  autant  d’ancecedcns  qui  fervent  à fupputer  la  ^”,7^““ 
diflancc  totaledu  corps  que  nous  regardons  j ce  qui  le  confirme  » dntnfofuii 
parce  que  fi  en  regardant  un  clocher  allez  éloigné  de  nous , nous 
voyons  en  même-temps  plufieurs  terres  & pluficurs  maifons 
entre-nous  &luy , fa  alliance  ne  manque  pas  de  nous  paroitre 
plus  grande  que  quand  nous  le  voyons  tout  feul.  C’ell  par 
cette  même  railbn  encore  que  les  montagnes  qui  bornent  l’hori- 
zon, parodient  bien  plus  éloignées  que  ne  font  le  foleil  ni  la  Lu- 
ne , lors  qu’ils  font  dans  le  Méridien. 

Ces  quatre  moyens  fuffifent  à la  vérité  pour  connohrc  la  6 
diltance  des  objets  autant  qu’il  eft  nccclfairc  pour  nôtre  ula- 
ge,  mais  ils  ne  fulïilènt  pas  pour  Iaconnoitre  exactement  ; car 
on  fçait  en  premier  lieu  que  l’angle  de  dillance  change  nota-  Txïaïmmt 
blement  quand  un  objet  qui  clloit  à un  pied  de  nôtre  vite,  cil u 
tranfporté  à quatre,  mais  on  fçait  aufii  que  ce  changcmentcll  d" 
beaucoup  moins  fenliblc  quand  il  ell  tranljaorté  de  quatre  à 
huit,  & encore  moins  quand  il  ell  tranfporté  de  huità  douze, 
jufques-là  qu’il  devient  tout  à fait  inlenlible  s’il  cil  tranfpor- 
té ac  mille  pieds  à cent  mille  ; enfuite  dequoy  vous  pourriez 
tranfportcr  cet  objet  jufqu’aux  Etoiles  fixes  fans  qu’il  arrivât 
aucun  changement  tenfible  à cet  angle.  Or  c’cll  par  cette  rai- 
fon  que  nous  voyons  le  Soleil  & la  Lune  comme  cnvclopcz 
dans  les  nues,  quoy  qu’ils  en  foient  fort  éloignez , & que  nous 
voyons  que  les  Comètes  font  prcfquc  fans  mouvement  fur  la  fin 
de  leur  cours , à caufe  qu’elles  s’éloignent  de  nous  par  des  li- 
t gnes  droites  dans  lefquclles  l’angle  de  dillance  ne  change  pas 
lenfiblement. 

On  fçait  en  fécond  lieu , que  le  fécond  & le  troifiéme  moyens 
ne  font  pas  plus  fùrs  que  le  premier  ; & pour  le  dernier  fi  on 
l’examine  bien  , il  paroitra  avoir  deux  défauts  confidcrables , 
dont  le  premier  eft , qu’il  ne  peut  fervir  que  pour  les  chofes  qui 
font  fin  la  terre , & l’autre  qu’il  faut  dire  alluré  qu’il  ne  te  trouve 
entre-nous  & l’objet  ni  montagnes , ni  vallées;  outre  que  quand 
il  n’y  auroit  rien  de  tout  cela,  nous  ne  pourrions  connoître 
que  fort  imparfaitement  la  dillance  totale  d’un  objet  quand 
nous  ne  connoiffons  pas  exactement  les  diltances  particulières 
des  objets  qui  font  entre-nous &luy. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  aulli  que  les  fens  nous  ayent  cité 
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donnez  pour  nous  apprendre  au  jufte  la  diftance  des  objets» 
car  comme  les  connoiflancesdes  fens  ne  doivent  fervirque  pour 
confcrvcr  la  vie,  il  fuffit  pour  cela  qu'ils  nous  faflènt  connoî- 
tre  la  diftance  des  corps  qui  font  proches  de  nous  autant  qu’il 
eft  neceflairc  pour  que  nous  les  puiflions  éviter , ou  nous  join- 
dre à eux , félon  que  cela  nous  paraît  utile  ou  contraire.  Et 
pour  les  corps  qui  font  allez  éloignez , & qui  ont  par  confê- 
quent  peu  ae  rapport  à nous , il  luffit  que  Pâme  connoiftè  en 
general  qu’ils  font  plus  proches  ou  plus  éloignez  les  uns  que 
les  autres , (ans  qu’il  foit  neceflairc  de  fçavoir  de  combien  ils 
le  font. 

Il  arrive  même  que  quand  les  corps  font  fi  éloignez  qu’ils 
n’ont  plus  aucun  rapport  à nous  , l’ame  ne  doit  plus  connoî- 
tre  leur  diftance  reijjeftive , c’eft  à dire,  celle  par  laquelle  les 
uns  fonteenfez  plus  éloignez  que  les  autres,  ainfi  que  î’expe- 
rience  le  confirme. 

8.  Nouspouvonsdoncaflurer  quelaconnoiflânce  de ladiftance 
compoiée  d’une  lènfation  que  nous  rapportons  au  dehors 
u'd.flaaet  vers  les  objets , &d’un  jugement  quenous  fanons  que  ces  objets 
tji  tomftf"  font  proches  de  nous , quand  l’angle  de  diftance  eft  grand , & au 
t 'm&’lcun  contraire  qu’ils  font  éloignez  lors  qu’il  eft  petit  : deforte  que  fi 
nous  nous  trompons  dans  ce  jugement , c’eft  parce  que  nous  ne 
connoilfons  pas  exactement  la  grandeur  de  cet  angle, 
p 2*  A quoy  il  faut  ajouter  que  quoyque  cet  Angle  change  toû- 
jX'JX  jours  quand  les  objets  s’éloignent  ou  s’approchent , il  n$  change 
acjijïancf  pasneanmoins  toujours  également,  comme  il  a cfté  remarqué, 
j'tHrf/trjjïtt ce  flu*  nous  jette  encore  dans  une  efpece  de  neceflité  de  nous 
Us  otj'ts  tromper , lors  que  l’angle  de  diftance  eft  devenu  fi  petit  qu’il  ne 

‘ou^Xipat.  changeplus  fenliblement  à nôtreégard,  parce  qu’aiors  nous  ne 
Une  chisnfi ’ manquons  pas  de  juger  que  les  objets  quifc  font  approchez  ou 
PM tcûjoun  éloignez  de  nous,  font  toujours  à une  même  diftance. 


CHAPITRE  XXX. 

Comment  on  connoit  la  grandeur  des  objets  par  la  vue. 

IL  ne  s’agit  pas  icy  de  la  grandeur  abfoluë  ou  véritable  des  ob- 
jets , car  il  eft  impoifible  cîe  la  connoitre  par  la  v ûë , parce  qu’- 


proportion 
qu'ils  s’ap- 
prochent ou 
/éloignent» 
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elle  fuppofc  la  grandeur  apparente , & que  ccUe-cv  peut  élire  dif- 
ferentc  dans  tous  les  hommes,  comme  il  paroit , de  ce  que  les  ob-i,,,,^/,^ 
jets  qui  font  également  éloignez  font  vus  d’autant  plus  grands  que 
l’image  qu’ils  tracent  au  fond  des  yeux  a plus  d’étendue.  Or  il 
eft  certain  que  les  images  qui  fe  tracent  dans  les  yeux  de  ceux  qui 
ont  l’œil  plus  allongé,  ou  le  cryftallin  plus  convexe,  font  plus 
grandes  que  celles  qui  fc  tracent  dans  les  yeux  de  ceux  qui  voyait 
à l’ordinaire  i d’ou  vient  qu’on  ne  peut  fe  fier  à fes  propres 
yeux  pour  juger  de  la  grandeur  véritable  des  objets  au  regard 
de  tous  les  hommes , & que  pour  la  déterminer  precifemcnt  il 
fout  raifonner  beaucoup,  & déduire  plufieurs  veritez les  unes 
des  autres,  comme  Pexperience  le  fait  voir  touchant  la  con-  « 
noiflancc  de  la  véritable  grandeur  du  Soleil  &:  de  la  Lune,  qui 
font  des  corps  fort  éloignez , laquelle  ne  fe  déduit  que  par  le 
calcul  & par  le  raifonnement , & pour  les  corps  qui  font  pro- 
ches de  nous,  il  les  fout  encore  mefurer  pour  en  découvrir  la 
véritable  grandeur  & la  quantité  precife. 

Cependant , quoy  que  la  vûë  ne  nous  fofleconnoitre  la  ven- 
table  grandeur  d’aucune  chofc,  il  ne  fout  pas  croire  pourtant^ 
qu’elle  nous  trompe  ou  qu’elle  nous  (oit  inutile.  Car  en  premier  ptuft 
heu,  elle  ne  nous  trompe  pas , parce  que  la  vûë  ne  nous  elt  pas 
donnée  pour  connoîcre  la  véritable  grandeur  des  choies,  mais 
feulement  pour  connoîtrc  leur  grandeur  refpeftive } En  lc- 
cond  lieu,  elle  ne  nous eft  pas  inutile-,  car  il  fuffit  pour  notre 
confervation  (pour  laquelle  feule  la  vûë  nous  a efté  donnée ) 

qu’elle  nous  falTc  connoitrc  que  certains  corps  font  plus  grands , 

ou  plus  petits  que  d’autres , fans  qu’il  foitnccefiàirc  de  fçavoir 

de  combien  ils  le  font.  - , 

Quand  à la  grandeur  apparente  des  objets,  de  laquelle  leule 

il  s’agit  maintenant , nous  difons  que  la  connoiflancc  en  dépend  

principalement  de  deux  choies,  foavoir,  de  ce  que  l’Ame 

porte  au  dehors  toutes  les  fenlations  qu’elle  reçoit  par  les  j,p,Bifrtn> 

organes  de  la  vûë,  &dc  ce  qu’elle  les  rapporte  dans  un  cÿace 

qui  cil  toûjours  proportionné,  non  à la  grandeur  véritable  de ^ &dt 

l’objet,  mais  à la  grandeur  de  l’image  materielle  qu  il  trace  lut 

Suivant  ce  principe  les  objets  qui  font  à une  mêmcdiftance  D,Jd;fnÀ 
de  l’œil  doivent  paroitre  plus  grands,  ou  plus  petits  a melure 
que  l’image  qu’ils  tracent  fur  la Retine eft  plus  oumoins  grande,/^'*1- 
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Vi*i'ur  dt,  car)  comme  l’Ame  eft  obligée,  fui  vaut  les  loix  de  l’union,  de 
fintigHtt-  rapporter  la  vifion  au  dehors  par  des  lignes  droites  qui  fe 
mtmibi-  croifent  en  paiïànt  par  le  centre  de  la  prunelle,  il  faut  de  nc- 
*****  ccflîté  que  l’elpace  auquel  elle  la  rapporte  , réponde  precifc- 
ment  à la  grandeur  de  l’image  que  l’objet  a tracée  fur  la  Rerine, 
&parconlequcrrt  que  l’objet  paroiflê  plus  grand  ou  plus  petit, 
fuivant  que  cette  image  a plus  ou  moins  d’étendue,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe , fuivant  que  cet  objet  eft  vu  fous  un  angle  plus 
grand  ou  plus  petit. 

Et  il  lcroit  inutile  de  dire  que  deux  objets  diverfement 
éloignez  eftant  vus  fous  un  même  angle , le  plus  éloigné  eft 
plus  grand  que  le  plus  proche  en  même  proportion  qu’il  eft  ’ 
plus  éloigne",  & que  par  confequcnt  il  doit  paroître  plus 
grand-,  car  nous  répondons  à cela  que  la  grandeur  apparente 
des  objets  ne  dépend  pas  feulement  de  leur  grandeur  vérita- 
ble, mais  encore  de  la  quantité  de  l’angle  de  leur  diftance , qui 
eft  tel  à l'égard  des  objets  diverfement  éloignez , que  l’angle 
de  diftance  de  l’objet  le  plus  éloigné  eft  plus  petit  que  ccluydc 
l’objet  le  plus  proche , à mefure  qu’il  eft  plus  éloigné. 

Ainfi  puifque  l’Ame  rapporte  les  fenlations  dans  un  elpace 
proportionné  à la  grandeur  de  l’Angle  vifuel , il  faut  que  quand 

deux  coms  inégalement  éloignez  pa- 
roiftènt  fous  le  même  angle , ils  foient 
vus  de  même  grandeur.  Il  faut,  par 
exemple , que  fi  les  objets  ab&cd, 
font  vus  fous  le  même  angle  e , leur 
grandeur  apparente  foit  la  même, dont 
la  raifon  eft  que  la  grandeur  de  l’an- 
gle fouslcqueîle  corps  a b eftvu , dé- 
croît à mefore  que  Ion  angle  de  dil- 
tancc  diminue,  & cet  angle  diminué 
à mefure  que  l’objet  s’éloigne. 

C’cftdoncde  la  grandeur  des  ima- 
ges qui  font  fur  la  Retine  & de  la  quan- 
tité de  l’angle  de  diftance  qui  leur  répond,  que  dépend  prin- 
cipalement la  grandeur  apparente  des  objets}  de  telle  forte  que 
Il  un  objet  nous  paroit  d’une  certaine  grandeur}  ce  n’cft  pas 
qu’il  ne  puifle  nous  paroître  plus  grand  ou  plus  petit,  mais 
c’eft  que  nous  fournies  obligez  par  îcs  loix  de  l’union  de  l’ef- 

prit 
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prit  avec  le  corps  de  conformer  fà  grandeur  apparente  à la 
grandeur  de  l’image  qui  eft  dans  l’œil,  & la  quantité  de  l’an- 

£le  de  diftance.  C’eft  par  cette  feule  raifon  que  le  Soleil  & la 
,unq  , qui  font  des  corps  d’une  prodigieufe  étendue , ne  peu- 
vent neanmoins  paraître  que  de  la  grandeur  d’un  ou  de  deux 
pieds  feulement , quoyquc  nous  fbyohs  capables  de  les  voir 
plus  grands , parce  que  l’image  qu’ils  tracent  fur  la  Retine 
n’a  pas  plus  d’étendue  qu’en  aurait  celle  d’un  corps  d’un 
ou  ae  deux  pieds  de  grandeur , qui  ferait  vû  par  le  même 
angle. 

On  voit  par  là  combien  s’éloignent  de  la  railon  ceux  qui  f:  . 
s’imaginent  que  de  deux  objets  qui  font  à égale  diftance, 
qui  tracent  des  images  égales  fur  la  Retine  , l’un  peut  paraître  ncmtfùf*u 
plus  grand  que  l’autre  , fi  l’on  juge  qu’il  eft  plus  éloigné  ; car 
outre  que  cela  eft  contraire  à la  railon  , il  répugné  entièrement  , **  /«* 
à l’experience  qui  fait  voir  que  la  grandeur  apparente  des  objets 
diminuë  à raifon  de  leur  diftance , ce  qui  eft  le  premier  fondement 
de  l’optique. 

Ainfi  nous  pouvons  aftùrer  en  general  que  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  dépend  uniquement  de  la  grandeur  des  images 
qu’ils  tracent  fur  la  Retine. 


CHAPITRE  XXXI. 

1 Tourquoy  la  Lune  paroît  aux  yeux  plus  grande  prés  de  F Hori- 
zon que  dans  le  Méridien , quoy  qu’elle  foit plus  éloignée  de  nous  -, 
& pourqttoy  e fiant  ntefurée  , elle paroit plus  petite  quandellefe 
leve  que  lors  qu’elle  eft  fort  haute. 

T O u t le  monde  fçait  par  cxpericncè  que  la  Lune  paroît 
plus  grande  quand  elle  eftproche  dcl’Horizon,  quequand 
clic  eft  fort  élevée  au  deflus.  Cependant  quand  on  la  mefurc 
on  trouve  qu’elle  eft  plus  petite,  & que  plus  elle  s’élève,  plus 
fon  diamètre  s’aggrandit  -,  ce  qui  lêmblc  renverfer  ce  grand 
principe  d’optique  que  nous  avons  établi , qui  eft  que  les  objets 
paroijfent  plus  grands  à mefure  qu'ils  font  plus  proches  , & plus 
petits  à mefure  qu'ils  font  plus  éloignez.  Car  il  eft  certain  que  la 
Lune  quand  elle  fc  leve  , eft  plus  éloignée  de  nous  du  demi- 
Tome  III.  H h * 
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diamètre  de  la  terre , que  lors  qu’elle  eft  perpendiculaire  à nô- 
tre tête  : ce  qui  a fb.it  dire  à un  grand  Pnilofophe  qu’il  tenoit 
la  ration  de  cette  apparence  plus  difficile  à trouver  que  les  plus 
grandes  Equations  d’ Algèbre. 

Les  fentiments  des  rhilofophes  font  fort  partagez  fur  ce  fu- 
rrmi/u/jt  jet*  il  y en  a qui  veulent  que  la  grandeur  apparente  de  la  Lune 
thn^mn*  ^ur  ^^°”zon  dépende  de  ce  qu’eftant  proche  de  ce  cercle, 
elle  n’a  qu’une  lumière  fombre  & peu  éclatante , qui  ne  peut 
dtUtrtn-  blefïèr  ni  fatiguer  l’organe  de  la  vue  , ce  qui  fait  que  pour  re- 
inmiu*  garder  alors  cet  Aftre  la  prunelle  s’élargit  & s’ouvre  beaucoup , 
& qu’ainfi  le  nerf  optique  eftant  fort  étendu  au  fond  de  l’œil, 
reçoit  une  plus  grande  image  de  l’objet.  Mais  que  la  Lune 
s’élevant  peu  à peu  fà  lumière  devient  plus  éclatante  , & bielle 
& fatigue  davantage  l’organe  de  la  vûë;  ce  qui  fait  que  pour  la 
regarder  la  prunelle  s’étrécit , & le  nerf  optique  eftant  moins 
étendu  reçoit  une  plus  petite  image  de  la  Lune. 

Pour  détruire  cette  explication , il  fuffit  d’avoir  démontré 
que  s’il  n’y  a autre  chofe,  la  grandeur  de  la  prunelle  n’aug- 
mente pas  l’image  des  objets , mais  feulement  qu’elle  la  rend 
plus  forte  & plus  vive,  en  ce  qu’elle  laifiepaffer  plus  de  rayons. 
Cela  peut  encore  fo  rendre  fenfible  par  l’expericnce  des  verres 
convexes  objectifs  des  Lunettes  , dont  il  fera  parlé  } car  qu’on 
en  fafïè  l’ouverture  plus  grande  ou  plus  petite , les  images  qui 
fc  peignent  fur  un  papier  qu’on  met  en  la  place  de  la  Rétine , 
ne  font  pas  pour  cela  plus  grandes  ou  plus  petites , dont  la 
raifon  eft  que  quoy  qu’on  falfe  l’ouverture  de  ces  verres  plus 
petite  ou  plus  grande,  leur  figure  demeurant  toujours  la  même, 
elle  caufe  toujours  les  mêmes  réfractions  , (bit  qu’elle  reçoive 
peu  ou  beaucoup  de  rayons , & ces  verres  répandent  le  peu  de  ra- 
yons qu’ils  reçoivent  par  leur  petite  ouverture  fur  un  auffi  grand 
efpace  du  papier  que  s’ils  en  rccevoient  un  plus  grand  nom- 
bre. C’eft  pour  cette  raifon  auffi  , que  l’image  cfe  l’objet  eft 
auffi  grande,  mais  qu’elle  n’eft  pas  fi  forte,  parce  qu’il  y a trop 
peu  de  rayons  pour  la  marquer  fortement  dans  un  grand  efpace 
de  la  Rétine. 

i.  D’autres  difent  qu’il  eft  vray  que  s’il  n’y  avoit  autre  chofe 
9ue  l’élargi ffement  de  la  prunelle,  il  pourrait  ne  pas  fuffire  à 
’iolTu’lrp  mire  paraître  la  Lune  plus  grande  fur  l’Horizon  que  dans  le 
Méridien  -,  mais  que  cct  élargiffement  de  la  prunelle  , eft  toû- 
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jours  accompagné  d’un  certain  applatiffcment  de  l’œil  qui 
rompt  les  rayons  de  la  Lune,  de  telle  forte  qu’ils  ne  manquent 
pas  de  proportionner  la  grandeur  de  fon  image  à l’élargiflc- 
mcnt  de  la  prunelle. 

Nous  demeurons  bien  d’accord  avec  ces  Auteurs  que  la  pru- 
nelle s’élargit  en  regardant  les  objets  éloignez  , fur  tout  quand 
ils  font  fombres  ou  obfours , nous  reconnoitrons  même  ( fi  l’on 
veut)  que  cet  élargifiement  de  prunelle  fait  que  le  Cryftallin 
s’applatit,  mais  bien  loin  que  cet  applatiftcmcnt  du  Cryftallin, 
renae l’image  de  la  Lune  plus  grande  , il  la  rend  plus  petite, 
parce  qu’il  caulc  de  plus  petites  réfractions,  ce  qui  eft  la  rai- 
fon  generale  pourquoy  les  mêmes  objets  eftant  éloignez  parodient 
plus  petits  que  quand  ils  font  proches. 

Il  y en  a d’autres  qui  prétendent  que  cette  grandeur  appa-  f 

rente  de  la  Lune  fur  l’horizon  ne  dépend  point  de  l’élargiflè- m('n,  7*/'" 
ment  de  la  prunelle,  ni  de  l’applatiflèmcnt  du  Cryftallin,  mais 
du  jugement  que  nous  faifons  que  la  Lune  cft  plus  éloignée  J,"' 
de  nous  lors  qu’elle  eft  fur  l’horizon  que  lors  qu’elle  cft  dans 
le  méridien  , aflürant  que  ce  jugement  a la  propriété  de  faire 

Su’un  objet  paroiftè  plus  grand  , quoy  que  fon  image  fur  la 
.ctine  foit  plus  petite. 

Nous  répondons  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  contraire  aux 
loix  de  l’optique  que  cette  explication  , & que  tant  s’en  faut 
que  le  jugement  que  nous  faifons  que  les  objets  fontéloignez, 
contribué  à les  faire  paraître  plus  grands  , il  fort  au  contraire 
à les  faire  paraître  plus  petits,  dont  la  raifon  eft  que  ce  juge- 
ment dépend  d’un  mouvement  de  la  prunelle  qui  eft  tel , pour 
voir  les  objets  diftinftement , qu’à  mefurc  qu’i's  font  plus  éloi- 
gnez elle  s’élargit  davantage  , & à mefure  qu’elle  s’élargit, 

Pœil  & le  cryftallin  s’applariflent.  Or  il  cft  évident  que  quand 
l’œil  cft  applati  les  rcrfaétions  font  moindres,  & par  confo- 
quent  que  les  images  des  objets  qu’elles  caufent  fur  la  Rétine , font 
plus  petites. 

Pour  donner  donc  une  explication  plus  fimple  & plus  natu-  u.ù,  j„ 
relie  que  les  precedentes  , nous  dirons  que  la  grandeur  appa-  r,^*ae^”r,nt 
rente  de  la  Lune  fur  l’horizon  dépend  principalement  des  va-  ITplZt 
peurs  qui  s’élèvent  continuellement  en  l’air  , & qui  fo  difpofont  fi1"  ,a 
enforte  autour  de  la  terre  que  leur  liirfacc  convexe  eft  concen- 
trique  avec  elle.  D’où  il  s’enfuit  que  ces  vapeurs  caufont  aux 

Hh  ij 
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thorium  <\>u  rayons  de  la  Lune  des  réfractions  qui  les  font  approcher  de  la 
vmUmtri-  perpendiculaire,  & qui  font  par  eonfequent  propres  àaugmen- 
*“■  ter  l’image  de  la  Lune  fur  la  Rétine,  par  la  même  raifon  que 
les  verres  convexes  font  propres  à augmenter  celles  de  tous  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers  de  ces  verres, 
v II  eft  encore  évident  par  le  4.  Ax.  que  la  Lune  eftant  dans 
l’horizon  fes  rayons  doivent  fouflfrir  de  plus  grandes  réfrac- 
tions qu’ils  n’en  fouffrent , lorfqu’elle  eu  dans  le  méridien  à. 
mefure  qu’ils  font  plus  inclinez.  Or  cft-il  que  la  grandeur  des 
images  dépend  de  la  grandeur  des  refraCtions  ; il  s’enfuit  donc 
que  l’image  de  la  Lune  fur  la  Retine  eft  plus  grande  lors  qu’elle 
cft  fur  l’horizon  que  lors  qu’elle  eft  dans  le  méridien.  Sans 
qu’il  ferve  de  rien  de  dire  que  lors  que  la  Lune  eft  dans  l’ho- 
rizon , elle  cft  plus  éloignée  de  nous  que  lors  qu’elle  eft  dans 
le  méridien:  car  rien  ne  nous  empêche  de  concevoir  que  la 
grandeur  des  refraCtions  augmente  plus  l’image  de  h.  Lune  que 
fon  éloignement  ne  la  peut  diminuer  ; ce  qui  fait  que  la  Lune 
doit  paroître  plus  grande  dans  l’horizon  que  dans  le  méridien  , 
ainli  que  l’cxperience  le  fait  voir. 

s-  L’Auteur  de  la  recherche  de  la  vérité  * reconnoit  fans  peine 
de  qu’un  très-grand  nombre  de  Philofophes  attribuent,  ce  que  nous 
r Auteur  de  venons  dédire,  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre-,  &il  tombe 
‘de  uïZiu  d’accord  avec  eux  que  les  vapeurs  rompant  les  rayons  des  objets, 
fur cefujet.  les  font  paroître  plus  grands,  & qu’il  y a plus  de  vapeurs  entre 
* lîv.  1 . nous  & la  Lune  lors  qu’elle  fe  levé , que  lors  qu’elle  eft  fort  haute  ; 
chip.  9.  g,  qUC  par  eonfequent  elle  devroit  paroître  quelque  peu  plus 
grande  qu’elle  ne  paraît  fi  elle  eftoit  toujours  également  dînan- 
te de  nous:  mais  cependant  il  ne  veut  pas  qu’on  dite  que  cette 
refraftion  des  rayons  de  la  Lune  foit  la  caufe  de  ces  changements 
apparents  de  fa  grandeur-,  car  cette  refraCtion , dit-il,  n’empê- 
che pas  que  l’image  qui  fe  trouve  au  fonds  de  nos  yeux,  lors 
que  nous  voyons  la  Lune  qui  fe  lève  , foit  plus  petite  que  celle 
qui  s’y  forme,  lors  qu’il  y a long-temps  qu’elle  eft  levée. 
e efutatim  Pour  répondre  à cela,  voicy  comment  nous  raifonnons , en 

ieeef.mti.  fuivant  les  principes  de  cet  Auteur.  Les  vapeurs  rompent  les 
mUm  rayons  de  telle  forte  qu’elles  font  paroître  les  rayons  plus  grands. 

Il  y a plus  de  vapeurs  entre  nous  & la  Lune , lors  qu’elle  fc 
levé  que  lors  qu’elle  cft  fort  haute  , donc  la  Lune  doit  paraî- 
tre plus  grande  fur  l’horizon  que  dans  le  méridien  ; pourvu 
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que  les  refra&ions  qui  fe  font  fur  l’horizon  augmentent  plus 
l'on  image  fur  la  Rétine  que  fon  éloignement  de  nous  ne  la  di- 
minue. Cette confequence  fe  déduit  ri  naturellement  des  prin- 
cipes de  cet  Auteur , qu’on  a de  la  peine  à concevoir  comment  il  en 
a pu  tirer  une  toute  contraire  , en  a durant  que  le  diamètre  de 
l’image  que  nous  avons  de  la  Lune  dans  le  fond  de  nos  yeux  eft 
plus  grand.  Ce  qui  renverfe  tous  les  fondemens  de  l’optique. 

Quant  à ce  qu’il  ajoute  que  les  Agronomes  qui  mefurent 
les  diamètres  des  Planètes  remarquent  que  celuy  de  la  Lune 
s’agrandit  à proportion  qu’elle  s’élève , nous  en  demeurons  d’ac- 
cord, mais  c’eft  ce  qu’il  n’explique  pas,  & dont  nous  allons  d- 
cher  de  rendre  radon. 

Pour  cet  effet  il  faut  fc  fouvenir  de  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
de  la  grandeur  de  l’image  que  les  objets  tracent  lur  la  Retine, 
& fuppofer  ce  qui  fera  prouvé  enfuite  -,  fçavoir  que  les  verres 
des  Lunettes  caufent  aux  rayons  des  réfractions  d’autant  plus 
grandes  qu’ils  font  plus  inclinez.  Car  cela  eftant  pofé  nous 
pouvons  afturer  que  la  Lune  criant  mefurée  paroit  plus  peti- 
te lors  qu’elle  fe  levé  que  lors  qu’elle  cri  fort  haute , parce  que 
la  Lunette  dont  on  fe  fert  pour  la  mefurer  , augmente  moins  à 
proportion  fon  image , lors  qu’elle  eft  lur  l’horizon , qu’elle  ne 
l’augmente  quand  elle  eft  vers  le  méridien  -,  dont  la  raifon  eft, 
que  les  retraitions  que  la  Lunette  caulc  font  plus  petites  à me- 
fure  que  les  rayons  font  moins  inclinez , & il  eft  certain  que 
les  rayons  font  moins  inclinez  fur  la  Lunette , lors  que  la  Lune 
eft  dans  l’horizon , que  lors  qu’elle  eft  au  méridien , à propor- 
tion que  les  retraitions  qu’ils  fouffrent  en  entrant  dans  l’air 
font  plus  fortes  lors  que  la  Lune  fe  lève  , que  lors  qu’elle  eft 
fort  haute.  Ce  qui  fait  qu’il  n’y  a que  le  different  éloignement 
de  la  Lune  qui  puiffe  caufer  de  l’inégalité  dans  la  grandeur  de 
l’image  qu’elle  trace  fur  la  Retine.  Orell-ilqucparlej.  Art.  du 
Chap.  1 7 . le  refte  eftant  égal,plus  les  objets  font  éloignez, plus  leurs 
images  font  petites  j donc  la  Lune  eftant  plus  éloignée  de  nous 
lors  qu’elle  eft  dans  l’horizon  que  quand  elle  eft  dans  le  méridien  -, 
ce  n’elt  pas  merveille  fi  elle  paraît  fous  un  moindre  diamètre. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  , que  la  Lune,  bien  qu’elle 
dût  paroitre  plus  petite  eftant  fur  l’horizon  , à caufe  qu’elle  eft 
plus  éloignée , cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  puilfe  paraître 
plus  grande , & qu’elle  ne  paroifte  en  clfct  telle  toutes  les  fois 
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que  les  refraftions  de  fes  rayons  augmentent  plus  fon  image 
materielle  fur  laRetine,  que  fon  éloignement  de  la  terre  ne  la 
diminué  , ce  qui  eft  confirme  par  l’expenence  qui  fait  voir 
qu’un  objet,  quoy  que  plus  éloigné  , peut  paraître  plus  grand 
e liant  regardé  par  un  verre  convexe  qu’il  ne  paraîtrait  eftant  plus 
proche,  s'il  droit  regardé  (ans  ce  verre. 


CHAPITRE  XXXII. 

Contenant  quelques  réflexions  fur  la  connoiffance  de  la 
grandeur  des  Objets. 

a T k Paro^c  afléz  par  ce  qui  a efté  dit  dans  les  deux  derniers 
jfmlterïtüt  X Chapitres,  que  la  grandeur  apparente  des  objets  ne  dépend 
'dy  objet:  point  de  ce  que  nous  les  jugeons  plus  éloignez  , mais  feule- 
«mJT^-'went  de  ce  qu’ils  tracent  une  plus  grande  image  fur  laRetine, 
met,, , (y  foit  que  la  grandeur  de  cette  image  dépende  de  la  proximité 
m vua“'  des  objets  , foit  qu’elle  vienne  de  la  qualité  du  milieu  } foit  en- 
fin qu’elle  dépende  de  ce  que  les  rayons  que  les  objets  font  ré- 
fléchir, frappent  tellement  la  Retine  qu’ils  communiquent  leur 
impreflion  aux  parties  vôi  fines. 

Il  a efté  prouvé  que  l’image  materielle  des  objets  qui  peu- 
vent s’approdier  ou  s’éloigner  de  nous,  s’augmente  ou  fé  dimi- 
nué de  la  première  façon  j Que  l’image  materielle  de  la  Lune 
qu’on  regarde  par  ces  vapeurs  s’augmente  de  la  féconde  j il 
refte  enfin  à faire  voir  que  l’image  materielle  des  objets  qui 
font  environnez  d’autres  corps  plus  ou  moins  éclairez  qu’eux, 
s’augmente , ou  fè  diminué  de  la  troifiéme  maniéré. 

Foûr  m P°ur  cet  cftét  il  faut  confiderer  que  l’œil  ne  rapporte  pas 
«n  cîîctl?  d’ordinaire  à l’amc  un  féu!  objet  fcparé  de  tous  les  autres,  mais 
efiant  ig*u.  qU*jj  |Uy  fajc  vojr  auiîï  tous  les  corps  qui  font  autour  de  l’objet 
’flrLt  "Jf”e  principal  qu’elle  regarde  ; d’où  il  s’enfuit  que  fi  cet  objet  cft 
different»  beaucoup  plus  éclairé  que  ces  corps , il  trace  une  image  fi  vive 
irmieun.  qU*cj]c  fe  rcpancl  fUr  la  Retine  beaucoup  au  delà  de  les  juftes 
bornes  ; ce  que  l’expericncc  fait  voir  dans  un  Clocher  qu’on 
regarde  d’un  même  lieu  , lequel  paraît  tantôt  plus  grand  & 
tantôt  plus  petit  , félon  qu’il  répond  à des  parties  du  Ciel 
qui  font  plus  fombres  , ou  plus  claires.  En  effet , quand  elles 
font  plus  claires  , elles  impriment  fur  la  Retine  une  image  fi 
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vive,  qu’elle  reflèrre  beaucoup  celle  que  le  Clocher  y caufe -, 
au  lieu  que  quand  elles  font  plus  fombres,  il  arrive  tout  le 
contraire } ce  qui  fait  que  la  grandeur  apparente  de  ce  Clo- 
cher s’augmente. 

C’eft  encore  par  cette  raifon  que  la  grandeur  apparente  de  ?• 
toutes  les  choies  lumineufes  s’augmente  pendant  la  nuit , & u’grtnüur 
que  l’obfcurité , qui  aftoiblit  toutes  les  choies  viiîblcs , donne , <e*»«  &>*»■ 
ce  femble,  de  nouvelles  forces  à celles-là  5 car  li  vous  regardez 
la  nuit  un  flambeau  éloigné  de  vous,  vous  verrez  fa  flam-«r»-»r. u 
me  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  vous  paraîtra  le  jour,0""’ 
dont  la  raifon  eft  que  l’impreflion  que  fait  le  flambeau  fur  des 
parties  de  la  Retine  qui  font  en  repos  durant  la  nuit  pendant 
laquelle  rien  ne  les  agite,  fo  communique  aux  parties  voi fines v 
de  telle  forte  que  ce  ne  font  pas  feulement  les  petits  filets  du 
nerf  optique,  qui  font  frappez , mais  encore  ceux  qui  font  au- 
tour a’eux , qui  reçoivent  l’image  materielle  du  flambeau  ; ce 
qui  augmente  là  grandeur  apparente. 

On  peut  obferver  toutes  les  nuits  cetaggrandiflèmentdesob-  4- 
jets  dans  les  Planètes , mais  fur  tout  dans  la  Lune  } car  fi  vous 
la  confiderez  pendant  qu’elle  eft  nouvelle , vous  verrez  que 
cette  lèconde  lumière  rougeâtre  qui  remplit  fon  difque , fait 
que  la  partie  qui  eft  éclairée  direftement  du  Soleil , & qui  for-  fini.  “ ”* 
me  à nôtre  égard  le  croiflànt , décrit  une  portion  d’un  plus 
grand  cercle  que  ne  fait  celle  qui  eft  éclairée  foiblcment  par 
la  reflexion  qui  vient  de  la  terre.  Par  une  raifon  contraire  le 
rond  de  la  Lune  paraît  beaucoup  plus  petit  le  jour  qu’il  ne  fait 
la  nuit , parce  que  les  parties  du  Ciel  qui  l’environnent  font 
plus  lumineufes. 

Enfin  cet  aggrandiflèment  eft  encore  plus  fenfible  dans  les  f- 
Etoiles  fixes}  car  cette  grandeur  apparente,  qu’on  appelle  leur 
chevelure , n’a  d’autre  raifon  que  l’obfcurité  des  nuits  } puif-  fixa. 
que  fi  les  Etoiles  fixes  eftoient  à nôtre  égard  véritablement 
auflî  grandes  qu’elles  le  paroiflent  cftre  , elfes  feroient  un  jour 
plus  beau  que  celuy  que  le  Soleil  nous  donne.  C’eft  aufii  delà 
qu’on  tire  la  raifon  pour  laquelle  les  Lunettes  de  longue  vûë 
qui  grofliflent  fi  fort  toutes  les  Planètes  , fomblent  diminuer  la 
grandeur  des  Etoiles  fixes -,  car  en  leur  ôtant  une  chevelure  qui 
triple,  par  exemple,  leur  véritable  grandeur,  ils  leur  font  per- 
dre plus  qu’ils  ne  leur  rendent  par  les  refra&ions  qu’ils  font 
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fouffrir  à leurs  rayons  : ce  qui  fc  confirme  , parce  que  files 
Tclcfcopcs  font  fi  longs , qu'ils  rendent  l’image  matenelle 
des  Etoiles  fixes  plus  grande  que  ne  ferait  leur  chevelure , on 
ne  manque  pas  , en  les  regardant  par  ces  Lunettes , de  les  voir 
plus  grandes  que  fi  on  les  regardoit  avec  les  yeux  feulc- 
6 ment.  - 

b-m.  dépend  C’eft  donc  une  chofc  affinée  que  la  connoiflànce  de  l’éloi- 
« ‘7ri?~  gnement  des  objets  , & celle  de  leur  grandeur  apparente,  de- 

“nÎLntdu  pendent  immédiatement  de  deux  principes  fort  differents:  La 
oijtti.  connoiflànce  de  l’éloignement  dépend  immédiatement  , non 

de  la  grandeur  de  l’image  materielle  qui  eft  fur  la  Rctine, 
mais  de  la  quantité  de  l’angle  de  diftance , comme  il  parait 
par  l’cxperience  qui  fait  voir  que  l’éloignement  parait  tou- 
jours grand  , lorfque  l’angle  de  diftance  eft  petit , quoyque 
l’image  materielle  l’oit  grande  , & que  l’éloignement  parait 
petit , quand  l’angle  de  diftance  eft  grand  , quoyque  l’image 
materielle  fuit  petite. 

mi  Au  contraire  la  connoiflànce  de  la  grandeur  apparente  dc- 
u * ccnZif.  pend  immédiatement , non  de  la  quantité  de  l’angle  de  diftan- 
funit  jeiur  ce  } majs  clc  la  grandeur  de  l’image  materielle  -,  cela  eft  enco- 
grm  tur.  rc  conftrm£  par  l’cxpcricnce  qui  fait  voir  que  l'objet  paraît 
toujours  grand  , quand  l’image  materielle  eft  grande  , quoy- 
que l’angle  de  diftance  loit  petit , & qu’il  parait  toujours  pe- 
tit, quand  l’image  materielle  eft  petite,  quoyque  l’angle  de  di- 
ftancc  foit  grand  -,  d’où  il  s’enfuit  que  li  la  diftance  lcrt  quel- 
quefois $ faire  juger  de  la  grandeur  , ou  la  grandeur  à faire 
juger  de  la  diftance  , ce  n’eft  pas  un  effet  immédiat  de  la  vue, 
mais  de  la  raifon  , qui  déduifànt  une  vérité  d’une  autre  , con- 
clut enfin  , ou  qu’un  corps  , qu’elle  fçait  cftre  fort  grand  , eft 
fort  éloigné , parce  qu’il  parait  fort  petit , ou  qu’un  corps 
qu’elle  fçait  eftrc  fort  éloigné  , eft  fort  grand , parce  qu’il  parait 
tel. 

C’eft  pourquoy , nous  ne  fçaurions  eftre  de  l’opinion  de  ceux 
qui  difent  qu’un  objet  parait  plus  grand  de  cela  feul  qu’on 
le  juge  plus  éloigné,  nous  croyons  au  contraire,  qu’il  doit  pa- 
raître plus  petit , dont  la  raifon  eft  que  le  jugement  que  nous 
faifons  qu’une  diftance  eft  plus  grande  , ne  peut  faire  tout  au 
plus  au  regard  de  la  grandeur  apparente  de  l’objet  qu’on  juge 
plus  éloigné  , que  ce  que  ferait  cette  même  diftance  , fi  elle 
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eftoit  telle  qu’on  l’imagine.  Or  eft-il  que  cette  diftance  fi  elle 
eftoit  tcllt*  qu’on  l’imagine  , fcroit  paraître  l’objet  plus  petit. 
Donc  le  jugement  qu’on  fait  de  cette  diftance  , doit  diminuer 
aufii  la  grandeur  apparente  de  cet  objet } ce  qu’il  faloit  prou- 
ver. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Comment  on  connoit  par  la  Vùè  la  figure  , le  nombre  , le  mou- 
vement & le  repos  des  corps. 

LE  même  motif  qui  fait  voir  la  fituation  des  corps  , fait  «• 
voir  aulïï  la  figure , parce  que  la  figure  n’eft  autre  chofe 
que  le  rapport  qui  cft  entre  les  parties  qui  terminent  quelque  du  cor par 
efpacc.  Ainfi  nous  découvrons  les  figures  parla  vûë  de  la  mê- 
me  manière  & par  les  mêmes  raifons  que  nous  connoiflons  la  ZmZi  Tm 
fituation.  fiuutim. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  nous  ne  voyons  jamais  exaCte-  _*•  mi 
'ment  les  figures.  Nous  ne  pouvons  pas,  par  exemple,  nous 
afiîirer  par  Tes  yeux  fi  un  cercle  & un  quarré , qui  fontles  deux  mai‘  '*aa.t- 
figurcs  les  plus  fimplcs  , ne  font  point  un  Ellipfe  ou  un  Pa- 
rallclogramme , quoyquc  ces  figures  foient  tout  proches  de 
nous. 

Je  dis  plus  , nous  ne  pouvons  pas  diftinguer  exactement  fi 
une  ligne  eft  droite  ou  non  , principalement  fi  elle  cft  un  peu 
longue , il  nous  faut  pour  cela  une  réglé  , & nous  ne  lçavçns 
pas  même  fi  cette  réglé  eft  telle  que  nous  la  fuppofons  devoir 
eftre  , fans  que  nous  publions  jamais  nous  en  a durer  entière- 
ment. 

Ce  que  je  dis  des  figures  qui  font  proches  de  nous,  eft  en- 
core plus  vray  de  celles  qui  en  font  éloignées  : Quand  nous  re- 
gardons un  cube , par  exemple,  il  eft  certain  que  tous  les  cotez 
que  nous  en  voyons  ne  font  prcfquc  jamais  une  image  d’éga- 
le grandeur  dans  le  fond  des  yeux  , puifque  l’image  de  ce 
cube  qui  fe  peint  fur  la  Retine  , cft  fort  fcmblablc  à un  cu- 
be peint  en  perfpcCHvc  ; d’où  il  s’enfuit  que  les  fonctions  que 
nous  avons  nous  doivent  reprefenter  les  faces  de  ce  cube  com- 
me inégales  , puis  qu’elles  font  inégales  dans  le  cube  en  per- 
Tome  III.  I i 
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fpcédve.  Cependant  nous  les  jugeons  égales , & c’eft  precife- 
ment  le  jugement  que  nous  joignons  à Ta  vifion , Sf  que  nous 
confondons  avec  elle  , qui  fait  que  nous  difons  que  nous  voyons 
un  cube. 

C’eft  auffi  ce  jugement  qui  eft  la  vraye  caufe  des  erreurs 
qu’on  attribue  à la  vûë.  C’eft  à luy , par  exemple,  que  nous 
devons  rapporter  l’erreur  où  nous  tombons  , lorfquc  nous  af- 
furons  que  le  Soleil , la  Lune  & les  autres  corps  fpherique’s 
fort  éloignez  font  plats  & comme  des  cercles  : C’eft  luy  en- 
core qui  nous  fait  aflùrer  que  toutes  les  Etoiles  & le  bleu  qui 
paraît  au  Ciel,  font  dans  le  même  éloignement  & comme  dans 
une  voûte  parfaitement  concave. 

Quant  au  mouvement,  nous  ne  le  connoiflbns  que  d’une 
feule  maniéré  par  les  yeux  j fçavoir,  lorfque  nous  voyons  qu’un 
objet  eft  toûjours  fuccefïïvement  conjoint  avec  d’autres.  Et 
parce  que  le  repos  eft  contraire  au  mouvement , nous  le  con- 
noiftons  auflî  par  une  raifon  tout  oppofée. 

Pour  le  nombre  qu’on  met  auflî  entre  les  objets  de  la  vûë , 
nous  fommes  cenfez  ne  voir  qu’un  foui  objet  en  regardant  par 
un  milieu  uniforme , lorfque  nous  n’avons  qu’une  feule  fenfà- 
don , & que  nous  rapportons  cette  fenfation  à un  foui  endroit. 
Au  contraire , nous  fommes  cenfez  voir  deux  ou  plulîeurs  ob- 
jets en  même  temps , lorfque  nous  avons  des  fonctions  diffe- 
rentes, & que  nous  les  rapportons  en  divers  lieux.  Je  dis  en 
regardant  par  un  milieu  uniforme , pour  diftinguer  la  vraye 
pluralité  des  objets  de  celle  qui  n’eft  qu’apparente  qui  dépend 
de,  la  qualité  du  milieu,  ou  de  la  diverfe  lituadon  des  yeux. 

Or  il  paraît  clairement  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit 
que  les  yeux  ne  font  que  voir,  & qu’ils  ne  jugent  jamais  , à 
proprement  parler  -,  d’où  il  s’enfuit  qu’ils  nous  reprefentent 
toûjours  les  chofes  telles  qu’elles  font  peintes  fur  la  Renne , 
c’eft  à dire  , qu’ils  nous  reprefentÇnt  un  Cube  , non  avec  fix 
faces  égales , mais  comme  un  Cube  en  perfpeftive. 

Ce  que  je  dis  du  Cube  fe  doit  entendre  pqj  proportion  de 
tout  ce  qui  nous  eft  reprefenté  en  perfpeftive , c’eft  à dire , 
que  nous  le  voyons  tel  qu’il  eft  peint  fur  la  Rerine , & que  fi 
nous  difons  que  nous  le  voyons  autrement , c’eft  un  effet  du 
jugement  que  nous  faifons  enfuite  de  ce  que  nous  voyons,  par 
lequel  nous  affûrons  qu’un  corps  dont  nous  ne  voyons  que 
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deux  faces , par  exemple,  en  a fix,  qu’un  corps  que  nous 
voyons  ovale  eft  tout  rond , & ainft  de  tous  les  autres  objets 
qui  dépendent  de  l’optique.  Cependant  nous  ne  fommes  pas 
ccnfez  nous  tromper , lorfoue  nous  jugeons  ainfi  j car  quoy- 
que  le  jugement  que  nous  trufons , comprenne  quelque  choie 
de  plus  que  ce  qui  ell  reprefenté  par  la  vue,  il  eft  neanmoins 
fort  exaft , parce  qu’il  s’accorde  avec  la  nature  des  chofes  qui 
font  reprefentées  -,  ce  qui  eft  tout  le  but  de  l’optique. 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  que  tous  les  jugements  qui 
acompagnent  la  vûc , foient  également  exafts , il  y en  a plufteurs 
qui  nous  tromperoient  toujours  , s’ils  n’eftoient  guidez  par  la 
raifon  , mais  cela  nous  importe  peu  à l’égard  aies  corps  fort 
éloignez  : & quant  à ceux  qui  font  proches , il  fuffit  pour  lu- 
fage  de  la  vie  (auquel  foui  le  fons  de  la  vûë  fo  rapporte) 
que  nous  connoiftions  en  general  qu’ils  ont  des  figures  telles 
ou  telles,  qu’ils  font  en  mouvement  ou  en  repos,  & qu’ils  font 
uniques  ou  pluiieurs  en  nombre. 


T-'  TU  <T h.Tj  - *"  . TjTvT  . * • 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  Ut  Dioptrique , ou  de  la  manière  de  perfeliionner  la  vifion 
par  differentes  fortes  de  Lunettes. 

QUand  on  examine  toutes  les  conditions  qui  font  requifos 
à la  perfe&ion  de  la  vifion  & de  quelle  forte  il  a cfté 
pour  veu  à chacune  par  la  nature  , on  reconnoît  aifoment  que 
l’art  y peut  encore  ajouter  quelque  chofe. 

Or  on  peut  réduire  toutes  les  chofos  qui  regardent  la  per-  «• 
feétion  de  la  vilïon  à trois  principales  qui  font  les  Objets  , les 
Organes  intérieurs  & les  Organes  extérieurs.  Entre  les  objets , mu  ch, fi 
les  uns  font  proches  & acceflibles,  & les  autres  éloignez  & in-  '£!' 
acceflibles  , & avec  cela  les  uns  font  plus  & les  autres  moins 
illuminez.  Nous  pouvons  approcher  ou  éloigner,  &,augmen- 
ter  ou  diminuer  la  lumière  de  ceux  qui  font  acceflibles  , mais 
nous  ne  pouvons  rien  changer  dans  les  autres.  Nous  ne  pouvons 
aufli  ajouter  rien  aux  organes  intérieurs  qui  font  les  nerfs  opti- 
ques & le  Cerveau , à moins  que  de  nous  faire  un  nouveau  corps  -, 
ce  qui  eft  impoflible  i de  telle  forte  qu’il  ne  nous  refte  qu’à 
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confiderer  les  organes  .extérieurs  , entre  lefquels  nous  compte- 
non* non  feulement  toutes  les  parties  de  l’oeil  qui  ont  efté  cÿ- 
devant  décrites , mais  encore  tous  les  autres  corps  tranfparent» 
qu’on  peut  mettre  entre  l’œil  & l’objet.  • •-  >*■ 

» Or  nous  trouvons  que  toutes  les  choies , aufquclles  il  cft  b<v 
iMckcfa  foin  de  pourvoir  touchant  les  organes  extérieurs  fe  reduifeiic 
louchant  in  à p-nîs  principales.  La  première  eft  de  faire  enforte  que  le» 
‘un?ùn  aûf-  rayons  qui  le  vont  rendre  fur  un  point  de  la  Rétine , ne  viennent 
autUtiii tji  autant  qu’il  eft  poilible  que  d’un  point  de  l’objet,  &cju’ilsne 
l'iota  à*  reçoivent  aucune  nouvelle  modification  dans  l’efpace  qui  eft  en* 
tre  l’œil  & l’objet.  La  féconde,  que  l'image  que  les  rayons  for- 
mentfurlaRctine,  foit  la  plus  grande  qu’il  eft  poflibl'c.  Et  la 
troifiéme  que  ces  mêmes  rayons  loient  allez  forts  pour  mouvoir 
les  petits  blets  du  nerf  optique,  mais  qu’ils  ne  le  foient  pas  tant 
qu’ils  Méfient  la  vue. 

La  nature  a employé  plulïeurs  moyens  pour  pourvoir  à la 
première  de  ces  choies  ■,  car  en  premier  lieu , remplifiànt  l’œil 
fourni  à u Je  liqueurs  fort  tranlparentes  & qui  ne  font  teintes  d’aucune 
IZ^'u,  tji  couleur  -,  elle  a fait  que  les  rayons  qui  viennent  de  dehors  , peu- 
Mcfur/ju  vent  paflèr  jufqu’au  fond  de  l’œil  fans  perdre  l’imprefilon  delà 
ciu  °r'  lumière  ou  de  la  couleur  qu’ils  portent.  En  fécond  lieu , par 
fC-ur'X“  les  réfractions  que  caulênt  les  fuperficies  des  liqueurs  des  yeux., 
elle  a fait  que  les  rayons  qui  viennent  d’un  même  point  de  l’ob- 
jet , fe  raflemblcnt  en  un  même  point  de  la  Retine , & qu’enfui- 
te  ceux  qui  viennent  des  autres  points  le  raflêmblent  auui  en  au- 
tant d’autres  points  le  plus  exactement  qu’il  eft  pofiible.  En  troi- 
fiéme lieu , par  le  changement  de  la  figure  du  corps  de  l’œil , elle 
a fait  qu’encore  que  les  objets  puilicnt  eftre  plus  ou  moins 
éloignez  une  fois  que  l’autre,  les  rayons  qui  viennent  de  cha- 
que point , ne  biffent  pas  de  s’afièraWer  allez  exactement  en  au- 
tant d’autres  points  du  fond  de  l’œil. 

+•  t II  faut  remarquer  neanmoins  que  la  nature  n’a  pas  tellement 
JyJuüV  pourvu  à cette  dernierc  partie  qu’il  n’y  ait  encore  quelque 
tnmt  pourvu  chofc  à ajouter}  car  outre  qu’elle  ne  nous  a pas  donné  à tous 
tjLTld'  le  moyen  de  courber  allez  les  fuperficies  des  yeux  pour  voir 
'qui  ebofi  kj  diftinCtement  les  objets  qui  en  font  fort  proches  comme  à un  de- 
ajoûirr,&  doigt  de  diftance , eÙe  a encore  manqué  davantage  à l’égard 
de  quelques  autres , à qui  elle  a donné  des  yeux  de  telle  figure 
qu’fis  ne  leur  peuvent  fervir  qu’à  regarder  des  chofes  éloignées**. 
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ce  qui  arrive  principalement  aux  Vieillards , dcforte  qu'il  femble 
que  les  yeux  le  forment  au  commencement  un  peu  plus  longs  & 
plus  étroits  qu’ils  ne  doivent  eftrc , & qu’cnfuite  pendant  qu’on 
vieillit , ils  deviennent  plus  plats  & plus  larges. 

Pour  remedier  par  art  à ces  défauts , il  faut  premièrement  Commnt 
chercher  quelles  figures  doivent  avoir  des  pièces  de  verre  ou  de  tvtj 
cryllal  pour  courber  les  rayons  qui  tombent  fur  elles , en  tcHe 
forte  que  tous  ceux  qùi  viennent  d’un  certain  point  de  l’objet > 
fe  difoolent  en  les  traverfant  tout  de  même  que  s’ils  elloient  ve- 
nus d’un  autre  point , qui  fut  plus  proche  ou  plus  éloigné;  qui 
fût  plus  proche  pour  lervir  à ceux  qui  ont  la  vûë  courte , c’elt  à 
dire,  qui  ont  l’œil  trop  convexe,  & qui  fût  plus  éloigné , tant 
pour  les  Vieillards,  que  generalement  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent voir  des  objets  plus  proches  que  la  figure  de  leurs  yeux  ne 
leur  permet. 

Quant  à la  grandeur  de  l’image  materielle  des  objets , elle  dé- 
pend principalement  de  deux  chofes,  fçavoir  de  la  diftance  qui 
eft  entre  l’objet  & le  lieu  où  le  croifent  les  rayons  que  l’objet  en- 
voyé de  fes  extremitez  vers  le  fond  de  l’œil , puis  de  celle  qui  eft 
entre  ce  même  lieu  & le  fond  de  l’œil. 

Il  n’y  a que  ces  deux  chofes  qui  puifient  rendre  l’image  des 
objets  plus  grande.  La  première  même  eft  mutile  lors  qu*c  les 
objets  ne  font  pas  acccllïbles , mais  quand  ils  le  font , il  eft  évi- 
dent que  leurs  images  le  forment  d’autant  plus  grandes  fur  la 
Rctine  que  nous  le  regardons  de  plus  prés  » ainli  qu'H.  a cité 
remarqué. 

Quant  à la  féconde , elle  augmente  les  images  des  objets  en  CJ^ 
faifant  que  les  rayons  qui  viennent  de  leurs  extremitez  le  croi-  t*rt  put 
font  le  plus  loin  qu’il  eft  poflible  du  fond  de  l’œil , & que  se- lrj 
tant  croifcz , ils  cmbralfont  auifi  le  plus  grand  cfpace  qu’il  eft  '2yù\iL\ 
polTible  fur  la  Retine.  . 

Pour  la  troiliéme  & derniere  chofc  qui  eft  requifo  à la  per-*4  Bj"m% 
feétion  de  la  vifion  de  la  part  des  organes  extérieurs , qui  eft 

Sue  les  rayons  qui  meuvent  chaque  filet  du  nerf  optique  , ne 
lient  ni  trop  forts  ni  trop  foibles , la  nature  y a fi  bien  pourvû , 
en  nous  donnant  pouvoir  d’étrecir  & d’élargir  la  prunelle  des 
yeux  felon  le  befoin  que  nous  en  avons,  que  fi  les  rayons 
font  fi  forts  qu’on  ne  les  puifle  fouffrir  lors  même  qu’on  a 
étréci  la  prunelle  autant  qu’on  a pû  , comme  il  arrive  lots 
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qu’on  veut  regarder  le  Soleil  , il  fera  aifé  d’y  apporter  du  re- 
mede  en  mettant  contre  l’œil  quelque  corps  noir  dans  lequel 
il  y ait  quelque  trou  fort  étroit,  qui  fafle  l’office  de  la  Pru- 
nelle, ou  bien  en  y mettant  un  verre  teint  de  quelque  couleur 
fombre.  Au  contraire,  lors  que  les  rayons  (ont  trop  foibles 
pour  cftre  fentis , nous  les  pouvons  rendre  plus  forts , au  moins 
quand  les  objets  font  acceilibles,  en  les  expolànt  aux  rayons  du 
Soleil. 


CHAPITRE  XXXV. 

t , # 

Comment  fe  fait  la  Vifion  au  travers  de  differents  Verres. 


N: 


i. 

Commet 


pmjfont  pur 
oui  verre 
eonvexe  Je 
de eue  tête*. 


' ô t r e deflèin  n’eft  pas  de  rechercher  quelles  figures  de- 
_ vroient  avoir  les  V erres  pour  rendre  la  viuon  la  plus  parfaite 

qu’il  eft  poffible,  nous  voulons  feulement  confiderer  les  proprie- 
tez  des  verres  convexes  & concaves  fpheriques , qui  font  les  feuls 
dont  on  fc  fert  aujourd’huy  dans  la  compofition  des  Lunettes. 

Pour  cet  effet , propofons  nous  un  verre  lenticulaire  , c’eft 
à dire,  un  verre  plus  large  que  profond,  convexe  de  deux  cô- 
leereyuu  tez,’  & ayant  des  convexitez  égales , tel  qu’eft  le  verre  a,  3. 
r1‘iuT,‘,feT  & penlbns  que  plufieurs  rayons  parallèles  , tels  que  font  a b, 

c d,  e f , tombent  deffus,  & pour  pré- 
voir de  quelle  maniéré  ces  rayons  fe 
détournent , tirons  premièrement  par 
les  points  bdf  , des  perpendiculaires 
comme  a b K,  hn /,  Ivm  qui  tendent 
au  point  k quejefuppofeeftrelccentrc 
delafurfaceDBF. 

Cela  fait , fi  nous  confiderons  que 
le  rayon  a b ne  différé  pas  de  la  per- 
pendiculaire , nous  conclurons  qu’il  ne 
doit  fe  détourner  aucunement , quoy 
qu’il  palfe  de  l’air  dans  le  verre,  & 
qu’il  doit  tendre  directement  vers  g , 
ou  tombant  encore  à plomb  fur  la  fu- 
perficie  de  l’air,  il  ira  encore  tout  droit 
vers  k,  fans  fouffrir  aucun  rcfraCtion. 
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Quant  aux  autres  rayons , comme  cd&ef,  puis  qu’ils  font 
inclinez  fur  la  furfacc  de  ce  verre , ils  n’iront  pas  directement  en 
o ni  en  N , mais  s’approchant  de  leurs  perpendiculaires  hi,ltn, 

& fàifant  certains  angles  de  refraCtion , ils  iront  vers  q & vers/, 

& tendront  ainfi  à s’approcher  du  rayon  a b k.  Et  parce  qu’ayant 
tiré  aux  points  q &/  des  perpendiculaires  comme  tqr,  & s/>  z , 
on  s’apperçoit  que  les  rayons  r>q  & y p tombent  obliquement 
fur  b lurface  de  l’air , on  conclura  encore  qu’ils  fc  rompront  en 
s’éloignant  de  leurs  perpendiculaires  -,  deforte  que  d q n’ira  pas 
directement  en  x,  mais  vers  k , ni  £ p directement  en  u , mais 
vers  le  même  endroit  k. 

On  démontrera  de  même  que  les  rayons  qui  tombent  entre 
les  rayons  c d & e f Ce  détourneront  deforte  qu’ils  couperont 
les  premiers  environ  l’endroit  k , & par  là  on  connoîtra  qu’un 
Verre  qui  eft  convexe  de  deux  cotez  ayant  des  convexitez  égales, 
a la  propriété  d’aflèmbler  les  rayons  qui  font  parallèles , vers  le  • 
centre  de  la  convexité  par  laquelle  il  les  a reçus , ainfi  que  Ke- 

Eler  l’a  détnontré  dans  la  trente-neuvième  propofition  de  (à 
)ioptrique. 

On  peut  tirer  de  cette  doCtrine  de  Kepler  trois  maximes  fort  *• 
importantes. 

La  première  efi , que  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un 1,1  v* 
verre  convexe  de  deux  fcôtez , dont  les  convexitez  font  égales , 
fc  réunifient  au  centre  de  la  première  convexité , comme  il  ie  voit  Hnvtmcou- 
dans  la  Figure  precedente. 

Par  la  raifon  des  contraires  les  rayons  qui  partent  du  centre  de  {mikfits. 
la  fccondc  convexité  d’un  verre  convexe  de  deux  cotez,  devien-  P 

nent  parallèles  en  pafiànt  par  ce  verre. 

La  féconde  maxime  efi: , que  dans  les  verres  convexes  dont 
les  deux  convexitez  font  égales , les  rayons  qui  viennent  d’un 
point  plus  éloigné  que  n’elt  le  centre  de  la  première  convexi-  «■*«*• 
té , deviennent  convergents  en  pafiànt  par  ces  verres , mais 
de  telle  forte  qu’ils  fc  vont  réunir  en  un  point,  qui  eft  toû jours  cemmmfi 
plus  éloigné  que  n’eft  le  centre  de  la  première  convexité  : mais  d,"mranu 

3ui  1 eft  plus  ou  moins  , ielon  qu  us  viennent  de  plus  près  ou  vinmnt 
e plus  loin. 

* flm  eloi&ne 

ce  centre. 
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Comment 
fi  Je  tournent 
aux  jui 
‘viennent 
J’ un  point 
flou  proche. 
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les  rayons  qui  partent  du  point  h , que  je 
fuppofe  eftrc  plus  éloigné  du  verre  abcd, 
que  n’eft  le  point  i , qui  eft  le  centre  de  la  fé- 
conde convexité  a d c , deviennent  conver- 
gents en  fortant  du  verre,  & fe  vont  reünir  au 
point  k , qui  eft  beaucoup  plus  éloigné  du 
C verre  que  n’eft  le  point  q , qui  eft  le  centre 
de  la  première  convexité  abc:  ces  mêmes 
rayons  fe  réuniraient  en  un  point  qui  ferait 
plys  proche  de  q , que  n’eft  fe  point  k , s’ils 
venoient  d’un  point  plus  éloigné  que  h,  au 
lieu  qu’ils  fc  réuniraient  en  un  point  plus 
éloigné  que  le  point  k , s’ils  venoient  de  plus 
prés. 

Au  contraire , les  rayons  qui  partent 
d’un  point  plus  proche  que  n’eft  le  cen- 
tre de  la  fécondé  convexité , font  diver- 
gents en  fortant  du  verre  , * mais  ils  le 
lont  moins  qu’ils  nel’eftoient,  lorsqu’ils 
y font  entrez.  Par  exemple,  les  rayons 
qui  partent  du  point  h,  qui  eft  plus  pro- 
che du  verre  que  n’eft  le  point  i , que  je 
foppofe  cftre  le  centre  de  la  convexité 
23+,  demeurent  divergents  en  fortant 
du  verre  , mais  ils  le  font  moins  qu’ils 
ne  l’eftoicnt,  lors  qu’ils  y font  entrez, 
comme  il  parojppar  cette  Figure. 


La 
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La  troifiéme  maxime  eft  , que  les  rayons  qui  tombent  con-  <s. 
vergents  fur  un  verre  convexe  de  deux  cotez,  en  fortcnt  fi 
convergents  , qu’ils  fe  vont  réunir  en  un  point  qui  eft  plus  c,*x  1 
proche  de  ce  verre  , que  n’eft  le  centre  de  fa  première  ***■■*»* «*■- 

• * d r • vtrrtnti  fur 

rar  exemple,  les  rayons  e a,  & fc,  Hnvtrrtcçn. 

tombent  convergents  fur  la  conve-  «**-«»*** 
xité  a b c , le  vont  rciinir  au  point 
g , qui  eft  plus  proche  du  verre  que 
n’eft  le  point  h , que  je  fuppofe  le 
centre  de  la  convexité  a b c.- 
Le  même  Kepler  a démontré  dans 
la  3 fe  propofition  de  fa  Dioptrique,  fijinumm 
qu’un  verre  plan-convexe  a la  pro- 
pnete  d aüemblcr  les  rayons  qu  il  re-  rautiti  fur 
çoit  parallèles  vers  l’extremité  du  Dia-  •»  *•"» 
métré  de  fa  convexité*  d’ouil  s’en-J^ 
fuit  que  les  rayons  parallèles  qui  tom- 
bent fur  un  verre  plan-convexe  -,  c’eft 
à dire,  qui  eft  pfat  d’un  côté  & con- 
vexe de  l’autre,  fc  vont  réunir  à une  diftance  double  de  celle, 
où  fe  vont  réünir  les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un  verre 
convcxe-convexe  de  convexitez  égales. 

Il  s’enfuit  encore  que  les  rayons  inclinez  qui  partent  de  I’extre- 
mité  du  Diamètre  des  verres  plan-convexes,  fortent  parallèles  de 
ces  verres  -,  Que  ceux  qui  viennent  d’un  point  plus  proche,  en 
fortent  divergents  , & que  ceux  qui  viennent  d’un  point  plus 
éloigné  en  fortent  convergents.  Voilà  les  principales  proprietez 
des  verres  convexes -convexes  & des  verres  plan  - convexes 
touchant  l’ufage  des  Lunettes. 
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*•  Confiderons  encore  un  verre  concave  de  deuxcôtez*  c’cftà 
<^re>  UI1  verre  plus  mince  au  milieu  qu’aux  bords,  tel  qu’cft 
celuy  dont  leportii cfticy marqué o bhimkj 
& fuppofbns  que  des  rayons  parallèles  com- 
me ab,  CD>  ef,  tombent  deflus -,  & afin 
de  prévoir  de  quelle  maniéré  ils  fe  doivent 
rompre , élevons  des  perpendiculaires  aux 
points  bd  f,  ou  ils  fe  preièntçnc  pour  entrer 
dans  le  verre. 

Cela  eftant  fait,  puiïque  le  rayon  * b tom- 
be à plomb  fur  la  furfâce  du  verre  , ü ira 
jufqu’en  m , fans  ioufFrir  aucune  refraftion > 
& parce  qu’il  tombe  encore  perpendiculaire- 
ment fur  la  furfâce  de  l’air  , il  doit  tendre 
directement  vers  l , mais  parce  que  le  rayon 
cd  tombe  obliquement  fur  la  furfâce  du  ver- 
re, il  n’ira  pas  directement  vers  p , mais  il  fe  détournera  vers 
Qen  appocnantde  la  perpendiculaire  N o , & parce  qu’il  tombe 
encore  obliquement  fur  la  furfâce  de  l’air  * il  n’ira  pas  directe- 
ment vers  t , mais  il  fe  rompra  vers  v en  s’éloignant  de  la  per- 
pendiculaire R.  s. 

En  confiderant  lerayon  ef,  on  trouvera  par  un  femblable 
raifonnement  qu’il  ira  en  r,  & de  la  en  z.  Ainfi  l’onconnoî- 
tra  que  le  verre  concave  de  deuxcôtezala  propriété  de  rendre  di- 
vergents les  rayons  qu’il  a reçus  parallèles  -,  &paruneraifbn  con- 
traire qu’il  a la  propriété  de  rendre  parallèles  ceux  qu’il  a reçus 
convergents. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Contenant  F explication  de  quelques  termes  qui  font  d'uf âge  dont 
la  ’Dioptrique , avec  quelques  Axiomes  qui  fervent  de 
fondement  a cette  fcience. 

AVant  que  d’entrer  plusavant  danslaDioptrique,  c’eft 
à dire , dans  la  connoiflànce  de  la  vifion  qui  fe  fait  par 
des  Lunettes  , il  fâut  définir  quelques  mots  , & établir  quel- 
ques Axiomes  qui  fbntabfolument  neceflâires  pour  entendre  ce 
que  nous  dirons  de  cette  fcience.  Voicy  le  s définitions. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HüITIE'ME.  RARTlE  II.  259 

L’Angle  de  Refraétion  eft  un  angle  compris  d’un  rayon  inci-  i.Dtfimùm. 
dent  directement  prolongé  dans  le  lecond  milieu  , & delà  partie 
rompue  de  ce  rayon.  Sort»  par  exemple,  dans  cctçc  Figurele 
rayon  incident  c d,  foit  fa  continuation  directe  d K ,loitia  partie 
rompue  d h ; l’Angle  edh  fait  de  la  partie . 
directe  & de  la  partie  rompue  du  rayon  inci- 
dent, fera  l’angle  de  refraéhon. 

L’angle  rompu  eft  un  angle  Formé  par  * 
le  rayon  rompu  & par  la  perpendiculaire 
tirée  par  le  point  d’incidence , tel  eft  Pan- 

gle  CD  H. 

h Le  Verre  fpherique  convexe  eft  ccluy,  t-Dt/miu*. 
lequel  cftant  formé  régulièrement  fclon 
quelque  portion  defphere,  eft  plus  épais  en 

fon  milieu  qu’en  fes  extremitcz. 

Il  y a quatre  efpeces  de  verres  fpheriques  convexes , les  uns 
font  plans  d’un  côté  & convexes  de  l’autre,  qu ’on appelle  Elan- 
comrxes  j les  autres  font  convexes  de  deux  égales  conve- 
nez , les  autres  de  deux  convexitez  inégales  -,  & les  autres 
enfin  font  convexes  d’un  côté  d’une  convexité  de  moindre 
fphere , & de  l’autre  concaves  d'une  concavité  déplus  grande 

uhète.  ’■  t „ . . 

Le  verre  fpherique  concave  eft  celuy , qui  cftant  regulierement  /• 
tourné  félon  quelque  portion  de  fphere,  eft  moins  épais  en  fon 
milieu  qu’en  fes  extremitez. 

Premier,  axiome. 

L’inclinaifon  d’un  rayon  n’excedant  pas  trente  degrez,  l’expe- 
rience  fait  voir  que  l’angle  de  refraétion  d u rayon  qui  en  tre  de  l’ai  r. 
dans  le  verre , eft  environ  la  troifiémc  partie  ae  l’angle  d’inclinai 
fon  du  rayon  dans  l’air. 

Second  Axiome. 

Quand  l’inclinaifon  d’un  rayon  n’excede  pas  30.  degrez , la 
même  expérience  fait  voir  que  l’angle  de  refraélion  d’un  rayon 
fortant  du  verre  dans  Pair , eft  environ  la  moitié  de  l’angle 
d’incllnaifon  du  rayon  dans  le  verre. 

Kkij  ; 


v 


Digitized  by  Google 


6o 


LA  P H Y S I QJJ  E. 

Troisie'me  Axiome. 

Les  rayons  parellelesquitombentperpendiculairement  fur  un. 
verre  plan-convexe,  quieft  une  portion  de  fphere  moindre  que 
30.  degrez , concourent  avec  leur  axe  à la  diitance  du  Diamètre 
de  fa  convexité.  ' * 

QjtJ  atrie'me  Axiome. 

Les  rayons  qui  tombent  convergents  fur  un  verre  plan-con- 
vexe fphenque , concourent  plus  prés  du  verre  que  la  diftance 
du  Diamètre  de  1 à convexité. 

Cinq^uie’ me  -Axiome. 

Les  rayons  qui  tombent  parallèles  fur  un  verre  convexe  de 
deux  convexitez  égales } concourent  environ  à b diftance  de  leur 
demi-Diamerre.  C’eft  ce  que  Kepler  a démontré  dans  la  39. 
propof  de  fa  Dioptrique.  Ces  trois  derniers  Axiomes  ne  diffe- 
rent gueres  des  trois  Maximes  du  Chapi  tre  precedent. 

S I X I E*  ME  AXIOME.  ’ 

• T .. 

L’ame  cftant  obligée  de  rapporter  fes  fen  fa  fions  au  dehors 
par  des  lignes  droites,  doit  en  regardant  par  des  verres  con- 
vexes ou  concaves  , les  rapporter  à des  points  d’où  les  rayons 
ne  viennent  pas,  à caufê  que  ces  verres  ployent  tellement  les 
rayons  qu’eftant  continuez  en  ligne  droite  de  l’œil  vers  l’objet,  ils 
ne  vont  plus  aboutir  aux  mêmes  points;  mais  à des  points  qui  font 
plus  proches  ou  plus  éloignez  que  l’objet,  felon  qu’ils  ont  efté 
diverfement  ployez.  C’eft  de  ce  lèul  principe  que  dépend  la  gran- 
deur differente  des  mêmes  objets  regardez  par  differents  verres  à 
une  même  diftance. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  la  nature  nous  trompe  en 
celai  car  outre  que  ce  cas  n’arrive  que  par  accident , elle  nous 
a donné  le  jugement  Sc  la  raifon  pour  nous  faire  connoître  quand 
ilarriveroit. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Comment  oh  peut perfectionner  la  vif  on  par  un feul  verre  convexe'. 


QU  a n d un  œil  cft  trop  applaty  , & que  les  rayons  qui 
viennent  de  chaque  point  d’un  objet  proche , le  vonc 

réunir  au  delà  de  la  Retine  » 


delà  du  centre  de  & convexité 


. on  peut  remédier  à ce  défaut, 
enfèfervantdu  verre  conve- 
xe que  nous  venons  de  dé- 
crire , parce  qu’il  a des  fu- 
perficies  tellement  courbées 
ue  les  rayons  qui  viennent 
’un  certain  point  de  l’objet, 
fe  difpofènten  les  traverfànt 
tout  de  même  que  s’ils  ve- 
noient  d’un  autre  point  plus 
éloignérce  qui  fait  que  les  hu- 
meurs de  l’œil  les  font  réiinir 
juftement  fur  la  Retine  : ce 
qui  rend  la  vifion  diftin&c. 

Propolons  - nous  , par 
exemple , un  objet  comme 
a b qui  foit  fi  proche  de 
l’œil  d’un  Vieillard  qu’il  ne 
le  puifle  voir  que  confufc- 
ment,  & mettons  enfuite  en- 
tre cet  œil,  & l’objet  le  verre 
convexe  de  deux  convexi- 
tcz  égales  c</e  : cela  e fiant 
fait,  il  cft  vifible  par  ce  qui 
a cfté  dit  cy-devant , que  les 
rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  de  l’objet  fc  difi- 
poferont  en  pafiànt  par  ce 
verre  à s’unir  au  deçà  ou  ait 
» félon  qu’ils  viendront  d’ua 
Kk  iij 
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point  de  l’objet  qui  fera  plus  proche , ou  plus  éloigné  quen’eft 
le  centre  de  cette  convexité.  Suppolons , par  exemple , que 
ceux  qui  partent  du  point  b s’aflèmblcnt  en  G,  & ceux  qui  partent 
du  point  a en  h. 

Enfuite  dequoy  , fi  nous  plaçons  l’oeil  en  i , il  eft  évident 
que  les  rayons  qui  portent  l’image  de  chaque  point  de  l'objet 
iont  convergents  , c’cftàdire,  tels  qu’ils  fe  prefentent  pour 
entrer  dans  l’œil  avec  quelque  difpofition  à s’unir  > d’où  il 

s’enluit  que  les  trois  réfrac- 
tions qui  fe  feront  à l’entrée 
des  trois  humeurs  de  l’œil, 
détermineront  ces  rayons  à 
s’unir  plus  prés  du  cryfiallin, 
qu’ils  n’euflènt  fait  fans  le 
lecours  de  ce  verre.  Ainfi, 
ce  Vieillard  , qui  ne  voyoit 
confufêment  qu’à  caufe  que 
les  rayons  ne  s’unifloient  pas 
aflèz  tôt , pourra  avoir  une 
vifion  diftinéte , comme  l’ex- 
perience  le  confirme. 

L’objet  regardé  par  cette 
Lunette  paraîtra  plus  grand 
à caufe  que  les  rayons  v i, 
& s i j qui  partent  des  deux 
extremitez  de  l’objet,  fe  pre- 
fentent pour  entrer  dans 
l’œil  fous  un  plus  grand  an- 
gle que  s ils  n’avoient  pas 
efté  rompus  par  ce  verre  -,  de 
forte  que  paroiflànt  venir  des 
endroits  2 & 3.  ils  vont  tra- 
cer dans  l’œil  une  image  de 
l’objet  au  fil  grande  que  fi 
l’objet  occupoit  l’étendue 
2,3.  ce  qui  fait  qu’il  doit 
paraître  de  cette  grandeur 
par  le  6.  Ax.  du  Ch.  preced. 
triant  à la  diftance  de  Üobjct , elle  doit  paraître  plus  petite  à 
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mefere  qu’il  paraît  plus  grand.  Si  l'œil  cftoit  en  l , il  recevrait 
les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet  encore  plus 
convergents  * & les  rayons  qui  viennent  des  deux  extremitez  com- 
me 4 l & y l , faifânt  encore  un  plus  grand  angle  que  s 1 & v i , 
ils  devroient  faire  paraître  l’objet  plus  grand. 

Si  l’œil  eftoit  luppofé  en  y on  devrait  expérimenter  la  vi- 
fion  fort  vive,  dautant  qu’elle  ferait  caufec  par  l’action  de  tous 
les  rayons  qu’un  même  point  de  l’objet  envoyé  fur  toute  la 
fupcrficic  du  verre  -,  mais  avec  tout  cela  la  vifion  devrait  dire 
fortconfufe,  à caufe  que  les  rayons  eftant  déjà  unis,  lorsqu’ils 
fe  prefenteroient  pour  entrer  dans  l’œil , les  réfractions  qu’ils 
fouffriroient  enfuitc,  ne  feraient  autre  choie  que  les  des-unir  j 
& ainfi  ceux  qui  viennent  d'un  même  point  de  l’objet  en  tra- 
ceraient l’image  fur  plulicurs  filets  du  nerf  optique  , fur  lef- 
quels  les  rayons  qui  viennent  des  autres  points  voifins  trace- 
raient aufli  la  leur , & ainfi  l’image  de  l’objet  ferait  toute 
confùfe. 

Si  l’œil  cftoit  placé  en  m,  il  eft  certain  qu’on  devrait  voir 
l’objet  renverfe,  parce  qu’on  verrait  la  partie  gauche  a par  le 
rayon  h m qui  eft  à droite  de  g m , par  lequel  on  voit  la  par- 
tie gauche  b On  devrait  aufli  voir  allez  confufement , tant 
parce  que  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point , comme  du 
point  a par  exemple,  ne  s’aflèmblent  pas  exactement  au  delà  de 
la  Lunette,  & qu’ainfi  l’œil  ne  peut  prendre  aucune  figure  qui 
ferve  à réunir  exactement  les  rayons  qu’il  reçoit  du  point  h r 
qu’à  caufe  que  quand  tous  ces  rayons  partiraient  véritable- 
ment du  point  h,  ils  viennent  avec  tant  de  divergeance  que  l’œil 
nepeuts’applatir  allez  pour  faire  qu’ils  fe  réunifient  precifement 
fur  la  Retine. 

Si  l’œil  cftoit  fuppofe  en  n , on  devrait  voir  l’objet  un  peu 
plus  diftinCtement , mais  toujours  renverfe:  & quant  à fa  gran- 
deur, on  en  jugerait  par  la  grandeur  de  l’angle  fous  lequel  les 
rayons  qui  viennent  des  extremitez  de  l’objet , fc  prefentent  pour 
entrer  dans  l’œil. 

Aurefte,  comme l’elpace  o p & qr.  , dans  lequel  s’étendent 
les  rayons  qui  viennent  des  deux  extremitez  de  l’objet , eft 
d’autant  plus  grand  qu’on  fuppofe  que  l’objet  eft  plus  éloi- 
gné du  point  y , où  les  rayons  qui  viennent  de  fon  milieu 
s’aflemblenr,  cela  fait  que  l’étendue  où  l’œil  peut  recevoir 
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en  même-temps  l’impreffion  des  deux  cxtremicez  de  l’objet 
a b eft  plus  grande,  &par  confequent  qu’il  y a un  plus)  grand 
clpace  où  promenant  l’œil  , on  voit  toujours  l’objet  tout 
entier. 

L’expericnce  confirme 
tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  vifion  qui  fe  fait 
par  un  feul  verre  convexe  s 
car  fi  vous  mettez  l’œil  com- 
me au  point  i , l’objet  vous 
paraîtra  plus  diftinâ: , mais 
non  pas  beaucoup  plus  grand. 
Si  vous  reculez  l’œil,  comme 
au  point  l , il  vous  paraîtra 
beaucoup  plus  dillinft  & 
plus  grand  -,  fi  vous  placez 
l’œil  en  l’endroit/  qui  eft 
plus  loin  du  verre  , vous  ne 
verrez  l’objet  que  confufe- 
ment,  & fi  vous  le  mettez  au 
point  m , qui  eft  encore  plus 
éloigné  , vous  le  vcrrczren- 
verle. 

Après  avoir  remédié  au 
défaut  de  ceux  qui  ne  voyent 
que  les  objets  éloignez;  (ce 
qui  eft  allez  particulier  aux 
Vieillards, dont  les  yeux  font 
trop  applatis , ) il  faut  tâ- 
cher de  remédier  encore  à 
un  autre  défaut  qui  eft  com- 
mun à tous  les  hommes,  qui 
eft  de  ne  pouvoir  voir  diftinc- 
tement  de  plus  prés  que  d’un 
pied  de  diftance  , ou  environ  ; pour  cet  effet , on  a coutume 
d’interpoler  un  verre  fort  convexe  entre  l’œil  & l’objet  qui  eft 
fi  proche  ; car  comme  ce  verre  eft  placé  fort  prés  de  l’objet 
les  rayons  qui  partent  d’un  point , ne  tendent  pas  à fe  réunir 
après  l’avoir  traverfé  , mais  feulement  ils  deviennent  beaucoup 

moins 
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moins  divergents  qu’ils  n’eftoient  auparavant;  de  forte  que 
l’œil  c fiant  d’ailleurs  aflèz  proche  de  ce  verre  , les  refra étions 
qui  fè  font  à l’entrée  de  fès  humeurs  , difpofcnt  facilement  les 
rayons  qui  partent  d'un  fèul  point  de  l’objet,  às’aflèmblcrdans 
un  autre  point  de  la  Rctine  -,  ce  qui  rend  la  vifion  extrême- 
ment diftinéte  ; car  outre  que  les  rayons  qui  viennent  de  di- 
vers points  de  l’objet , ne  fe  confondent  pas , l’image  totale 
qu'ils  impriment  eft  fi  grande  , qu’il  s’y  trouve  un  aflèz  grand 
nombre  de  filets  du  nerf  optique  pour  faire  fèntir  à l’amc 
beaucoup  de  particularitez,  qu’elle  ne  connoîtroit  pas  fi  l’image 
cftoit  plus  petite , & fi  les  rayons  qui  viennent  de  deux  points 
voilins  de  l’objet , eftoient  obligez  de  s’aflèmbler  en  un  point 
du  même  filet. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  prétendre  d’augmenter  cette  image 
à l’infini  ; car  tout  le  plus  qu’on  peut  faire  par  les  Verres  con- 
vexes , c’eft  que  l’œil  qui  fans  eux  ne  pourrait  voir  diftinc- 
tement  un  objet  plus  proche  qu’à  un  pied  de  diftancc , en 
pourra  voir  un  qui  fera  , par  exemple , douze  fois  plus  prés 
de  luy,  à caufc  que  ce  ne  fera  plus  fur  la  furface  de  l’œil  qu’ils 
commenceront  à fe  croifèr , mais  fur  celle  du  verre  dont  l’ob- 
jet fera  plus  proche  ; ce  qui  fera  qu’ils  formeront  une  image 
dont  le  diamètre  fera  douze  fois  plus  grand  qu’il  ne  pourrait 
cflre  fi  l’on  ne  s’eftoit  fèrvy  de  ce  verre  , & dont  par  confè- 
quent  la  fuperficie  fera  144.  fois  plus  grande.  D’où  il  s’en- 
fuit que  l’objet  paraîtra  144.  fois  plus  grand  & à proportion 
plus  aiftinél.  • 

C’eft  fur  cela  fèul  qu’eft  fondée  toute  l’invention  de  ces 
Lunettes  compofées  d’un  fèul  petit  verre  fort  convexe , dont 
l’ufage  eft  par  tout  aflèz  commun,  & qu’on  appelle  pour  l’or- 
dinaire des  Microfcopes. 
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. CHAPITRE  XXXVII. 

Comment  on  perfectionne  la  vifion  par  un  feul  verre  concave 
de  deux  cotez. 

COmme  les  verres  convexes  fervent  à perfectionner  la  vue 
de  ceux  qui  ne  peuvent  voir  que  de  loin,  les  concaves 
fervent  aufii  à rendre  plus  diftin&ela 
vifion  de  ceux  qui  ne  peuvent  regar- 
der que  de  prés  -,  par  exemple  fi  nous 
fuppolbns  un  homme  qui  ait  la  vûfe 
courte  , c’eft  à dire  , qui  ne  fcauroit 
voir  diftinCtement  l’objet  a b à caufe 
qu’il  eft  trop  éloigné,  il  faut  feulement 
pour  luy  en  rendre  la  vifion  diftinfte 
interpoler  le  verre  concave  de  deux 
côtczdontleprofilefticy  cdï,tgn, 
car  la  furface  de  ce  verre  eft  tellement 
difpofée  qup  les  rayons  qu’il  reçoit 
d’un  feul  point  de  l’objet  deviennent 
beaucoup  plus  divergents  lors  qu’ils 
en  fortent  -,  Ainft , ceux  qui  partenedu 
point  a tombant  fur  la  pâme  du  verre 
v x , après  l’avoir  teaverfé  s’écartent 
dans  l’efpacc  R.  2,  ceux  qui  venant 
du  point  b tombent  fur  la  mêmeportiè 
v x,  s’étendent  dans  l’cfpace  y t. 

D’ailleurs,  ce  verre  a encore  la  pro- 
priété de  faire  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  deux  extremitez  de  l’objet,  fe 
rencontrent  en  faifant un pluspetit An- 
gle qu’ils  n’auroient  fait  s’ils  n’euflènt 
pafle  par  ce  verre,  par  exemple,  les  ra- 
yons l 1 & mi  , qui  viennent  des  deux 
extremitez  de  l'objet  a b , font  un  fl 
petit  Angle  qulls  femblcnt  venir  des  endroits  marquez  N & o. 
Cela  fuppofé  , fi  un  homme  qui  ne  peut  voir  que  les  objets 
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qui  four  proches  à caulè  que  les  rayons  qu’il  reçoit  d’un  fcul 
point  de  l’objet  le  réunifient  avant  que  d’avoir  atteint  la  Retme, 
place  Ion  œil  en  1,  pour  regarder  l’objet  a b,  qui  ert  fort  éloigné, 
il  le  verra  fort  diftuidlcment  à caulè  que  les  rayons  qui  vien- 
nent d’un  lèul  point  Ibnt  rendus  fi  divergents  par  ce  verre , 
que  les  refra&ions  qu’ils  fouffrent  dans  l’œil  ne  les  peuvent 
faire  réunir  que  lors  qu’ils  rencontrent  la  Rctine.  Au  contraire 
fi  un  œil  de  figure  ordinaire  eftoit  placé  en  1 , & qu’il  regar- 
dât le  même  objet  au,  il  cil  certain  qu’il  le  verrou  contufé- 
ment  à caulè  que  les  rayons  qu’il  recevrait  de  chaque  point, 
feraient  fi  divergents,  que  les  refra&ions  des  humeurs  des  yeux 
ne  les  pourraient  difpofer  à s’unir  en  autant  de  points  fur  la 
* Rctine. 

Mais  de  quelque  façon  qu’on  ait  les  yeuxdifpofez,  foitqu’on 
les  ait  propres  pour  voir  les  objets  proches,  foit  pour  voir  ceux 
qui  font  éloignez,  quand  on  fc  fert  de  cette  Lunette,  ladiltan- 
ce  de  l’objet  doit  paraître  moindre  qu’elle  n’cll  véritablement, 
à caulè  que  quand  les  rayons  qui  viennent  d’un  fcul  point  fc 
prefèntent  pour  entrer  dans  les  humeurs  des  yeux  , ils  ont  la 
même  divergeance  qu’ils  auraient,  s’ils  partoient  en  effet  d’un 
point  d’un  objet  qui  fut  beaucoup  plus  proche. 

Pour  la  grandeur,  comme  les  extremitez  a &b  font  vues  par 
des  rayons  qui  font  un  plus  petit  angle  qu’ils  ne  feraient,  s’ils 
n’avoient  fouffèrt  aucune  refraétion  en  paffànt  par  ce  verre, 
& qui  femblcnt  venir  des  points  marquez  k & o , par  cette  rai- 
fon  l’objet  a b ne  doit  paraître  que  cfe  la  grandeur  n o. 

Enfin  l’œil  qui  le  fort  du  verre  concave,  doit  voir  l’objet  a n 
dans  fa  véritable  lîtuation , d’autant  que  les  rayons  qui  luy  font 
voir  la  partie  gauche  b , viennent  du  côté  gauche. 

Ajoutez  que  l’elpace  R.  t , où  fe  rencontrent  les  rayons  qui 
partent  des  deux  extremitez  a & b,  citant  fort  grand,  c’eltunc 
neccfiicé  que  l’œil  le  promenant  dans  toute  cette  largeur  puific 
voir  l’objet  tout  entier,  ainii  que  l’cxpericncc  le  confirme.  Sui- 
vant les  mêmes  principes  plus  un  vcrrciconcavc  elt  éloigné  de 
l’œil , plus  il  reprclcntc  l’objet  petit.  * 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  verres  convexes  & conca- 
ves de  deux  côtez  , le  doit  entendre  par  proportion  de  ceux 
qui  font  plan-convexes  6c  plan-concaves. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Des  Lunettes  à deux  verres  dont  l’un  ejl  convexe  de  deux  cotez  , 
ér  future  concave. 


Commtnt 
Us  rayons 
fstffisu  far 
Us  Lusstttts 
dsitux  ver- 
rts. 


COmme  l’ufage  des  Lunettes  ne  confiée  qu’à  faire  paraî- 
tre les  objets  plus  grands  & plus  diftin&s  , & que  d’ail- 
leurs la  diftin&ion  & la  grandeur  ap- 
„ ,,  parente  des  objets  dependentprincipa- 

lement  de  la  grandeur  de  l’image  ma- 
terielle qu’ils  tracent  fur  la  Retine  > on 
peut  difpofer  de  telle  forte  deux  verres, 
dont  l’un  foit  convexe  & l’autre  conca- 
ve, qu’on  verra  par  leur  moyen  fort 
diftin&ement  des  objets  éloignez , qu’on 
ne  pourrait  voir  fans  leur  fecours  qu’a- 
vec beaucoup  de  confufion. 

Par  exemple,  pour  voir  diftin&ement 
l’objet  v x v , qui  eft  fort  éloigné  , il 
faut  appliquer  aux  extremitez  d'un 
tuyau  deux  verres,  dont  celuy  qu’on 
met  du  côté  des  objets,  foit  convexe, 
& l’autre  qu’on  met  au  bout  du  tuyau 
qu’on  applique  à l’œil,  foit  concave  -, 
en  forte  que  le  foyer  du  convexe,  &le 
foyer  virtuel  du  concave  foient  tous 
deux  vers  le  même  point  s j car  il  eft 
vifible  que  ces  deux  verres  eftant  ainli 
diipoièz,  les  deux  fuperficies  convexes 
R % du  premier,  font  que  tous  les  rayons  qui 
viennent  du  point  x , tendent  à fereünir 
au  point  s , que  je  fuppofe  cftre  environ  le  centre  de  la  pre- 
mière convexité.  Que  ceux  qui  viennent  du  point  r , qui  eft 
le  côté  droit  de  l’objet , tendent  à fe  reünir  au  point  t , qui 
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eft  au  cofté  gauche  du  point  s , & que  ceux  qui  viennent  du 
point  v,  qui  eft  le  côté  gauche  de  l’objet,  tendent  à Te  réunir 
au  point  R. , qui  eft  au  côté  droit  <iu  même  point  s. 

Niais  comme  l’on  ne  peut  empêcher  que  les  humeurs  des  *• 
yeux  11c  caufent  le?  retraitions  qu’elles  ont  coutume  de  pro- 
duire,  elles  ployent  autli  tellement  les  rayons  des  points  v X Y j nettes  orner-. 
qui  font  diipofez  à s’unir  au  point  rst  , chacun  au  fien, 
que  leur  réunion  fc  feroit  avant  qu’ils  euflènt  atteint  la  Re-*  ” ‘ 
tine , fi  le  verre  concave  ne  l’empêchoit  ; mais  ce  verre  eft 
mis  fi  à propos  entre  le  verre  objectif &c  le  point  rst,  que 
tous  les  rayons  qui  partent  des  points  v x y , & qui  tendent 
aux  points  rst,  lont  tellement  ployez  par  les  concavitcz  de 
ce  verre , qu’ils  en  (brtent  parallèles  , & comme  s’ils  n’avoient 
pas  efté  ployez  du  tout,  mais  qu’ils  vinflènt  des  points  lIcm, 
qui  (ont  plus  proches  que  les  points  v x y ; ce  qui  fait  que  les 
retraitions  que  caufent  les  humeurs  des  yeux  qui  euflènt  cfté 
nuifibles  fins  ce  verre , font  unies  avec  luy , parce  qu’elles  difi 
pofent  à la  réiinion  les  rayons  que  le  verre  concave  avoit  des- 
unis. Ainfi  l’image  materielle  que  l’objet  trace  fur  la  Renne 
eft  fort  grande,  & par  conlèquent  fort  diftinite ; ce  qui  eltcau- 
fc  que  l’objet  v x y , quoy  que  fort  éloigné,  11c  laiflè  pas  d’eftre 
vû  fort  Æftinitcment  & même  allez  grand,  parce  que  les  rayons 
qui  viennent  de  fos  extremitez  entrent  dans  l’œil  fous  un  plus 
grand  angle. 

Celuv  qui  fè  fert  de  cette  Lunette , doit  voir  l’objet  qu’il  ?• 
regarde  dans  fi  véritable  firuation,  d’autant  que  les  rayons  va  , 

& yc,  qui  viennent  des  extremitez  de  l’objet  ne  le  croifent/*  finuiim 
aucunement  entre  les  deux  verres } d’où  il  s’enfuit  que  ceux 
qui  font  voir  la  partie  droite  de  l’objet,  viennent  du  côté  droit, 

& ceux  qui  font  voir  la  partie  gauche,  viennent  du  côté  gau- 
che. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  le  plus  petit  verre  concave 
fait  voir  les  objets  plus  grands , mais  plus  obfcurs  , parce 

Sue  les  rayons  qu’il  rend  fort  divergents,  vont  tracer  fur  la 
.etine  une  image  fi  grande  qu’ils  n’en  peuvent  ébranler  que 
foiblement  chaque  partie  : ce  qui  rend  la  vifion  obfcure , au 
lieu  que  le  plus  grand  concave  fait  voir  l’objet  plus  petit,  mais 
plus  clair  par  une  raifon  contraire. 
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Ainfi , nous  pouvons  établir  pour  réglé,  i.  Que  plu  (leurs 
verres  convexes  e liant  fuccefîîvement  alfemblez  avec  un  même 
verre  concave»  celuy  qui  fait* portion  d’une  plus  grande  Iphere 
reprefentera  les  objets  plus  grands  avec  ce  même  verre  conca- 
ve. 2.  Qu’un  même  verre  concave  ellantdonné,  ildoiteftre 
polé  plus  loin  des  verres  convexes  , avec  lelquels  il  a plus 

S ande  proportion  d’inégalité  de  fphere,  & au  contraire.  3.  Que 
s verres  convexes  & concaves  qui  font  en  plus  grande  pro- 
portion d’inégalité  de  fphercs  reprefentent  les  objets  plus 
grands,  & parconfequent , un  même  verre  convexe  reprefen- 
tcra  toujours  les  objets  d’autant  plus  grands  qu’il  fora  joint 
avec  un  verre  concave  de  dus  petite  Ipnere,  parce  qu’il  a plus 
grande  proportion  d’inégalité  avec  luy-,  de  telle  forte  que  s’il  y 
avoit  plus  grande  proportion  entre  le  verre  convexe  & le  verre 
concave  d’une  petite  Lunette , qu’entre  le  verre  convexe  & le  . 
concave  d’une  plus  grande  Lunette  ; la  plus  petite  Lunette 
reprefenteroit  les  objets  plus  grands  que  la  plus  grande  , d’où 
il  s’enfuit  qu’on  peut  conftruirc  une  Lunette  qui  reprefentera 
les  objets  de  telle  grandeur  qu’on  voudra,  en  augmentant  feu- 
lement ou  en  diminuant  à là  volonté  la  proportion  des  fphe- 
ricitez  du  verre  convexe  & du  verre  concave  qu’on  luy  veut 
accommoder. 
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$ CHAPITRE  XXXIX. 

2 y es  Lunettes  à deux  verres  convexes. 

> ,• 

OUtre  lesLunettes  compofées  dedeuxverresdontl’uneft 

convexe  & l’autre  concave  , 11  y en  a d’autres  qui  lèrvent  Comment 

au  même  ufage,  & qui  font  J" 
compofées  de  deux  verres  con-  du  objet > 
vexes  difpofez  de  telle  lorte  f*fï*J*. ' 
que  les  rayons  qui  partent  par  bdmxvtr- 
exemple  du  point  x , qui  eft  fort r,s' 
éloigné, font  tellement  courbez 
par  le  verre  objectif  a bcd  , qu’- 
ils tendent  par  la  i.  maxime  à 
s’aflèmbler  au  point  k , que 
nous  fuppolons  eftre  à peu 
prés  le  centre  de  la  première 
convexité  de  ce  verre. 

Lorfque  ces  rayons  fe  font 
réunis  au  point  k qui  eft  à peu 
prés  le  centre  de  la  fécondé  con- 
vexité , du  verre  oculaire  e f , 
ils  vont  en  divergeant  vers  ce 
verre,  & tombant  obliquement 
fur  la  furface  , ils  font  obligez 

J>ar  la  2 . part,  delà  1 . max. d’en 
ortir  parallèles,  & par  confo- 
quent  d’aller  aboutirau  point  3. 

Quant  aux  rayons  qui  vien- 
nent du  point  v & du  point  y -, 
ils  font  tellement  ployez  en 
partant  par  le  verre  objeétif 
a bcd  , qu’ils  tendent  à s’aflèm- 
bler aux  deux  points  N & p qui 
font  aux  côtez  du  point  k.  Par 
exemple  ceux  qui  viennent  du 
point  v,  tendent  à s’artèmbles 
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au  point  P,  & ceux  qui  viennent  du  point  y,  au  point  n. 

Et  parce  que  les  points  n &p  , font  tellement  fituez  àleg^d 
du  verçe  oculaire  e f , que  les  rayons  qui  en  partent  doiv^B 
fouffrir  à peu  prés  les  mjmes  réfractions  qu’ont  fouffèrt  ceux 
qui  font  partis  du  point  k , cela  fait  que  les  rayons  qui  par- 
tent de  chacun  de  ces  points,  doivent  fortir  parallèles entr’eux 
de  ce  verre.  ? 


J e dis  qui  partent  de 


de  ces points , pour  marquer  que 
nous  ne  prétendons  pas  parler 
des  rayons  qui  partent  de  deux 
points  differents)  comme,  par 
exemple , du  point  n & du 
point  Pi  car  il  eft  vifible  que 
ces  rayons  doivent  eftre  con- 
vergents , tant  par  les  refrac- 
tions qu’ils  fouffrent , qu’àcau- 
fe  de  l’obliquité  avec  laquelle 
ils  tombent  fur  le  verre  ocu- 
laire, qui  font  que  les  cylin- 
dres de  lumière  k a , e 4 , & 
p 2 , font  obligez  de  fe  croifer 
en  un  point  qui  eft  entre  m r, 
lequel  eft  à peu  prés  le  centre 
de  la  première  convexité  du 
verre  oculaire  e f. 

Voilà  ce  qui  concerne  les 
rayons  qui  partent  d’un  même 
point  de  l’objet,  & pour  ceux 
qui  partent  des  extremitez , 
tels  que  font  les  rayons  v a , 
& y c , il  eft  vifible  qu’ils  font 
tellement  rompus  par  le  ver- 
re objectif  a b cd,  qu’ils  font 
contraints  de  s’aflèmbler  au 
point  h , qui  par  la  3. Max.  eft 
plus  proche  de  la  convexité 
abc,  que  n’eftle  point  k , que 
nous  fuppofons  eftre  le  centre 
de  cette  convexité. 

Ces 
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Ccsdeux  rayons  partant  du  point  h vont  en  divergeant  vers  le  ' * 
verre  oculaire  e f,  & ils  font  tellement  ployez  par  ce  verre,  qu’ils 
fe  vontréünirau  point  r,  qui  par  la  3.  Max.  eft  plus  éloigné  de 
ce  verre  que  n’eft  le  centre  de  là  première  convexité. 

Cela  cftant  fuppofé,  fi  nous  confiderons  que  la  prunelle  de  ». 
l’œil  z fe  trouve  juftement  placée  entre  m & r , il  eft  évident 
qu’elle  reçoit  là  les  trois  Cylindres  de  lumière  e 4 & f 2 & g 3 ,/«/  />«««« 
& qu’elle  reçoit  les  deux  Cylindres  e 4.  & f 2 , qui  viennent  des 
deux  extremitez  de  l’objet,  fous  l’angle  e r f , qui  eft  plus  grand  *' 
qu’il  ne  foroit,  fi  les  rayons  qui  le  forment , n’avoientpallé  par 
les  deux  verres  de  cette  Lunette.  Ainfi , l’image  materielle  de 
l’objet  fo  trouvant  plus  grande  fur  la  Rétine  2, 3,4.  ce  n’eft  pas 
merveille  fi  l’objet  parait  auffi  plus  grand. 

Et  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’ob 


Ccmmtnt 


jet  font  parallèles  lors  qu’ils  entrent  dans  l’œil , & que  cette  dif-  /« 
pofition  eft  la  plus  propre  pour  foire  qu’ils  le  réunifient  exafte- 
ment  fur  chaque  filet  de  la  Retine , cela  foit  encore  que  la  vi-  mnt.  ' 
fion  eft  fort  diftinâc  par  ces  deux  verres. 

Quant  à la  fituation , il  eft  évident  que  l’objet  doit  paroitre  4- 
renverfé  à caufe.  que  les  rayons  qui  viennent  de  les  extremitez 
V & v s’eftant  croifoz  entre  les  deux  verres  au  point  h ne  fo  rc- 
drefferrt  plus  , d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  font  voir  la  partie  /i*‘ 
droite  de  l’objet , viennent  de  fon  côté  gauche , & ceux  qui  font 
voir  la  partie  gauche , viennent  de  fon  côté  droit. 

Si  la  prunelle  eftoit  placée  plus  présou  plus  loin  du  verre ocu-  f- 

laire  que  ne  font  les  points  m & r , alors  elle  ne  ferait  plus  afièz 
grande  pourrccevcrir  les  rayons  qui  viendroient  des  points  y &c  6 , <WrwA"*' 
qui  font  aux  cotez  de  l’objet,  cequiforoircaufequelechampde 
la  Lunette,  ç’eftàdire,  que  l’efpacc  qu’elle  rçprcfcnte,  paroi-  »"«  i* 
trait  plus  petit , ainfi  que  l’cxpcricncc  le  foit  voir. 

Il  fout  remarquer  encore  que  la  prunelle  eftant  entre  les  points  6. 

M & r , l’œil  n’aperçoit  aucun  Iris  , ou  s’il  en  voit  quelqu’un, 
il  eft  foiblc  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  divers  cotez 
de  l’objet  fc  croifent  en  cet  endroit-là , & qu’en  fe  croifànt  leurs 
couleurs  s'effacent  les  unes  les  autres.  ^ Ju]'!/- 

Si  au  contraire  l’œil  eft  plus  proche  du  verre,  il  doit  voir  un  i 
Iris  bleu  à caufe  qu’il  ne  reçoit  plus  tout  le  Cylindre  de  lu-  lr“‘  7> 
miere  qui  vient  du  point  f,  mais  feulement  la  partie  de  ce  Cy-  Jour^of 
lindre  qui  eft  dans  la  concavité , laquelle  , par  ce  qui  a efté 1 ,l  ^ 
Tome  III.  Mm 
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fruht  mi  cy-dcvant  dit  * doit  reprefenter  la  couleur  bleue.  Au  lieu  que  fî 
ÿmvUnm‘  s’éloigne  du  verre,  il  doit  voir  un  Iris  d’un  rouge  jaunâtre» 
parce  qu’alors  la  prunelle  ne  reçoit  plus  les  rayons  qui  font  dans 
rcHtt  la  concavité  du  Cylindre,  mais  feulement  ceux  qui  font  dans  U 
Art.3.P'  '7  convexité  j ce  qui  mérité  particulièrement  d’eftre  remarqué. 

| _ ’i  . ’ • • - f • • t 

CHAPITRE  XL. 

t • 

2)«  Lunettes  à trois  verres  convexes. 


commmt  O I l’on  ajoûtoit  un  troifiéme  verre  aux  deux  de  la  Lunette 
UtryM,  jj  precedente , tel  qu’eft  dans  cette  figure  le  verre  convexe 
"mImmi-  h j>  fans  changer  en  rien  la  fîtuation  des  deux  autres  verres» 

*»•  l’cxperience  fait  voir  que  la  vifion  foroit  obfoure  & confufe. 

Au  lieu  que  fi  l’on  éloigne  le  fécond  verre  e F du  premier  a b» 
c’eft  à dire,  fi  l’on  éloigne  l’oculaire  intérieur  du  verre  objeéhf, 
d’un  efpaceplus  que  double  du  foyer  de  cet  oculaire , les  deux 
oculaires  eftant  éloignez  l’un  de  l’autre  d’un  intervalle  plus 
grand  que  celuy  de  leurs  deux  foyers,  l’on  verra  fort  diftinfte- 
ment  par  une  Lunette  de  trois  verres. 

La  raifon  de  cette  différence  eft,  que  dans  la  première  fitua* 
don  les  rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet , tom- 
bant parallèles  lur  l’Oculaire  intérieur  en  fortent  fi  conver- 
gents , que  l’œil  les  difpofe  à le  réünir  avant  qu’ils  ayent  at- 
teint la  Renne  -,  ce  qui  rend  la  vifion  confufe , au  lieu  que 

dans  la  féconde  fituadon , les  rayons  tombant  divergents  fur  ce 
même  Oculaire,  ils  en  fortent  fi  peu  convergents  que  l’œil  les 
fait  réunir  precifement  fur  la  Retine  » çe  qui  rend  la  vifioq 
diftinéfe. 

Pour  concevoir  enfuite  pourquoy  les  rayons  qui  partent  d’un 
même  point  de  l’objet,  fortent  convergents  du  verre  oculaire 
d’une  Lunette  de  trois  verres.  Il  faut  confiderer  que  ceux  qui 
partent , par  exemple,  des  points  v x v de  l’objet , lé  vont  croi- 
fer  aux  points  N k p , qui  font  à peu  prés  le  centre  de  la  pre- 
mière convexité  du  verre  objeéhf  abcdj  d’où  ils  vont  enluite 
en  divergeant  vers  la  Lendlle  intérieure  e f.  Etparcequeles 
points  nkp,  d’où  ces  rayons  viennent , font  plus  éloignez  de 
cette  Lentille  que  n’eft  le  centre  de  fi»  féconde  convexité  » il 
faut  par  la  troifiéme  Maxime  qu’ils  s’aillent  croifer  un  peu  plus 
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-loin  que  le  centre  de  la  première  convexité  -,  comme  par  exemple 
au  point  g : & parce  que  le  point  G eft  plus  éloigné  du  verre  h i 
que  n’eft  le  centre  de  fa  fécondé  convexité , il  faut  encore  par  la 
t.  Max.  que  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet, 

& qui  fè  font  croifez  au  point  g , deviennent  convergents  en  for- 
tant  de  ce  verre  ; ce  qu’il  falloit  prouver. 

Cela  eftant  fuppofé,  fi  la  prunelle  de  l’œil  fe  trouve  jufte-  ». 
ment  placée  entre  les  points  m r.  qui  font  à peu  prés  le  centre 

de  la  première  convexité  du  nUnrXjt 
verre  oculaire  h i , elle  recc-  ti*‘r***- 
vra  les  rayons  qui  viennent 
des  extremitez  de  l’objet 
fous  l’angle  h m i,ou,  ce  qui 
eft  la  mêmcchofe,  fous  l’an- 
gle hu  , lequel  eft  plus 
grand  que  ne  ferait  celuy 
lous  lequel  elle  les  recevrait , 
fi  ces  rayons  n'avoient  paffë 
par  ce  troifiéme  verre , d’où 
il  s’enfuit  que  l’image  qui 
fe  trace  fur  la  Retine  doit 
eftrc  à proportion  plus  gran- 
de , & par  confequent  que 
l’objet  doit  paraître  aufïï 
plus  grand. 

Il  doit  paraître  encore 
dans  fa  fituation  naturelle , duuU fî- 
parce  que  les  rayons  qui  par- 
tent  de  fes  extremitez,  fe  croi-  *" 
font  deux  fois  entre  les  trois 
verres  , fçavoir  au  point  s , 

& au  point  g,  ce  qui  fait  que 
le  fécond  croifomentredreflc 
ce  que  le  premier  avoit  ren- 
verfo,  & que  par  confequent 
l’œil  voit  la  partie  droite  de 
l’objet  marquée  y par  le 
Cylindre  de  lumière  1,2  qui 
vient  du  côté  droit  de  l’ob- 
■ Mm  ij 
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jet , & il  voit  la  partie  gauche  v,  par  le  Cylindre  de  fitraiere 
h 4.  qui  vient  du  côté  gauche. lifâfc'hAx::*  mW 
T'*-  Le  champ  doit  paraître  plus  petit  dans  la  Lunette  de  trois 
u ck*£fp*-  verres  que  dans  celle  de  deux } dont  la  ration  eft  que  dans  la 
hI'Ù/Îm  Annette  de  trois  verres  la  Lentille  intérieure  ef,  eftant  plus 
Lmutit  ;<  éloignée  du  verre  objectif  , qu’elle  ne  l’eft  dans  b Lunette  de 
trou  vemi  deux  verres , elle  ne  reçoit  plus  les  rayons  qui  viennent  des 
Züt£j,Mx.  extremitez  du  champ,  ce  qui  fait  qu’il  paraît  pins,  petit. 

De  plus , fi  la  prunelle , qui  eft  placée  entre  les  points  m k,  pour 
voir  le  plus  diftin&ement  qu’il  eft  poffible,  Tient  à s’appro- 
cher ou  à s’éloigner  de  l’oculaire  h i , le  champ  paraîtra  enco- 
re plus  petit  , par  la  même  ration  que  nous  avons  dit  qu’il  pa- 
raît ainfi  dans  la  Lunette  de  deux  verres. 

Quant  aux  Iris  qu’on  voit  aux  bords  de  cette  Lunette,  ils 
doivent  paroître  bleus  ou  rougeâtres  , félon  que  l’œil  eft  plus 

E roche  ou  plus  éloigné  de  l’oculaire  que  les  points  m r.  , par 
i même  ration  qu’ils  paroiflént  tels  dans  la  Lunette  precedente 
de  deux  verres,  à cela  prés  qu’ils  font  plus  fènfibles  dans  cclle-cy. 


CHAPITRE  XLL 

Des  Lunettes  à quatre  verres  convexes. 

*•  N peut  encore  voir  les  objets  diftinftement  & dans  leur 

toTym  \^/ fituation  naturelle  par  une  Lunette  de  quatre  verres,. 
fMjfmt  t»r  nueux  que  par  la  precedente  , pourvû  que  le  premier  & le  fécond' 
*•*  foient  difpofcz  de  la  même  manière  que  dans  la  Lunette  à deux 
verres,  & que  le  croifiéme  & le  quatrième  foient  éloignez  l’un* 
de  l’autre  d’environ  la  diftaace  de  leurs  foyers  : car  cela  eftanc 
lùppofé,  il  eft  vtiible  que  les  rayons  qui  partent  des  trois  points 
de  l'objet  v x y ayant  pafle  par  le  verre  objeétif  a b fc  vont 
réunir  par  la  i.  Max.  aux  points  cîd,  qui  font  à peu  prés  le 
centre  de  la  première  convexité  de  ce  verre.  Et  parce  que  ces 
trois  points  font  encore  le  centre  de  la  féconde  convexité  de 
la  Lentille  intérieure  K F,  il  faut  encore  par  la  i.  Max.  que  les 
rayons  qui  partent  de  ces  trois  points  & qui  tombent  diver- 
gents fur  cette  Lentille  en  fortent  parallèles,  & par  confèquene 
qu’ils  compofent  trois  Cylindres  de  lumière  r tels  que  font  les 
CyUndtcs.  e h,,  FG&34*. 
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Il  paroît  encore  que  les  deux  Cylindres  de  lumière  e h , v a 
fc  doivent  croifer  au  point  6 ■ qui  eft  à peu  prés  le  centre  de  la 
première  convexité  de  la  Lentille  inferieure  e f , par  la  même 
raifon  que  nous' avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  de  diffe- 
rents cotez  de  l’objet  fe  croifent  au  centre  de  la  première  con- 
vexité du  verre  objeéhf  a b. 

Après  que  ces  deux  Cylindres  de  lumière  fe  font  croifez  au 
point  8.  ils  deviennent  divergents  > & tombent  ainfi  fur  la 
moyenne  Lentille  g h.  Cependant  comme  les  rayons  de  chaque 
Cylindre  font  parallèles,  il  faut  par  la  i.  Max.  qu’ils. s’aillent 
réünir  aux  points  n y o qui  font  vers  le  centre  de  la  première 
convexité  de  cette  Lentille  s & parce  que  ces  trois  points  font 
encore  vers  le  centre  de  b féconde  convexité  de  l’oculaire  i k, 
il  faut  encore  par  la  même  Maxime , que  les  rayons  qui  en  partent 
deviennent  parallèles  en  paflânt  par  cet  oculaire,  &qu’ifs  com- 
pofent  par  ce  moyen  trois  Cylindres  de  lumière,  dont  les  deux 
extrêmes  fe  croifent  entre  les  points  m r par  la  même  raifon  que 
nous  avons  dit  que  les  rayons  qui  viennent  des  extremitez  de 
l’objet , fe  croifent  au  point  g dans  la  Lunette  de  trois  verres. 

Quant  aux  rayons  qui  partent  des  extremitez  de  l’objet  tels 
que  font  les  rayons  v a & y b , il  eft  certain  qu’aprés  avoir  tra- 
verfé  le  premier  verre  , ils  fe  vonç  croifer  au  point  9.  qui  par 
la  3.  Max.  eft  plus  proche  de  1a  convexité  a b que  n’cft  le  point 
1 , que  nous  fuppofons  eftre  le  centre  de  cette  convexité.  Du 
point  9 ces  rayons  vont  en  divergeant  vers  la  Lentille  inté- 
rieure, qui  par  fes  convexitez  les  rompt  de  telle  forte  qu’ils  fe 
vont  rciinir  au  point  s,  qui  par  la  3.  Max.  eft  au  delà  du  centre 
de  la  première  convexité  du  verre  ef.  Du  point  s , ces  rayonS 
vont  en  divergeant  fur  la  Lentille  moyenne  g h , & parce  que 
le  point  s eft  plus  proche  de  cette  Lentille  que  n’eft  le  centre 
de  fa  féconde  convexité,  par  la  3,  Max.  ces  rayons  vont  en  di- 
vergeant vers  le  verre  oculaire  1 k , & du  verre  oculaire  1 K ils 
vont  en  convergeant  vers  la  prunelle  m r. 
c mmtnt  Après  quoy  li  l’on  fuppofe  que  la  prunelle  fe  trouve  jufte- 
ment  placée  entre  les  points  m r , il  eft  vifible  qu’elle  reçoit  les 
mil"  l'sijtt  rayons  qui  viennent  de  chaque  point  de  l’objet  , & ceux  qui 
fini  grand-  partcm  des  extremitez  avec  les  mêmes  modifications  qu’elle 
les  a reçus  par  le  verre  oculaire  des  Lunettes  precedentes  -,  d’où 
il  s’enfuit  que  l’oeil  doit  voir  l’objet  plus  grand  & plus  diftinft. 
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f.  Il  le  verra  encore  dans  fa  fituation  naturelle , parce  que  les 
raYons  viennent  des  extremitcz  v & y , ne  fe  croifcnt  que 
nZîmJnb  deux  fois  , fçavoir  au  point  9 , qui  eft  entre  l’objet  & la  len- 
tille  inferieure,  & au  point  6 qui  eft  entre  la  lentille  infe- 
rieure & la  lentille  moyenne  -,  ce  qui  fait  que  le  fécond  croi- 
fement  redreflè  ce  que  le  premier  avoir  renverfé  , & par  con- 
fequent  que  l’oeil  voit  la  partie  droite  de  l’objet  par  des  rayons 
qui  viennent  du  côté  droit,  & la  partie  gauche  par  des  rayons 
qui  viennent  du  côté  gauche. 

Au  refte  le  champ  doit  paraître  plus  grand  par  cette  Lunet- 
te champ  t a-  te  que  par  celle  de  trois  verres  , dont  la  raifon  eft  que  la  len- 
(Tcnj^par  hile  inferieure  eft  plus  proche  de  l’objet  dans  cette  Lunette 
mu  La-  qu’elle  ne  l’eft  dans  l’autre  -,  ce  qui  fait  qu’elle  reçoit  des  rayons 
"ar'ctü^de  “es  exCrem‘tez  du  champ  qu’elle  ne  recevrait  pas  fi  elle  en 
venu,  eftoit  plus  éloignée  , d’où  vient  que  le  champ  doit  paraître  à 
proportion  plus  grand. 

I eft  vray  que  la  prunelle  ne  peut  fortir  tant  foit  peu  d’en- 
tre es  points  MR)  foit  en  s’approchant  du  verre  oculaire , foit 
en  s’en  éloignant  que  l’oeil  ne  perde  de  vue  une  partie  du  champ , 
dont  la  raifon  eft  qu’alors  la  prunelle  n’eft  plus  aflèz  grande 
' pour  recevoir  tous  les  rayons  qui  en  viennent  : elle  peut  même 
s’approcher,  ou  s’éloigner  tant  de  ce  verre,  que  l’œil  ne  verra 
plus  qu'une  fort  petite  partie  de  l’objet. 

TcJr'iuy  Quant  aux  Iris  qui  paroiflènt  dans  cette  Lunette,  ils  dépen- 
par  um  L»-  dent  des  mêmes  principes  que  ceux  qui  paroiflènt  dans  lesLu- 
nettes  precedentes  de  deux  & de  trois  verres. 
lu  tiju,  Avant  que  de  quitter  la  matière  des  Lunettes,  il  neferapeut- 
eftrc  Pas  hors  de  propos  d’expliquer  un  phenomene,  qui  fera- 
t#«i.  ble  avoir  efté  ouolié  par  la  plufpart  de  ceux  qui  ont  écrit  de 
la  Dioptrique  , c’eft  de  fçavoir  pourquoy  quand  on  regarde 

1>ar  une  Lunette  renverfée , c’eft  à dire  par  une  Lunette  dont 
e verre  objectif  eft  tourné  vers  l’œil , on  voit  les  objets  dans 
la  même  fituation  , mais  plus  petits  & plus  éloignez  qu’ils 
ne  paroiflènt  , quand  on  les  regarde  par  la  même  Lunette 
fituée  à l’ordinaire  : ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  les 
rayons  le  croifent  autant  de  fois  dans  la  fécondé  fituation  que 
dans  la  première  , & de  ce  que  le  verre  objeitif  qui  eft  deve- 
nu oculaire,  caufc  aux  rayons  qui  viennent  de  l’extrémité  de 
l’objet  des  retraitions  fi  petites  , qu’ils  le  prdbntcnt  pour  en- 
trer 
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trer  dans  l’œil  fous  un  angle  beaucoup  plus  petit  que  ne  ferait 
celuy  fous  lequel  ils  y entreraient , fi  la  Lunette  eftoit  droi- 
te. Ce  qui  fait  encore  que  le  champ  vû  par  cette  Lunette , doit 
paroitre  d’autant  plus  grand  que  cec  angle  vifuel  eft  plus  pe- 
tit. 

A u refie  , c’cft  une  chofe  commune  â toutes  les  Lunettes 
compofées  de  plufieurs  verres , que  la  diftinttion  des  objets  qu’el- 
les reprefentent , dépend  de  ce  que  les  rayons  qui  partent 
de  chaque  point  de  l'objet , fo  réunifient  fur  chaque  filet  de  la 
Rétine , & que  leur  grandeur  apparente  & leur  fituation  dépen- 
dent auffi  de  ce  que  les  rayons  qui  viennent  des  extremitez  de 
l’objet,  fe  croifent  pl  us  ou  moins  fouvent  entre  les  verres , & de 
ce  que  les  angles  qu’ils  font , lorfqu’ils  entrent  dans  l’œil , font 
plus  ou  moins  grands.  C’cft  en  general  de  ces  trois  principes 
que  dépendent  toutes  les  proprietez  particulières  des  Lunettes 
qui  font  prefque  infinies. 

Je  dis  de  ces  trois principes  Tbyjtques , pour  marquer  que  la 
connoifiince  de  la  Dioptrique,  ne  dépend  pas  feulement  de  la 
Phyfique,  mais  encore  de  la  Geometrie  & des  Mcchaniques;  de 
la  Geometrie  en  tout  ce  qui  regarde  la  fpcculation  -,  & des  Me- 
chaniqucs  en  tout  ce  qui  concerne  la  pratique.  Nous  laifions 
le  foin  d’expliquer  les  deux  demieres  parties  aux  Geometres 
de  profeffion  , & à ceux  qui  travaillent  à faire  des  Lunettes  -, 
& nous  nous  renfermons  uniquement  dans  ce  qui  regarde  la 
Phvfique.  . 

■ Î1  y a même  un  grand  nombre  d’autres  queftions  Phyfiques 
qu’on  pourrait  faire  fur  cette  matière  ; mais  nous  fommes  per- 
fuadez  que  ceux  qui  auront  bien  conçû  tout  ce  que  nousavons 
dit  de  la  nature  de  la  vifion  par  les  Lunettes  , n’auront  pas 
peut-eftre  grande  peine  à les  refoudre  d’eux-mêmes  -,  & le  loin 
qu’ils  fc  donneront  d’en  chercher  la  folution  , fera  qu’ils  la 
comprendront  encore  mieux  , & qu’ils  fè  la  rendront  encore 
plus  familière,  c’eft  pourquoy  nous  n’en  dirons  rien  davantage. 

H faut  ajouter  que  ce  que  nous  allons  dire  des  Microfcopes, 
qui  font  des  cfpeces  particulières  de  Lunettes , à deux , à trois , 
& à quatre  verres,  pourra  forvir  beaucoup  à éclaircir  les  diffi-, 
ailtez  qui  refient  à expliquer. 


- Tome.  111.  Na 
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CHAPITRE  XLII. 


Des  Microfcopes  a deux  & à trois  verres  convexes. 

CO  M MF,  l’on  peut  voir  les  objets  fort  éloignez  par  des  Lu- 
nettes compofées  de  plufieurs  verres,  on  peut  voir  aulîî 
ceux  qui  font  fort  proches  par  d’autres  Lunettes  à deux , & à 
trois  verres  convexes,  qu’on  appelle  des  Microfcopes  > foit  par 
exemple  2 3 , & 4 y,  deux  verres  convexes  tellement  fituez  dans 
un  tuyau  que  2-3 , foit  le  verre  objectif,  & 4 y le  verre  ocu- 
laire, foitl’œilc,  qui  regarde  l’objet  a b , par  ces  deux  verres  , & 
(bit  l’objet  a b plus  éloigné  du  verre  objec- 
tif que  le  centre  de  fa  (êconde  convexité. 

Cela  e fiant  ainfi  je  dis,  1.  Que  par  les 
règles  precedentes  les  rayons  qui  partent 
du  point  de  l’objet  marqué  a , après  avoir 
traverfé  le  verre  2 3 , s’iront  réunir  au  point 
F , & ceux  qui  partent  du  point  b , au  point 
e.  Je  dis,  2.  Que  les  rayons  qui  (è  font 
unis  au  point  e , & au  point  F , iront  en 
divergeant  vers  le  verre  oculaire  4 y 5 & 
parce  que  les  deux  points  e & F , d’où  ils 
partent , font  plus  proches  du  verre  4 y, 
que  n’eft  le  centre  de  (à  féconde  convexité , 
çe  verre  par  la  feconde  partie  de  la  fécondé 
maxime  ployera  ces  rayons  de  telle  forte 
qu'ils  iront  encore  en  divergeant  vers  la 

Erunelle  qjt.  je  dis  3.  que  la  prunelle  & 
3 humeurs  des  yeux  pfoyeront  tellement 
ces  rayons,  que  ceux  qui  viennent  du  point 
e , s’iront  réunir  fur  le  point  de  la  Retine 
marqué  t , & ceux  qui  viennent  du  point 
ï,  fur  le  point  de  la  même  Retine  marqué  s. 

1.  Enfoite  dequoy , puifque  l’ame  raporte  les  fonfations  de  la 
cJuulTf1  vûë  aux  extremitez  des  axes  de  k vifion,  & que  l’axe  de  la 
ttpn  fc»t  vifion  du  point  a , fe  termine  au  point  H,  & ccluy  du  point 
ll'TÛ'éJ''  B * au  P°inr  G » c’eft  une  necefïïté  qu’elle  voye  les  deux  exrre- 
mitez  de  l’objet  a b,  dans  les  deux  points  g h , & par  confc- 
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quent  que  l’objet  a b,  paroifïé  de  la  grandeur  de  la  ligne  g h. 

Il  eft  encore  évident  que  l’objet  a b,  doit  paraître  renverfé  ». 
dans  ce  Microfcope , parce  que  les  rayons  qui  viennent  du  côté  r»*rî»»r 
gauche  de  l’objet,  entrent  par  le  côté  droit  de  l’œil,  & ccux"'""'^*' 
qui  viennent  du  côté  droit  par  le  côté  gauche,  à caufc  qu’ils 
fe  font  croiféz  au  point  k. 

Toute  la  différence  qui  fc  trouve  entre  les  Microfcopes  de  J* 
trois  verres  convexes  &ccux  de  deux,  confiée  en  ce  que  les/«  «*,7$. 
Nlicrofcopes  de  trois  verres  font  voir  une  plus  grande  étendue  f"  * ,nu 
de  l’objet,  à caufc  que  le  verre  du  milieu  ployé  les  rayons  qui*™/™', 
viennent  des  extremitez  de  l’objet  de  telle  forte  qu’ils  tombent/™**  <•"»- 
fur  le  verre  oculaire , fur  lequel  ils  ne  tomberaient  pas  fans  luy. y 

Du  refte , l’objet  doit  paraître  renverfé  dans  ces  Microfcopcs  u «r- 

par  la  même  raifon  qu’il  paraît  ainli  dans"'- 
ceux  de  deux  verres  : ce  qui  dépend  non 
du  nombre  des  verres  , comme  quelques- 
uns  prétendent,  mais  du  nombre  des  croi-«Jj/#*/l<w 
fements  des  rayons  qui  fe  font  entre  les 
verres  , c elt  a dire , que  quelque  nom- 
bre  des  verres  qu’il  y ait , l’objet  paraîtra 
renverfé  , s’il  y a entre  ces  verres  un  croi- 
lèment}  il  paraîtra  droit,  s’il  y en  a deux-, 
renverfé,  s’il  y en  a trois-,  redreffé  , s’il 
yenaquatre,  & ainfi  defuitc.  Cela  cft con- 
firmé par  l’cxperiencc  qui  fait  voir  i.  qu’iyi 
feul  verre  convexe  fait  voir  l’objet  droit , 
lors  que  l’œil  eft  entre  le  verre  & le  croi- 
fément  des  rayons,  & renverfé  , fi  le  croi- 
fement  fc  fait  entre  l’œil  & le  verre,  i. 

Que  deux  verres  convexes  font  voir  l’ob- 
jet droit , lors  qu’ils  font  fi  proches  l’un 
de  l’autre  que  les  rayons  ne  fe  croifent 
pas  entr’eux , & renverfé  lors  que  les  rayons 
lé  font  croiléz.  3.  Que  trois  verres  con- 
vexes font  voir  l’objet  droit , lors  que  les 
rayons  fè  croifent  deux  fois  entr’eux  , & 
renverfé , lors  qu’ils  fè  croifent  une  fois 
feulement,  comme  il  arrive  dans  ce  dernicrMicrofcope.  4.  Que 
quatre  verres  convexes  font  voir  l’objet  droit  lors  <|uc  les  rayons 
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ne  fe  croifent  que  deux  fois  entr’eux , comme  il  arrive  dans  les 
Telcfeopes  ordinaires  , & renverfé  lors  qu’ils  fe  croifent  trois 
fois. 

J’ay  dit,  qui  fe  font  entre  tes  verres,  pour  marquer  que  les 
croifements  des  rayons  qui  fe  font  dans  l’oeil , ne  doivent  ef Ire 
comptez  pour  rien  , à caufe  qu’ils  n’cmpèchent  pas,  comme 
il  a elfe  dit,  que  les  objets  ne  parodient  droits. 


CHAPITRE  XLIII. 

Des  Lunettes  à facettes , ou  de  multiplication. 

APre's  avoir  parlé  des  Lunettes  de  Longue-vûë  & des 
Microfcopes , il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  un 
mot  en  paflànt  de  Lunettes  de  multiplication , c’cft:  à dire  , 
des  Lunettes  qui  font  voir  le  même  objet  en  même  temps  en 
plulïeurs  lieux. 

yç  Pour  cet  effet,  il 
faut  fuppofcr  que  a 
Bell  un  verre  taillé- 
à trois  facettes  re- 
prefentées  par  les 
lignes  Aî)î 
3c  que  la  ligne  c d , 
reprefenteun  objet, 
que  l’œil  placé  en  x 
regarde  par  cette 
Lunette. 

. ' •*  Orcelacftantainfï 

il  eft  vifible  que  les  rayons  qui  partent  de  l’objet  c d,  &r  qui 
paffent  par  la  face  i 3 , vont  aboutir  au  point  x , & pat  con- 
fequent  qu’ils  doivent  faire  voir  l’objet  c d , dans  le  même  lieu  > 
où  il  eft , & avec  la  même  grandeur  qu’il  paroît  avoir  quand 
on  le  regarde  fans  cette  Lunette. 

Il  eft  encore  évident  que  les  rayons  qui  tombent  fer  la  fa- 
ce a 2 , doivent  foire  paraître  l’objet  en  e f -,  & enfin  que  ceux 
qui  tombent  fur  la  face  b 3 » le  doivent  faire  paraître  en  g k, 
c’cft  à dire,  que  l’objet  fera  vû  en  même  temps  en  trois  en- 
droits, à caufe  des  trois  foccs#u  verre. 
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Non  feulement  l’objet  c d , paraîtra  en  même  temps  en  di- 
vers lieux,  il  fera  encore  vii  fous  diverfcs  couleurs,  parce  que 
les  rayons  qui  tombent  fur  la  face  a 2 , reçoivent  prcfquc  les 
mêmes  modifications  qu’ils  recevroicnt , s’ils  palfoient  par  un 
Pnlmc  triangulaire  de  verre , c’eft  pourquoy  l’objet  c d pa- 
raîtra en  e f , avec  du  rouge  & du  jaune  à Ion  extrémité  fu- 
perieure,  & avec  du  violet  & du  bleu  à l'on  extrémité  infe- 
rieure. Par  une  femblable  raifon  l’on  verra  l’objet  en  g h , ayant 
du  rouge  & du  jaune  à l'extrémité  inferieure , & du  violet  & 
du  bleu  à l’extremité  fuperieure  : ce  que  l’cxperience  confir- 
me. 

Quant  aux  rayons  qui  tomberont  fur  la  face  21 , ils  feront 
voir  l’objet  en  cd,  fans  couleur  , parce  que  les  fécondes  rc- 

Jraétions  dé  triaient  les  premières , comme  il  a cité  remar- 
qué. 

- _ - _ _ 

, CHAPITRE  XLIV. 

De  la  Catopt  tique , c’eft  à dire , de  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
vijion  par  differentes  fartes  de  Miroirs. 

APre ’ s avoir  confideré  ce  qui  regarde  les  Lunettes.  & la 
propriété  qu’elles  ont  de  perfeaionner  la  vûé  par  des 
retf aérions  , il  faut  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne 
fe  general  de  la  vifion,  tâcher  de  découvrir,  s’il  eft  pofiîble, 
ce  que'  diverfes  fortes  de  Miroirs  peuvent  contribuer  à nous 
faire  voir  certains  corps  que  nous  ne  pourrions  appercevoir , fi 
ces  Miroirs  ne  nous  en  reflcchiflbient  la  lumière. 

Pour  cet  effet , il  faut  premièrement  remarquer  que  quoy 
que  chaque  efpece  de  Miroir  ait  là  manière  particulière  de  re- 
prefenter  , tous  les  Miroirs  conviennent  neanmoins  en  ce  qu’ils 
reflechiflênt  b lumière  de  telle  forte  , que  l’angle  de  reflexion 
eft  toûjours  égal  à celuy  d’incidence,  & que  le  rayon  réfléchi 
ne  fe  détourne  aucunement  à droite  ni  à gauche,  c’eft  à dire, 
que  le  rayon  d’incidence  & celuy  de  réflexion  font  dans  une 
fuperficie  pbne  perpendiculaire  à la  furfâce  du  Miroir-,  d’où 
il  s’enfuit  qu’encore  que  chaque  point  d’un  objet  viliblc  en- 
voyé une  grande  quantité  de  rayons  qui  couvrent  toute  b fur- 
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face  du  miroir  , il  n’y  en  a cependant  que  quelques-uns  qui 
pui  fient  parvenir  à l’œil , qui  eft  arrêté  dans  un  certain  en- 
droit. 

Cela  eftant  fuppofé,  fi  nous  nous  propofons  un  miroir  plan 

comme  a b , par  lequel  l’oeil  k 
voit  l’objet  d e -,  après  avoir 
abaifle  de  tel  point  qu’on  aura 
voulu  choifir,  comme  du  point 
d , b perpendiculaire  d il,  à la 
furface  du  miroir  prolongée  s’il 
en  eft  befbin , il  fera  aifé  de  prou- 
ver que  ce  point  d fera  vû  au 
point  l.  de  cette  perpendiculai- 
re, en  forte  que  fa  diftaneci  l, 
dont  il  paroitra  éloigné  au  delà 
du  miroir,  fera  égale  à la  ligne  i d, 
dont  il  eft  veritaolement  éloigné 
au  deçà  j car  il  eft  facile  démon- 
trer que  les  rayons  df,dg  par  lefquels  le  point  Dfe  fait  voir,  fc 
reffechiflent  de  telle  forte  en  f c , & g h , qu’ils  fè  prefentent 
our  entrer  dans  la  prunelle  ch,  comme  s’ils  partoient  verita- 
lement  du  point  l,  ce  qui  fait  que  l’ame,  qui  eft  obligée  de  rap- 
porter fes  fenfàtions  en  ligne  droite , eft  déterminée  à les  rappor- 
ter à ce  point.  Et  comme  le  point  d , a efté  pris  à diferetion , ce 
qui  a efté  dit  de  luy,  fe  doit  pareillement  entendre  de  tous  les 
autres  point  {de  l’objet.  Ainfi,  la  fènfation  totale  qu’on  a |en 
regardant  un  objet  dans  un  miroir  plan,  doiteftre  rapportée 
au  delà  du  miroir  autant  que  l’objet  eft  au  deçà. 

Il  paroît  encore  que  cet  objet  doit  eftre  vû  dans  fà  fituation 
naturelle  : car  la  partie  q qui  eft  plus  haute  que  la  partie  e 
eftant  vûë  par  les  rayons  d’incidence  d f , d g , & par  les  rayons 
réfléchis  f c , g h , qui  fèmblent  venir  du  point  l , & la  partie 
baflè  eftant  vûë  par  les  rayons  d’incidence  e n,  e o , & par  les 
rayons  réfléchis  n c , oh,  qui  fèmblent  venir  du  point  m , l’on 
rapporte  la  fènfation  qu’on  a du  point  o au  point  l , & celle 
qu’on  a du  point  e,  au  point  m,  qui  eft  au  deflous  de  l. 

Il  paroit  enfin  que  l’objet  doit  paraître  aufli  grand  qu’on  le 
verrait , s’il  eftoit  véritablement  en  l m , parce  que  l’efpace  où 
on  l’imagine , eft  borné  de  deux  lignes  parallèles  qui  font 
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éloignées  l’une  de  l’autre  juftement  de  l’intervalle  qu’il  y a en- 
tre les  extremitez. 

Quant  au  Miroir  convexe  abc,  par  lequel  je  fuppofc  que  ». 
l’œil  k doit  voir  l’objet  e f,  II  l’on  veut  confidercrla  manière  . 
particulière,  dont  il  réfléchit  les  rayons  qu’il  reçoit  de  chaque  r«w«n»«». 
point  de  l’objet,  on  verra  que  les  rayons  réfléchis  bd,  g h, 

ont  la  même  divergeance  qu’ils 
auraient  s’ils  partoient  véritable- 
ment du  point  i qui  eft  beaucoup 
moins  au  delà  du  miroir  que 
l’objet  n’eft  au  deçà  -,  ce  qui  eft 
caufe  que  l’Ame  rapporte  fbn 
image  beaucoup  plus  prés  qu’el- 
le ne  fait  en  regardant  dans  un 
miroir  plan. 

On  verra  encore  que  l’objet 
doit  paraître  beaucoup  plus  pe- 
tit qu’il  n’eft  , & comme  s’il 
cftoit  véritablement  en  il-,  car 
l’efpace , ou  l’Ame  rapporte  fon 
idée,  eft  borné  de  deux  lignes  parallèles  , qui  font  éloignées 
l’une  de  l’autre  juftement  de  l’intervalle  qu’il  y a entre  i & l. 

Mais  fi  le  Miroir  convexe  diffère  en  cela  du  Miroir  plan , il 
luy  reflèmble  d’un  autre  côté,  en  ce  qu’il  lait  voir  l’objet  dans 
fà  véritable  fituation , comme  il  paraît , de  ce  que  les  rayons 
D m l , l n h , par  lefquels  on  voit  le  point  plus  bas  de  l’objet 
marqué  f,  fo  prefentent  pour  entrer  dans  la  prunelle  au  deflbus 
des  rayons  i bd,  qui  font  fêntir  le  point  e qui  eft  le  plus  haut. 

La  vifion  qui  ’fe  fait  en  regardant  dans  un  Miroir  concave 
fe  diverfifie  en  plufieurs  manières,  félon  que  l’œil  & l’objet  en 
font  diverfemenr  éloignez. 
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Suppofbns  le  Miroir  fpherique  concave  abc  dont  le  cen- 
tre eft  environ  le  point  t , & penfons  i°.  Que  l’œil  d voye 
paç  ce  Miroir  l’objet  e f,  qui  eu  alTez  prés  de  fâ  fuperficic: 


♦ î 


cela  citant,  il  eft  vilible  que  les  rayons  e b,  eg  qui  viennent 
du  point  e , font  tellement  réfléchis  dans  b prunelle  d k , qu’ils 
n’ont  que  très  peu  de  divergeance  ; enforce  qu’ils  fomblent  ve- 
nir du  point  h , qui  eft:  beaucoup  plus  loin  au  delà  du  Miroir 
que  l’objet  n’eft  au  deçà  * ce  qui  fait  que  l’Ame  rapporte  fo 
fenûtion  beaucoup  plus  loin  qu’elle  ne  feroit  en  regardant  dans 
un  Miroir  plan,  & à plus  forte  raifon  dans  un  Miroir  convexe. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  qui  partent  de  divers  points  de 
l’objet,  ils  font  tellement  réfléchis,  que  ceux  qui  fervent  à faire 
fentir  un  endroit  bas  fe  trouvent  au  deffous  des  autres , qui  font 
fentirun  endroit  plus  haut.  Ainfi,  les  rayons  id,  lk  qui  font 
fontir  le  point  f de  l’objet,  font  audeflousdeBD,  g K qui  font 
fentir  le  point  le  plus  haut  e , & ces  rayons  i d , lk  qui  fe  pre- 
fentent  pour  entrer  dans  la  prunelle , comme  s’ils  partoient  du 

f joint  m , font  caufe  qu’on  voit  le  point  f en  m , & parce  que 
a grandeur  h m furpafle  de  beaucoup  la  grandeur  f.  f;  il  s’en- 
fuit que  l’objet  doit  paraître  beaucoup  plus  grand  dans  le  Mi- 
roir concave  qu’il  n’eft  en  effet. 

Et  dautant  que  les  rayons  e n , f o vont  en  s’écartant  vers 
le  Miroir,  c’elt  une  needfité  qu’eftant  continuez  du  côté  ef 

ils 
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fe  rencontrent  en  un  point  comme  P , après  lequel  celuy  qui 
eftoit  au  dcflîis  fe  trouve  au  dcffous  ; ce  qui  eft  caufe  que  fi 
un  objet  eftoit  en  q^r.  , il  feroit  vu  rcnvcrfé  \ mais  avec  cela  les 
rayons  qui  devroient  fcrvir  à faire  fentir  un  feul  point  de  l’ob- 
jet, tomberaient  en  telle  forte  fur  la  furfâce  du  Miroir,  qu’en 
fe  réfléchi  fiant  vers  l’œil,  ils  fe  croiferoicnt  à diverlès  diftan- 
ces  entre  l’oeil  & le  Miroir,  d’où  il  arriverait  qu’ils  ne  pour- 
raient eftre  réunis  dans  un  feul  point  de  la  Retine,  & par 
confequent  que  h vifion  feroit  fort  confufe. 

Si  l’œil  eftoit  placé  juftement  au  centre  du  Miroir  concave, 
on  ne  pourrait  rien  voir  que  la  prunelle  } car  comme  il  n’y  a 
que  les  rayons  qui  tombent  à plomb  fur  une  furfâce  fjjherique 
qui  fe  rcflechiflent  vers  le  centre  ; il  n’y  a aufïï  que  ceux  qui 
partent  du  centre  qui  tombent  perpendiculairement  fur  la  fur- 
race  fpherique  ; de  forte  que  tous  les  rayons  qui  partiraient 
de  la  prunelle,  & qui  tomberaient  fur  toute  la  furfâce  du  Mi- 
voir  reviendraient  delà  dans  l’œil,  lequel  par  cpnfequcnt  ver- 
rait la  prunelle  grande  comme  le  Miroir. 

Si  l’objet  eftant  en  f.  f,  l’œil  eftoit  en  x entre  les  rayons  bd,  Se 
c k continuez , il  cft  manifefte  qu’on  verrait  encore  le  point  e 
par  les  rayons  qui  fe  reflechiftènt  de  la  partie  du  Miroir  g e , 
mais  on  ne  verrait  pas  le  point  f par  les  rayons  1 o,  l k qui 
viennent  de  l’endroit  il,  au  lieu  defquels  ceux  qui  tombe- 
raient de  F en  y , & qui  delà  tendraient  vers  x , ferviroient  à 
fâire  fentir  le  point  f , lequel  par  confequent  feroit  vu  envi- 
ron l’endroit  z , d’où  il  arriverait  que  l’objet  paroitroit  grand 
comme  h z. 

Si  l’objet  s’éloignoit  du  Miroir  comme  d’E  vers  p , l’œil  de- 
meurant en  l’endroit  d , les  rayons  qui  partiraient  de  chaque 
point  de  l’objet  pour  aboutir  à un  endroit  du  Miroir,  comme 
b g , y parviendraient  avec  moins  de  divengcance } de  forte 
qu’en  le  reflechiflànt , ils  deviendraient  convergents  ; ce  qui 
feroit  que  fe  prefentant  pour  entrer  dans  la  prunelle  avec  plus 
de  difpofition  à s’unir  qu’à  l’ordinaire , ils  fe  reüniroient  en 
effet  avant  que  d’atteindre  la  Retine  •,  d’où  il  s’enfuivroit  que 
la  vifion  feroit  confufe  i mais  elle  le  feroit  encore  plus  fi  l’œil 
eftoit  placé  juftement  à l’endroit , où  fe  fait  la  réunion  des 
rayons  qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet , parce  que  les 
premières  refraftions  de  l’œil  commenceraient  à des-unir  ces 
Tome  11  J.  O o 
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rayons , & les  autres  continueraient  à les  écarter  de  plus  en 

plus. 

Enfin,  fi  l’objet  eftant  vers  p,  l’œil  s’éloignoit  quelque  peu 
de  l’endroit  où  fe  fait  la  réunion  des  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  après  avoir  efté  réfléchis,  ilrccevroir  ces  rayons 
avec  trop  de  divergence  ; Ainfi,  faute  de  pouvoir  s’allonger 
allez,  la  vi lion  lèroit  encore  confufe,  mais  II  l’œil' reculait 
allez  de  cet  endroit  de  réunion , enforte  qu’il  ne  reçut  plus 
les  rayons  avec  trop  de  divergence , la  vilion  devroit  dire 
diftinéle,  U ce  qui  eft  très  digne  de  remarque,  & qui  paroitlc 
plus  admirable  effet  du  Miroir  concave  j c’ell  que  comme  nous 
fommes  naturellement  obligez  de  rapporter  nôtre  lëniàtion  en 
l’endroit,  d’où  les  rayons  qui  nous  font  Icntir  chaque  point  de 
l’objet  fèmblenc  partir  ; il  femble  que  nous  voyons  l’objet 
entre  le  Miroir  & nôtre  œil , tellement  que  fi  l’on  prdènte 
une  épée  nue  devant  le  Miroir,  on  en  verra  une  autre  qui  fem- 
ble ibrtir  hors  du  Miroir,  & s’avancer  vers  nous  d’autant  plus 
qu’on  en  approche  l’épée. 

Quant  aux  Miroirs  de  multiplication,  ils  n’ont  rien  de  par- 
ticulier par  deflus  les  Lunettes  à facettes,  fi  ce  n’eft  qu’ils  font 
voir  le  même  objet  en  même  temps  en  piufieurs  lieux  par  des 
reflexions , au  lieu  que  les  Lunettes  les  font  paroitre  ainfi  par 
des  refraétions. 

La  fciencc  des  Miroirs  aufli  bien  que  celle  des  Lunettes 
à piufieurs  verres  eft  prdque  infinie,  dans  l’une  & dans  l’autre 
les  verres  peuvent  dire  combinez  en  piufieurs  façons , & de 
chaque  combinaifon  il  en  refulte  des  effets  differents.  Nous 
n’avons  pas  entrepris  d’expliquer  tous  ces  effets , mais  feule- 
ment de.donncr  des  réglés  generales  par  lcfquelles  on  les  puifle 
expliquer  dans  des  traitez  particuliers. 

Au  fefte  connue  la  vifion  le  fait  toujours  par  des  rayons  qui 
viennent  directement,  ou  qui  ont  fouffert  quelque  réfraction 
ou  reflexion  en  venant  de  l’objet  dans  l’œil , cela  a donné  lieu 
de  divilèr  toute  la  fciencc  de  la  vifion  en  trots  parties,  feavoir , 
en  Optique  , en  Dioptrique  , & en  Catoptrique.  On  nomme 
Optique  la  connoiflànce  de  la  vifion  qui  îè  fait  par  des  rayons 
directs  ; on  appelle  'Dioptrique  , la  kience  de  k vifion  qui  fe 
fait  par  des  rayons  rompus,  & l’on  nomme  enfin  Catoptrique , 
la  vifion  qui  fe  fait  par  des  rayons  réfléchis. 
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CHAPITRE  XLV. 

„ Contenant  quelques  réflexions  fur  la  ‘Dioptrique  & la  Catoptrique. 

Nous  avons  fuppofé  que  dans  les  Lunettes  de  deux  & 
de  quatre  verres,  les  rayons  qui  viennent  de  chaque  point 
de  l’objet  fortent  parallèles  du  verre  oculaire  extérieur , & cela 
eft  très  vray  , pourvû  qu’ils  viennent  precifcment  du  centre  de 
la  2.  convexité  de  ce  verre,  mais  s’ils  viennent  d’un  point  plus 
proche  , ou  plus  éloigné  (comme  ils  en  peuvent  venir)  il  eft 
évident  qu’ils  doivent  fortir  de  ce  verre  divergents  ou  conver- 
gents, fans  toutefois  que  ce(a  change  rien  dans  les  proprictcz 
de  ces  Lunettes. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  fi  les  rayons  qui  partent  de  cha- 
que point  de  l’objet,  entroient  en  divergeant  ou  en  convergeant 
dans  l’œil,  lès  humeurs  ne  Icauroient  les  ployer  comme  il  faut, 
pour  les  faire  réunir  fur  un  point  de  la  Retine  , d’où  il  s’enfui- 
vroit  que  la  vifion  ferait  confufe  5 Car  l’experience  fait  voir 

3ue  nous  voyons  fort  diftin&ement  les  objets  que  nous  regar- 
ons par  un  fbul  verre  convexe , quoyquc  l’œil  qui  voit  par  ce 
verre  , reçoive  les  rayons  convergents,  &que  nous  voyons  en- 
core fort  diftinftement  les  objets  que  nous  regardons  dans  les 
Miroirsplans,  concaves , & convexes,  quoyque  les  rayons  par 
lefquels  nous  les  voyons,  foient  divergents,  on  voit  encore  par 
des  rayons  divergents  dans  des  Microfcopes  à deux  & à trois 
verres.  • 

Les  Lunettes  de  trois  verres  ont  cecy  de  particulier  , que 
les  Iris  y paroiflent  plus  forts,  & que  l’œil,  pour  voir  les  ob- 
jets le  plus  diftin&ement  qu’il  eftpoffible  de  les  voir  par  cette 
Lunette , doit  cftre  placé  plus  lom  de  l’oculaire  qu’il  ne  l’eft 
en  regardant  par  les  Lunettes  de  deux  & de  quatre  verres. 

Or  la  force  des  Iris  vient  vray-fcmblablement  de  la  fitua- 
tion  extraordinaire  des  verres  de  cette  Lunette,  qui  cftant  tous 
hors  de  leurs  foyers , font  pirouetter  plus  fort  qu’à  l’ordinai- 
re les  petites  boules  du  lècond  Elément.  Il  y a même  lieu  de 
croire  que  la  railon  pourquoy  l’œil  doit  eftrc  placé  plus  loin 
de  l'oculaire  de  cette  Lunette  que  des  autres,  eft  que  les  verres 
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fonttellementfituezqueles  rayons  qui  viennent  des  extremi- 
tez  de  l’objet  font  peu  convergents  enfortant  de  cette  Lunette» 
& par  confequent  que  leurs  cônes  fc  vont  reiinir  plus  loin  du 
verre,  que  dans  les  autres  Lunettes. 

Quant  aux  Microfcopes , on  en  peut  faire  de  plufieurs  ma- 
nières differentes  de  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Il  eft 
même  vifible  que  les  rayons  qui  partent  des  extremitez  de 
l’objet , & qui  lortent  du  verre  oculaire  extérieur , feront  pa- 
rallèles, convergents  ou  divergents,  félon  la  fituation  qu’on 
aura  donnée  aux  verres  dont  ces  Microfcopes  feront  com- 
pofez. 

Au  relie , nous  ne  difons  rien  du  croifement  des  rayons  qui 
fe  fait  entre  les  verres  de  differentes  Lunettes,  qui  ne  foit  vrayi 
tout  ce  que  nous  en  écrivons  eft  confirmé  par  des  expériences 

2ui  ont  efté  faites  par  M.  Hombcrg  Gentilhomme  Allemand» 
fameux  par  les  grandes  connoiflànces  qu’il  a de  la  Phyfique» 
mais  fur  tout , par  l’adrefïê  & l’exaélitude  extrême  avec  la- 
quelle il  fait  toutes  fortes  d’experiences. 
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Des  Caulcs  Phyfiques  des  Fondions  de  l’Imagination , du 
Jugement,  delà  Raifon,  de  la  Mémoire,  & des  habitudes 
corporelles  & fpirituelles. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  le  Centre  ovale  ejl  l’ organe  immédiat  de  l'Imagination , ce 
que  c'ejl  que  ce  centre  ovale , & comment  il  reçoit  L'impreJJton 
des  objets  extérieurs  par  les  organes  des  fens. 


E rapport  & la  liailon  étroite  qui  le  trouvent  en- 
tre les  fonctions  des  fens  & celles  de  l’imagina- 
tion, font  juger  que  la  faculté  de  fentir  & celle 
d’imaginer,  n’ont  qu’un  l'eul  organe,  ou  fi  elles  en 
ont  deux,  qu’ils  dépendent  tellement  l’un  de  l’au- 
tre , qu’ils  ne  peuvent  agir  feparement  -,  car  nous  lçavons  par 
expérience  que  l’Ame  ne  fen***jamais  qu’elle  n’imagine  quel- 
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aucchofe,  8c  qu’elle  n’imagine  jamais  aucune  choie,  qu’elle  ne 
fente  en  quelque  façon.  En  effet,  quand’elle  penfe  à un  corps 
qu’elle  ne  voit  pas,  elle  le  le  reprefènte  revêtu  de  quelque  cou- 
leur} 8c  quand  elle  a la  fènfàtion  de  quelque  couleur,  ellelacon- 
fidere  comme  dans  quelque  corps  coloré } d’où  il  s’enfuit  que 
pour  découvrir  quel  eft  l’organe  immédiat  de  l’imagination , il 
ne  faut  qu’examiner  quelle  eft  la  partie  du  cerveau  qui  commu- 
nique immédiatement  avec  tous  les  nerfs  qui  font  les  organes 
des  féns. 

Or  l’expericnce  fait  voir  que  tous  les  nerfs  prennent  leur  ori- 
gine des  corps  canelez ; car  il  paroit  en  premier  lieu  que  la  le 
paire  h h , la  troilîémc  2 1 , b fixiéme  bb,  la  feptiéme  ee , la  hui- 
tième hhy  la  neuvième  JJ , & la  dixiéme  paire  kk,  pren- 


nent en  tout , ou  en  partie  leur  origine  des  traits  blancs  des 
corps  canelez  qui  viennent  de  la  région  moyenne  du  centre 
ovale. 

Il  paraît  en  fécond  lieu  que  les  nerfs  de  la  féconde  paire  K K 
lortent  d’une  efpece  de  membrane  blanche  & molle  qui  a com- 
munication avec  le  centre  oval^ar  les  racines  de  la  voûte  avec 
laquelle  elle  eft  unie.  “ 
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11  parole  en  troifiéme  lieu  , que  la  cinquième  paire  cc  fort 
du  proceflus  annulaire  de  Willis  -,  mais  de  telle  forte  que  cela 
n’empêche  pas  que  l’impreflion  que  les  obicts  extérieurs  font 
fur  fes  nerfs  > ne  fe  communique  au  centre  ovale  par  le  moyen 
des  liaifons  qui  font  entre  le  grand  & le  petit  cerveau. 

Il  paraît  enfin  que  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’Epine  commu- 
niquent tous  à la  région  inferieure  du  centre  ovale  par  les  traits 
blancs  des  corps  canelez  marquez  dans  cette  Figure  df,  dfj 
d’où  il  faut  conclure  que  le  centre  ovale  cft  l’organe  immédiat 
de  la  faculté  d’imaginer. 


Cela  eft  confirmé  i . Parce  que  les  Efprits  animaux  qui  fc 
font  formez  dans  la  fubftance  cendrée-du  cerveau  fe  vont  ren- 
dre immédiatement  dans  ce  centre  , afin  d’eftre  conduits  par 
les  traits  blancs  des  corps  canelez  dans  l’origine  des  nerfs  pour 
aller  enfuite  dans  les  mufclcs. 

2.  Parce  qu’il  n’y  a que  le  centre  ovale  qui  contienne  une 
quantité  d’cfprits  fuffifante  pour  réveiller  dans  l’ame  ce  nombre 
inlinv  de  differentes  imaginations  qu’elle  expérimente. 

3.  Parce  qu’il  n’y  a que  cette  partie  dans  le  cerveau  quipuiffis 
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1 par  l’aftion  des  objets  extérieurs  des  traces  que  lefimple 
:s  efprits  animaux  peut  r’ouvrir  enfuite  pour  r’appefier- 


Qitiit  tft 
U fi  raifort 
Jh  centre 
ovale , çy 
dcqHcr  il  tjl 
ctmfeji. 


iç6 

recevoir  ]_ 
cours  des 

l’idée  des  choies  abfcntes. 

Ces  trois  raifons  & plu  fleurs  autres,  qui  feraient  trop  lon- 
gues à dire,  nous  ont  porté  à croire  que  le  centre  ovale  eft 
l’organe  immédiat  de  l’imagination.  Ce  n’eft  pas  que  nous 
trouvions  aucune  répugnance  à penfer  que  cet  organe  peut 
confiftcrdans  quelqu’autrc  chofe,  mais  dans  quoy  qu’il  puif- 
le  confifter , cela  ne  nous  importe  guère  , parce  qu’eftant  ne- 
ceflàirc  d’agir  par  des  hypothefes  dans  les  matières  qui  n’ont 
rien  de  fcnfiblc,  telle  qu’eft  cclle-cy , il  fuffit  que  nôtre  fop- 
pofition  ne  contienne  rien  qui  (oit  contraire  à ce  que  l’cxpe- 
rience  nous  cnlbigne  de  la  ftruéhire  du  cerveau,  & à ce  que  la 
raiion  nous  fait  connoîtrc  des  Ioix  generales  de  la  nature , pour 
devoir  cftrc  reçûë  jufqu’à  ce  qu’on  en  propofè  une  meilleure. 

Quant  au  centre  ovale,  nous  pouvons  dire  qu’il  n’eft  autre 
choie  qu’un  amas  de  petites  fibres  molles  & flexibles  qui  ne 
font  pas  unies  & polies,  mais  qui  ont  de  petites  branches,  qui 
s’élèvent  au  deflus  du  corps  des  fibres  en  forme  de  petits  poils, 
que  le  cours  des  eforits  animaux  couche  bien  toûjours  un  peu, 
mais  non  pas  de  telle  forte  qu’ils  ne  s’écartent  & ne  fe  joignent 
en  le  mêlant  avec  les  autres  poils  des  fibres  voifines , princi- 

Ealcment  quand  ces  fibres  font  de  celles  que  les  objets  n’é- 
ranlcnt  pas  fouvent  : D’où  il  s’enfuit  qu’on  ne  Içauroit  mieux 
foire  comprendre  l’eftat  de  toutes  les  fibres  du  centre  ovale , 
qu’en  dilant  qu’auparavant  que  l’aétion  des  objets  , ou  le 
cours  particulier  des  efprits  y ait  fort  aucune  impreflion  plus 
en  un  endroit  qu’en  un  autre,  elles  reflèmblent  en  quelque  fa- 
çon aux  arbres  d’une  épaiftè  foreft,  dont  toutes  les  branches  fc 
joignent  & fe  croilènt  enfemble. 

fi  y a des  Anatomiftes  qui  prétendent  que  le  centre  ovale 
n’eft  autre  chofe  qu’un  tiflu  & un  aflèmblage  de  petits  tuyaux 

3ui  fortent  de  la  uibftance  cendrée  du  cerveau,  & qui  s*éten- 
ent  fons  interrupti&n  iufqu’à  l’origine  des  nerfs  -,  il  feroit 
même  fort  difficile  de  leur  prouver  que  ce  qu’ils  dilent  n’eft 
pas  Vray,  neanmoins  comme  cette  opinion  n’eft  fondée  for 
aucune  raifon  antécédente,  & qu’elle  ne  fçauroit  fcrvir  à ex- 
pliquer tous  les  effets  de  l’imagination , nous  nous  fèrvirons 
par  provifion  de  nôtre  hvpothcfe  comme  paroiflànt  plus  Am- 
ple 
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pie  & plus  naturelle , laiflànt  toutefois  la  liberté  à chacun 
de  fo  fervir  d’une  autre  telle  qu’il  voudra  , pourvu  qu’elle  foit 
conforme  aux  loix  generales  de  la  nature. 

Ainfi  pour  concevoir  les  differents  changements  qui  peu- 
vent arriver  au  centre  ovale  par  l’adtion  des  objets  extérieurs , 
il  ne  faut  que  fe  reprefenrer  celuy  que  pourroit  caulèr  dans  la 
foreft  dont  nous  venons  de  parler,  le  cours  d’un  vent  impé- 
tueux, qui  paflèroit  nouvellement  entre  les  arbres,  oulcchan- 

rment  qu’y  pourroit  apporter  un  chaflêur  , ou  une  bète  qui 
perccroit,  lefqucls  en  écartant  & en  ployant  quelques  bran- 
ches de  fes  arbres , & les  arrangeant  diverfèment , leur  fe- 
roient  prendre  une  autre  fituation  que  celle  qui  leur  eft  na- 
turelle , & penlèr  enfuite  que  l’adlion  des  objets  extérieurs 
peut  apporter  à peu  prés  un  changement  femblablc  à l’état  na- 
turel ues  fibres  du  centre  ovale,  & y former  des  routes  & 
des  chemins  qui  n’y  eftoient  pas  auparavant , Sc  aulqucls  la 
nature  a uny  les  idées  des  objets  qui  les  ont  formez.  Ces  rou- 
tes & ces  chemins  des  efprits  animaux  font  ce  que  nous  ap- 
pellerons cy-aprés  des  Traces. 

Nous  dirons  mêmes  que  ces  traces  font  diftinttes  ou  confu-  r«?îlwy 
fes,  non  pas  par  rapport  au  plus  ou  moins  de  reflemblance  ""/J*'  u 
qu  clics  peuvent  avoir  avec  1 objet  , qui  les  excite  5 mais  a 1 e-  cuUconfr- 
gard  de  la  netteté  ou  confufion  qui  fo  trouve  dans  les  idées  /»»*  du  »•*- 
qu’elles  réveillent  dans  l’ame;  outre  qu’on  peut  dire  que  ces 
traces  font  les  plus  diltindfes  qui  approchent  davantage  de  la 
forme  du  cours  des  efprits  , à laquelle  la  nature  a joint  l’idée 
claire  d’un  certain  objet,  & que  les  autres  font  d’autant  plus  • 
confufcs  qu’elles  s’éloignent  davantage  de  cette  forme  ; d’où 
il  s’enfuit  que  la  nature  n’a  pas  uny  les  idées  des  objets  aux 
traces  feulement,  mais  encore  au  cours  que  les  efprits  pren- 
nent par  ces  traces-,  ce  qu’il  faut  bien  remarquer. 

Cela  c fiant  fuppofé,  il  cft  fort  probable  que  la  fubltance  4.' 
cendrée  du  cerveau  n’eft  deftinée  qu’à  former  les  efprits  ani- 
maux;  Lcsarteres,  les  veines  & les  glandes , dont  clic  cil  com- 
pofée,  la  rendent  très  propre  à cet  ufage,  au  lieu  que  ces  “nJr“  Jh 
arteres , ces  veines , & ces  glandes  la  rendent  incapable 
de  recevoir  ce  nombre  infiny  de  traces  qui  font  neccflâi- 
res  pour  réveiller  dans  l’amc  tant  de  differentes  façons  d’ima- 
giner qu’elle  expérimente.  Il  y a encore  beaucoup  d’apparence 
Tome  III.  P p 
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que  le  Cervelet  fert  particulièrement  à produire  Ici  mouve- 
mènes  qui  font  neccflàires  à la  vie,  & que  s’il  contribue  quel- 
que choie  aux  fondions  de  l’imagination , ce  n’eft  que  parce 
qu’il  fournit  des  cfprits  animaux  au  centre  ovale  lors  qu’il  en 
manque.  D’où  vient  peut-eftre  que  ceux  qui  fatiguent  beau- 
coup leur  imagination  en  méditant , n’ont  d’ordinaire  que  peu 
de  fanté,  & que  ceux  qui  fc  portent  bien,  ne  font  gucrcs pro- 
pres à méditer. 


CHAPITRE  IL 

T>es  caufes  Phyfiques  des  Fondions  de  F Imagination. 

L 'Imagination  fc  prend  quelquefois  pour  la  puiflince 
ou  faculté  que  nous  avons  d’imaginer  v & quelquefois 
„ , aulli  pour  l’afte  ou  la  fonttion  de  cette  puiflance  * nousn’cxa- 

Uv.  1.  minerons  pas  maintenant  ce  que  ceft  que  limagmaaon  prue 
ciup.  ».  au  premier  fens  , parce  qu’elle  a efté  definie  cy-devant.  * Nous 
''  tâcherons  feulement  de  découvrir  quelles  font  les  caufcs  Phy- 
fiques  des  operations  de  cette  faculté  confidcréc  entant  qu’elle 
dépend  pour  agir,  des  organes  du  corps,  & fur  tout  du  cen- 
tre ovale  , & parce  que  les  operations  de  l’imagination  font 
de  deux  fortes  , & que  les  unes  dépendent  de  îa  prefcncc  &c 
de  l’aéhon  des  objets  extérieurs , & les  autres  du  limple  cours 
des  efprits  animaux  par  les  traces  que  les  objets  extérieurs  ont 
déjà  gravées  dans  le  centre  ovale  ; nous  déclarons  que  nôtre 
dcfièin  eft  d’expliquer  egalement  les  caufcs  Phyfiques  des  unes 
& des  autres  : nous  entendons  par  caufcs  ‘Phyfiques , non  des  cau- 
fcs qui  agiflènt  réellement  fur  l’amej  carie  corps  n’a  point  cette 
puifTànce,  mais  des  caufcs,  dontl’aéhonfuivant  les  Loix  de  l’u- 
nion dcl’cfprit&  du  coips,  eft  ncceflàirement  fuivie  des  per- 
ceptions de  l’ame  qui  font  des  operations  de  1a  faculté  d’ima- 
giner, ainfi  qu’il  a efté  remarqué  dans  leTraité  des  fens. 

Pour  commencer  cette  explication , il  faut  remarquer  pré- 
nom micrcmcnt  que  bien  que  les  cfprits  animaux  qui  dcfcendentde 
"“i'oh’.i  k fijbftance  cendrée  , fe  meuvent  fans  cefle  dans  le  centre  ova- 
le , ils  ne  peuvent  neanmoins  rcveiller  les  idées  des  chofcs  que 
rmn  uurs  nous  n’avons  ni  vues;  ni  fondes , foit  parce  que  les eforits ani- 
maux  n’eftant  déterminez  par  l’aétion  d’aucun  objet  le  repan- 
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dent  également  dans  toutes  les  parties  du  centre  ovale  & ne 
font  aucune  impreflion  particulière  , foit  parce  que  le  grand 
nombre  des  traces»  qui  ont  efté  gravées  dans  le  centre  ovale 
par  les  objets,  déterminent  la  plufpart  des  efprits  à couler 
dans  celles  qui  font  les  plus  aifées  à r’ouvrir,  & parconfequcnt 
les  plus  propres  à faire  renaître  dans  l’ame  les  idées  que  la  na- 
ture ou  l’nabitude  ont  liées  à ces  traces. 

Il  faut  ajouter  que  la  nature  n’a  pas  lié  les  idées  deschofès 
a tous  les  cours  que  les  efpritsanimaux  peuvent  prendre  d’eux- 
mêmes  , mais  feulement  à ceux  qui  font  excitez  par  les  objets 
extérieurs,  d’où  il  s’enfuit  que  quoy  qu’il  ne  répugné  pas  que 
les  efprits  prennent  comme  d’eux-mêmes  un  cours  different  de 
tous  ceux  qui  peuvent  eftre  déterminez  par  les  objetsdes  féns, 
nous  ne  devons  pas  pour  ceb  avoir  d’idée  qui  reprefénte 
quelque  choie  que  nous  n’ayons  jamais  vue  ni  fèntie , parce 
que  la  nature  n’a  point  uny  d’idée  à ce  cours  particulier  des 
efprits  animaux. 

Il  s’agit  donc  de  fçavoir  fi  les  traces  du  cerveau  d’où  les  con- 
noiflànccs  de  l’Ame  dépendent , fe  font  dans  toute  la  maflè  du  cer- 
veau ou  dans  quelque  partie.  Or  il  y a apparence,  comme  il  a efté 
remarqué,  qu’elles  fe  font  principalement  dans  le  centre  ovale  j 
car  les  efprits  ne  fçauroient  ailleurs  fe  mouvoir  aufîî  librement 
qu’ils  doivent  faire , pour  fe  porter  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  traces  qu’il  leur  faut  parcourir , pour  former  toutes  les  idées 
qui  fontncceflàircs  à un  raifonnementj  mais  parce  qu’il  fàutque 
chaque  trace  foit  diftinête  & feparée  des  autres , afin  que  les 
nouvelles  ne  puiflent  pas  effacer  les  vieilles  , & que  quelqu’un 

Îjourroit  prendre  delà  occafion  de  douter  que  le  centre  ovale 
bit  aflez  grand  pour  recevoir , & contenir  difbnctemcnt  toutes 
celles  qui  lont  neccflàircs  aux  connoiflànces  d’un  homme  fça- 
vant  i nous  difbns  qu’on  n’entrera  jamais  dans  ce  doute  fi  l’on 
confidere  la  delicateflc  de  ces  traces  qui  font  fi  menues  qu’il 
n’y  a point  de  partie  fènfible  dans  le  centre  ovale  qui  ne  foit 
capable  d’en  contenir  peut- offre  mille  & davantage.  Ainfi  il 
cft  bien  croyable  que  nos  connoiflànces  font  limitées  par  l'é- 
tendue du  centre  ovale , mais  cela  n’empêche  pas  que  nous  ne 
puiflîons  avoir  autant  d’idées  différentes  qu’il  peut  recevoir 
diftinétement  des  traces  diverfbs. 

Que  fi  l’on  objç&e  que  fouvent  nous  imaginons  pluficurs 
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j.  proprictez  d’un  même  fujet  confufement,  & comme  toutes  cn- 
j ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  l’idée  de  chacune  dependoit 
/oufi.  de  là  trace  particulière  : nous  répondons  que  les  traces  parti- 
culières qui  reprefentent  ces  proprietez  citant  proches  les  unes 
des  autres,  & difpofées  entrc-elles,  comme  elles  le  font  -,  & 
d’ailleurs  b vitellé  des  clprits  animaux  citant  aulli  grande 
qu’elle  l’cft , ce  n’elt  pas  merveille  fi  le  plus  fouvent  ils  cou- 
lent dans  toutes  ces  traces  fuccellivcmcnt  en  fi  peu  de  temps, 
qu’il  fcmblc  que  nous  imaginons  dans  un  inftant  toutes  les  pro- 
prietez qui  leur  répondent;  mais  aulli,  parce  qu’il  arrive  quel- 
quefois que  les  efprits  coulent  plus  lentement  dans  quelqu’une 
de  ces  traces,  ou  du  moins  qu’ils  y coulent  plus  long-temps  que 
dans  les  autres,  cela  fait  que  nous  imaginons  d’une  façon  plus 
remarquable  la  propriété  dont  l’idée  dépend  de  cette  trace. 

¥ Il  elt  donc  neceflâire  qu’il  fe -farte  autant  de  traces  dans  le 
gsil y • centre  ovale  qu’il  y a d’objets  lénfiblcs  differents  qui  agirtènt 
‘rlcti'dLi  fur  bs  organes.  Et  il  ne  fuffit  pas  que  ces  traces  foient  diftin- 
le  centre  cvm-  des  en  nombre,  il  faut  encore  qu’elles  foient  de  nature  diflfe- 
rente,  afin  que  les  idées  qui  en  dépendent,  nous  reprefentent 
fijitidif.  les  objets  avec  leurs  différences  Ipeci  tiques*  c’cft  pourquoy 
tnati.  ü necclfiurc  de  chercher  les  caufes  ou  les  raifons  naturelles 
de  cette  prodigieufe  variété  de  traces , ce  que  nous  ferons 
après  avoir  expliqué  en  general  b manière  dont  elles  font  pro- 
duites dans  le  centre  ovale. 

f Après  que  les  nerfs  qui  aboutirtent  au  cerveau  ont  portélcur 
g*'  mouvement  jufqu’aux  corps  canelez  , ceux-cy  le  tranlmcttent 
*h“hIuk-  au  ccntrc  ovale  par  le  moyen  des  traits  blancs  qui  s’étendent 
xtmmts  nm  depuis  ccs  corps  julqu’à  ce  centre  , d’où  il  s’enfuit  que  le  cen- 
’u/TrJTa  trc  ovab  c'ff  mû  en  différentes  parties , félon  que  les  objets 
u tUxJ‘  ‘ extérieurs  agiflent  fur  différents  organes,  & que  les  clprits 
animaux  prennent  autant  de  différents  cours  , qu’il  y a dans  le 
centre  ovale  de  parties , qui  font  divcrlèment  mués  j c’eft  pour- 
quoy puis  que  nous  imagmons  les  objets  fcnfiblcs  immédiate- 
ment après  que  nous  les  avons  fentis,  il  faut  penfer  que  quand 
nous  confcrvons  l’idée  d’un  objet  que  nous  ne  Icntons  plus, 
cela  vient  de  ce  que  les  efprits , qui  font  dans  le  centre  ovale 
perlïffcnt  dans  le  même  mouvement  lors  que  les  corps  canelez 
ne  (ont  plus  ébranlez  comme  ils  Peftoient. 

Il  cft  donc  vray-fcmbbble  que  b première  fonction  de  l’amc 
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confiftc  dans  une  limplc  vûë  des  choies  par  laquelle  elle  les  con-  4. 

temple,  comme  fi  elles  cftoicncprélcntes;  Or  il  a efté  remarqué 
dans  la  Logique  * qu’ilyadcuxlbrtesdefimplcvûë,dontl’unc 
s’appelle  hicowphxe , qui  n’a  qu’un  fcul  & unique  objet , ou  fi  elle  /« ..  *’“*• 
enapluficurs,  îlsnclbntconfidcrezquecommcunléul.  L’autre 
elb  appellée  Complexe , qui  a au  moins  deux  objets , & qui  par  %m  corn- 
confequcnt  cft  en  quelque  façon  double  > car  clic  ne  les  rc-  fl,xt' 
prefente  pas  comme  un  leul  objet,  mais  comme plulieurs,  qui 
ont  un  certain  ordre  & rapport  entr’eux,  comme  lors  que  nous  & 
imaginons  une  épée  dans  un  fourreau.  Or  la  fimple  vûë  de 
plulieurs  objets  confiderez  comme  un  lèul,  dépend  d’un  mou- 
vement des  elprits  animaux  tout  à fait  femblable  à celuy 
par  lequel  l’idée  & la  l'enfation  de  ces  objets  font  produites , 
li  ce  n’ell  qu’il  cft  plus  lent  ou  plus  foible,  & la  vûë  .com- 
plexe fe  fait  par  deux  mouvements  lents  & foibles , par  lef- 

3uel*  les  efprits  coulent  fuccefiivcment,  mais  làns  interruption 
ans  les  traces  de  ces  deux  objets. 

Bien  que  les  traces  que  les  efprits  r’ouvrent  ai  pafiant  par  PoJr\,<oy 
le  centre  ovale , ne  foient  que  la  peinture  ou  l’image  de  la  tra-  nous  ftntent 
ce  qui  s’eft  formée  la  première  fois  par  l’adtion  de  l’objet,  fi 
toutefois  durant  le  fommeil  le  cours  des  elprits  vient  à le 
porter  dans  quelque  trace  particulière,  il  peut  la  r’ouvrir  bien  kfemmit 
davantage  qu’elle  ne  l’a  efté  par  l’adtion  desfens,  dontlarailbn 
cft  que  tous  les  elprits  , ou  du  moins  b plufpart  de  ceux  qui 
fc  trouvent  alors  dans  le  centre  ovale  , n'eftant  point  divertis 
par  l’adtion  d’aucun  objet , peuvent  aller  dans  cette  trace. 

C’eft  pour  cette  raifon  que  nous  lentons  quelquefois  en  dor-  . 
mant  la  piquûrc  d’une  épingle  bien  plus  vivement  que  nous  ne 
lbntirions  un  coup  d’épée,  li  nous  citions  éveillez. 

Comme  il  y a durant  la  veille  beaucoup  de  chofes  qui  parta-  8. 
gent  & qui  divifent  le  cours  des  efprits  animaux  qui  fe  pro- 
menent  dans  le  centre  ovale , il  n’y  a aufii  aucune  trace  qui 
cn  loit  autant  remplie  qu’elle  l’a  efté  la  première  fois  qu’elle  m,‘ 
a efté  gravée  ; delà  vient  que  les  idées  qui  dépendent  d’un 
fimple  cours  des  efprits  animaux,  doivent  eftre  plus  vives  & 
plus  cxprclïcs  dans  les  longes  du  fommeil , que  dans  les  rêve- 
ries de  la  veille,  ainfi  que  l’expcrience  le  confirme. 

Tous  les  fonges  & toutes  les  rêveries  que  nous  fâilbns  lors 
qu’eftant  feuls  & éloignez  du  commerce  des  chofcs  fenliblcs,  Zîrnüm!. 
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nous  ne  penfons  point  à regler  nos  pcnfées,  dépendent  du 
cours  que  les  efprits  animaux  prennent  comme  creux-mêmes 
dans  les  traces  du  centre  ovale,  qui  font  les  plus  faciles  àfe 
r’ouvrir  ; de  forte  que  quand  nous  faifons , comme  l’on  dit, 
des  châteaux  en  Efpagne  , & que  nous  imaginons  des  choies 
chimériques  & impollïbles  , comme  des  montagnes  d’or , ou 
des  choies  fembbbles  ; c’cft  parce  que  les  efprits  animaux  n’ef- 
tant  pas  déterminez  par  1’attion  des  fens  à paflèr  par  certaines 
traces  , Ce  promènent  à leur  gré  dans  celles  qui  font  déjà  fai- 
tes , & vont  de  celle  qui  repreiente  de  l’or,  par  exemple,  dans 
celle  qui  reprefente  une  montagne,  d’une  fi  grande  viteflè  que 
les  deux  idées  qui  dépendent  de  ces  traces  eftant  excitées  en- 
fèmble  & unies  par  le  jugement  dont  il  fera  parlé  enfuite,  font 
concevoir  à l’ame  une  montagne  d’or  * c’eft  encore  par  le 
moyen  de  ces  agitations  vagabondes  & indéterminées  des  et 
prits  animaux  que  Ce  font  les  fonges  pendant  le  fommeil.  ¥ 
Pendant  le  fommeil,  le  cerveau  n’eft  pas  toujours  tellement 
épuifé  d’cfprics  qu’il  n’en  refte  quelquefois  afïèz  pour  caufor 
un  fommeil  interrompu  par  un  cours  déréglé  de  quelques  et 
prits  animaux  qui  ont  efté  trop  échauffez,  foit  par  quelque  exer- 
cice immodéré  du  corps , foit  par  quelque  violente  paflion  de 
l’ame,  ce  qui  produit  l’infomnie. 

L'infomnie  vient  aufli  quelquefois  de  ce  que  les  efprits 
animaux  font  troublez  par  quelque  fermentation  extraordinai- 
re qui  leur  arrive  dans  certaines  parties  du  corps , comme  dans 
les  entrailles  , dans  l’eflomach,  dans  les  reins , &c.  car  venant 
à communiquer  leur  mouvement  au  cerveau  par  le  moyen  des 
nerfs,  ils  ne  manquent  pas  d’y  réveiller  les  traces  qui  ont  du 
rapport  aux  chofos  qui  ont  coutume  d’eftre  reprefcntéespar  ces 
parties.  Ainfi , par  exemple,  quand  les  efprits  animaux  Ce  fontfer- 
mentez  dans  la  ratte,  ils  vont  réveiller  dans  le  cerveau  des  traces 

3ui  reprdentent  des  choies  miles  ; quand  ils  Ce  font  fermentez 
ans  les  parties  qui  fervent  à la  génération  , ils  réveillent  des 
traces  qui  fè  rapportent  aux  pcnfées  lafcives -,  & ainfi  du  refte. 

Si  pendant  que  les  efprits  animaux  font  agitez  dans  le  cer- 
veau d’un  homme  qui  dort , ils  ont  b force  d’entrer  dans 
quelques  nerfs  qui  fervent  au  mouvement  local , ils  ne  man- 
queront pas  de  faire  mouvoir  tout  le  corps  diverfoment  félon 
les  differentes  maniérés  dont  il  aura  accoutumé  d’eftre  mû. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIE’ME.  PARTIE  III.  303 
C'eft  poi^r  cela  qu’il  y 9 des  hommes  qui  quoy  qu’endormis 
ne  laiffent'pas  de  fortirdulit,  de  le  promener  , de  changer 
les  meubles  d’une  chambre,  &c.  * • 

Quand  des  efprits  animaux  ne  fc  meuvent  que  dans  le  cen- 
tre  ovale,  ils  ne  reveillent  que  les  traces  de  l’imagination  & de  *>'»“  ■»*«* 
la  mémoire  , comme  il  arrive  à ceux  qui  eftant  enfevelis  dans 
un  profond  fbmmeil,  penfenteftreendeslieuxfortéloignez, 
voir,  ou  taire  des  choies  tout  extraordinaires , dont  ils  font  des  Jc‘rJ'S‘u 
deferipuons  tres-exaéfes  lors  qu’ils  font  éveillez,  ainli  qu’il  arri-  nuit,Èrd‘AM • 
ve  à la  plufpart  de  ceux  qu’on  appelle  Sorciers.  Au  contraire , 
quand  les  efprits  fc  répandent  dans  les  nerfs , Sc  qu’ils  vont  fim- 
plemcnt  dans  les  organes,  qui  fervent  au  mouvement  local,  ils  îUhjmu 
font  mouvoir  Amplement  le  corps  fins  qu’il  en  refte  aucun  fou- 
venir  dans  la  mémoire , comme  il  arrive  à la  plufpart  des  Noc- 
tambules, qui  eftant  éveillez  ne  fc  fouviennent  plus  deccqu’il» 
ont  fait , ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  que  les  efprits  ani- 
maux qui  caufent  leurs  mouvements , partent  de  la  région  in- 
ferieure du  centre  ovale,  d’où  ils  coulent  immédiatement  dans 
h moelle  de  l’Epine , & delà  dans  les  nerfs  & dans  les  mufclcs 
qui  fervent  à produire  tous  ces  differents  mouvements,  com- 
me il  paroit  dans  la  Figure  precedente. 

La  parole  nous  fait  penfer  à la  chofe  qu’elle  lignifie  , & ré-  ,j. 
ciproquement  la  chofe  à la  parole,  à caufe  de  la  facilité  que  t» 

les  efprits  ont  à fe  porter  de  l’une  dans  la  trace  de  l’autre,  la- k 
quelle  facilité  procède  de  ce  que  les  traces  de  la  chofe  & de  « 
h parole  fe  forment  prefqu’cn  même  temps  lorfque  nous  ap-f^’  „ 
prenons  à parler  & à connoitrc , par  deux  cours  d’efprits  faits 
immédiatement  l’un  après  l’autre  ; car  par  ce  moyen  ceux  du 
dernier  cours  forment  un  petit  chemin  entre  les  deux  par  le-  ’ 
quel  les  efprits  glillènt  toujours  après  de  l’une  dans  l’autre  , & 
font  par  ce  moyen  que  les  idées  de  la  parole  & de  la  chofo 
qu’elle  lignifie,  fe fuivent  necefliiremcnr  l’une  l’autre,  com- 
me aufîi  celles  de  toutes  les  chofcs  qui  font  connues  en  même 
temps  , ou  immédiatement  les  unes  après  les  autres. 

C’eft  encore  par  ce  moyen  que  nous  rappelions  toutes  les 
idées  qui  font  neceflàires  pour  faire  le  récit  des  chofcs  pa fiées-,  ommnt 
car  comme  les  objets  , qui  ont  agi  fucccflivcmcnt  fur  les  fens,  ™ Jj"  //T 
ont  imprimé  chacun  fà  trace  particulière  dans  le  centre  ovale, 
les  efprics  animaux  paflànt  enfuite  fort  fouvent  par  ces  traces,  *•* 
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btftte  quel-  font  des  chemins  fi  profonds  pour  aller  de  l’une  dans  l’autre» 
Y'îma*  * qu’il  fufôt  qu’ils  foienr  déterminez  à couler  dans  la  première 
™ pour  aller  enfuite  comme  d'eux-mêmes  de  celle-là  dans  toute? 
les  autres  avec  le  même  ordre  que  nous  avons  vû  les  chofes 
que  ces  traces  reprelcntcnt.  C’eft  ainfi  que  ceux  qui  parlent 
en  public  recitent  par  ordre  tout  ce  qu’ils  le  font  propofez  de 
dire  -,  & s’ils  helitcnt  quelquefois  en  le  récitant,  cela  vient  de 
ce  que  les  traces  qui  reprelcntcnt  les  choies  qu’ils  veulent  di- 
re, ne  fc  touchent  pas  toujours  immédiatement,  & de  ce  que 
celles  qui  font  entre  deux  , arrêtent  quelquefois  les  efprits  ani- 
maux au  pafiàge  , & les  obligent  à palier  par  quelque  trace  é- 
trangerc,  & à produire  par  ce  moyen  des  penfées  qui  font  hors 


du  lujet  qu’ils  recitent. 
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if-  Comme  les  fibres  du  centre  ovale  font  beaucoup  plus  agitées 
P31  ptcfencc  & par  l’a&ion  des  objets  que  par  le  limple 
■v'müt  qu'on  cours  des  efprits  animaux , l’ame  eft  aulïi  beaucoup  plus  tou- 
tfmtMimo.  cj1(ie  par  jes  objets  extérieurs  qu’elle  lent,  que  par  ceux  qu’elle 
imagine  ; ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puiflè  arriver  quelquefois  dans 
des  perfonnes  qui  ont  l’imagination  échauffée  par  quelque 
fièvre , ou  autrement , que  les  efprits  animaux  remiient  les 
traces  du  centre  ovale  avec  autant  de  force  que  les  objets 
exteneurs  les  rcmiieroient  s’ils  eftoient  prelents  , mais  aurti 
ces  perfonnes  tentent  alors  ce  qu’elles  ne  devraient  qu’imaginer, 
& croyent  voir  devant  leurs  yeux  des  objets  réels , qui  ne 
font  cependant  que  dans  leur  imagination;  ce  qui  fait  voir 

âue  les  fens  pris  pour  la  première  efpece  d’imagination  ne 
i fièrent  de  la  féconde  que  du  plus  au  moins. 

Non  feulement  quand  les  efprits  font  fort  échauffez  , mais 
même  quand  l’ame  fe  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque 
forte  penfée , nous  n’avons  aucun  fentiment  des  chofes  pretentes , 
car  il  arrive  alors  qu’on  parle  à nous  làns  que  nous  l’enten- 
« qui  t/l  Je-  dfons,  & que  les  objets  vif  îblcs  fe  prefentent  à nous  fans  eftre  vùs , 
quoyque  nos  yeux  ouverts  & bien  dnpolez  en  reçoivent  tout 
ce  qui  eft  nccertàire  à la  vifion , ce  qui  procède  de  ce  que  les 
efprits  animaux  qui  font  dans  le  centre  ovale  eftant  détermi- 
nez à couler  par  la  trace , d’ou  dépend  cette  penfée , refiftent  au 
mouvement,  que  ceux  qui  ont  efté  excitez  par  l’objet (ènfible, 
tâchent  de  leur  imprimer  ; à raifon  dequoy  ils  ne  peuvent 
foire  aucune  impreflion  fur  le  centre  ovale  , quoy  que  l’objet 
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ïoit  prclent , ni  par  confequent  produire  aucune  idée  de  cet  ob- 
jet, tandis  que  la  même  pcnfée  dure. 

Suivant  ce  même  principe,  il  fera  fort  utile  de  pcnfer  par 
avance  à quelque  douleur  que  nous  devons  fouflFhr,  car  par 
exemple  lorfque  nous  avons  refolu  d’extirper  une  loupe  ou 
quelque  autre  chair  fupcrfluë , & que  pour  nous  préparer  à 
touffrir  la  douleur  que  nous  devons  recevoir  par  Pinciiion  du 
rafoir  ou  par  l’application  du  cautere , nous  y penfons  fouvent, 
alors  il  arrive  non  feulement  que  cette  peniee,  liellecftplu- 
lieurs  fois  réitérée,  vient  à cftrc  moins  effroyable,  maiscncore 
que  la  douleur  que  nous  fouffrons , lors  qu’cffèétivemen  ton  fait 
l'operation  , n’eff  pas  fi  grande  qu’elle  auroit  efté  fi  nous  n’y 
euflions  jamais  penfé  ; ce  qui  vient  vray-femblablement  de  ce 
que  les  cfprits  animaux  qui  feroient  ncceflàircs  pour  rendre  fen- 
iîblc  la  partie  fur  laquelle  le  rafoir  ou  le  cautere  agiffent,  font 
obligez  par  l’habitude  à couler  dans  la  trace  qui  fert  à reveiller 
la  pcnfée  de  cette  douleur  j ce  qui  fait  que  l’ame  eft  d’autant 
moins  fenfiblc  à la  douleur  même,  qu’elle  s’applique  plus  forte- 
ment à la  pcnfée  qu’elle  en  a. 

Lorfque  nous  compatiflbns  avec  ceux  qui  font  affligez  d’une 
douleur  aiguë,  ou  à qui  nous  voyons  couper  un  membre  gan- 
grené , il  nous  femble  que  nous  fouffrons  cflfeêtivcmcnt  une 
douleur  qua fi  pareille  en  la  partie  femblablc  de  nofire  corps; 
Ce  qui  procédé  vray-femblablement  de  ce  que  les  cfprits  ani- 
maux qui  font  dans  le  centre  ovale  , excitent  des  imaginations 
suffi  fortes  & auflî  vives,  que  feroient  les  fenfàtions  memes  que 
produiraient  les  chofes,  qu’il  femble  que  nous  voyons,  fi  elles 
cftoient  prefentes.  Ce  qui  faitque  nous  Tentons  alors  ces  chofes, 
à peu  prés  comme  fi  elles  agifloient  fur  les  organes  de  nosiens-, 
car  il  a efté  remarqué  * que  les  fenfàtions  ne  different  point  des 
imaginations  proprement  dites,  qu’en  ce  que  les  fenfàtions  font 
d’ordinaire  plus  claires  & plus  vives , à caufe  qu’elles  dépen- 
dent de  la  prefencc  de  l’objet,  qui  agiflànt  immédiatement  fur 
les  organes,  & produifant  par  confequent  un  plus  grand  mou- 
vement dans  le  cerveau,  excite  une  imagination  à proportion 
plus  vive. 

Si  un  homme  qui  a vû  fouvent  une  femme  avec  indifféren- 
ce, vient  enfin  à l’aimer,  il  eff  certain  que  lesqualitcz  dcfàvan- 
tageufes  de  cette  femme  ne  feront  plus  tant  d’impreffion  fur 
Terne  III.  Qjj 
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l’efprit  de  cet  homme , qu’elles  en  failoicnt  avant  fon  amour, 
car  par  exemple,  s’il  l’entend  chanter,  il  ne  trouvera  plus  dans 
là  voix,  quoyque  mauvaife,  les  defauts  qu’il  avoit  accoutumé 
d’y  remarquer , dont  la  raifon  eft  que  cette  voix  fe  trouve  mêlée 
avec  l’idée  entière  de  cette  femme  , laquelle  eft  accompagnée 
d’un  fi  grand  nombre  de  fendments  agréables',  qu’ilsne  laillènt 
pas  à l’amc  la  liberté  de  pouvoir  fonger  aux  défauts  de  cette 
voix  pour  en  remarquer  les  irrcgularitcz. 

Lors  que  nous  imaginons  confufement  & comme  toutes 
dvk  vint  enfemble  les  proprietez  differentes  de  quelque  fiijct , quoy 
nut  qu’elles  faflent  chacune  fbn  impreffion  particulière  fur  les  fêns. 
unfùïZ'mt  & fur  le  centre  ovale , cela  vient  fans  doute  de  ce  que  les  tra- 
ksfropruui  ces  de  Ces  proprietez  lont  fi  proches  les  unes  des  autres  , que 
mtm*  fes  elprits  animaux  qui  les  r’ouvrent  fort  promptement,  ré- 
veillent des  idées  qui  les  rcprelèntent  comme  unies. 

,3.  Si  quelquefois  nous  ne  l'entons  pas  les  choies  qui  agiiïcnt 
vînt  aéhicllemenc  fur  les  organes  , comme  il  arrive  lors  que  l’Ame 
fe  trouve  occupée  ou  diftraite  par  quelque  forte  penfée  ; c’cft 
" parce  que  les  elprits  animaux  coulent  en  fi  grande  quantité 
par  la  trace  d’où  dépend  cette  penfée,  que  ceux  quireftent,  ne 
font  plus  fuffilàns  pour  remplir  la  trace  que  l’objet  qui  eft  pré- 
lent,  niche  d’imprimer.  C’eft  par  cette  raifon  que  ceux  qui 
font  touchez  de  quelque  vive  douleur  , par  exemple,  ne  peu- 
vent pcnlèr  à aucune  autre  choie. 

Lors  que  les  traces  de  deux  objets  font  tellement  fituées 
dans  le  centre  ovale  que  les  elprits  animaux  font  indilpcnlâ- 
jbni  Us  r„{-  blement  obligez  de  palier  redprQquement  de  l’une  dans  l’au- 
tre  , l’Ame  imagine  avec  necelfité  les  rapports  qui  fonc  entre- 
ces  objets.  C’eft  ainfi , par  exemple , que  nous  connoilfons  les 
rapports  du  Maître  au  Valet , du  Précepteur  au  Difciple,  & 
en  general  tous  les  rapports  qui  font  exprimez  par  des  tarâ- 
mes, qu’on  appelle  Rejjpeftifs. 


quel  eue  fois 
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CHAPITRE  III. 

Des  changements  qui  arrivent  à l'imagination , tant  du  côté  des 
Efprits  animaux , que  de  celuy  du  Centre  ovale. 

PUisque  la  nature  de  l’imagination  confifle  dans  la  »• 
puifiànce  que  l’Ame  a de  recevoir  les  idées  des  objets  ex- 
teneurs  à l'occafion  des  traces  qu’ils  ont  gravées  dans  le  ccn-  ***««>  d, 
tre  ovale  s ou  que  les  efprits  animaux  ont  Couvertes  enfuite,  il 
faut  de  necefuté  que  tous  les  changements  qui  arrivent  à la 
faculté  d’imaginer  , dépendent , ou  de  la  diverfité  des  Efprits 
animaux,  ou  de  la  différente  difpofition  du  Centre  ovale. 

Or  perfonne  ne  doute  que  les  viandes  que  nous  mangeons  u 
ne  changent  les  efprits,  & que  le  fàng  mêlé  avec  le  chyle  citant 
fort  different  d’un  autre  fàng , qui  auroit  déjà  circulé  par  le  jTxfrnts 
cœur  , ne  produifè  des  efprits  animaux  fort  differents  dans 
les  perfonnes  qui  font  à jeun  , & dans  d’autres  qui  viennent 
de  manger  ; &t  mêmes  , parce  qu’entre  les  viandes  & les  breu- 
vages dont  on  fè  fort , il  y en  a d’une  infinité  de  différentes 
fortes',  il  eft  évident  que  deux  perfonnes  qui  viennent  déman- 
ger & qui  fortent  d’une  même  table  , doivent  féntir  des  chan- 

fements  différents  dans  leur  imagination  , félon  la  diverfité 
es  viandes  qu’ils  ont  mangées. 

, Pour  l’air  que  nous  refpirons  , quoy  qu’il  n’apporte  pas  d’a- 
bord un  aufii  grand  changement  aux  efprits  que  fait  le  chyle, 
cependant  il  opéré  à la  longue  ce  que  le  chyle  fait  en  peu  de 
temps  , c’elf  à dire  que  l’air , félon  qu’il  eft  mêlé  avec  des  fois 
& des  foulfres  qui  font  plus  ou  moins  propres  à augmenter  ou 
à diminuer  la  fermentation  du  fàng , caufe  de  grands  change- 
ments aux  efprits  animaux  ; c’efl  ce  qu’on  reconnoit  tous  les 
jours  par  les  differents  caraéferes  d’imagination  des  perfonnes 
de  différents  pais  j les  Efpagnols  , par  exemple  , ont  l’imagi- 
nation fort  différente  de  ceuc  des  François , les  François  de 
celle  des  Allemands  , les  Allemands  de  celle  des  Italiens,  &c. 

Pour  comprendre  enfuite  la  cauié  des  changements  qui  arri-  %. 
vent  à l'imagination  du  côté  même  du  cerveau , & fur  tout  du  n*n> 

y D y . * J • 1 f 

centre  ovale  que  nous  prenons  pour  1 organe  immédiat  delà 
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tmtrt  maU  Faculté  ou  pui fiance  d’imaginer  -,  il  faut  remarquer  que  toute» 
Ttfcit  fii  les  parties  des  corps  vivants  , font  dans  un  mouvement  pcrpe- 
KhÀnltmiu.  tuel,  avec  cette  feule  différence  que  le  mouvement  des  parties 
qu’on  appelle  Fluides , eft  fenfible,  & que  celuy  des  parties  Soli- 
des > ne  l’eft  pas  i d’où  vient  que  les  changements  qui  arrivent 
à celles-cy,  font  beaucoup  moins  frequents,  & moins  confide- 
rables  que  ceux  qui  arrivent  aux  autres  -,  car  en  effet,  le  centre 
ovale  du  même  homme  ne  change  notablement  durant  toute 
la  vie  que  dans  l'enfance*  dans  l’âge  d’un  homme  fait,  & dans 
la  vieilleflè. 

4V  Les  fibres  du  centre  ovale  dans  l’enfance  font  molles , deli- 
xfc'ujtfmj  cates  & flexibles,  & avec  l’âge  elles  deviennent  plus  fechcs, 
frauîiTi-  P'us  dûtes  & plus  fortes  : car  comme  les  vents  fechent  la  terre 
mAgmtr  in  fur  laquelle  ils  foufflent , les  efprits  animaux  coulant  inceflâm- 
teummt  ment  autour  Aes  fibres  du  centre  ovale,  les  rendent aufïï  peu  à 
f»iu.  peu  plus  fechcs  , plus  folides  & plus  comprimées  j enforte  que 
les  perfonnes  âgées  les  ont  toujours  moins  flexibles  que  ceux 
qui  font  moins  avancez  en  âge.  C’eft  principalement  de  cette 
aifpofirion  du  centre  ovale  que  dépend  la  différence  qui  fé 
remarque  dans  la  facilité  d’imaginer  des  Enfants,  des  Femmes, 
des  Hommes  faits  , des  Vieillards , & du  même  Homme  en 
différents  temps. 

En  effet , comme  les  fibres  du  centre  ovale  dès  Enfants  font 
fort  délicates , & que  les  imprefllons  qu’elles  reçoivent  des 
objets  extérieurs  par  les  féns , font  fort  frequentes , l’Ame  eff 
aufli  tellement  occupée  à contempler  les  idées  qui  leur  repon* 
dent,  qu’elle  eft  incapable  d’avoir  aucune  application  pour  les 
chofès  infènfibles  ou  abfèntes  ; delà  vient  cette  difficulté  que 
les  Enfants  ont  de  connaître  les  chofès  qu’ils  ne  voyent  ou  ne 
fèntent  pas. 

C’eft  cette  même  delicateflè  dés  fibres  du  cerveau  des  En- 
fants, qui  fait  qu’ils  apprennent  facilement  les  chofès,  & qu’ils 
les  oublient  de  même,  parce  que  les  traces  qui  réveillent  les 
idées  de  ces  chofès , s’impriment  dans  le  centre  ovale , & s’en 
effacent  âvec  la  même  facilité.  C’eft  par  cette  railbn  encore 
que  les  Enfants  s’inftruifènt  bien  mieux  par  les  exemples  que 
par  les  paroles , à caufè  que  les  exemples  eftant  des  chofès  fen- 
fibles  , ils  font  des  impreffions  beaucoup  plus  fortes.  C’eft  en- 
fer, par  la  même  raifon  que  l’imagination  des  Enfants  fècor=- 
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rompt  facilement  par  trop  d’exercice  > car  comme  les  fibres 
de  leur  centre  ovale  font  tort  tendres  & délicates,  l’aftion con- 
tinuelle des  objets  extérieurs,  qui  les  agite,  les  defunit  enfin , 

& les  fopare  de  telle  forte  qu’elles  ne  font  plus  capables  de 
recevoir  les  traces  de  pluiieurs  chofos  de  fuite. 

Ce  qui  vient  d'cilrc  dit  du  cerveau  des  Enfants,  fo  doit  en- 
tendre par  proportion  de  celuy  des  Femmes  ; ce  qui  cd  caufo 
qu’elles  ne  lont  gueres  propres  qu’à  imaginer  les  choies  prê- 
tantes qui  agiflènt  fur  les  fons. 

Comme  les  fibres  du  cerveau  des  hommes  faits  ont  acquis 
pour  l’ordinaire  une  confidence  médiocre  depuis  trente  juf-  u,  Homme-, 
qu’à  foixante  & dix  ans , & que  les  plailirs  & les  douleurs  ne  font  f*‘“  F*!’"* 
plus  alors  taut  d’impreflion  fur  elles  -,  l’ame  n’edant  plus  di-  ”*%54** 
vertie  par  les  objets  des  fons , peut  avoir  plus  facilement  des 
imaginations  nettes  & didin&cs.  C’cd  pour  cela  que  nous 
voyons  peu  de  jeunes  gens  qui  penfont  bien , & que  nous  en 
voyons  beaucoup  plus  parmi  les  hommes  faits  qui  pofledent 
cette  qualité. 

La  confidence  des  fibres  du-  cerveau  des  Vieillards  devient  6. 
enfin  fi  grande  qu’ils  font  incapables  de  rien  méditer,  & de  lt?s°y'^is 
goûter  les  fontimens  les  plus  raifonnablcs  lors  qu’ils  font  ap-  fom  m'*}*- 
puyez  fur  de  nouvelles  veritez  : car  comme  nous  ne  pouvons  hj*‘ ^ mc~ 
rien  apprendre  fons  attention , ni  edre  attentifs,  fans  imaginer  pro-  ‘ 
fondement,  ni  imaginer  ainfi , (ans  que  les  cfprits  animaux  cou- 
lent dansles  traces  du  centre  ovale,  d!où  dépendent  les  idées  des 
chofos  que  nous  confidcrons;  les  fibres  du  centre  ovale  fo  peu- 
vent edre  tellement  durcies  dans  les  Vieillards,  qu'elles  ne  font 
plus  capables  de  recevoir  de  nouvelles  traces  : ce  qui  cd  caufo 
que  l’ame  ne  peut  plus  edre  attentive  à ce  qui  fo  prefente  de 
nouveau,  mais  feulement  aux  chofos  qui  luy  font  familières, 
e’ed  à dire  , aux  chofos  dont  les  traces  ontelfé  fouvent  r’ou vertes 
par  les  cfprits  animaux. 

Cela  ed  fi  propre  aux  Vieillards  que  ceux -la  même  qui 
ne  le  font  pasy  peuvent  par  une  longue  habitude  à penfer  à cer- 
taines chofos,  durcir  tellement  les  conduits  du  centre  ovale , où 
les  traces  de  ces  chofos  font  gravées , & faire  prendre  un  tel 
cours  aux  efprits  dans  ces  traces,  qu’ils  ne  peuvent  plus  tra- 
verfer  le  centre  ovale  fans  reveiller  les  idées  qui  repondent 
à ces  traces,  ou  d’autres,  qui  y ont  du  rapport:  C’ed  par  cette 
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raifon  que  ceux  qui  ont  accoûtumé  de  deiligner,  voyent  quel- 
quefois de  têres  d’hommes  ou  d’autres  choies  qu’ils  ont  l'ou- 
vent  ddlignées  fur  des  murailles,  où  il  n’y  a que  des  traces  ir- 
regulieres  -,  d’où  il  s’enfuit  qu’il  cil  fort  avantageux  de  méditer 
fouvent  fur  toutes  fortes  de  fujets  , afin  d'acquérir  par  là  une 
certaine  facilité  de  penlër  à tout  ce  qu’on  veut  -,  car  de  même 
que  nous  acquérons  une  grande  facilité  à rcnùier  les  doigts 
par  le  frequent  ulàge  que  nous  en  faifons  en  jouant  des  inilru- 
ments , les  fibres  du  centre  ovale  , dont  le  mouvement  cil  ne- 
ccflàire  pour  imaginer,  acquièrent  aufli  par  l’ufâge  une  cer- 
taine mobilité,  qui  fait  qu’on  imagine  les  chofes  avec  beaucoup 
de  facilité. 

Ce  qui  vient  d’eflrc  dit  des  Vieillards  fe  doit  entendre  avec 

{>lus  de  raifon  de  ceux  qui  font  dans  l’âge  décrépit,  parce  que 
es  fibres  de  leur  cerveau  font  encore  plus  inflexibles,  & qu’ils 
manquent  d’elprits  animaux  pour  remplir  les  traces  que  les 
objets  ont  gravées,  outre  que  leur  cerveau  eflant  abreuvé  pour 
l’ordinaire  de  beaucoup  d’humeurs  fuperfluës  , ils  perdent  en- 
fin peu  à peu  le  louvenir  des  chofes  paflëcs. 

On  peut  donc  aflùrcr  qu’il  y a quatre  qualitez  qui  contri- 
buent principalement  à la  bonté  de  l’imagination , & enfuitc 
à la  perfection  du  jugement  & du  raifonnement  des  hommes 
faits  : c’ell  à fçavoir  , la  Promptitude  , la  Nettete , la  Force , 
& la  ‘Delicatrjfe  . Car  en  eflet,  ceux  qui  imaginent  ce  qu’ils 
ont  à dire,  ou  à faire,  le  plus  promptement,  le  pl  us  nettement, 
&c  le  plus  fortement , & qui , outre  cela,  remarquent  jufqu’- 
aux  moindres  circonftances  , qui  efl  ce  qu’on  appelle  delica- 
teflè d’imagination,  doivent  paflèr  pour  cflre  les  plus  judi- 
cieux & les  plus  raisonnables.  Il  femble  même  que  la  prom- 
ptitude & la  delicateflè  s’accordent  aflèz  bien  enfcmblc,  parce 

âuc  pour  avoir  l’imagination  délicate , il  faut  que  les  fibres 
u centre  ovale  foient  fi  aifées  à mouvoir  que  peu  de  chofe 
fuffife  pour  les  ébranler,  & l’expcriencc  fait  voir  que  ceux 
qui  font  ainfi  difpofez , imaginent  aufïï  promptement. 

La  promptitude  & la  delicateflè  de  l’imagination  dépendent 
principalement  de  deux  choies,  Ravoir  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  centre  ovale  reçoit  les  traces  des  objets , & de  l’a- 
bondance des  cfprits  animaux,  lorfqu’il  n’y  a rien  de  trop  vio- 
lent, ni  de  trop  inégal,  foit  dans  la  maniéré  de  leur  cours, 
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fort  dans  la  groflèur  de  leurs  parties.  La  première  chofe  fe  ren- 
contre dans  ceux,  dont  les  fibres  du  centre  ovale  ont  une  con- 
fidence médiocre , & font  auffi  délicates  & fubnles  que  la  na- 
ture de  l’homme  le  peut  fouffrir } cette  facilité  s’acquiert  en- 
core par  l’habitude  , lorfque  ces  traces  font  fouvent  ouvertes , 
& que  les  organes  des  fens  font  fort  exercez  y auflt  voyons- 
nous  que  nous  concevons  bien  plus  facilement  & plus  prom- 
ptement les  chofes  que  nous  avons  déjà  vues  & pratiquées  * 
que  non  pas  les  autres. 

La  netteté  cft  la  meilleure  & la  plus  avantageufe  de  toutes 
les  qualitez  de  l’imagination  , comme  eftant  celle  qui  contri- 
bué plus  au  raifonnement  ; car  quoy  que  nous  ayons  1 avanta- 
ge d'avoir  l’imagination  prompte , nous  ne  fçaurions  pourtant 
jamais  bien  raifonner,  fi  nous  ne  concevions  bien  nettement  les 
chofes  dont  nous  voulons  difeourir. 

Cette  qualité  fi  avantageufe  confifte  en  ce  que  la  trace  to- 
tale que  chaque  objet  imprime  cft  compofée  d’autant  de  tra- 
ces particulières , qu’il  y a de  proprietez  différentes  dans  cet 
objet , d’où  il  s’enfuit  qu’elle  demande  une  certaine  médiocri- 
té de  toutes  les  autres  circonftances  qui  perfectionnent  ima- 
gination, & outre  cela  de  l’habitude  & de  l’attention -,  car  il 
cft  certain  que  nous  concevons  plus  nettement  les  memes  cho- 
ies la  féconde  fois  que  la  première,  & quand  nous  fommes  at- 
tentifs que  quand  nous  laiflbns  errer  nonchalcmmcnt  notre 
penfée  : La  raifon  de  cela  eft  que  les  proprietez  d’un  objet, 
qui  n’ont  pù  faire  de  traces  la  première  fois , en  font  la  lecon- 

ae,  la  troifiéme  ou  la  quatrième.  , 

C’eft  la  netteté  de  l’imagination  qui  fait  les  Sçavants , les 
Peintres,  les  Architectes  Scies  Ingénieurs  j quand  elle  le  trou- 
ve avec  la  force  & avec  une  promptitude  médiocre. 

La  force  de  l’imagination  dépend  de  deux  conditions  , dont 
la  première  eft  la  vchemence  & la  durée  de  l’aftion  qui  pro- 
duit les  traces  dans  le  centre  ovale  , & la  fécondé  1 abondance 
& l’égalité  du  cours  des  efprirs  qui  rempliflênt  ces  traces  ; cet- 
te force  paroit  principalement  dans  les  attions  qui  partent 
d’une  forte  attention,  telle  que  nous  la  voyons  dans  les  Danlcurs 

de  corde.. 
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CHAPITRE  IV. 

*Des  Imaginations  fortes , & de  leurs  effets. 

SI  c’eft  un  avantage  d’avoir  l’imagination  forte , ce  n’eft 
qu’au  cas  que  les  efprits  animaux  ne  coulent  pas  fi  conftam- 
ment  dans  certaines  traces,  qu’ils  ne  puiflcnt  couler  dans  d’au- 
tres qui  font  nouvellement  imprimées  par  des  objets  qui  agit 
font  a&uellement  fur  les  fons,  parce  qu’autrement  l’ame  tombe 
dans  une  efpcce  de  folie  -,  car  nous  appelions  ordinairement 
fous  ceuxqu  i eftant  contraints  par  l'union  naturelle  qui  eft  entre 
les  idées  ,&  les  traces  du  centre  avale  de  penfer  à des  chof es  auf 
quel/es  les  autres,  avec  qui  ils  converfent , nepenfentpas , repon- 
dent feulement  félon  leurs  propres  idées  , & non  pas  félon  celles 
des  perfonnes  qui  les  interrogent.  Ce  qui  ne  peut  procéder  que 
de  ce  que  les  efprits  animaux  ont  plus  de  facilité  à paifor 
par  certaines  traces  qui  font  dans  leur  centre  ovale  , que  par 
celles  qui  font  nouvellement  formées  par  les  paroles  ae  ceux 

3ui  s’entretiennent  avec  eux  , d’où  il  S'enfuit  que  les  avions 
es  fous  ne  nous  paroi  fient  telles  , que  par  ce  que  nous  igno- 
rons ce  qui  fo  pafle  dans  leur  cerveau,  & que  nous  nous per- 
luadons  qu’ils  doivent  agir  & parler  conformement  à ce  qu’on 
leur  dit}  ce  qui  eft  impofiible } foie  parce  qu’ils  n’entendent 
pas  ce  qu’on  leur  propofe,  leur  imagination  eftant  trop  occupée 
d’une  autre  penfée,  loir  parce  que  s’ils  l’entendent,  le  trouble 
ui  eft  dans  leurs  efprits  animaux , ne  permet  pas  que  l’imprcllion 
es  paroles  dont  on  fo  fort  pour  leur  parler , refte  plus  d’un 
moment  dans  leur  centre  ovale } ce  qui  eft  caufe  qu’ils  ne 
peuvent  repondre  conformement  à ce  qu’on  leur  demande, 
parce  qu’ils  ne  l’apperçoivent  pas. 

De  plus,  fi  par  quelque  difpofition  opinüçre  des  efprits, 
la  trace  d’un  coq,  par  exemple,  vient  à eftre  fouvent r’ouverte 
& qu’elle  le  foit  lins  interruption  , l’ame  fe  confidercra  enfin 
comme  unie  avec  un  coq,  & comme  ne  failànt  qu’un  tout 
avec  luy  de  la  même  façon  qu’elle  eft  unie  , & qu’elle  ne  fait 
qu’un  tout  avec  fon  corps  -,  enfuite  dequoy  les  efprits  eftant 
difpofcz  à couler  de  cette  trace  dans  les  mufcles  qui  fervent 
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à produire  le  chant  & toutes  les  autres  actions  d’un  coq,  ce 
n’eft  pas  merveille  , fi  nous  voyons  des  perfonnes  qui  imitent 
cet  animal , mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant  en  cecy , c’eft 
que  telles  perfonnes  font  quelquefois  fages  en  toute  autre  cho- 
ie qu’en  ce  qui  regarde  le  fujet  de  leur  folie  * ce  qui  procède 
fons  doute  de  ce  que  les  efprits  ayant  celle  de  couler  par  la 
trace  qui  caulè  leur  foÜe , quand  on  ne  leur  dit  rien  qui  les 
puifïc  faire  couler  de  nouveau  dans  la  même  trace , ils  doivent 
cftrc  fages  juiqu’à  ce  que  leur  accez  revienne  : C’eft  à dire  juP 
qu'à  ce  que  quelque  caufe  ait  déterminé  le  même  cours  des 
efprits.  Les  fous  de  cette  forte  font  ceux  qu’on  appelle  Hypo- 
condriaques y d’où  il  s’enfuit  que  les  fous  & les  Hypocondria- 
ques ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins  , entant  que  les  pre- 
miers ont  l’imagination  toute  corrompue,  & que  les  autres  ne 
l’ont  gâtée  qu’en  partie. 

Puilque  le  viiàge  d’un  homme  paftionné  pénétré  ceux  qui 
le  voyent , & imprime  naturellement  en  eux  une  paffion  fem- 1„  u,„, 
blable  à celle  , dont  il  eft  agité  , quoy  que  d’ailleurs  l’union  de  m- 
cet  homme  avec  ceux  qui  le  regardent , ne  loit  pas  fort  gran-  iikr9}nfams 
de  , il  ne  faut  pas  s’étonner  , li  les  mères  qui  font  intimement  (•!!••• 
unies  à leurs  enfans , leur  peuvent  communiquer  les  mêmes 
fentiments  dont  elles  font  frappées.  Car,  foit  que  le  fangou  les 
efprits  animaux  de  la  mere  lè  communiquent  à l’enfant  par  le 
‘ Placenta , foit  qu’ils  ne  s’y  communiquent  pas  , le  contait 
immédiat  de  la  matrice  & du  Fœtus  fufht  pour  foire  entendre 
que  quand  une  pallion  violente  agite  la  mere  , le  fang  commu- 
nique fon  mouvement  à la  matrice,  la  matrice  à la  peau  del’cn- 
font , celle-cy  aux  petits  nerfs , qui  y abouti  fient , & ces  der- 
niers au  centre  ovale , & aux  efprits , qui  commencent  à former 
dans  le  cerveau  de  l’enfant  des  traces  , qui  repondent  precifo- 
ment  à celles  qui  font  dans  le  centre  ovale  de  la  mere. 

Et  parce  que  ces  traces  font  toujours  accompagnées  des  idées 
que  la  nature  y a üées  , il  eft  vifiblc  que  les  mères  peuvent 
corrompre  l’imagination  des  enfonts  en  y gravant  des  traces 
qui  reveilleront  enfuite  des  idées  qui  feront  contraires  à cel- 
les qu’ils  devraient  avoir;  car  comme  elles  leur  communiquent 
le  mouvement  de  leurs  efprits  animaux , il  fout  de  nccefiité 
qu’elles  leur  fofient  naitre  les  mêmes  pallions  & les  mêmes  ’ 
kntiments  dont  elles  font  touchées;  & parce  que  les  traces  qui 
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ont  cflé  r’ouvcrtcs  fort  fou  vent,  fcconfcrvcnt  long-temps,  quoy 
qu’elles  foient  gravées  dans  un  cerveau  tendre  , on  peut  croire 
que  comme  il  n’y  a gueres  de  femmes  qui  n’aycntefte  émuësde 
quelque  violente  pallion  durant  leur  groflêflc,  il  ne  doit  y avoir 
que  peu  d’enfants  qui  n’héritent  de  îcurs  meres  le  commence- 
ment de  la  meme  pallion. 

4-  . C’eft  de  cetteiource  que  dérivent  la  plufpart  des  averfions 
mot  u puf-  lecretcs  que  nous  avons  pour  certaines  cJioles  fans  en  Içavoir 
p*rtjt,,n-  ia  raifoni  on  en  voit,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  fournir  la 
‘dîfïwfiam  vûë  d’un  Rat,  d’une  Souris  , ou  d’un  Chat , mais  principalc- 
/•crttttj  ment  des  animaux  qui  rampent,  comme  font  les  Serpents les 
uMmuït.  ‘ Couleuvres,  parce  que  ces  animaux  ont  fait  peur  aux  femmes 
lors  qu’elles  eftoient  grofics. 

Je  dis  la  plufpart , pour  faire  entendre  que  ces  averfions  peu- 
vent aufii  procéder  de  ce  que  les  chofes  mêmes  que  nous  avons 
en  horreur , ont  frappé  le  cerveau  la  première  fois  qu’elles  fo  font 
prefèntées  à nous,  d’une  maniéré  qui  n’eftoit  pas  conforme  à la 
conftitution  naturelle  de  nôtre  corps  ; ce  qui  a efté  caulè  qu’el- 
les ont  formé  des  traces  qui  ont  réveillé  un  fentiment  d’horreur 
& d’averfion , lequel  fe  renouvelle  depuis  toutes  les  fois  que  les 
mêmes  traces  font  Couvertes,  foit  par  l’action  des  objets  , foit 
parlcfèul  cours  des  efprits  animaux. 

Voilà  ce  que  peut  l’imagination  d’une  mere  fur  celle  de  fort 
TŸo'u  vitnt  enfant.  Voyons  maintenant  ce  qu’elle  peutfur  tout  fon  corps, 
uptHvoir qut  & pQUr  cct  effet  confiderons  que  les  efprits  animaux  fe  por- 
û c'rp, J,"  tent  non  feulement  dans  les  parties  de  nos  corps  pour  faire 
r Enfant  ]es  mêmes  mouvements  que  nous  voyons  dans  le  corps  des  au- 
» mais  encore  qu’ils  fe  portent  principalement  dans  les  par- 
ties de  nos  corps , qui  repondent  à celles  que  nous  voyons  eftrc 
miiès  dans  le  corps  des  autres.  C’eft  par  cette  raifon  que  nous 
nous  fentons  fi  portez  à baailler  lorfque  nous  voyons  que  les 
autres  baaillent,  & que  quand  nous  voyons  qu’on  frappe  quel- 
qu’un fort  rudement  > les  efprits  animaux  caufènt  une  émotion 
. dans  tout  le  corps  , à laquelle  fi  nous  faifions  attention  , nous 
fendrions  bien  qu’elle  fait  fon  effet  au  même  endroit  de  nôtre 
coips  où  nous  voyons  que  celuy  des  autres  eft  blefle  : ce  qui 
ferait  particulièrement  reflèntir  dans  les  perfonnes  délicates, 
qui  ont  l’imagination  vive,  & les  chairs  fort  tendres  & molles, 
car  l’cxpcricnce  fait  voir  qu’ils  rellèntent  fouvent  une  efpccc 
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de  frcmiflèment  dans  l’endroit  de  leur  corps,  qui  répond  à cc- 
luy  où  une  autre  perfonnc  reçoit  a&uellement  quelque  blet 
fore. 

Je  dis  , ce  qui  fe  fait  particulièrement  rejfentir  dans  les  per - 
formes  délicates , pour  faire  entendre  que  celles  qui  ne  le  font 
pas  , ne  font  point  fi  fcnfibles  aux  maux  des  autres  : car  com- 
me la  vûë  d’une  bieflùre  qu’une  perfonne  reçoit,  poufle  les  et 
prits  animaux  dans  les  parties  qui  répondent  à celles  que  l’on 
voit  bleflèr , les  efprits  animaux  font  auffi  une  plus  grande  im- 
preffion  for  les  fibres  d’un  corps  délicat , que  fur  celles  d'un 
corps  fort  robufte.  C’cft  par  cette  raifon  que  les  hommes  qui 
1 ont  plus  de  force , ne  font  point  bleflèz  par  la  vûè  de  quelque 
meurtre,  au  lieu  que  les  femmes  & les  enfants  fouffirent  beau- 
coup de  peine  par  les  bleflùres  qu’ils  voyent  recevoir  à d’autres. 
Et  parce  que  les  enfants  qui  font  encore  dans  le  fein  de  leur 
mere,  ont  les  fibres  des  chairs  beaucoup  plus  délicates  que  les 
femmes  & les  autres  enfants  qui  ont  déjà  vû  le  jour,  le  cours 
des  efprits  animaux  y doit  produire  des  changements  beaucoup 
plus  confidcrables. 

Ainfi  , quand  une  mere  voit  rompre  un  criminel , tous  les 
coups  qu’on  donne  à ce  malheureux , frappent  avec  force  fon 
centre  ovale , & par  contrecoup  le  cerveau  tendre  & délicat  de  fon 
enfant}  mais  parce  que  les  fibres  du  cerveau  de  la  mere  ont  be- 
aucoup plus  de  confiftence , elles  peuvent  refifter  à l’effbrt  de 
ces  coups,  au  lieu  que  les  fibres  du  cerveau  de  l’enfant  qui  font 
plus  tendres  & plus  délicates,  en  font  quelquefois  tellement  dé- 
rangées que  l’enfant  fe  trouve  pour  toujours  deftitué  de  b rai- 
fon , à caufe  qu’elles  ne  font  plus  capables  de  recevoir  les  tra- 
ces des  objets  bien  nettes  & bien  diftin&es:  & parce  que  les  et 
prits  de  b mere  fe  portent  principalement  aux  endroits  de  fon 
corps  qui  repondent  à ceux  , où  le  criminel  eft  frappé } 1a  mê- 
me choie  fè  paflè  dans  l’enfant  avec  cette  différence  feulement» 
que  comme  les  os  de  la  mere  peuvent  refifter  à 1a  violence  des 
efprits  animaux  fans  en  eftre  bleflèz,  & qu’il  arrive  fouvent  que 
ceux  de  l’enfant  ne  fontpas  capables  d’une fcmblable  refiftance, 
pour  lors  l’enfant  doit  naître  avec  les  os  rompus  , tandis  que 
ceux  de  b mere  demeurent  dans  leur  entier. 

Si  b mere  qui  voit  rompre  les  bras  ou  les  jambes  d’un 
Criminel , détermine  le  cours  des  efprits  animaux  vers  quelque 
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pti  t*ths  autre  partie  de  fon  corps  en  fe  chatoüillant  avec  beaucoup  de 
rnern  ,m-  force  il  pourra  arriver  que  fon  enfant  n’aura  ni  les  bras  ni  les 
h cerf,  je  jambes  rompues,  mais  que  la  partie  qui  répond  a celle  vers  la- 
it ut i enfant,,  quelle  elle  a déterminé  fes  propres  efprits  , fera  bleflee  , parce 
que  les  efprits  qui  fe  répandent  alors  par  tout  le  corps  pour  le 
rendre  plus  fenfible,  nemanquentpas  de  fe  porter  en  plus  gran- 
de quantité  vers  la  partie  du  corps  qui  eft  fortement  chatouil- 
lée , comme  vers  celle  où  ils  peuvent  continuer  leur  mouve- 
ment avec  plus  de  facilité.  C’eft  par  ce  principe  que  les  fem- 
mes qui  dùrant  leur  groflèflè  fbuhaitent  certaines  chofès  avec 
paffion , en  marquent  les  traces  à leurs  enfants  dans  les  mêmes 
parties  du  corps,  aufquelles  elles fèfont  frottées  durantleurde- 
fîr,  du  moins  fi  elles  ont  l’imagination  forte. 

7.  Ce  qu’il  y a de  très  confiderable  touchant  les  marques  que 
tBeffin?*  ks  mercs  impriment  à leurs  enfants,  eft  qu’elles  fe  renouvellent 
neuveiicnt  en  certaines  rencontres  ; par  exemple,  fi  c’eft  une  Ccrife  qui 
nctrtams  marquée  fur  le  vifage , elle  fera  plus  vive  & plus  fraîche 
dans  la  fàifon  des  Cenfes  que  dans  un  autre  temps;  ce  qui 
procédé  fans  doute  de  l’étroite  correfpondance  que  l’Auteur 
de  la  nature  a mile  entre  le  corps  de  l’enfant  & celuy  de  la 
mere,  lorsque  l’enfant  eft  encore  renfermé  dans  fonfein:  car 
cette  correfpondance  eft  telle,  comme  il  vient  d'eftre  dit , que 
la  mere,  qui  fouhaitc  avec  paflion  de  manger  une  Ccrife,  corn-, 
munique  au  cerveau  de  l’enfant  une  trace  de  Cerife  fcmblable 
à celle  qui  eft  dans  le  fien  , laquelle  conduit  enfuite  les  efprits 
. animaux  de  l’endroit  de  fon  vilage  qui  correfpond  à celuy  du 
vifage  de  la  mere  , où  elle  a détourné  le  cours  des  efprits  ani- 
maux en  fe  chatoüillant  ; avec  cette  différence  pourtant  que  les 
efprits  de  la  mere  rencontrant  en  fon  vifage  des  parties  dures  & 
inflexibles,  ils  n’y  font  aucune  marque  , au  lieu  que  ceux  de 
l’enfant , qui  trouvent  dans  le  fien  des  parties  molles  & flexi- 
bles, y laiftènt  une  impreflion  qui  dure  toute  la  vie,  & qui  fè 
renouvelle  à toutes  les  faifons  des  Cerifes,  parce  que  celles  qui 
le  prefentent  aux  yeux  de  l’enfant , font  couler  les  efprits  ani- 
maux dans  les  premières  traces,  lefquelles les  conduifent  preci- 
fement  à l’endroit  du  vifage  où  il  eft  marqué. 

Ce  que  je  viens  de  due  des  marques  des  fruits  fe  doit  en- 
tendre generalement  de  toutes  les  autres  , de  quelque  nature 
qu’elles  puiflem  cûre  > c’eft  à dire , qu’elles  le  renouvellent 
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toutes  les  fois  qu’on  defirc  avec  palTion  devoir,  ou  de  man- 
ger quelque  chofe  de  même  nature  que  ce  qui  les  a produi- 
tes. J’ayvû,  par  exemple,  une  femme  qui  portoit  fur  le  vifa- 
ge  la  marque  d’un  Foye,  laquelle  fe  rcnouvclloit  toutes  les  fois 
qu’elle  founaitoit  de  manger  de  cette  forte  de  viande,  ou  feule- 
ment qu'elle  en  voyoit  manger  à d’autres. 

Cela  cftant  fuppofé , il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  la  cau- 
fc  de  ces  pallions  extraordinaires , dont  il  a efté  parlé  * qui  * Parti; 
changent  la  figure  du  fœtus  en  celle  d’un  animal  d’autre  cfpecc,  ^ta?' s- 
ne  reiide  le  plus  fouvent  dans  l’imagination  des  mères  , qui  1 
ayant  la  force  de  remuer  les  humeurs  de  l’enfant , comme  il 
vient  d’eftre  dit , y peut  exciter  les  mêmes  pallions  qu’elles 
foufffent  : Car  il  cil  aifé  de  voir  que  quoyque  ces  pallions  ne 
pui  fient  caufer  aucun  changement  à la  lituation  des  parties  de 
lamere,  parce  qu’elles  refiltcnt  beaucoup  au  mouvement,  elles 
peuvent  neanmoins  changer  la  figure  du  fœtus  àcaufcdeladcli- 
catelfc  de  fes  membres.  Ce  qui  lemble  confirmer  cette  opinion, 
eft  qu’on  ne  voit  jamais  ces  fortes  de  changements , que  l’enfant, 
en  qui  ils  fo  font  faits,  ne  foitlujet  aux  mêmes  pallions,  quipofle- 
dent  d’ordinaire  l’animal , dont  il  a pris  la  figure } ce  qui  elt  fort  re- 
marquablc. 

Non  feulement  les  mères  ont  du  pouvoir  for  l’efprit  & fur  a . . 
le  corps  de  leurs  enfants , lors  qu’ils  font  enfermez  dans  leur 
foin , les  pcrcs  & d’autres  prennent  encore  part  à cet  empire  r<*1- 
après  que  les  enfants  font  nais  -,  car  il  faut  penler  que  la  pluf- 
parr  des  forccllcrics  dépendent  de  l’imagination  des  peres  & 
des  enfants.  En  effet,  il  fuflit  pour  établir  ces  opinions  qu’un 
perc,  ou  quclqu’autre  qui  a l’imagination  forte  , raconte  à des 
enfants  qu’il  a efté  au  fàbathj  car,  comme  il  parle  d’une  ma- 
niéré forte  & vive,  le  cerveau  des  enfants  qui  eft  encore  ten- 
dre , ne  manque  pas  d’en  dire  frappé , & parce  que  le  pere  re- 
difànt  fouvent  la  même  chofo  retouche  les  mêmes  traces  , les 
idées  qui  leur  repondent  deviennent  enfin  fi  vives , que  les  en- 
fants perfoadez  dufàbath,  il  leur  prend  envie  d’y  aller}  pour  cet 
effet  ils  fc  frottent  de -quelque  onguent  dont  le  pere  a dit  qu’il 
ft  frottoir , leur  imagination  s’échauffe  encore  par  cette  cir- 
conftance,  & les  efprits  animaux  qui  coulent  la  nuit  avec  allez 
de  force  pour  r’ouvrir  les  traces  par  lefquclles  ils  ont  cou- 
lé durant  le  jour  , leur  font  voir  comme  prefontes  toutes  les 
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chofes  dont  le  pere,  ou  quelqu’autre  leur  a parlé , ils  s'entre- 
difent  enfuitc  ce  qu’ils  croyent  avoir  vu  , & fortifiant  encore 
de  cette  forte  les  traces  de  leur  prétendue  vifion , ils  s’imagi- 
nent en  fin  d’efire  forciers.  Ce  que  je  dis  des  enfants  fo  doit  en- 
tendre des  perfonnes  adultes , qui  ont  le  cerveau  aflêz  tendre 
au  commencement,  & qui  font  inftruits  de  cette  forte  par  des 
gens  qui  ont  l’imagination  forte. 

Il  y a même  des  perfonnes,  dont  le  cerveau  eft  capable  de 
recevoir  aflcz  profondément  les  traces  qui  leur  peuvent  faire 
croire  qu’ils  deviennent  Loups  toutes  les  nuits  -,  & quand  ils  les 
ont  reçues , les  efprits  ne  manquent  pas  de  couler  par  ces 
traces  dans  tous  les  mulcles  qui  fervent  à faire  toutes  les  ac- 
tions que  font  les  loups , ou  qu’ils  ont  oiiy  dire  que  les  loups 
faifoient  : C’eft  pourquoy  ils  fortent  la  nuit  de  leurs  maifons» 
ils  courent  les  rues  , & fe  jettent  fur  quelque  enfant , s’ils 
en  rencontrent}  d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a de  différence  entre 
un  forcier  & un  loup-garou , qu’en  ce  que  celuy-cy  a le  cer- 
veau tout  renverfé,  ce  qui  n’arrive  que  rarement } car  on  ne 
voit  que  peu  de  loups-garoux  : au  lieu  que  l’autre  n’a  que 
l’imagination  trop  forte  , en  ce  qu’il  croit  de  voir  la  nuit 
des  chofes  qui  nefontpoint,  & qu’il  ne  peut  pas,  après  qu’il 
eft  éveillé,  difeerner  d’avec  les  pcnfëes  qu’il  a eues  pendant  le 
jour } d’où  il  s’enfuit  que  les  loups-garoux  font  des  efpeces 
d’Hypocondriaques. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  les  loups-garoux  & les 
forciers,  que  dans  ceux-cy  les  elprirs  animaux  n’agiflènt  que 
dans  le  centre  ovale,  au  lieu  que  dans  ceux-là  leur  action  s’é- 
tend jufques  fur  les  nerfs  &fur  les  mufcles,  qui  fervent  à fai- 
re les  mouvements  qui  font  propres  aux  loups. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  ait , il  eft  évident  que  l’imagi- 
nation prifè  pour  une  fimplc  faculté,  eft  une  puiflàncc  pu- 
rement paffive,  qui  reçoit  toutes  les  traces  des  objets,  & qui 
n’en  peut  produire  aucune,  parce  que  fi  l’ame  les  pouvoir 
produire , ou  elle  les  produiroit  avant  que  de  eonnoitre  les 
objets , ou  après  les  avoir  connus  : or  elle  ne  les  produiroit 
pas  avant  que  de  eonnoitre  les  objets } car  comme  un  Peintre 
pour  habile  qu’il  foit  dans  fbn  art,  ne  peut  reprefènter  un 
animal  qu’il  n’a  jamais  vû , l’ame  ne  peut  auffi  former  les  tra- 
ces des  chofes  qu’elle  ne  connaît  point}  & fi  elles  les  connoît. 
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il  luy  eft  inutile  d’en  former  les  traces  : d’où  il  faut  conclure 
que  le  centre  ovale  ne  reçoit  aucune  trace  qui  ne  luy  foit  im- 
primée par  les  objets,  ni  l’amc  aucune  idée , qui  ne  dépende 
de  ces  traces. 


CHAPITRE  V. 

Des  Caufes  ‘Phyjîqu  es  des  fondions  du  Jugement. 

AV  a k t que  d’entrer  dans  l’examen  des  Caufès  Phyfi- 
ques  des  fonctions  du  jugement,  il  eft  neceflàire  decon- 
liderer  l’ordre  & le  progrez  naturel  que  l’homme  tient  dans 
lès  connoiflànces  depuis  qu’il  commence  à lè  lèrvir  des  fens 
jufqu’à  Ion  âge  parfait,  dans  lequel  il  fe  trouve  pourvu  des 
expériences  qui  font  necellaires  pour  juger  de  tous  les  fujets  com- 
muns & ordinaires. 

Pour  commencer  par  les  lèntiments  qu’il  a dans  le  fein  de  là 
mere,  nous  avons  déjà  déterminé  qu’il  n’en  peut  gueresrecc- 
voir  que  par  l’attouchement , mais  quoyqu’il  en  l'oit  de  ces  ÿf'rtyiu 
fentiments,  qui  ne  peuvent  cftre  que  fort  obfcursSc  imparfaits , ,Cfm* 
il  eft  certain  qu’aprés  qu’il  eft  nay , & que  les  nerfs  & le  cer-  «<■«■*  * «»- 
veau  ont  acquis  quelque  confiftance,  les  objets  trouvant  en 
eux  les  difpoutions  neceflàires  pour  produire  des  fentiments  plus  & 

vifs,  l’imagination  de  l’enfant  devient  plus  nette  & plus  diftinc- 
te  : c’eft  alors  qu’il  commence  à connoître  les  corps  particu-  vm  * ‘ 
liers  par  les  rapports  que  les  fens  de  la  vûé  & du  toucher  luy 
en  font  continuellement,  & qu’aprés  avoir  confideré  leur  éten- 
due & les  intervalles  qui  font  entr’eux , il  entre  dans  quelque 
obfcure  connoiftànce  de  la  diftance  & du  heu , où  toutes  les  chofes 
qu’il  apperçoit  font  placées } après  quoy  quand  il  contemple 
les  corps  avec  leur  quantité  en  les  comparant  l’un  à l’autre  & 

Su’il  voit  toûjours  que  le  petit  corps  eft  contenu  dans  le  grand, 
apprend  generalement , quoy  qu’encore  fort  obfcurement,  que 
le  contenant  eft  plus  grand  que  le  contenu  , & que  le  tout  eft 
plus  grand  que  la  partie  , qui  font , à mon  avis  , deux  des 
premiers  jugemens  qu’il  fait  & deux  des  premières  veritez  qui  . , 
viennent  à fa  connoiftànce , ainft  qu’il  a ené  cy-devant  remar-  ciL'p Tû 
que.  * Art.p. 
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Cela  fuppofé,  puifquc  toutes  les  operations  que  nous  ve- 
nons de  rappopterj  & plufieurs  autres  font  des  fondions  du 
jugement,  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  dire  qu’elles  dépen- 
dent de  ce  que  les  efprits  animaux  Couvrent  alternativement 
les  traces  du  fujet  & de  l’attribut.  Car  il  s’enfuit  de  là  que 
comme  ces  traces  font  ouvertes  l’une  apres  l’autre,  àcaufo  de 
la  liaifon  qu’elles  ont  enfomble , l’ame  peut  aifoment  compa- 
rer enfomble  les  idées  qui  leur  repondent,  & après  avoir  connu 
leurs  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité , aflurer  qu’elles  convien- 
nent , ou  ne  conviennent  pas. 

Cette  opinion  eft  d’autant  plus  vray-fomblable , qu'elle  fort  à 
expliquer  toutes  les  bonnes  & mauvaises  qualicez  du  jugement. 
Car,  en  premier  lieu,  fi  la  principale  perfection  du  jugement 
conlifte  dans  fon  exactitude,  comme  il  n’en  faut  pas  douter  , 
nous  devons  croire  que  cette  qualité  dépend  principalement  de 
la  netteté  des  traces  du  fujet  & de  l’attribut  , & de  celle 
des  circonftanccs  & dépendances  qui  les  accompagnent  : 
car  fi  nous  confidcrons  le  fujet  & l’attribut  felon  l’ordre  & 
les  rapports  qu’ils  ont  entre-eux , alors  l’ame  voyant  claire- 
ment cet  ordre  & ces  rapports  , prononce  un  jugement 
qui  eft  véritable  : au  lieu  qu’il  eft  faux , ou  temeraire , fi  elle 
regarde  l’union  ou  la  foparation  du  fujet  d’avec  l’attribut  d’une 
vûë vague,  peu  attentive,  & indéterminée,  qui  procédé  prin- 
cipalement aecequeles  traces  du  fujct&de  l’attribut  font  confu- 
fos&indiftin&es. 

Jedis,  principalement , pour  marquer  quequelques  diftin&es 
que  foient  les  traces  du  iujet  & de  l’attribut  fi  les  elprits 
animaux  coulent  fi  promptement  de  la  trace  du  fujet  dans  celle 
de  l'attribut,  que  l’ame  n’ait  pas  le  loifir  de  coniiderer  toutes 
les  proprietez  de  chacun  pour  les  comparer  enfomble  , c’eft 
une  neceffité  qu’elle  juge  mal , parce  que  cette  comparaifon  eft 
abfolument  necefliire  àla  bonté  a’un  jugement. 

Le  cours  trop  précipité  des  elprits  animaux  peut  procéder 
également  de  deux  principes , ou  de  ce  qu’ils  font  trop  agitez, 
ou  de  ce  que  les  traces  du  centre  ovale  font  fi  ouvertes  qu’elles 
ne  les  retiennent  pas  affoz  long-temps  pour  eftre  émues  dans 
toutes  leurs  parties,  les  jugements  irréguliers  que  nous  faifons 
dans  nos  maladies  , lorlque  le  fang  eft  trop  échauffé  par  quel- 
que violente  fièvre,  dépendent  du  premier  principe , & ceux 

que 
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que  nous  formons  pendant  la  fanté  par  trop  de  précipitation  dé- 
pendent du  fécond.  * 

Ceux , dont  les  fibres  du  centre  ovale  font  fort  délicates,  ne  font 

fucres  propres  qu’à  juger  des  choies  fènfibles,  parce  que  ces  fi-  A«rf«*r 
rcsceaentaifementauxefprits,  & changent  prcfouc  à tous  mo- 
ments  la  fituadon  qu’elles  devroient  retenir  pour  donner  à Pâme  «• 
aflèz  de  loifir  pour  confidcrcr  les  chofcs  avec  attention , ce  qui 
fait  qu’elle  n’en  confiderc  que  l’écorce,  & que  l'imagination  n’a  du  cltfti fn- 
pas  aflèz  de  force  pour  en  penetrer  le  fond  fans  fe  aiftraire  ; la 
moindre  bagatelle  remplit  toute  la  capacité  de  l’efprit  de  ces  per- 
fonnes,  parce  que  les  moindres  chofcs  produifent  dans  les  fibres 
molles  & tendres  de  leur  centre  ovale,  des  mouvements  qui  ex- 
citentpar  une  fuite  ncccfiâirc  des  fontiments  fi  vifs,  que  l’amc  en 
cfl  occupée  toute  endere. 

Comme  la  conliftance  des  fibres  du  cerveau  n’efi  pas  égale  r Jr~ 
dans  tous  les  hommes  faits,  & qu’il  y en  a,  en  qui  elles,  lont  uuT^fZt 
moins  dures  & plus  flexibles  qu’en  d’autres  -,  delà  vient  que  ^tu,irMX 
les  premiers  font  fi  fènfibles  aux  diverdflèments , qu’ils  devien-  minùjim 
nent  incapables  d’examiner  les  choies  qui  enferment  quelque  inc*p*6U»  i» 
difficultéconfidcrablc,  à caufe  que  la  capacité  de  leurs  efprits  cfl: 
toute  remplie  des  plaifirs  qui  viennent  des  impreflïons  conti-  aiu. 
nuelles  que  les  objets  extérieurs  font  fur  les  fèns.  C’eft  par  cette 
raifon  que  les  gens,  qui  s’abandonnent  à toutes  fortes  de  diver- 
tiflèments,  ne  font  pas  capables  de  penetrer  les  chofcs  difficiles: 
car  comme  ils  ne  fc  fervent  jamais  que  des  fcns,  ils  acquièrent  peu 
à peu  une  telle  delicateflc  pour  les  chofcs  fènfibles , qu’on  peut  di- 
re qu’ils  en  ont  peu  pour  les  chofcs  qui  font  du  fcul  relfort  de  l’ima-  * 

gination. 

Ceux,  dont  le  cerveau  a une  confiftance  moyenne,  & les  cfi  . Tj*’ 
prits  animaux  ont  une  groflèur , une  quantité , & un  mouvement  mt 

proportionnez , doivent  remarquer  les  principales  différences  des 
chofcs , parce  que  les  efjatits  animaux  cftant  médiocrement  agitez 
ont  le  loifir  de  r’ouvrir  dans  le  cerveau  des  traces  aflèz  profon- 
des  pour  donner  à l’amc  le  moyen  de  confidcrcr  les  objets  qu’elle  * * 
regarde  avec  aflèz  d’attention  pour  en  reconnoître  toutes  les 
proprietez  & les  différences,  & pour  comparer  exactement  en- 
fèmble  tous  les  rapports  du  fujet  & de  l’attribut , qui  cft  ce  en  quoy 
confifle  la  principale  perfection  du  jugement,  comme  il  a efté 
remarqué. 

Tome  III.  SC 
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y.  Parce  que  les  traces  , qui  ont  une  liaifon  naturelle  avec  les 
Tturyuy  idées  > touchent  plus  vivement  l’eiprit  que  celles  qui  n’y  l'ont 
’fimflnù.  liées  que  par  l’habitude  , la  plufpart  des  hommes  ont  allez  de 
mtntitmri-  facilité  pour  comprendre  & pour  retenir  les  veritez  fcnfi- 
blés  J au  heu  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à comprendre , & 
tezàîftrm-  encore  plus  à retenir  les  veritez  abftraites  , c’eft  à dire , les 
**  rapports  des  choies  qui  ne  viennent  pas  à l’imagination  par  les 
fens  , de  forte  que  lors  que  ces  rapports  font  un  peu  compo- 
fez,  ils  nous  paroilfont  abfolumentincomprehcnfibies,  lorsque 
nous  ne  fommes  pas  encore  accoutumez  à les  confidercr,  parce 
qüe  nous  n’avons  pas  fortifié  la  liaifon  de  ces  idées  abftraites 
avec  leurs  traces  par  une  méditation  allez  longue  , pour  avoir 
contracté  une  grande  habitude  -,  & s’il  arrive  quelquefois  que 
nous  les  ayons  comprîtes,  nous  les  oublions  en  peu  de  temps, 
parce  que  la  liaifon  qui  dépend  de  l’habitude , n’eft  jamais  auiïï 
Forte  que  celle  qui  dépend  de  b nature , comme  il  fera  dit 
enfuite. 

Ain  fi  , quand  nous  commençons  la  Geometrie , nous  de- 
vons concevoir  clairement  & làns  peine  les  petites  demonftra- 
tions  qu’on  nous  lait , du  moins  fi  nous  entendons  diftinCte- 
ment  les  termes  dont  on  fe  fert  pour  les  faire  , parce  que  les 
idées  du  cercle,  duquarré,  du  triangle,  &c.  font  fiées  natu- 
rellement avec  les  traces  des  figures  que  nous  voyons  devantlcs 
yeux  i ce  qui  lait  une  imprcllion  fi  vive  & fi  prompte  dans  le 
cerveau  que  la  foule  expolition  de  la  figure  qui  fort  à la  demon- 
ft ration  , nous  la  fait  plutôt  comprendre  que  les  difoours  qui 
l’expliquent,  parce  que  les  mots  n’eftant  fiez  aux  idées  que  par 
habitude , ils  ne  réveillent  pas  ces  idées  avec  allez  de  prompti- 
tude -,  c’eft  de  là  principalement  que  dépend  la  difficulté  qu’il 
* voy«  U y a d’apprendre  les  Sciences.  * 

de' la' vérité  Ceux  qui  font  accoutumez  à juger  exactement  de  certaines 
Liv.i.  chofos,  doivent  juger  d’ordinaire  peu  exactement  des  autres, 
rl'njuoy  parce  que  le  cours  des  efprits  animaux  qui  vont  dans  les  traces 
"Hxifuifint  accoutumées,  interrompt  celuy  des  efprits  qui  fo  portent  dans 
xw'frZT  lcs  traces  nouvelles.  C’eft:  par  cette  raifon  , par  exemple  que 
•Hemnt  Ut  les  Gcometres  de  profefiïon  , qui  font  de  tous  les  hommes  , 
ttntwuicha-  ceux  qUj  jUgCnt  le  plus  exactement  de  l’objet  de  leurs  comioif- 
fMfikru'  lances,  font  pour  l’ordinaire  peu  propres  à bien  juger  des  cho- 
utiHHtni.  (ès  communes  & ordinaires,  qui  regardent  l’ufagc  de  la  vie. 
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Enfin  , lors  que  l’ame  connoît  clairement  & diftinéfemcnt  9. 
toutes  les  parties  de  l’objet  qu’elle  examine,  il  faut penfer  que  ® 
levidence  & la  clarté  qui  le  trouve  dans  cette  connoiflance , teL"n/u' 
dépend  de  ce  que  les  fibres  du  centre  ovale  reçoivent  autant  êljtn. 
de  differents  ébranlements  qu’il  y a de  proprictcz  differentes 
dans  l’objet  que  l’amc  confidere.  Cela  eft  confirmé  par  l’exem- 
ple d’un  homme  qu’on  voit  de  loin  * car  de  ce  que  l’efpacc  du 
centre  ovale  qui  reçoit  là  trace  , cfl  fort  petit , il  s’enfuit  qu’il 
n’y  a qu’une  partie  des  traces  qui  fervent  à reprefenter  cha- 
que propriété  de  cet  homme , qui  puiflènt  y dire  gravées  -,  ce 
qui  rend  fon  idée  totale  fi  confufc  , qu’on  ne  fçait  precifèment 
juger  fi  l’on  voit  un  homme  , ou  quelque  autre  chofc.  Si  au 
contraire  cet  homme  s’approche  de  telle  forte  que  les  traces 
qui  font  excitées  par  fon  mouvement  , fc  puiflènt  joindre  à 
celles  qui  font  formées  par  fcs  autres  proprictcz,  alors  il  fc 
forme  une-trace  qui  rtprcfcnte  un  corps  , qui  fc  meut  vérita- 
blement , fans  qu’on  puifle  juger  pourtant , fi  c’efl  un  homme 
ou  un  autre  animal , qui  fc  meut.  Que  fi  cet  homme  vient  en- 
fin fi  pres*dc  l’œil  que  fà  tête,  fes  yeux,  fes  bras,  &c.  puiflènt 
joindre  les  traces  qu’ils  impriment  à celles  que  les  autres  pro- 
prictez  ont  gravées,  la  trace  totale  de  cet  objet  reprcfcntc,  non 
feulement  un  corps  qui  le  meut,  mais  encore  un  homme  avec 
la  diftinéfion  de  toutes  les  parties  qui  agiflènt  fur  les  fcns  , & 
qui  impriment  leurs  traces  dans  le  centre  ovale.  D’où  il  s’enfuit 
vifiblement  que  la  perfc&ion  des  fonctions  du  jugement  fuppo- 
fc  celles  des  fonctions  de  l’imagination. 


CHAPITRE  VI. 

‘Des  caufes  Thyjïques  des  fortifions  de  la  Raifort. 

IL  y a lieu  de  croire  que  les  fondions  de  la  raifon  depen-  i. 

dent  à peu  prés  des  mêmes  principes  que  celles  du  juge  - 
ment  -,  car  comme  l’ame  ne  peut  connoitre  l’union  ou  la  fcpa-  aie*,  J?ü 
ration  du  fujet  & de  l’attribut  de  la  conclufion  , que  par  des 
raifons  que  les  jugements  precedents  luy  fourniflent , en  con- 
fiderant  un  milieu,  qui  eft  hors  du  fujet  & de  l’attribut,  il  faut 
penfer  que  les  elprits  animaux  en  r’ouvrant  les  traces  de  ce 
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milieu,  & partant  de  là  dans  celles  du  iujet  & de  l’attribut  de  la 
condufion,  produifcnt  prcfqu’en  même  temps  les  connc» (lances 
de  ce  fujetSc  de  cet  attribut,  d’où  refulte  celle  de  leur  union,  ou 
de  leur  feparation  ; ce  qui  donne  lieu  à l’ame  d’aflurer  que  ce  fujet 
& cet  attribut  conviennent , ou  ne  conviennent  pas. 

Cecy  paroîtra  plus  clairement  dans  ce  Syllogiüne  affirmatif. 

J 

Tout  Homme  ejt  animal , 

T terre  eft  homme , 

'Donc  ‘Pierre  eft  animal. 

ï;  Or  il  eft  certain  que  l’ame  après  avoir  connu  par  le  cours 
Xxtapit  des  efprits,  qui  ont  parte  de  la  trace  de  l’homme  dans  celle  de 
d‘i l’an'mal  > les  natures  univerfèlles  d’homme  & d’animal , elle 
m*,\f  r~  voit  clairement  que  toute  l’cfpcce  humaine  eft  comprife  dans 
le  genre  d’ Animal  -,  & par  cette  vûë  elle  forme  la  première 
propofition  de  l’argument,  Tout  Homme  eft  animal.  Enfuitc 
dequoy  après  avoir  connu  Pierre , & l’Homme  en  general  par 
l’habitude  que  les  efprits  ont  de  fè  porter  de  la  trace  de  Pierre 
dans  celle  de  l’Homme-,  l’Ame  voit  encore  manifeftement  que 
Pefpece  humaine  contient  Pierre,  comme  un  de  fes  individus, 
& par  cette  vue  elle  fait  la  fécondé  propofition , Pierre  eft 
Homme.  Enfin,  les  Efprits  animaux  fe  portant  par  la  même 
habitude  dans  la  trace  de  Pierre , & enfuite  dans  celle  de  l’A- 
nimal, l’amc  voit  d’une  vue  claire  par  la  confiderarion  detou- 
- te  l’cfoccc  humaine  que  Pierre  y eft  compris,  & par  cette  même 
vûë  elle  juge  qu’il  eft  Animal , c’eft  à dire,  qu’elle  forme  cette  con- 
clufion  du  Syllogifme , donc  Pierre  eft  Animal. 

La  même  chofè  paroît  dans  ce  Syllogifme  négatif. 

Nul  Animal  n’eft  arbre , 

Tout  Homme  eft  animal  * 

Donc  nul  Homme  n’eft  arbre. 

j.  Car  l’ame  y contemple  Amplement  l’Animal  & l’Arbre  en  leur 

i.  Lxtmpi,  généralité , comme  die  a contemplé  l’Animal  & l’Homme 
X’fmci'ZA-  dans  le  fÿllogifme  affirmatif,  avec  cette  différence  pourtant, 
t’f-  qu’ayant  remarqué  dans  celuy-là  que  l’Animal  contenoit  tout 
l'homme,  elle  s’apperçoit  dans  cefuy-cy  que  l’Arbre  ne  con- 
tient aucun  Animal , parce  qu’elle  ne  voit  dans  aucun  Animal 
les  marques  de  k nature  de  l’arbre  > de  forte  qu’aprés  avoir 
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contemplé  tout  le  fujct  & tout  l’attribut , voyant  clairement 
qu’ils  ne  font  pas  unis  enfembJe , elle  prononce  que  nul  Ani- 
mal n'eft  arbre , & forme  ainlî  la  première  propoiition  du  Syl- 
logifme.  Après  quoy  fc  portant  par  l’habitude  des  efprits  ani- 
maux à confidcrcr  toute  l’efpece  de  l’homme  en  particulier» 

& voyant  qu’elle  eft  contenue  dans  le  genre  d’animal , elle 
fait  le  fécond  jugement  de  la  même  forte  qu’elle  avoit  fait  le 

Ercmier  du  Syllogifme  affirmatif.  Etenfinrcflechifîântpar  l’ha- 
itude  des  efprits  animaux  fur  le  genre  d’ Arbre,  & s’appercevant 
qu’il  ne  contient  aucun  animal , elle  voit  par  ce  moyen  tout  l’hom- 
me feparé  de  l’arbre , & conclut  y élue  nul  homme  n'eft  arbre  : D’oiu 
il  s’enfuit  que  les  fondions  du  jugement  & de  la  raifon  dépen- 
dent des  mêmes  principes,  c’eft  à dire,  des  mêmes  traces,  avec 
cette  feule  différence  que  les  fondions  du  j ugement,  ne  dépendent 
que  d’un  cours  alternatif  des  traces  du  fujet  dans  celles  de  l’at- 
tribut, &que  celles  du  raifonnement  dépendent,  non  feulement 
d’un  cours  alternatif  des  traces  du  fujct  dans  celles  de  l’attribut 
de  laconclufion,  mais  encore  des  traces  du  fujet  & de  l’attribut 
dans  celles  du  milieu.  * 

Cela  fuppofé , il  eft  évident  que  la  perfedion  du  raifonne-  £* 
ment  confine  principalement  en  deux  choies,  i.  En  ce  que  les 
traces  dufujct&dcl’actributde  la  conclufion  font  profondes,  & 
bien  unies  enfémble , &aveccellcsdumilicu.  2.  Encequeles  4. 
cfpritsanimauxquicoulent  par  ces  traces  & les  rcmpliftênt,  ont 
un  mouvement  temperé , ce  qui  11e  pouvant  fc  rencontrer  que  ra-  jù 
remcntenfemble}  ce  n’eft  pas  merveille  fi  l’on  voit  ftpeu  de  gens  m,n<- 
qui  raifonnent  bien. 

Lorfque  les  hommes  raifonnent  fur  les  chofes  dont  les 
idées  font  liées  aux  traces  par  la  nature , leurs  raifonne-  qM,  u, 
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Dm  vint 


ments  doivent  eftre  bons  , & à peu  prés  fèmblables  , parce  *?■»» 
que  les  mêmes  idées  qui  fervent  à former  les  premiffes , \m,nt 
fervent  auffi  à former  la  conclufion.  C’eft  par  cette  raifon  que {*'  & min» 
tous  les  hommes  forment  des  jugements  fèmblables  fur  les 
veritez  Mathématiques , parce  qu’elles  font  fondées  fur  des 
maximes  qui  font  conçues  de  tout  le  monde  de  la  même  for- 
te, à caufc  que  c’eft  la  nature  même,  qui  en  a lié  les  idées  avec 
les  traces.  Ils  doivent  au  contraire  raifonner  d’une  manière 
toute  differente  fur  les  chofcs  dont  les  idées  ne  font  liées  avec 
les  traces  que  par  l’habitude  j car  comme  xette  habitude  clt 
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differente  en  divers  hommes , divers  hommes  doivent  auffi  rai-' 
fonner  diverfement  fur  differentes  maximes.  Par  exemple , un 
Mahomctan  conclut  en  raifonnant  fur  fon  faux  culte,  qu’il  faut 

fjrier  Dieu  dans  uneMofquée,  parce  qu’il  a joint  par  l’habitude 
a trace  de  Mofquée  avec  celle  de  prier  Dieu . Un  Chrétien  con- 
clut au  contraire , qu’il  faut  prier  Dieu  dans  une  Eglife  , par- 
ce qu’il  a lié  par  l’habitude  la  trace  de  l’Eglile  avec  celle  de  la 
Priere.  Ce  que  je  dis  des  Chrétiens  8c  des  Mahometans  à l’égard 
de  la  Rcligipn , fe  doit  entendre  par  proportion  des  F rançois  & des 
Elpagnols  par  rapport  à la  façon  des  habits,  puifque  les  François  ‘‘ 
<royent  que  c’eft  un  bien  d’en  changer  fbuvent , à caufe  qu’ils  ont 
joint  par  l’habitude,  la  trace  de  ce  changement  avec  celle  du  plai- 
fir  & du  bien  : au  lieu  que  les  Efpagnols  eftiment  que  c’eft  unoieiï 
de  retenir  toujours  la  même  mode,  parce  qu’ils  ont  joint  la  trace 
qui  la  reprefentc,  avec  la  trace  naturelle,  qui  caufe  le  plaifir  8c 
l’agrément. 

Ainfi  les  hommes  doivent  former  des  raifonnements  tout 
contraires  fur  les  maximes,  qui  ne  font  pas  généralement  ap- 
prouvées , & principalement  fur  celles  qui  font  reçues  par  l’au* 
4%  torité  des  Loix , des  Religions,  des  Coutumes,  ou  même  fur 
celles  que  chacun  fe  forge  tant  fur  les  chofes  naturelles  , que 
fur  les  morales  qui  procèdent  en  chacun  de  la  conftitution  par- 
ticulière de  fon  cerveau , dont  il  fe  trouve  quelquefois  autant 
de  différences  qu’il  y a de  perfonnes.  • Ainfi  il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner s’il  y a tant  de  différentes  Sc£tes  dans  la  Philofophie 
naturelle  8c  morale,  s’il  y a dans  le  monde  tant  de  coutumes, 
tant  de  Loix  civiles  8c  tant  de  fâufiés  Religions,  puifque  leurs 
Auteurs,  même  les  plus  figes  8c  les  plus  prudents,  n’ont  pu  évi- 
ter de  mêler  leurs  maximes  particulières  i tous  les  raifonnements 
6 dont  ils  fe  font  fervis  dans  leur  établiffement. 

Ce, y*  c'efl  On  prend  quelquefois  le  fens  commun  pour  l’imagination  mè- 

qu’m  ensmd  me } entant  qu’elle  refide  dans  l’endroit , où  abouti  fient  tous  les  or- 
dVfmclm-  ganes  des  fens,  mais  on  le  prend  plus  ordinairement  pour  le  juge- 
ennn.  ment  St  pour  le  raifonnement.  C’eft  ainfi  qu’on  dit  qu’un  homme 

n’a  pas  le  fen»commun , pour  lignifier  qu’il  juge  8c  qu’il  raifonne 
mal. 

7.  s Quant  aux  principes  Phyfiques  des  fonctions  de  la  volonté, 
Jenuf'lZ’  ^ont  *es  m^mcs  ftue  ccux  des  fondions  du  jugement  8c  de 
tZmdeu  laraifon,  avec  cctt*  feule  différence  que  les  fondions  de  la 
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volonté  fuppoicnt  celles  de  la  raifon  ou  du  jugement , comme 
cclles-cy  l'uppofcnt  les  fonctions  de  l’imagination  ; d’où  il  s’en- 
fuit que  ceux  qui  ont  le  jugement  & la  raifon  bien  formez , ue  man- 
quent gucres  d’avoir  la  volonté  bien  réglée  j ainfiquel’expcrience 
le  confirme. 


CHAPITRE  VII. 

‘Des  catifes  Thyficfues  des fondions  delà  Mémoire  & des  habttu-  • 

des  corporelles  & fpnituelles. 

• K' 

PUisquE  la  Mémoire  ne  confifte  qu’en  ce  que  les  tracesdu  _ '• 

centre  ovale  , qui  ont  eflë  ouvertes  d’une  certaine  façon  mZ/lZf- 
par  la  prcfencc  & par  l’action  des  objets  , confervent  pendant 
quelque  temps  la  facilité  à eftre  r’ouvertes  de  la  même  manière. 

Nous  devons  croire  qu’on  ne  doit  pas  forcrtbuvcnir  également  de 
toutes  les  choies  qu’on  a vûës,  parce  que  toutes  les  impreffions  des 
objets  ne  font  pas  également  fortes , e’eft  par  cette  raifon  que  nous 
nous  fouvenons  bien  mieux  de  ce  que  nous  avons  vû  avec  quelque 
furprifo,  que  de  ce  qui  s’eft  prefenté  tout  limplemcnt  à nos  yeux. 

De  même,  parce  que  les  cfprits  animaux  coulent  d’autant 

J lus  facilement  dans  les  traces,  qu’ils  y ont  parte  plus  fouvent, 
caufe  qu’ils  ont  emporté  peu  à peu  ce  qui  refiftoit  à leur  parta- 
ge , ce  qu’on  a apperçit  plufieurs  fois  fo  doit  reprefonter  à Pâ- 
me plus  facilement  que  ce  qu’on  n’a  vû  qu’une  ou  deux  fois, 
à caufo  que  les  traces  cftant  plus  profondes  & plus  ouvertes , les 
efprits  animaux  y peuvent  couler  avec  plus  de  facilité  & en  plus 
grande  abondance. 

Déplus,  parce  que  les  nerfs,  qui  font  les  organes  des  fons  ». 
ébranlent  bien  plus  le  cerveau  , & y gravent  des  traces  bien  . 

I)lus  profondes  que  ne  font  les  cfprits  animaux,  qui  r ouvrent  mieux  <in, 
es  traces  de  l’imagination  , on  doit  aufli  fo  fouvenir  plus  dif-  1*'°**  xi 
tinéfement  des  chofos  qu’on  a vûës  que  de  celles  qu’on  a imagi- 
nées,  c’ert:  par  cette  raifon  qu’on  fçaura  mieux  ladiftribution  des  sme- 
veines  dansleFoye  après  qu’on  l’aura  vûëune  fois  dans  la  d infec- 
tion de  cette  partie,  qu’aprés  qu’on  l’aura  lûë  plufieurs  fois  dans 
un  livre  d’Anatomic. 

Lorfqu’une  penfée  qui  nous  revient  cft  accompagnée  d’une 
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ou  de  deux  autres , que  nous  avons  eues  en  même-temps  la 

Ercmierc  fois,  nous  nous  louvenons  d’avoir  autrefois  penfé  à 
i même  choie  à laquelle  nous  penfons  pour  lors.  Par  exemple , 
fi  nous  rencontrons  un  homme  que  nous  avons  vu  autrefois , fans 
pourtant  reconnoitre  l'on  vilàge , il  cft  certain  que  le  leul  moyen 
qu’il  a pour  nous  en  faire  louvenir,  cft  de  nous  dire  le  lieu, 
ou  nous  avons  efté  autrefois  enfemblc,  les  difeours  qui  y fu- 
rent tenus , & les  autres  choies  qui  fe  firent  alors  , parce  que 
l’idée  du  lieu , des  dilcours  & des  choies  qui  fc  font  paffees 
s’unifiant  à celle  du  vilàge  en  fait naitre  le  fouvenir  ; c’eft en  ce- 
la fcul  que  confifte  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  fimple 
Mémoire  & b Rcminifecncc  dont  il  a efté  parlé  dans  b Metapny- 
fique.  * 

La  Mémoire  la  plus  excellente  fora  fans  doute  celle  qui  dé- 
pend d’une  confiftance  moyenne  dd*ccrveau  , parce  que  cette 
confiftance  eft  très  propre  pour  luire  que  les  traces  que  les 
fens  ont  imprimées,  foient  non  feulement  allez  profondes  pour 
donner  à l'Ame  le  loifir  de  confiderer  les  idées  qu’elles  réveil- 
lent, mais  encore  qu’elles  foient  afièz  bien  liées  enfemblc,  & 
remplies  d’un  cours  d’efprits  allez  temperé,  pour  faire  que  ces 
idées  foreprefcntent  à l’Ame  dans  le  même  ordre  que  les  tra- 
ces ont  efté  auparavant  imprimées , parce  que  la  profondeur 
des  traces,  & le  mouvement  temperé  des  efprits  caufo  de  l’at- 
tention à l’Ame,  & leur  liaifon  de  l'ordre  & de  la  netteté  dans 
fos  idées. 

Enfin,  comme  pour  apprendre  avec  facilité , il  faut  avoir 
le  cerveau  propre  à recevoir  des  traces  différentes , ces  traces 
partagent  tellement  la  capacité  de  l’ame  qu’elle  ne  peut  plus 
confiderer  avec  allez  d’attention  les  idées  qui  leur  répondent* 
d’où  il  s’enfuit  qu’une  excellente  Mémoire  ne  peut  gueres  s’ac- 
corder avec  un  bon  jugement,  c’eft  à dire,  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  facilité  à apprendre , & à fe  fouvenir  de  ce  qu’ils 
ont  appris , ne  font  gueres  propres  à bien  juger.  C’eft  par 
cette  confideration  que  les  Hommes,  quoy  que  pleins  d’amour 
propre,  ne  biffent  pas  de  s’attribuer  firns  peine  le  defaut  de  la 
Mémoire,  cftant  intérieurement  perlàdez  que  ce  defaut  fera 
plus  que  compenfé  par  b réputation  qu’ils  auront  bon  ef 
prit. 

J'entends,  par  bons  Efprits , non  ceux  que  le  vulgaire  eftime 
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çels,  parce  qu’ils  ont  la  Mémoire  excellente,  & qu’ils  con- 
çoivent fur  le  champ  beaucoup  de  penfées  fur  le  mêmefujet, 
mais  ceux-là  feulement,  qui  jugent  & qui  raifonnent  bien,  les- 
quels on  peut  réduire  en  general  à deux  clartés  , fçavoir , aux 
efprits  de  juftejfe , & aux  efprits  de  profondeur  -,  les  cfprits  de 
jufteflé  confifient  à tirer  exa&ement  lesconféquences  des  prin- 
cipes confiants  & invariables,  tels  que  font  ceux  de  la  Géo- 
métrie -,  & les  efprits  profonds  connflcnt  à bien  raifonner  fur 
des  principes  contingents  & variables  , tels  que  font  les  prin- 
cipes qui  regardent  les  ufàgesdela  vie  naturelle,  civile  & po- 
litique , lefquels  n’ont  aucune  liaifon  neceflàire  avec  leurs 
caufés. 

Ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  Mémoire , nous  conduit  aife- 
ment  à la  connoiflàncc  des  habitudes  corporelles  & Spirituelles  ; 
car  comme  la  Mémoire  conlifte  dans  la  facilité  qu’ont  les  cfprits 
à r’ouvrir  les  mêmes  traces,  les  habitudes  corporelles  ne  font  au- 
tre chofe  qu’une  certaine  facilité  qu’ont  ces  cfprits  à couler  dans 
les  mufcles  qui  fervent  à mouvoir  les  membres  extérieurs,  ni  les 
habitudes  fpirituelles  autre  chofê  que  la  facilité  qu’ont  ces  mê- 
mes efprits  à couler  par  les  petits  chemins  qui  font  entre  les  tra- 
ces, par  lefquels  ils  vont  des  unes  dans  les  autres.  Par  exem- 
ple, un  habile  joueur  de  Luth  ne  rend  fes  doigts  plus  fouples,  ni 
un  Danfeurfès  jambes,  qu’en  faifànt  perdre  la  fermeté  aux  par- 
ties de  ces  membres , par  un  certain  exercice  qui  les  rend  capables 
de  fc  mouvoir  d’un  mouvement  plus  prompt  & plus  facile.  Par 
la  mêmeraifon,  unPhilofophe  ne  médite  lans  peine,  qu’à  caufe 
que  fés  efprits  ont  acquis  de  la  facilité  à palier  par  les  petits  che- 
mins, don  t il  a eflé  parlé , en  les  rendant  plus  ouverts  par  leur  fre- 
quent  partage. 

D’où  il  faut  conclure,  que  les  Enfants  font  beaucoup  plus  ca- 
pables d’acquérir  de  nouvelles  habitudes  que  les  perfonnes  plus 
âgées,  parce  qu’ayant  les  nerfs,  les  mufcles  & le  cerveau  plus  ten- 
dres , les  efprits  animaux  y peuvent  former  plus  facilement  des  paf- 
fages  ; d’où  vient  que  les  Enfants  à force  de  parler  acquièrent  une 
fi  grande  facilité  de  s’exprimer , qu’ils  prononcent  les  paroles  avec 
une  viteflê  incroyable. 

Voilà  en  general  l’explication  des  caufés  Phyfiques  des  fonc- 
tions de  l’imagination,  du  Jugement,  de  la  Railon&  de  la  Me- 
moire  , qui  font  les  quatre  principales  facultcz  de  l-’Aroe. 

Tome  III,  Tt 
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CHAPITRE  VIII. 

‘ 1 . » 

*De  la  liaifon  des  Idées  avec  les  traces  5 & des  traces  avec 
certains  cours  des  Efprits  animaux  qui  caufent 
des  émotions  dans  l’Ame. 

I 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  içache  que  les  traces  du  cerveau  font 
liées  avec  les  Idéesdcsob  jcts , & avec  les  fonfanons  qu’ils  pro- 
duifont.  Onfçait,  par  cxeraple^que  la  trace  qu’un  cheval  imprime 
dans  le  centre  ovale  par  l'a  prcfcncc& par  fonaftion,  eft  unie  avec 
l’idée  qui  reprefente  ce  cheval , & avec  une  fonlâtion  qui  le  faic  pa- 
roitrccoloré.  On  l'çait  encore  que  les  traces  font  unies  avec  les  tra- 
ces, parce  qu’on  expérimenté  tous  les  jours  qu’une  foule  idée  en 
réveille  plu  heurs  autres.  On  l'çait  enfin,  qu’il  y acertaines  traces, 
qui  font  liées  avec  un  cours  d’el'prits  animaux  capable  de  troubler 
l’ame,  & qu’il  yen  a d’autres,  qui  font  liées  avec  des  cours  d’ef- 
prits  incapables  de  l’émouvoir  ; car  on  expérimenté  qu’il  y a des  ob- 
jets,  dontlaprelénce  nous  émeut  beaucoup,  & d’autres  dont  elle 
ne  nous  touche  pas. 

Il  cil  encore  évident  par  l’experiencc  que  l’union  qui  eft  entre 
les  idées  des  choies  fonlibles  & les  traces  que  ces  chofos  gravent 
dans  le  centre  ovale , ne  dépend  point  de  nôtre  volonté,  mais  qu’el- 
le vient  immédiatement  de  la  nature  -,  & qu’au  contraire  la  liaifon , 
qui  fc  rencontre  entre  les  traces  qui  font  excirces  dans  le  centre 
ovale , & les  idées  des  chofos  purement  intelligibles , telles  que  font 
toutes  les  chofos  Ipirituclles,  ne  vient  point  du  tout  de  la  nature, 
mais  de  nôtre  volonté  qui  les  a attachées  à certaines  paroles,  ou  au- 
tres lignes  corporels,  ou  du  moins  a conlcnry  à la  volonté  de  ceux 
qui  les  y avoient  auparavant  attachées. 

Ainiï,  par  exemple,  comme  l’idée  d’un  Cheval  fo  prefonte 
à l’Ame,  au  même  moment  que  la  trace  à laquelle  cette  idée 
eft  jointe  par  la  nature , s’excite  dans  le  centre  ovale  j de  mê- 
me, depuis  que  nôtre  volonté  auny  l’idée  des  chofos  intelli- 
gibles ou  Ipirituclles  à une  trace  corporelle , par  exemple , 
celle  d’un  Eftre  parfait  à la  trace  corporelle  de  ce  mot,  cDiea> 
cette  trace  reveille  neceflàirement  l’idée  de  l’Eftre  parfait , & 
toutes  les  caufcs  qui  peuvent  reproduire  cette  trace , loit  qu’elle 
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toit  produite  par  les  fens,  ou  par  l’imagination,  peuvent  auflî 
reveiller  l’idée  que  .nous  y avons  jointe,  quand  on  s’y  eft  une 
fois  habitué.  C’eft  de  cela  feul  que  dépend  tout  l’ufàgc  de  la  pa- 
role. 

La  liaifon  des  traces  avec  les  traces  dépend  uniquement  de  _ >' 
l’habitude  & de  l’identité  du  temps  , auquel  pluficurs  traces 
fe  font  formées  enfemble  dans  le  centre  ovale;  car  elles  fc  joi-  tram  ai 
gnent  fi  bien  les  unes  aux  autres  par  l’habitude  qu’elles  ont 
fc  former  enfomble , qu’il  ne  s’en  peut  reveiller  aucune  fans 
toutes  celles  qui  ont  efté  imprimées  en  même-temps;  par  exem- 
ple, fi  un  homme  fc  trouve  dans  une  ceremonie  publique,  les 
traces  que  forment  les  perfonnes  plus  confiderables , qui  y afli- 
ftent,  & celles  du  temps,  du  lieu,  du  jour  & de  toutes  les  au- 
tres particularitezfe  lient  tellement  enfemble  , à caufe  qu’elles 
S’impriment  en  même-temps  dans  le  cerveau  , qu’il  fuffira  en- 
fuite  que  la  trace  du  lieu  , ou  même  d’une  autre  circonftance 
moins  remarquable  fc  rcveille  , pour  que  toutes  les  autres  fe 
réveillent  aufîi , & que  cct  homme  fc  reprefcntc  toutes  les  par- 
ticularitez  de  cette  ceremonie.  C’eft  là  l’unique  caufcPhyfique 
des  fonctions  de  la  Mémoire  & des  habitudes  corporelles  &fpiri- 
tuelles. 

Je  dis  corporelles  & fpirituelles  ^ pour  marquer  que  les  ha-  4. 
bitudes  corporelles  & fpirituelles  dépendent  d’un  meme  prin-  £% 
cipe,  avec  cette  feule  différence  que  les  habitudes  corporelles  p0r,u„ 
dépendent  principalement  (comme  il  a efté  dit)  de  la  facili-^J'^'' 
té  qu’ont  les  efprits  animaux  à couler  dans  les  parties  exte-  d'un  m*m% 
rieures  du  corps  pour  les  mouvoir,  au  lieu  que  les  habitudes  ?"«»>». 
fpirituelles  dépendent  de  la  facilité  qu’ont  ces  mêmes  efprits 
à paffcr  par  de  petits  chemins , qu'ils  fe  font  formez  dans  le 
centre  ovale,  pour  aller  d’une  trace  dans  une  autre;  ainfi,  par 
exemple , la  facilité  de  chanter  & de  danfer  eft  une  habi- 
tude corporelle  , & celle  d’étudier  ou  de  méditer , eft  une  ha- 
bitude fpirituellc  ; d’où  il  s’enfuit  que  ceux-là  fc  trompent 
beaucoup , qui  prennent  pour  des  habitudes  fpirituelles  la  fa- 
cilité qu’a  l’Ame  de  faire  certaines  chofcs  indépendamment  du 
corps } car  il  eft  certain  que  l’ame , comme  telle , c’eft  à 
dire , comme  un  efprit  uny  à un  corps  , ne  peut  agir  que  dc- 
pendamment  de  ce  corps  ; c’eft  pourquoy  ; s’il  y a des  habi- 
tudes de  l’Ame  qu’on  appelle  Spirituelles  , ce  n’cft  pas  pour 
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lignifier  qu’elles  font  indépendantes  du  corps,  mais  feulement 
pour  defigner  qu’elles  en  dépendent  d’une  maniéré  plus  fubtile  & 
moins  fenlible , que  les  habitudes  qu’on  appelle  Corporelles. 

T.  Entre  les  traces,  qui  font  liées  avec  le  cours  des  Efprits  ani- 
maux  qu‘  f°nc  capables  de  mouvoir  l’Ame,  il  y en  a qui  y font 
irMceis-jec'  liées  par  la  feule  nature , & d'autres  qui  y font  liées  par  la  foule  ha- 
r, mot, m du  bituae.  Celles,  qui  y font  liées  par  la  feule  nature,  dépendent  de 
m*»x  qui  l’adtion  des  objets  qui  agilfent  fur  nous  d'une  maniéré  convenable 
tMuftiti  ou  contraire  à nôtre  nature,  c’eftàdire,quitendentàdétruire,ou 

à conferver  nôtre  corps.  C’eft  par  cette  raifon  que  nous  fournies 
touchez  d’amour  ou  de  haine  pour  les  objets , qui  nous  caufent  du 
plailîr  ou  de  la  douleur. 

Les  traces  qui  font  jointespar  la  feule  habitude  au  cours  des  es- 
prits qui  émeu  vent  l’Ame,  font  celles  qui  ont  efté  imprimées  par 
des  objets,  qui  ne  font  convenables  ni  difeonvenablcs  par  eux- 
mêmes,  mais  par  d’autres  dont  les  traces  fe  font  unies  avec  les 
leurs.  Ainfi,  par  exemple,  fi  nous  aimons  des  habits  faits  d’une 
certaine  façon,  & fi  nous  les  haillons  faits  d’une  autre-,  cen’eft 
pas  que  ces  habits  ayent  rien  d’eux-mêmes , qui  foit  convenable , 
ou  contraire  à nôtre  nature>  mais  c’eft  que  les  traces  qu’ils  impri- 
ment , s’uniffent  avec  celles  qui  reprefentent  que  c’cft  un  bien  d’ef- 
tre  habillé  comme  les  autres,  & un  mal  de  ne  l’eftre  pas , lefquel- 
les  font  naturellement  fuivies  de  quelque  agitation  des  efprits  ani- 
maux qui  émeut  l’ame } c’eft  l«à  l’unique  fondement  des  pallions 
qu’on  appelle  Acquifes , dont  il  fera  parlé  cnfuitc. 
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CHAPITRE  IX. 

‘De  la  liaifon  des  traces  avec  les  nerfs  > & des  nerfs  avec 
le  s nerfs. 

IL  n’cft  pas  mal  aifé  de  concevoir  quelle  eft  la  liaifon  qui  fo 
trouve  entre  les  traces  du  cerveau  & les  nerfs;  car  comme 
les  nerfs  ne  font  autre  choie  qu’une  continuation  des  fibres  qui 
compofont  le  centre  ovale , il  eft  facile  de  voir  que  les  traces , 
qui  fc  forment  dans  le  centre  ovale,  ont  communication  avec 
l’origine  des  nerfs  : mais  il  y a bien  plus  de  peine  à concevoir 

Îiuclle  eft  la  liaifon  ou  la  fympathic  qui  fc  trouve  entre  plu- 
îeurs  nerfs , par  laquelle  un  foui  objet  agilîànt  fur  un  foui  orga- 
ne produit  en  même  temps  des  mouvements  differents  dans  di- 
verfos  parties  du  corps.  Voicy  en  general  quelle  eft  cette  fym- 
pathie. 

Il  y a plufieurs  fibres  des  nerfs  de  la  troifiéme&  delacin- 
- quiémc  paire,  qui  environnent  les  troncs  des  nerfs  optiques,  & 
qui  vont  s’infcrer  dans  la  tunique  uvée,  & folerotique;  c’eft  ce 

aui  fait  que  la  vue  s’affoiblit  dans  les  mouvements  convulfifs 
es  yeux , parce  que  ce6  fibres  forrent  les  principes  des  nerfs 
optiques,  & empêchent  par  ce  moyen  que  les  elprits  animaux  n’y 
coulent.  • 

Les  nerfs  de  la  cinquième  paire  font  compofoz  de  plufieurs  «: 
fibres,  dont  les  unes  font  plus  molles  & les  autres  plus  dures, 

&qui,  quoy  qu’unies  enfomblc  , peuvent  eftre  facilement  fo-  d’uni  (ho fi 
parées,  de  telle  forte  que  leur' tronc  prés  de  fon  origine  , n’eft 
autre  chofc  qu’un  faifteau  de  plufieurs  nerfs  qui  fe  vont  inférer 
en  differentes  parties  du  corps  : Ces  nerfs  forment  aux  côtcz  de 
la  folle  du  Turc  un  grand  ‘Plexus  qui  eft  attaché  à l’os  petreux 
par  le  moyen  de  la  dure  merc  ; ce  ‘Plexus  ou  cette  liaiion  des 
fibres  nerveufos  fomble  eftre  faite  principalement  pour  établir 
quelque  fympathie  entre  toutes  les  parties,  où  ces  fibres  fo  vont 
inférer;  c’eft  par  cette  liaifon  que  l’odeur  , ou  la  fimple  vûë 
d’une  chofo  qui  plaît  au  goût,  fait  couler  la  falive  dans  la  bou- 
che } Que  les  differentes  traces  qui  font  excitées  dans  le  cer- 
veau, caufcnt  differents  mouvements  dans  les  parties  interieu- 
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res  du  corps  ; & enfin  que  les  differents  cara&eres  des  pallions  de 

l’amc  font  imprimez  dans  toutes  les  parties  du  vifage. 

*:  Les  nerfs  de  la  feptiéme  paire  font  unis  par  la  plus  molle  de 

u'/mpJthi * 'eurs  branches  avec  les  racines  de  la  paire  vague,  d’où  vient  cette 
fti/itrouve  grande  fympathie  qui  fe  trouve  encre l’oüie  & les  parties  interieu- 
‘'‘“rua  rcs  du  corps , dans  lcfquelles  les  nerfs  de  la  paire  vague  fe  vontre- 
pandre  -,  ce  qui  fait  que  non  feulementlc  cerveau , mais  encoreles 
entrailles  & piufieurs  autres  parties  du  corps , fouffrent  differents 
mouvements  , félon  que  differents  fons  frappent  les  oreilles  > 
c’cft  de  là  que  vient  ce  grand  penchant  qu’on  a à danfer , lorfqu’on 
entend  joiier  du  violon. 

Le  rameau  dur  de  la  feptiéme  paire  s’effant  divifé  en  deux 
branches , envoyé  une  des  hbres  de  la  fécondé  branche  dans  la  lan- 
gue , d’ou  elle  va  s’inferer  dans  une  des  produirions  des  nerfs  de  la 
cinquième  paire  ; ce  qui  établit  la  fympathie  qui  eft  entre  la  langue 
& l’oreille,  par  laquelle  le  feul  nom  d’une  chofe  qui  a plû  au  goût, 
en  réveille  l’appetit. 

Il  n’y  a rien  de  plus  ncccffàire  à fçavoir  que  la  diffribution 
des  nerfs  de  la  huitième  paire , &r  des  nerfs  intercoftaux  , par- 
j ; ■ . ce  que  c’eft  d’eux  que  dépend  la  confervation  de  l’animal  } les 
nerfs  de  la  huitième  paire  fervent  à en  diriger  l’œconomic,  8c les 
nerfs  intercoftaux  à la  troubler  : les  uns  & les  autres  fe  repan- 
dent  prefquc  dans  toutes  les  parties  du  corps  j d’où  vient 
que  la  huitième  paire  s’appelle  la  paire  vague.  La  paire  vague 
& les  nerfs  intercoftaux  ne  fe  joignent  pas  feulement  enfem- 
ble  auprès  du  cerveau  , mais  encore  dans  le  ventre  moyen  & 
inferieur,  ce  qui  a efté  fait  apparemment  pour  établir  la  gran- 
de fympathie  qui  eft  entre  eux,  & par  leur  moyen  entre  les  par- 
ties dans  lcfquelles  les  nerfs  intercoftaux , & ceux  de  la  paire 
vague  s’inferent. 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire  ont  communication  avec  ceux  de 
l’oreille  prés  de  leur  origine , d’où  vient  que  differents  fons  excitent 
differents  mouvements  dans  le  cœur , 8c  dans  toutes  les  parties  qui 
enfontvoifînes. 

Il  y a une  franche  de  la  huitième  paire  qui  s’mfere  dans  les 
_ mu  flics  de  l’œfophagc,  c’cft  cette  branche  qui  faitla  fympathie  qui 
fe  trouve  entre  l 'organe  de  la  voix , le  cerveau  6c  le  ventre  moyen 
8c  inferieur,  à raifon  de  laquelle  la  langue  fuivant  les  diverfes  paf 
fi°ns>  qui poftedent  l’amc,  produit  des  fons  différents  qui  mar- 
quent ces  pallions. 
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La  huitième  paire  envoyé  des  fibres  qui  lient  & environnent 
les  vaiflêaux  de  la  tête,  fur  tout  les  artères  carotides  & les  vei- 
nes jugulaires,  & fc  vont  inférer  dans  les  membranes  voifines 
de  ces  artères  & de  ces  veines  ; c’eft  là  la  raifon  pourquoy 
dans  la  crainte,  qui  procède  de  quelque  bruit  excité  tout  à coup, 
& dans  toute  apprehenfion  de  quelque  danger,  le  cerveau  tour- 
ne comme  en  rond;  de  là  vient  encore  que  dans  lespaOions  vio- 
lentes les  uns  pàliflênt  & les  autres  rougiftènt , félon  que  les 
fibres  de  ces  nerfs  ferrent  plus  ou  moins  les  veines  jugulaires 
& les  artères  carotides , le  vilige  pâlit  lorfquc  les  artères 
font  trop  ferrées , & il  rougit  lorfquc  ces  fibres  ferrent  trop 
les  veines.  Que  s’il  arrive  que  par  une  crainte  cxccllive  les  ar- 
tères carotides  & les  veines  jugulaires  foient  tellement  ferrées, 
que  le  commerce,  qui  cft  entre  le  cerveau  & le  cœur,  foie  en- 
tièrement interrompu , il  faut  ncceflàiremcnt  que  l’animal  pé- 
ri lie.  • 

La  quatrième  produftion  du  rameau  gauche  de  la  huitième  pai- 
re, quiconftituëlenerf  recurrant  gauche,  envoyé  dans  le  cœur 
des  fibres  oui  établiflcnt  la  fympathie  qui  cft:  entre  luy  & la  trachée 
artère  en  pluficurs  occafîons , fur  tout  dans  le  chanter , dans  le  rire, 
& dans  lé  pleurer. 

• Le  nerf  gauche  de  la  huitième  paire,  après  pluficurs  dé- 
tours, envoyé  une  groflè  branche  au  nerf  droit  de  la  même  paire, 
& fortant  enfuite  de  la  région  poftericurc  du  cœur , perce  le  Dia- 
phragme, & va  répandre  dans  l’orifice  fuperieur  de  l’ellomach 
quelques  fibrilles , qui  lé  joignant  avec  celles  du  nerf  de  l’au- 
tre côté,  qui  viennent  à leur  rencontre,  établiflènt  une  fi  gran- 
de fympathie  entre  le  cœur  & l’cftomach , que  quand  l’orifice 
fuperieur  de  ccluy-cy  eft  trop  piquoté,  l’autre  tombe  en  défail- 
lance. 

Les  nerfs  intercoftaux  font  appeliez  ainfi,  à caufe  qu’ils  font 
adheranrs  à la  racine  des  côtes , ces  nerfs  tirent  leur  origine  des 
nerfs  de  la  cinquième  & fixiéme  paire , le  tronc  du  nerf  inter- 
coftal  n’effcnt  autre  chofe  qu’un  aflèmblage  d’un  des  nerfs  de 
la  fixiéme  paire , & de  deux  rameaux  de  la  cinquième  , qui  le 
joignent  aux  cotez  de  lafelledu  tronc.  La  communication  que 
ce  nerf  a avec  la  huitième  paire  établit  cette  grande  fympathie 
qui  cft  entre  le  cerveau  & les  parties  du  moyen  & du  bas  ven- 
tre , & qui  fait  que  les  differentes  difpolitions  du  cerveau , 
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caufent  differents  mouvements  dans  ces  parties  , & rccipro- 

auement  que  les  differents  mouvements  de  ces  parties  caufent 
ifferentes  difpofitions  dans  le  cerveau  , & différentes  idées 
dans  Pâme  ; c’eft  pour  cela  que  les  yeux , leslevres,  &c  les  au- 
très  parties  du  vifage,  dans  Iefqucllcs  les  nerfs  de  la  cinquième 
& de  la  fixiéme  paire  fé  vont  inférer,  fouffrent  differents  chan- 
gements , félon  que  les  pâmés  du  bas  ventre  lont  diverfement 
mues. 

Les  Plexus , aue  lesnerfs  intercoftaux  & les  nerfs  de  la  hui- 
tième paire  font  dans  la  tête,  ont  communication  enfcmble  par 
le  moyen  d’une  fibre  nerveufé  qui  établit  la  fympathie  qui  cft 
entre  le  goficr  & les  pallions  hyftcriques  & hypocondriaques  , 
& fait  que  ceux  qui  font  atteints  de  ces  pallions  , ont  peine  à 
rcfpirer  , & fentent  au  golïer  comme  une  tumeur  qui  reflem- 
blcàun  corps  rond. 

Les  nerfs  intercoftaux  lient  l’une  & l’autre  veine  axillaire* 
d’où  vient  que  quand  ces  nerfs  font  en  convulfion , les  bras 
deviennent  froids  : or  la  nature  fèmble  avoir  ainfî  lié  les  deux 
arteres  axillaires , afin  que  les  entrailles  dans  lefquelles  les  nerfs 
intercoftaux  font  répandus  , ne  manquent  pas  de  fàng , le- 
quel y doit  couler  d’autant  plus  fort,  que  ces  deux  arteres  font 
ferrées  plus  étroitement. 

Les  nerfs  intercoftaux , qui  compofcnt  le  Plexus  des  reins, 
embraflènt  les  deux  arteres  émulgcntes  & les  lient  en  differentes 
maniérés-,  d’où  vient  que  dans  une  grande  fièvre,  où  les  nerfs 
intercoftaux  font  en  convulfion  , on  urine  plus  fréquemment, 
en  pl  us  grande  abondance , & même  avec  douleur. 

Les  nerfs  intercoftaux  , qui  compofcnt  le  Plexus  mefcnteri- 
que  moyen,  répandent  leurs  fibres  dans  leMefcntcrc,  dans  les 
Inteftins,  dans  les  Tuniques  de  la  grande  Artere  defeendante, 
& même  dans  celles  de  la  Veine-cave  afeendante,  & ceux  qui 
compolcntlcplusbas  Plexus,  répandent  les  leurs  dans  les  Mem- 
branes qui  font  couchées  fur  les  Vertebres  des  Lombes  & 
de  l’os  Sacrum  , dans  les  Tuniques  de  l’inteftin  <%>it,  de  b 
veflie , & déplus  dans  les  refticuies  & dans  la  matrice  des  Fem- 
mes. D’où  vient  que  dans  les  affections  hyfteriques  la  tète , le 
ventre  moyen  & inferieur,  & toutes  les  autres  parties  du  corps 
tombent  en  convulfion;  par  exemple,  fi  la  matière  qui  caufé 
la  fermentation  dans  lcstcfticulcs  ou  dans  la  matrice,  cft  fiacre 
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qu’elle  excite  une  autre  fermentation  dans  le  Plexus  mcicn- 


terique inferieur,  dés  aufll-tôt les eforirs animaux,  quifontdans 
le  fupcricur  & dans  le  moyen,  le  fermenteront  aufli , 6c  par  ce 
moyen  mettant  en  cdntrailion  tous  les  nerfs  mefaraïques  , ils 
ailèmbleront  autour  de  l’ombilic  les  inteftins,  6c  feront  pa- 
roitre  une  tumeur , que  les  ignorants  prennent  pour  la  matrice 
même,  qui  eft  montée  en  ce  lieu  là. 

Voilà  en  general  quelle  clt  la  fympathie  des  nerfs , ceux  qui 
en  voudront  avoir  une  connoiflance  plus  ample  8c  plus  exafte, 
pourront  recourir  à la  Neurologie  de  M.  Vieufiens.  * Car*  Cir.j. 
pour  nous,  il  nous  fuffit  d’en  avoir  expliqué  tout  ce  qui  eftne- 
ccllàirc  pour  l’intclligcncc  des  pallions  de  l’Ame,  dont  nous 
allons  parler. 
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Pr.e’ s ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  fondions  des 
Sens,  de  l’Imagination,  du  Jugement,  de  la  Rai- 
fon  & de  la  Mémoire , il  n’y  a plus , ce  fem- 
ble  , qu’un  pas  à faire  pour  arriver  à la  connoif- 
des  fondions  des  partions  de  lAmc  ; car  comme 
nous  fçavons  par  expérience  que  l’Ame  rapporte  tous  les  fen- 
timents  qu’elle  reçoit,  au  dehors,  vers  les  objets  qui  les  caufent, 
ou  à quelque  partie  du  corps  , auquel  elle  crt  unie  , ou  à foy- 
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même  : puis  que  nous  avons  déjà  attribué  aux  lens  toutes  les 
maniérés  de  fenrirque  l’Ame  rapporte  au  dehors  Y ou  à quel- 
que partie  de  Ton  corps , nous  devons  reconnoitre  que  tous 
les  fentiments  de  l’ame , qü’elle  rapporte  à foy-mème , appar- 
tiennent aux  pallions. 

Mais  la  queftion  eft  de  fçavoir  quelles  font  les  caufes  qui 
produifont  ces  fentiments  dans  l’ame , fi  ce  font  les  objets  con- 
iiderez  en  eux-mêmes  , ou  les  rapports  qui  font  entr’eux , ou 
les  rapports  qu’ils  ont  avec  nous.  Or  ce  ne  font  pas  les  objets 
confiderez  en  eux-mêmes , parce  que  nous  fçavons  par  expé- 
rience > qu’il  y a plulleurs  objets  que  nous  coniiderons  lans  au- 
cune paillon.  Ce  ne  font  pas  non  plus  les  rapports  qui  font 
entre  les  objets  , parce  que  nous  voyons  encore  ces  rapports 
làns  en  eftre  émus  i nous  voyons , par  exemple  , làns  émotion 
que  les  deux  moitiez  d’une  pomme  font  égales  , qu’une  mai- 
ion  ell  plus  grande  qu’une  chambre,  &c.  il  relie  donc  que  ce 
font  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous  qui  produifent 
dans  l'amc  les  fentiments  des  pallions. 

Et  parce  que  tous  les  rapports  que  les  objets  ont  avec  nous , fo 
reduilent  en  general  à trois , fçavoir,  aux  rapports  de  convenan- 
ce, aux  rapports  de  difoonvcnance , & aux  rapports  de  nouveau- 
té > il  faut  neceflàircment  conclure  que  toutes  les  fonctions  des 
partions  de  l’ame  dépendent,  ou  desobjets  qui  nous  conviennent, 
ou  de  ceux  qui  nous  font  contraires  , ou  de  ceux  qui  font  nou- 
veaux à nôtre  égard.  , 

En  effet , nous  fçavons  par  expérience  , que  la  nature  a 
tellement  lié  les  traces  de  ces  objets  avec  le  cours  des  efprits, 
qui  efl:  neccrtàire  pour  fuir,  ou  pour  fuivre  ceux  qui  font  con- 
venables , ou  contraires , ou  pour  confldercr  avec  attention 
ceux  qui  font  nouveaux  , qu’il  cft  importable  que  ces  traces 
foient  imprimées  dans  le  centre  ovale , làns  que  l’ame  fo  fonte 
émùëde  quelque  pallion  -,  c’eft  pourquoy  , h la  peur  fiait  mou- 
voir les  pieds  pour  fuir , & fi  la  hardieflè  difpofo  les  bras  à fe 
défendre  , ou  à attaquer  i cela  dépend  uniquement  de  l’étroi- 
te correfpondance  que  l’Auteur  de  la  nature  a mifo  entre  la 
grandeur , b figure , ou  la  lituation  des  traces  que  les  objets  de 
ces  partions  ont  imprimées  , & les  membres  qui  doivent  ertre 
mûs  pour  le  bien  du  corps,  lequel  cft  le  butprxncipal  de  toutes 
les  pallions  de  l’ame. 
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Ainfi  , pour  comprendre  toutes  les  fondions  des  partions  de 
D ffitiiutt  i>amc  fous  une  idée  bien  nette  , il  faut  dire  qu'files  font  des 
fentiments , ou  des  émotions  de  l'âme , qu'elle  rapporte  particu- 
ftmnti.  lierement  à elle  , qui  font  caufees  par  des  objets  extérieurs  nou- 
veaux , ou  par  des  objets  extérieurs  conformes  ou  contraires  à 
nôtre  nature  , & qui  font  entretenues  & fortifiées  par  un  cours 
des  efprits  animaux  qui  dépend  de  quelque  agitation  particulière 
du  cœur , ou  de  quelque  mouvement  inufité  du  cerveau. 

4.  Je  dis  1 . Que  les  fonctions  des  paffions  font  des  fentiments , 
Parce  C1UC  cc  *ont  ^es  conn°dftIKCS  qui  dépendent  de  l’étroite 
fim'ica.  liaifon  qui  eft  entre  le  corps  & l’amc  , & qu’elles  ne  font  pas 
autrement  excitées  dans  l’ame  que  les  autres  fenfations , ni  au- 
trement connues  par  elle.  Je  dis  2.  Qu’elles  font  des  émotions 
de  l’ame  , parce  que  nous  fçavons  par  expérience  , que  nous 
n’avons  point  de  façons  de  penfer , qui  agitent  l’ame  fi  fort  que 
les  partions.  Je  dis  3.  Que  nous  les  rapportons particulièrement 
à l’ame  , afin  de  les  diftinguer  de  nos  autres  fentiments  que 
nous  rapportons  ou  aux  objets  extérieurs  , ou  à quelques  par- 
ties de  nôtre  corps.  Je  dis  4.  Qu’elles  font  caufeespar  des  objets 
nouveaux  , ou  par  des  objets  conformes  ou  contraires  à notre 
nature  ■,  pour  expliquer  leur  première  caufe.  Et  je  dis  enfin, 
Qu’elles  J'ont  entretenues  & fortifiées  par  un  cours  des  efprits 
animaux  qui  dépend  de  quelque  agitation  particulière  du  cœur , 
ou  de  quelque  mouvement  inufite  du  cerveau  , tant  pour  mar- 
quer leur  derniere  & plus  prochaine  caufc  , que  pour  les  diftin- 
guer encore  des  autres  fentiments  , qui  ne  font  pas  ainfi  entre- 
tenus & fortifiez  par  un  mouvement  particulier  du  cœur  , ni 
par  une  imprertion  inufitéc  du  cerveau, 
y.  Cette  définition  eftant  fuppofée  , pour  découvrir  enfuite 
Tfjvf  pourquoy , félon  que  les  traces  des  objets  font  conformes  ou 
dlîJntdt"  contraires  à nôtre  conftitution  naturelle  , elles  produilènt  des 
fijptni Aft-  émotions  differentes  dans  l’amc  -,  il  n’y  a qu’à  confidercr  que 
’tH'îû'fmt  1*  nature  nous  ayant  donné  les  pallions  pour  nous  conferver, 
ixifrr.i-.n  eu  elle  a tellement  lié  les  traces  qui  font  imprimées  par  des  objets 
Ki  'nîuturt.  conformes  ou  contraires  à nôtre  nature  , avec  le  cours  des  ef- 
prits , qui  eft  necellàire  pour,  fuivre  ou  pour  fuir  ces  objets , 
qu’il  eft  impofliblc  que  ces  traces  foient  réveillées  dans  le  cen- 
tre ovale,  foit  par  les  fens  , foitpar  l’imagination  , fans  que 
l’amc  foit  émûë  d’amour  , ou  de  haine  pour  ces  objets. 
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Je  dis , par  les  fens  ou  par  l 'imagination , pour  marquer  que  «. 
l’émotion  des  cfprits,  d’où  dépendent  les  pallions,  ne  fuit  pas  ctamml» 
feulement  des  traces  qui  font  a&uellemcnt  formées  par  les  „ 
objets  extérieurs , mais  encore  de  celles  qui  font  feulement  nvUkriu 
r’ou vertes  par  les  efprits  animaux,  lors  que  les  objets  n’agif-  dt 
fent  plus,  comme  il  paraît  de  ce  qu’entre  toutes  les  chofes  qui 
nous  ont  émûs  par  leur  prefence , il  n’y  en  a pas  une  feule  dont  le 
limple  fouvenir  ne  puiflè  nous  émouvoir,  lors  qu’elle  eft  abfente. 


CHAPITRE  IL 

T)e  l’origine  des  PaJJions  en  general. 

IL  n*y  a perfonne  qui  ne  puiflè. avoir  obfervé  que  quand  il  ». 

a une  fois  attaché  quelque  idée  à un  certain  nom , comme 
parexemple,  l’idée  qu’il  a de  l’Eftre  parfait,  àcenomlà,  Dieu , /cm  ftrmtn. 
il  ne  fçauroit  plus-  par  après  l’entendre  prononcer  fans  que  l’i- 
dée qu’il  y a jointe,  ne  revienne  dans  l’amc-,  & de  même  auflt 
quand  cette  idée  fc  reprefente  à l’ame  , elle  fc  reflbuvient  en 
même  temps  du  nom  qu’on  y a attaché. 

Or  fi  eftant  adultes  nous  avons  bien  la  force  de  lier  nos  idées 
à certains  mouvements  du  cerveau  , & de  faire  par  ce  moyen 
que  les  uns  & les  autres  s’entrefuivent  fans  fe  quitter  prefque 
jamais,  je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  lieu  de  douter  que  les  pre- 
mières penfées  que  nous  avons  eues  en  naiflânt , & un  peu  apres 
que  nous  fommes  nez , ne  doivent  dire  bien  plus  unies  aux  mou- 
vements du  cerveau  qui  les  ont  excitées , & à l’occafion  def- 
quels  nous  les  avons  eues  la  première  fois  : & que  les  premiers 
mouvements,  qui  ont  alors  fuivy  & accompagné  nos  idées,  ne 
leur  doivent  aufli  eftre  bien  plus  unis  ; car  outre  que  c’eft  la  natu- 
re, & non  pas  nôtre  volonté,  qui  a caufé  cette  union  , le  cer- 
veau eftant  alors  extrêmement  mol  & humide  , les  traces  que 
les  objets  intérieurs  y ont  imprimées , & les  chemins  que  les 
cfprits  animaux  s’y  font  faits  peu  de  temps  après  fà  formation , 
font  lins  doute  bien  plus  ouverts , mieux  gravez,  & plus  libres 
que  ne  font  ceux  qu’ils  font  long-temps  après  , lorfquc  le  cer- 
veau eft  devenu  plus  dur  & plus  ferme , & qu’il  eft  prefque 
tout  rcmply  des  traces,  que  les  objets  extérieurs  y ont  laifjies. 

V u iij 
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Et  parce  que  toutes  les  penlees  que  nous  avons  euës  alors» 
n’ont  point  eu  d’autres  objets  que  les  chofes,  qui  faifoient  du 
bien  ou  du  mal  à notre  corps , & qui  difpofoient  ainfi  l’amc 
par  les  loix  de  l’union  à vouloir  s’y  unir , ou  à s’en  feparer, 
cela  a efté  caufc  que  le  même  mouvement  des  efprits  animaux 
qui  a averti  l’ame  de  la  prefence  de  ces  objets  convenables, 
ou  contraires,  a efté  fuivi  immédiatement  de  celuy  qui  eftoit 
ncceflaire  pour  fuir  , ou  pour  rechercher  ces  objets,  & il  s’y 
eft  tellement  uni  , que  lors  qu’il  s’offre  encore  à prefent 
quelque  objet  convenable  ou  contraire , quoyque  d’une  na- 
ture totalement  différente  de  ces  premiers  objets,  lesefprits 
animaux,  qui  coulent  dans  la  trace  qu’il  a imprimée,  font  con- 
duits infailliblement  dans  les  parties  qui  ont  fervi  autrefois  à 
nous  unir  à l’objet  de  nôtre  premier  amour , ou  à nous  feparer 
de  l’objet  de  nôtre  première  averfion. 

Nous  expérimentons  aufli  tous  les  jours  que  cen’eftpasen 
voulant  avoir  telles  ou  telles  pallions , mais  en  excitant  ce  pre- 
mier mouvement , & en  nous  reprefentant  quelque  chofe  d’a- 
greable  ou  de  defàgreable,  que  nous  avons  le  pouvoir  d’exci- 
ter le  cours  des  efprits  animaux  dans  lequel  coniifte  la  paflion 
d’amour  ou  d’averfion  , que  nous  voulons  avoir.  C’eft  encore 
par  la  même  raifon  que  quand  nous  voulons  nous  oppofer  à 
une  paffion,  nous  fommes  obligez  d’employer  des  moyens 
femblables  à ceux  qui  ont  fervi  à ta  produire  > c’eft  à dire  , à 
nous  reprefenter  des  chofes  qui  forment  dans  le  centre  ovale 
des  traces , dont  la  grandeur  , la  figure  & lafituadon  font  tel- 
les , qu’elles  conduilent  les  efprits  animaux  dans  les  nerfs  defti- 
nez  à donner  aux  corps  des  mouvements  contraires  à ceux  que  la 
première  paflion  y avoit  excitez  .0.  V&-- 


CHAPITRE  III. 
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De  V origine  , de  la  nature , & des  effets  de  f Amour 
& de  la  Haine. 

SUivant  ce  qui  vient  d’eftre  dit  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent de  l’origine  des  pallions  en  general , il  y a lieu  de 
crc^rc  que  puifque  l’amour  & la  haine  font  deux  pallions  de 
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f’amc,  qui  ont  pour  objet  le  bien  du  corps,  elles  commencent 
lorfque  nous  fommes  encore  dans  le  lein  de  nos  meres,  & qu’- 
elles dépendent  principalement  de  ce  qu’il  y a dans  le  foetus 
un  chvle  ou  un  aliment  plus  ou  moins  convenable  qu’à  l’ordi- 
• tlaire. 

En  effet , lbrfque  lé  chyle  eft  un  aliment  plus  convenable  que 
de  coûtume,  la  fermentation  qui  s’en  fait  dans  le  cœur,  eft 
caufé  qu’il  agite  les  petits  nerfs  -,  qui  y vont , un  peu  plus  fort  »'««■ 
qu’à  l’ordinaire,  mais  d’une  maniéré  agréable,  à caufe  que 
ce  mouvement  eft  égal  & uniforme  -,  ce  qui  donne  occafion  à 
l’àme  de  S’Uïtir  de  volonté  à l’objet  qui  caufe  ce  mouvement} 
c’eft  à dire  , de  concevoir  pour  ce  fujet  un  amour  dans  lequel 
elle  eft  confirmée  par  l’arrivée  des  clprits  qui  s’engendrent  de 
ce  nouveau  chyle  , lefqucls  trouvant  la  partie  du  cerveau  qui 
a cfté  remuée , plus  difpofée  à les  recevoir  que  toutes  les  autres , 

Sis  y OôUlent  fort  promptement , & par  ce  moyen  ricnnent  en 
mouvement  cette  partie  -,  ce  qui  oblige  l’ameàperfeverer  dans 
le  premier  amour  qu’elle  a pour  ce  chyle. 

Par  tint  railon  contraire  , la  première  haine  doit  cftrc  pro-  c Jmeml 
'chiite  par  un  chyle  mal  digéré,  qui  cftant  venu  dans  le  cœur  s’y  u hZZ'. 
fertnehte  imparfaitement,  & montant  cnfiiite  jufqu’au  cerveau 
s’y  convertit  fen  des  efprits  animaux  , fi  peu  conformes  à l’état 
ftaturfcl  du  centre  ovale,  que  les  chemins  qu’ils  fe  forment  pour 
aller  dans  les  nerfs  les  conduifènt  infailliblement , fuivant  l'in» 
ftitution  de  la  nature  , dans  les  mufclcs  qui  fervent  à repouf- 
ler  de  chyle  mal  digéré  vers  les  inteftins  & vers  l’cftomach , où 
il  achève  de  fe  corrompre,  & d’où  il  fort  quelquefois  parle 
vomificmcnt. 

Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  mouvements  du  cerveau  d’où  J- 
depCndent  ces  deux  premières  pallions , font  beaucoup  forti- 
fiez  par  les  pallions  d’amour  ou  de  haine , dont  la  mere  eft  * 
agitée  pendant  qu’elle  porte  l’enfant  dans  fon  fein  -,  car  com- 
me  feDe  eft  étroitement  unie  avec  luy  , il  faut  de  neceftité  qu’- 
elle  luy  caufe  la  même  palfion  d’amour  ou  de  haine  dont  elle  r'ür’  d‘  “ 
eft  émûë-,  ce  qu’elle  ne  peut  faire  qu’en  produifant  dans  Ion 
centre  ovale  un  cours  d’elpritsanimaux , quiconfoireavecceluy 
que  le  chyle  y a produit,  & qui  rend  par  conlequent  la  par- 
tieducentreovale,  où  fe  fait  ce  cours  d’elprits,  plus  aifée  à mou- 
voir. 
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j.  Il  cft  encore  évident  que  tous  les  objets  extérieurs»  quiexci- 
k‘  tent  enl’uitc  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  fc  joignent  à ces 
Mpmi'jtj  premiers  mouvements , doivent  caulèr  la  même  émotion  dans  les 
Enfanti  font  efprits , & par  conlbquent  produire  b même  pafllon  dans  l’ame. 

Ainli , par  exemple,  lors  qu’un  objet  convenable  frappe  le 
ôtjin  ÊXf-  cerveau  par  l’organe  des  fens , il  produit  dans  le  centre  ovale 
’Zmmtnu  un  mouvement  qui  eft  fi  conforme  à l’état  naturel  du  cerveau» 
que  la  trace  qui  en  rcfulte , fe  formant  precifement  en  b partie 
qui  a efté  mué  par  le  chyle , elle  fait  couler  les  efprits  dans 
les  mêmes  mufcles  pour  produire  les  mêmes  mouvements , & 
par  confisquent  b même  paflïon  d’amour  j de  (orte  que  l’amour 
qui  n’eftoit  caulë , avant  b naifiànce , que  par  un  aliment  con- 
venable, qui  entroit  abondamment  dans  le  cœur,  & y excitoit 
plus  de  chaleur  que  de  coutume , cft  produit  maintenant  par 
tous  les  objets  qui  impriment  des  traces  , qui  fc  forment  dans 
les  parties  du  centre  ovale , qui  ont  cfté  mûës  par  un  chyle 
convenable. 

Par  1a  même  raifon , lors  qu’un  objet  difconvenable  frappe 
les  fens , il  meut  les  fibres  du  centre  ovale  d’une  manière  fi 
contraire  , que  1a  trace, qui  en  refulte  fc  formant  dans  b même 
partie  du  centre  ovale,  dont  l’ébranlement  a caufé  la  haine,  elle 
conduit  infailliblement  les  efprits  animaux  par  les  mêmes  nerfs 
dans  les  mêmes  mufcles  , & produit  par  confequent  b même 
paflïon  d’averfion. 

«.  L’amour  & b haine  different  donc  du  côté  du  corps  » en 
znijuyr*.  ce  qUe  dans  l’amour  les  efprits  animaux  coulent  par  les  nerfs 
T,Z% fe-  intercoftaux  & par  ceux  de  la  8.  paire  dans  les  fibres  du  cœur 
nui  j*  au  & dans  les  mufcles  qui  fervent  à élargir  les  artères,  les  veines» 
d»corf,.  j>orjgce  jy  conduit  thorachique  , afin  que  le  chyle  & le 
long  coulent  avec  plus  d’abondance  vers  le  cœur , & qu’en  s’y 
fermentant  d’une  maniéré  plus  loiiablequ’à  l’ordinaire,  ilspuii  • 
fent  faire  des  efprits  propres  à entretenir  l’amour,  & par  con- 
fisquent le  bon  état,  auquel  le  corps  fe  trouve  alors*  au  lieu  que 
dans  b haine  les  efprits  coulent  d’une  maniéré  toute  contraire, 
fçavoir  par  quelques  brauches  des  mêmes  nerfs,  partie  dans 
les  mufcles  de  l’eftomach  & des  inteftins  , pour  empecher  que 
le  chyle  ne  fe  mêle  avec  le  feng  en  reflérrant  les  ouvertures  du 
conduit  thorachique  , partie  clans  les  petits  nerfs  qui  fervent  à 

refferre» 
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reflèrrer  les  veines  pour  empêcher  que  le  fang  n’aille  au  cœur 
-auill  abondamment  qu’à  l’ordinaire,  & partie  dans  les  petits 
nerfs  de  la  Rate  & de  la  région  inferieure  du  Foye,  où  elt  le 
réceptacle  de  la  bile  pour  faire  que  les  parties  du  fang  qui  ont 
coûtume  d’être  rejettées  vers  ces  endroits-là,  en  lortent,  & cou- 
lent avec  celles  qui  font  dans  les  rameaux  delà  veine  cave, 
vers  le  cœur.  Ce  qui  caufè  beaucoup  d’inégalitcz  dans  la  cha- 
leur du  fang,  parce  que  celuy  qui  revient  de  la  Rate,  ne  le  di- 
late, & ne  le  meut  qu’avec  peine  -,  au  lieu  que  celuy  qui  vient 
de  la  veficule  du  fiel,  le  dilate  Sç  le  meut  fort  promptement  i 
enfuite  dequoy  les  clprits  qui  le  forment  dans  la  fubltance  grile 
du  cerveau  , ont  aulfi  des  parties  inégales  & des  mouvements 
irréguliers , qui  font  tres-propres  à entretenir  & à fortifier  le 
cours  que  l’objet  de  la  haine  leur  a fait  prendre  ; ce  qui  entre- 
tient l’ame  dans  des  pcnlëcs  pleines  d’aigreur  & d’amertume 
pour  l’objet  qui  les  caufe,  & qu’elle  hait. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  l’Amour  en  general  n'efi  autre  7. 
chofe  qu'une  émotion  de  l'ame , qui  P incite  à s'unir  de  volonté  ou  Clv<‘  c'ffi 
d effet  aux  choj'es  qui  luy paroi  fient  convenables , & qui  eficaufee , 1 

entretenue  , O''  fortifiée  par  un  cours  d ej prit  s animaux , qui 
dépend  de  ce  que  la  trace  de  l’objet  aimé  eft  liée  avec  les  branches 
des  nerfs  iutercoftaux , & avec  celles  des  nerfs  de  la  8 paire  qui  fe 
répandent  dans  le  cœur , & dans  les  Mufcles  qui  fervent  à élargir 
les  ar ter es,  les  veines , & P orifice^  du  conduit  tborachique,  afin  que 
le  fang  & le  chyle  coulent  avec  plus  d abondance  dans  le  cœur. 

Je  dis  en  premier  lieu , que  l'Amour  n’efi  autre  chofe  qu'une 
émotion  de  P Ame , pour  marquer  que  j’entends  définir  l’Amour» 

& non  pas  la  fimple  puiflincc  d’aimer.  Je  dis  en  lëcond  lieu,  qui 
l'inate  à s’unir  de  volonté  ou  d effet,  pour  distinguer  l'amour  delà 
haine,  qui  porte  l’ame  à le  leparer  des  chofes.  Je  dis  en  î.Xycw,  qui 
nous paroijjent  convenables , pour  foire  entendre  que  l’amour  ne 
regarde  que  le  bien  apparent  ou  véritable.  Je  dis  en  dernier  lieu, 

& qui  ejt  caufeepar  un  cours  defprits,  qui  dépend  de  ce  que  la  trace 
de  P objet  ayrné  efi  liée  avec  les  branches  desnerfs  intercofiaux  & 
avec  celles  des  nerfs  de  la  %.  paire,  qui  fe  répandent  dans  le  cœur 
& dans  les  Mufcles  qui  fervent  à élargir , &c.  pour  diftinguer 
l’amour  de  la  haine. 

La  haine  au  contraire,  n’eft  autre  choie  qu’une  émotion  de  Cp  *•  ^ 
l’ame  -,  qui  P incite  à fe  feparer  de  volonté  ou  d effet , des  chofes  qui  qJilLw  » 
Tome  II L X x 
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luy  paroijfent  contraires , & qui  ejl  caufee , entretenue , & forti- 
fiée par  un  cours  d'efprits , qui  dépend  de  ce  que  la  trace  de 
P objet  que  P ante  hait , ejl  liée  avec  les  branches  des  nerfs  inter- 
cojïaux  & des  nerfs  de  la  8.  paire , qui  fe  répandent  dans 
les  intejlins  , dans  la  Rate  & dans  le  Paye , &c.  pour  empê- 
cher que  le  fang  n’aille  au  cœur  aulfi  abondamment  qu’à 
L’ordinaire. 

Je  dis  en  premier  lieu  , Que  la  haine  eft  une  émotion  de  PA- 
me  , pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec  l’amour.  Je 
dis  en  fécond  lieu,  Qui  P incite  àfefeparer  de  volonté  ou  d'effet 
pour  fignifier  ce  qu’elle  a de  particulier  -r  & j’ajoure  , Qui  ejl 
caufee  par  un  cours  d’ efprits , qut  dépend , çrc.  pour  faire  en- 
tendre que  la  haine  dépend  d’un  objet  & d’une  trace  auilî  réels  & 
aulli  politifs  que  l’amour  ; & qu’il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de 
dire  que  la  haine  eft  une  privation  de  l’amour,  que  de  dire  que 
l’amour  eft  une  privation  de  la  haine  , eftant  certain  que  i’a- 
mour  & la  haine  font  deux  paillons  trcs-rcelles  & tres-poilti- 
ves. 

La  nature  de  l’amour  & de  la  haine  eftant  telle  que  nous  ve- 
Q- ,,ts  nons  de  dire,  il  fera  aife  d’en  déduire  les  propriété/,  qui  fui- 
fuiTu/prô-  vent.  La  première  eft  , que  dans  l’amour  le  poux  doit  cftre 
pnttez  dt  p}us  gnind  & plus  fort  que  de  coutume  , parce  que  la  trace 
de  l’objet  aimé  conduit  les  efprits  par  les  nerfs  de  la  huitième- 
paire  dans  les  mufeles  qui  pouflènt  le  iàng  vers  le  cœur  plus 
qu’à  l’ordinaire. 

La  fécondé  eft  que  la  trace  de  l’objet  aimé  eftant  fort  pro- 
fonde > peut  envoyer  tant  d’efprits  dans  le  cœur,  & celuy-cy 
poufler  tant  de  fang  vers  le  cerveau  que  les  efprits  qui  en  re- 
iultent,  ne  pouvant  eftre  conduits  reglement  dans  les  mufeles, 
coulent  tantôt  dans  l’un  & tantôt  dans  l’autre  •,  ce  qui  eft  cau- 
iè  que  toutes  les  parties  du  corps  font  mûës  fans  mefurc;  c’eft 
adiré,  qu’elles  tremblent  comme  il  arrive  dans  les  violentes 
paillons  d’amour. 

La  troifiéme  , que  la  trace  de  l’objet  aimé  peut  eftre  fi  pro- 
* fonde , & la  liaifon  qu’elle  a avec  les  nerfs  intercoftaux  & avec 
ceux  de  la  huitième  paire,  fi  uniforme;  que  les  efprits  coulant 
également  dans  les  mufeles  qui  fervent  au  mouvement,  le  corps 
demeure  immobile , & tombe  dans  ce  qu’on  appelle  Lan- 
gueur. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIE’ME.  PARTIE  IV  3+7 
La  quatrième  j que  ceux,  en  qui  le  cerveau  peut  confcrver 
plus  long  temps  les  traces  de  l’objet  aimé  , font  les  plus  con- 
fiants, parce  que  ces  traces  eftant  plus  long-temps  ouvertes,  ou 
du  moins  retenant  la  facilité  de  Tertre,  donnent  lieu  aux  ef- 

Ents  animaux  qui  lont  dans  le  centre  ovale,  d’y  couler  plus 
mg  temps,  & de  confcrvcr  par  ce  moyen  l’idée  de  l’amour. 

Il  faut  ajouter  que  la  dilporttion  du  fàng  peut  dire  telle 
en  certaines  perfonnes,  que  les  elprits  qui  en  font  formez,  ont 
la  figure  & le  mouvement  convenables  pour  couler  par  ces 
traces  -,  d’où  il  s’enfuit  que  ceux  qui  ont  le  cerveau  fort  moù, 
& par  conièquent  peu  capable  de  conferver  long-temps  les  mê- 
mes traces,  ibnt  peu  confiants  , & que  les  moins  confiants  de 
tous  font  ceux,  qui  à cette  difpofition  du  cerveau  joignent  cel- 
le du  cœur  & du  lâng,  de  laquelle  il  vient  d’eftre  parle.  C’eft 
par  cette  rail'on  que  les  fànguins  aiment  d’ordinaire  moins  con- 
ftamment  que  les  mélancoliques. 

La  cinquième,  que  fi  on  éloigne  de  la  vûë  de  celuy  qui  ai- 
me , la  choie  dont  il  eft  partionné , ou  fi  on  luy  en  propofe  une 
plus  agréable , à mefure  que  celle  oui  luy  a donné  de  l’amour 
le  prelèntera  pour  rev.eiller  fon  defir  , on  pourra  diminuer  & 
même  faire  perdre  tout  fon  premier  amour,  parce  que  les  ef- 
prits  venant  à couler  par  la  trace  du  nouvel  objet  incontinent 
après  avoir  coulé  par  celle  de  l’ancien,  & à y repaflèr  fou- 
vent  , fi  cct  objet  eft  Ibuvent  prefenté  , ils  abandonneront  en- 
fin par  habitude  b première  trace  pour  le  porter  dans  la  fé- 
condé: ce  qui  fera  cauiè  que  l’ame  perdra  l’idée  du  premier 
objet,  & qu’elle  fera  toute  remplie  de  paillon  pour  le  fécond. 

La  fixiéme  , que  l’amour  doit  cftrc  plus  grand  à proportion 
que  les  efprits  coulent  avec  plus  d’abondance  & de  facilité 
par  les  traces  desquelles  il  dépend  : Or  les  efprits  coulent  ainfi 
à mefure  que  les  petits  chemins  qui  les  conduilènt  dans  ces 
traces  font  plus  grands  & plus  ouverts;  d’où  il  s’enfuit  que 
l’amour  doit  croître  par  degrez  , comme  Texpcrience  le  con- 
firme. 

Il  y a beaucoup  d’autres  effets  de  l’amour,  dont  nous  ne 
<lifons  rien  , parce  qu’ils  dépendent  en  partie  de  quelques  au- 
tres pallions  qui  font  jointes  à l’amour,  comme  de Tefoerance , 
<ie  la  joye  , de  la  trifteflè , & principalement  du  defir , dont 
sous  n’avons  pas  encore  parlé. 
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io.'  Quant  à la  haine  , puis  qu’elle  dépend  immédiatement  d’um 
u^,IU'ru!tz. mouvemcnt  & des  efprits  oppofé  à celuy,  qui  produit 

*XX«* *»!*  l’amour,  elle  doit  avoir  aulli  des  effets  tout  contraires -,  c’eft 
à dire  , que  dans  la  haine  le  poux  doit  eftre  plus  petit  & plus 
inégal,  l’cftomach  doit  ccflèr  de  faire  fon  office,  & il  doit 
corrompre  & convertir  en  mauvailès  humeurs  les  viandes  qu’un 
a mangées.  Ce  que  l’expenence  confirme. 


CHAPITRE  IV. 

Que  l'Amour  & la  Haine  prennent  des  noms  differents  félon  la 
diverfité  de  leurs  effets. 

f /^Om  m e l’amour  agit  divcrlèment,  on  luy  donne  auffides 
ce  fût  c'eft  y 4 noms  qui  repondent  à la  diverlitéde  fes  effets.  Ainfi , par- 
VeitJuîr  ce  clue  flu'on  ^ Joinc  volonté  à un  objet,  on  joint  aulli 
r'LîiT ’ à luy  tout  ce  qu’on  croit  luy  ellre  convenable  , par  cette  rai- 
taf  cUm  & fon  on  donne  à cet  amour  le  nom  de  Bien-veiÙance  -,  tel  ell 
tantum.  i>amour  qu’un  pere  a pour  lès  enfants,  lequel  ne  regarde  prin- 
cipalement que  leur  avantage  , & qui  ne  veut  point  les  pofle- 
der  autrement  qu’il  fait , en  recherchant  leur  bien  comme  le 
fien  propre.  Je  dis,  principalement , pour  marquer  qu’ablblu- 
ment  parlant,  il  n’y  a point  d’amour  qui  ne  regarde  diredle- 
ment  ou  indirectement  le  bien  de  celuy  qui  aime. 

De  plus,  fi  nous  eltimons  l’objet  de  nôtre  amour,  moins  que 
nous-mêmes  , nous  n’avons  pour.  luy.  qu’une  fimplc  affection.. 
Si  nous  l’eftimons  autant , nous  avons  de  l’ Amitié , & fi  nous 

• l’eftimons  plus  que  nous-mêmes  , la  paillon  que  nous  avons  i 
s’appelle  'Dévotion  , d’où  il  s’enfuit  qu’on  peut  avoir  de  l’affec- 
tion pour  une  fleur  , pour  un  oifeau  , pour  un  cheval  ; mais 
on  ne  peut  avoir  de  l’amitié  quepourlcs  hommes  quilonttelle- 
ment  l’objet  de  cette  paillon  , qu’il  n’y  a point  d’homme  fi  im- 
partait qu’il  loit,  pour  qui  on  ne  puiflè  avoir  une  parfaite  ami-, 
né  , lors  qu’on  penlb  qu’on  en  ell  aimé,  & qu’on  a l’ame  vé- 
ritablement genereule. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dévotion  , Ion  principal  objet  ell  fans 
doute  la  Divinité  , à laquelle  on  ne  fçauroit  manquer  d’eftre 
dévot , quand  on  la  connoît  comme  il  faut , & qu’on  fçait. 
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qu’on  la  doit  regarder  comme  le  plus  grand  de  tous  les  biens , 
entant  qu’elle  eft  la  fource  & l’origine  de  tous  les  autres.  On 
peut  aulli  avoir  en  quelque  forte  de  la  dévotion  pour  fbn 
Prince,  pour  fa  patrie,  pour  là  ville,  & meme  pour  un  homme 
particulier  , lors  qu’on  l’eftime  beaucoup  plus  que  foy-méme, 
mais  alors  la  dévotion  fe  prend  dans  un  fens  impropre. 

La  différence  qui  eft  entre  ces  fortes  d’amour  , paroit  prin- 
cipalement dans  leurs  effets  ; car  comme  dans  toute  forte  d’a- 
mour on  fe  confiderc  comme  joint  de  volonté  , ou  d’effet  à la 
chofe  qu’on  aime  , on  eft  auffi  tou  jours  prêt  d’abandonner  la 
moindre  partie  du  tout  qu’on  compofe  avec  elle  pour  confer- 
ver  l’autre  ; ce  qui  eft  caufe  que  dans  la  limple  affeCtion  , l’on 
fe  préféré  toujours  à ce  que  l'on  aime;  on fo préféré,  parexem- 

Êle,  à une  fleur,  à un  chien,  àuncheval.  Âucontraire,  dans 
. véritable  dévotion  on  cftime  tellement  la  chofe  aimée,  qu’on 
ne  craint  pas  de  s’expofer  à la  mort  pour  fon  intereft  , on  ne 
craint  pas  même  de  mourir  effectivement  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Enfin  r dans  l’amitié  on  chérit  également  les  interefts 
de  fes  amis  & les  ficns  propres,  & l’on  ne  préféré  jamais  les 
derniers  que  dans  l’exrreme  neceftité. 

Quoy  que  la  haine  foir  directement  oppofée  à l’àmour  , on 
ne  luy  donne  pas  neanmoins  autant  de  noms  differents  à caufe 

3u’on  ne  remarque  pas  tant  la  différence  qui  eft  entre  les  maux, 
ont  on  fe  fepare  de  volonté , qu’on  remarque  celle  qui  fe  ren- 
contre entre  les  biens  aufquels  on  fo  joint.  Mais  comme  l’a- 
mour s’appelle  proprement  Amour  , lors  qu’il  a pour  objet  des 
chofes  que  la  raifon  a reprefontées  comme  bonnes,  & qu’il 
prend  le  nom  d’ Agrément , lors  qu’il  a pour  objet  des  cho- 
fes , que  les  fouis  fens  reprefentent  comme  convenables.  La 
haine  retienc  auffi  proprement  le  nom  de  Haine , lors  qu’elle 
regarde  des  chofes  que  la  raifon  a reprefontées  comme  nuifi- 
bles,  & elle  prend  le  nom  d' Horreur  ou  d'AverJion , lorsqu’elle 
regarde  des  objets  que  les  fens  ont  reprefentez  comme  dilcon- 
venables.  D’où  vient  qu’on  appelle  Bon  ou  Mauvais , ce  que 
la  raifon  propofe  comme  convenable  , ou  difoonvenable  à nô- 
tre nature  , & qu’on  nomme  Beau  ou  Laid , ce  qui  nous  eft 
ainfi  reprefenté  par  les  fens , & principalement  par  celuy 
de  la  vüé,  qui  foui  en  cccy.  eft  plus  confédéré  que  tous  les 
•autres.. 
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4.  L'agrément  & \' Horreur  font  donc  deux  partions  beaucoup 

Teur^uty  plus  violentes  que  l’amour  & la  haine,  à caufe  que  les  icnlàtions 
touchent  l’amc  beaucoup  plus  vivement  que  les  railbnneraents  j 
fmt pim  vit-  cc  fonc  auili  de  toutes  les  pallions  celles,  qui  trompent  le  plus, 
‘mlur^u  & dont  on  doit  plus  foigneufement  fc  garder}  car  fi  prefque 
kum.  tous  les  hommes  abandonnent  leur  devoir  pour  iuiyre  leurs 
pallions,  cela  vient  principalement  de  ce  que  h feule  raifon 
leur  reprelênrc  leur  deypir  : au  lieu  que  les  lcns  leur  reprcl'en- 
tent  les  objets  de  leurs  pallions  d’une  manière  plus  vive,  plus 
confiante  & plus  accoutumée,  comme  il  a efté  remarqué  dans 
• lÏt.  1.  la  Metaphylique.  * 

Chip.  19.  — _____ 

^ 4 C H A P I T R E V. 

‘De  la  Nature , de  l'origine  & des  effets  de  la  Joye,  de  la 
Trijteffe , & du  çDeJir  , qui  font  des  efpeces  d Amour 
& de  Haine. 

«:  "X  T O u s ne  multiplions  pas  les  efpeces  d’amour  félon  la  di- 

JL^I  verfité  des  objets,  que  nous  aimons,  parce  qu’un  feul 
iuau  ta*'  objet  les  peut  caufer  toutes,  & que  dix  mille  objets  peuvent  n’en 
a'tfruif  4.  caufcr  qu’une  : Car  quoyque  les  objets  foient  differents  entr’- 
bmint,  qu'il  eux,  il  s ne  font  pas  toujours  tels  par  rapport  a nous  , & ils 
i.a  fijui  n’excitent  pas  par  conlèquent  toujours  des  partions  differen- 
“mmélm-  tes.  Par  exemple , im  gouvernement  de  Province  eft  diffèrent 
pigent  n.  d’Un  Evêché , cependant  ces  deux  dignitez  excitent  à peu  prés 
*Uu‘Z’tfn~  dans  les  ambitieux  h même  paillon , parce  qu’elles  reveillent 
crdumti.  dans  l’ame  une  même  idée  du  bien  : mais  un  gouvernement 
de  Province  accordé , pollédé,  ôté,  produit  des  partions  tou- 
tes diff  erentes , à caufê  qu’il  re  veille  dans  l’ame  des  idées  du  bien 
différemment  circonftantiécs  1 d’où  il  s'enfuit  qu’il  faut  éta- 
blir autant  d’efpeces  d’amour  & de  haine  qu’il  y a d’idées  ac- 
cefloires  qui  accompagnent  l’idée  principale  du  bien  & du  mal , 
& qui  la  changent  notablement  à nôtre  égard.  Ainfi , par  ex- 
emple, l’idée  d’un  bien  qu’on  pofïêde  produira  une  joyequi 
fera  une  cfpece  d’amour  -,  & l’idée  d’un  bien  qu’on  ne  pot 
fedepas,  mais  qu’on  peut  poflèder,  produira  undelirqui  fera 
encore  une  autre  cfpece  d’amour.  . > 
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Par  la  même  raifon  l’idée  d’un  mal,  dont  on  cil  attaqué,  pro- 
duira la  trifteflè  qui  cft  une  efpece  de  haine,  & l’idée  d’un  mal, 
dont  on  n’eft  pas  atteint,  & duquel  on  fe  peut  garantir, 

Produira  le  delir  de  s’en  délivrer,  qui  cft  encore  une  elpece  de 
aine. 

Quant  à l’origine  de  ces  partions  , comme  la  joye  & le  de-  *• 

fir  ne  font  autre  chofe  que  l’amour  même  confideré  entant 

Îu’il  poflède  Ion  objet,  ou  qu’il  le  peut  feulement  poflèder,  &ie/rrmitr 
ne  faut  pas  douter  que  la  première  joye  & le  premier  delir 
ne  foient  produits  dans  le  foin  de  nos  meres.  La  première  joye  /,/«» 
y eft  produite  , lors  qu’un  chyle  louable  & bien  digéré  forme  m,Tt‘  > o* 
dans  le  centre  ovale  des  mouvements  li  conformes  à fon  état 
naturel , qu’ils  font  foivis  d’un  cours  des  cfprits  animaux  qui  ex- 
cite une  émotion  agréable , qui  reprefente  à l’ame  que  l’objet  qui 
la  caulc , eft  une  choie  qui  luy  convient. 

Pour  le  premier  defir,  il  eft  produit,  lors  que  ce  chyle  loua- 
ble & bien  digéré  vient  à manquer , parce  qu’alors  les  efprits 
qui  entretiennent  fon  fouvenir,  en  mouvant  les  mêmes  parties 
du  centre  ovale  qu’il  a mues  , coulent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , mais  particulièrement  dans  le  coeur  & dans  tous  les 
endroits  qui  luy  foumiflènt  du  làng  , afin  qu’en  en  recevant 
une  plus  grande  abondance  que  de  coutume  , il  lè  forme  une 
plus  grande  quantité  d’elprits  dans  le  centre  ovale  , tant  pour 
y entretenir  & fortifier  les  mouvements  qui  caufent  le  defir, 
que  pour  palier  delà  dans  tous  les  organes  des  fens  & dans 
tous  les  mulclcs , qui  peuvent  lèrvir  à obtenir  le  chyle  que  l’Ame 
defire. 

De  plus  , comme  la  trifteflè  n’eft  que  la  haine  même  confé- 
dérée entant  que  l’ame  ne  fo  peut  délivrer  du  mal  qui  la  pof- 
fede , il  y a lieu  de  croire  que  la  première  trifteflè  eft  produi- 
te lorfque  l’ame  eft  nouvellement  jointe  au  corps  , & qu’elle 
depena  de  ce  qu’un  chyle  mal  digéré  caufe  des  mouvements 
dans  le  centre  ovale,  fi  contraires  à fa  nature , que  l’émotion 
des  efprits  animaux  , dont  ils  font  fuivis , produit  un  fentknent 
defagreable,  qui  reprefente  à l’ame  que  le  mal,  dont  elle  cft  at- 
teinte , luy  appartient. 

Ces  trois  ébranlements  du  centre  ovale  eftant  enfuite  beau-  y. 
coup  augmentez  par  les  différents  cours  des  efprits  que  la  joye 
la  trifteflè  , & le  defir  dont  la  mere  eft  agitée  pendant  là  grofi- 
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ftn  *vte  c$-  i'efiê , yontcaufées,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  tous  les  objets 
mk/T/I*  “rt  onc  raPPort  avcc  cc  bon  ou  mauvais  chyle,  produisent 
m“rt  jm?~  de  traces  qui  fe  forment  dans  les  mêmes  parties  du  centre 
fninij/mt  u OValc  qu’il  a mues,  & qui  caulènt  par  ce  moyen  de  fcmblables 

Jùnt&four-  pafllOIÎS. 

rMt-  Ainlî  pour  donner  de  juftes  idées  de  la  joye,  du  defir , & 

+.  de  la  tri  fie  fie  , il  faut  dire  que  la  Joye  ejl  une  agréable  émotion 
•ïlu‘0  L'ame  caufee,  entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits 
‘ * °y‘  qui  ejl  inflitué  de  la  nature  pour  repref enter  à famé  , que  l'objet 
dont  elle  jouit , & qui  cauje  fa  paffton , luy  appartient. 
r.  Que  la  Tnjiejfe  ejt  une  émotion  def agréable  caufee , entretenue 

■T.uTn'ilf  & fortifiée  pur  un  cours  des  efprits,  qui  ejl  inflitué  de  la  nature 
}t.  r‘J  ' pour  repref  enter  à famé  que  l'objet  qui  la  cauj'e,  ejl  un  mal  qui  luy 
appartient. 

6.  Et  enfin  que  le  Tiefir  ejl  une  émotion  de  l'âme  caufee,  entrete - 
vïtTej'fi?  & fortfiée  par  un  cours  des  efprits  qui  ejl  tnfti tué  de  la  na- 

ture pour  inciter  l'âme  à vouloir  pour  C avenir  les  chofes  qui  luy 
font  reprefmtées  comme  convenables  dans  cette  cir confiance  de 
temps. 

)c  dis  en  premier  lieu  que  la  joye  ejl  une  émotion  agréable , 
pour  marquer  que  c’cft  dans  cette  émotion  que  confifte  la 
jouïfiàncc  du  bien  que  l’ame  poflède  : car  en  effet,  l’ame  ne 
reçoit  aucun  autre  fruit  des  biens,  & pendant  qu’elle  n’a  au- 
cune joye , on  peut  dire  qu’elle  n’en  jouît  pas  plus  que  fi  elle  ne 
les  pofiedoit  point. 

J e dis  en  2 . lieu , caufees , entretenues  èr fortifiées  par  un  cours 
des  efprits,  pour  lignifier  cc  que  la  joye  a de  commun  avec 
toutes  les  autres  pallions.  Je  dis  en  dernier  lieu,  qui  ejl  inflitué 
de  la  nature  pour  reprefenter  à Pâme  ère.  pour  faire  connoître 
ce  que  la  joye  a de  particulier  qui  la  diftingue  de  la  trifteflè. 

Je  dis  cnl’uite,  que  le  defir  ejl  une  émotion  de  l'ame  poiir  mar- 
quer ce  que  le  defir  a de  commun  avec  toutes  les  pallions  en 
general,  j’ajoute,  caufee,  entretenue  & fortifiée  par  un  cours 
des  qfprits , qui  ejl  infiitue  de  la  nature  pour  reprefenter  les  chofes 
convenables.  Pour  lignifier  ce  que  le  defir  a de  commun  avec 
l’amour  en  particulier  -,  & je  dis  en  dernier  lieu , à vouloir  pour 
l'avenir,  ère.  afin  de  faire  connoître  ce  que  le  defir  a de  parti- 
culier, qui  le  diffingue  de  la  joye  & de  la  triftelle. 

Ces  définitions  citant  fuppolêcs , on  en  peut  ailêment  déduire 

ces 
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■ces  confequences.  1.  Que  dans  la  joye  la  couleur  doit  eftre  7.- 
plus  vive  & plus  vermeille  qu’à  l’ordinaire  , parce  que  le  mou- 
vement  des  clprits  qui  caufè  cette  paflion  , ouvre  les  orifices  dttTjyï!'* 
du  cœur  , & ceux  des  branches  des  nerfs  de  la  8.  paire  qui 
lient  les  veines  jugulaires,  ce  qui  lait  que  le  fang,  qui  eft  rete- 
nu à la  tête,  enfle  médiocrement  toutes  les  parties  du  vil'age  j 
d’où  vient  l’air  plus  riant  & plus  gay. 

1.  Que  la  joye  peut  caulcr  la  pamoifon  -,  car  comme  le  mou- 
vcmcntqui  la  produit,  ouvre  extraordinairement  les  orifices  du 
cœur , le  fang  des  veines  y entre  quelquefois  tout  à coup  en  fi 

Kde  abondance  , qu’il  ne  peut  eftre  poufle  aflèz  fort  pour  , 
r les  valvules  , qui  ferment  les  artères  du  cœur  -,  ce  qui 
fait  que  Ion  mouvement  eft  arrêté  pour  quelque  temps.  le  dis 
four  quelque  temps  , pour  marquer  que  la  pamoilbn  ne  différé 
de  la  mort  que  par  la  durée  -,  car  on  meurt  lors  que  le  mouve- 
ment du  cœur  ccflè  tout  à fait , & l’on  tombe  feulement  en  pa- 
moifon  , lors  qu’il  ceflë  de  telle  forte  qu’il  peut  eftre  de  nou- 
veau excité.  Fl  y a plufieurs  indilpofitions  du  corps  qui  peu- 
vent faire  tomber  en  défaillance  , mais  il  n’y  a que  l’extrême 
joye  entre  toutes  les  pallions , qui  ait  ce  pouvoir. 

3.  Que  le  ris  ne  peut  compatir  avec  les  grandes  joyes  , parce 
que  le  Poumon  reçoit  tant  de  fang,  tandis  qu’elles  durent , qu’il 
ne  peut  eftre  long-temps  dans  l’expiration  , ni  par  confcquent 
produire  le  ris  , qui  dépend  uniquement  de  ce  que  les  côtes 
s’abaiflint  par  focouflês  compriment  le  Poumon  de  telle  forte , 
qu’elles obligentl’airqu’il contient,  d’en  fortiraufliparfecouflcs, 
ce  qui  fait  qu’il  produit  en  fortant  cette  voix  éclatanrc  & inar- 
ticulé? qui  compofè  le  Ru. 

4.  Que  la  joye  doit  eftre  babillarde  ; car  comme  la  fource 
des  penfées  conlîfte  dans  l’imagination  , & que  toute  l’aêHvité 
de  ccllc-cy  dépend  des  eforirs  animaux  , lors  que  ces  cfprits 
font  en  grand  nombre,  il  eft  ncceflàire  qu’ils  produifent  plufieurs 
penfées  , lcfqucllcs  font  fùivies  d’un  flux  de  paroles  , à caufe 
que  dans  la  joye  l’amc  cherche  à fe  répandre , & qu’il  n’y  a rien 
par  ou  elle  le  puifle  faire  aufli  bien  que  par  les  paroles,  qui  font 
les  véritables  lignes  des  penfées.  Voilà  les  principaux  effets  de 
la  joye,  voicy  ceux  de  la  trirtcflê.  8. 

1 . Le  poux  doit  eftre  foiblc  & lent  dans  les  perfonnes  triftes, 
parce  que  les  humeurs  de  la  Rate  qui  fe  mêlent  avec  le  fane 
Tome  III.  Y y 
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dans  la  trifteflè  le  rendent  moins  propre  à Ce  fermenter. 

a.  Les  perfonnes  qui  font  trilles  , doivent  pâlir  -,  parce  que 
la  trifteflè  qui  retarde  le  mouvement  du  fang,  fait  qu’il  devient 
plus  froid , plus  épais  & moins  vermeil  dans  les  parties  du 
corps  les  plus  éloignées  , mais  fur  tout  dans  le  viiàge , qui  de- 
vient pâle  & décharné  , principalement  lors  que  la  triftcflè  eft 
grande  , ou  qu’elle  furvient  promptement,  parce  qu’alors  les 
fibres  des  nerfs  de  la  8.  paire  ferrant  plus  étroitement  les  ar- 
tères carotides  qu’à  l’ordmairc  , empêchent  le  fang  de  monter 
à la  tête  & au  vifage.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’on  rou- 
git eftant  trifte , cet  effet  ne  doit  pas  cftre  tant  attribué  à la 
trifteflè  qu’aux  autres  paillons  qui  le  joignent  à elle  , comme 
à l’amour,  au  defir,  & quelquefois  à la  haine  -,  car  comme  les 
mouvements,  qui  caufent  ces  partions  agitent  le  fang,  qui  vient 
du  Foye  , de  la  Rate,  des  Intcftins  &c  des  autres  parties  inté- 
rieures, ils  le  pou  fient  aufll  vers  le  cœur,  & delà  par  la  grande 
artere  dans  les  veines  du  vifage  , fans  que  b trifteflè  qui  tâche 
de  retarder  fon  mouvement,  le  puiflè  empêcher , excepté  lors 
qu’elle  eft  exccllivc.  Mais  bien  qu’elle  ne  foit  pas  médiocre, 
elle  peut  empêcher  aifement  que  le  fang  , qui  eft  monté  à la 
tête,  ne  defeende  vers  le  cœur,  pendant  que  le  defir,  l’amour, 
& b haine  y en  pouflènt  d’autre  des  parties  inferieures.  Ainfi, 
ce  fang  eftant  arrêté  autour  du  vifage  le  rend  rouge.  Cecy  pa- 
roit  principalement  dans  la  honte  qui  eft  une  paillon  compo- 
fee  de  l’amour  de  foy-même  , & d’un  defir  preflant  d’éviter 
quelque  infamie , qui  eft  prefente  { ce  qui  fait  aller  le  fang  des 

fiarties  inferieures  vers  le  cœur,  & du  cœur  par  les  artères  vers 
c vifage  , où  il  eft  arrêté  par  b trifteflè  qu’on  a de  le  voir  en 
danger  de.  perdre  fon  honneur,  lequel  on  chérit  quelquefois 
plus  que  1a  vie.  Ce  font  là  les  principaux  effets  de  la  trifteflè. 
Et  voicy  enfin  ceux  du  defir. 

s)U'l'ts  rmt  i.  Il  doit  eftre  fort  ordinaire  à ceux  qui  défirent  ardemment 
"ÙTprcfrnttz  quelque  chofè  d’eftre  diftraits  , lors  qu’on  leur  parle  d’autre 
d*  dtjir.  chofe  que  de  leur  paillon , ou  qu’ils  font  avec  des  perfomies 
qui  ne  peuvent  les  y fèrvir  ; car  comme  les  traces  qui  excitent 
le  defir  reprefentent  continuellement  à l’ame  l’idée  de  b chofè 
qu’elle  déliré , & celle  des  moyens  qui  font  neccflàircs  pour 
t’acquérir , elle  n’a  plus  1a  liberté  d’écouter  ce  qu’on  dit 
qui  ne  Ce  rapporte  pas  à Cx  paillon , d’où  vient  qu’elle  le  tait  ou 
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.qu’elle  répond  avec  defordre.  Ce  qui  va  quelquefois  à un  tel 
excez,  que  l'ame  eft  privée  de  Pufage  des  fens,  &mcme  ravie 
en  extafe. 

2.  L’agitation  du  corps,  qui  eft  fi  naturelle  à ceux  qui  dé- 
firent ardemment,  eft  une  fuite  neceflàire  du  cours  des  efprits 
dans  les  mufcles  qui  fervent  à rendre  les  membres  plus  mobi- 
les pour  obtenir  ce  qu’on  defire.  En  effet,  fi  celuy  qui  defire 
avec  paflion  change  à toute  heure  de  pofture  & de  place  , s’il 
jette  les  yeux  tantôt  d’un  côté  & tantôt  d’un  autre , s’il  fe  leve 
& s’afïïed,  s’il  marche  & s’il  s’arrête  de  moment  en  moment, 
cela  vient  de  ce  qu’il  eft  irrefolu  , & que  les  efprits  animaux, 

r’  ont  un  mouvement  indéterminé , forment  continuellement 
s fon  centre  ovale  les  traces  de  nouveaux  deffeins. 

3 .  La  précipitation  des  paroles , & les  longues  exclamations 
doivent  accompagner  le  defir  de  ceux  , qui  lbnt  avec  des  per- 
fbnnes  qui  les  peuvent  fecourin  car  comme  les  traces  qui  pro- 
duifent  le  defir,  réveillent  des  idées  qui  reprefentent  conti- 
nuellement de  nouveaux  moyens  pour  obtenir  ce  qu’ils  fou- 
haitent,  elles  leur  font  aufli  prononcer  des  paroles  en  foule, 
& avec  les  voyelles  les  plus  fortes  pour  demander  le  fccours 
qui  eft  neceflâire.  Ce  que  l’experience  confirme. 

4.  Pendant  un  grand  defir  on  fe  fent  beaucoup  plus  difpofé 
au  mouvement  qu’a  l’ordinaire  , pourvu  que  l’objet  defiré  foie 
tel  qu’on  puiflè  faire  dés  ce  temps-là  quelque  chofe  pour  l’ac- 

aLierir  j car  au  contraire,  fi  l’on  s’imagine  qu’il  eft  importi- 
e pour  lors  de  rien  faire  qui  foit  utile , toute  l’agitation 
des  efprits,  qui  caufe  le  defir,  fe  fait  dans  la  partie  fuperieurc 
du  centre  ovale  , où  elle  fort  feulement  à r’ouvrir  la  trace  de 
l’objet  defiré  fans  paflèr  aucunement  par  les  nerfs  dans  les 
mufcles  , à caufe  que  le  cours  des  efpnts  qui  partent  par  cette 
partie,  fe  va  terminer  aux  centres  demi-circulaires  -,  ce  qui  fait 
que  le  corps  demeure  languiflâne  & abattu. 
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CHAPITRE  VL 

*De  l'origine  , de  la  nature  & des  effets  des  Tafflms  qui  font 
des  efpeces  de  Joye , de  Trijleffe  & de  'TDefir. 

COmme  l’amour  & la  haine  fe  joignent  à la  joye,  à la 
trifteflè,  & au  defir,  felon  que  leurs  objets  fe  rapportent 
LsTn'/i'ir*'  c^vcr^emcnt  à nous  } de  même  la  Joye,  la  Trifteflè  & le  De- 
& dm  Defir  fir  fe  joignent  à plufieurs  autres  pallions,  felon  les  differents 
« Umn  tf-  rapports  qui  les  circonftancient.  En  effet,  lors  qu’une  chofe 
,MM*  eft  reprefentée  comme  bonne  ou  comme  mauvaife,  non  à nô- 
tre égprd,  mais  par  rapport  à d’autres  -,  fi  nous  les  en  jugeons 
dignes,  elle  produit  en  nous  une  certaine  joye,  qui  eft  tantôt 
ferieufe,  & tantôt  pleine  de  ris  & de  moquerie } ferieufe,  lors 
qu’elle  procédé  du  bien  qui  arrive  à d’autres  qui  en  font  di- 

§nes,  & pleine  de  ris  & de  moquerie,  lors  qu’elle  procédé 
u mal  qui  leur  arrive,  & qu’ils  méritent.  Si  au  contraire  nous 
les  en  jugeons  indignes,le  bien  qui  leur  arrive,  produiten  nous 
V Envie,  & le  mal  qui  leur  furvient,  y caufcla  Titie , qui  font 
deux  efpeces  de  trifteflè* 

Déplus,  lors  qu’une  action  eft  reprefentée  à l’ame  comme 
bonne  ou  mauvaife  par  rapport  à celuy  qui  l’a  produite  ; fi  c’eft 
nous  qui  l’avons  produite,  & qu’elle  foit  bonne,  cela  nous 
caufe  une  certaine  joye  qu’on  appelle  Satisfait  ion  inferieure, 
qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les  joyes  û elle  eft  mauvai- 
fe, cela  excite  Je  Repentir  qui  eft  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
triftefles.  Si  d’autres  L’ont  produite , & qu’elle  foit  bonne,  nous 
concevons  pour  eux  de  la  Faveur  -,  quoyqu’elle  n’ait  pas  efté 
faite  pour  nous  y&  fi  elle  l’a  efté,  outre  la  faveur,  nous  avons  de 
b Reconnoiffance.  Si  au  contraire  elle  eft  mauvaife , & qu’elle 
n’ait  aucun  rapport  à nous,  nous  concevons  de  \ Indignation  i 
& fi  elle  nous  regarde , de  la  Colere. 

Lorfcjue  le  bien  ou  le  mal,  qui  eft,  ou  qui  a efté  en  nous, 
eft  coniidcré  par  rapport  à l'opinion  que  d’autres  en  peuvent 
avoir,  nous  en  concevons  de  la  Gloire  ou  de  la  Honte  -,  de  la 

floire,  du  bien  ; & de  la  honte , du  mal.  Si  ce  bien  ou  ce  mal 
>nt  coafïderez  felon  leur  durée,  b durée  du  bien  caufe  l’£a- 


Digitized  by  Google 


I 


s LIVRE  HUITIE’ME.  PARTIE  IV.  377. 
nuy  , ou  le  ‘Dégoujl , au  lieu  que  celle  du  mal  diminue  b trif- 
telïè.  Enfin  de  la  perte  du  bien  pâlie  vient  le  Regret , qui  eft 
une  clpece  de.triftellè  •,  & du  fouvenir  du  mal  pâlie  vient  YAl- 
UgreJJe , qui  eft  une  efpece  de  joye. 

Le  defir  a les  efpeces  comme  la  joye  & la  tri  fie  lié  -,  car  lï 
nous  jugeons  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  d’obtenir  ce  que 
nous  délirons  , cela  caule  YEJperance  -,  S’il  y en  a peu  , cela 
caulè  la  Crainte.  Enfin  lorlque  l’efpcrance  eft  extrême  , elle 
s’appelle  Securité  ou  Affùrance  % au  contraire  , de  l’extreme 
crainte  vient  le  ‘Dejefpotr. 

Déplus , lorlque  nous  craignons  ou  elperons  quelque  choie  , 
fi  l’evenement  nous  eft  reprelenté  comme  dépendant  de  nous , 

& qu’il  le  rencontre  de  la  difficulté  au  choix  des  moyens  , 
nous  concevons  de  l 'Irrefolution  qui  nous  difpole  à délibérer 
& à prendre  confeil.  Si  la  difficulté  eft  dans  l’execution , cela 
caufè  le  Courage  & la  Hardiejfe  en  certains  hommes , & en 
d’autres  la  ‘ Peur  & Y Epouvante.  Enfin  II  l’on  s’eft  déterminé 

à quelque  choie  avant  que  d’avoir  délibéré  ou  pris  conlèi!  , 
cela  caulè  le  remors  de  Confcience  , lequel  diffère  des  pallions 
precedentes  qui  font  des  efpeces  de  defir  , en  ce  qu’il  ne  re- 
garde pas  le  temps  à venir  , mais  le  prefont  ou  le  pané.  Ainfi , 
comme  l’envie , la  pitié  , la  farisfaétion  intérieure,  le  repentir,  , 
la  faveur,  la  reconnoillànce,  l’indignation,  la  colère,  h honte, 
la  gloire  , le  dégoût , le  regret  & l’alegreftè  font  des  elpeccs  de 
joye  & detriftellè,  l’clpcrance,  la  crainte , la  lecurité,  le  de- 
fefpoir  , l’irrefoludon,  le  courage  & la  peur  font  des  efpeces 
de  defir. 

Pour  examiner  enfuite  ces  pallions  , fuivant  le  dénombre-  *- 
ment  que  nous  venons  d’en  faire,  nous  fommes  obligez  de  com-^^  ££ 
mencer  par  la  derifion  ou  moquerie.  Pour  cet  effet , il  faut  w». 
remarquer  que  cette  paillon  n’a  pas  commencé  comme  les  pre- 
cedentes , dans  le  fein  de  nos  meres , parce  qu’elle  fuppofe  une 
certaine  connoiflànce  des  perfonnes  à qui  quelque  petit  mal 
eft  arrivé  , laquelle  ne  fe  trouve  point  dans  l’Ame  avant  la 
naiilànce.de  l’Enfànt , ni  même  que  long-temps  après  , lors 
que  fes  organes  s’eftant  fortifiez  par  le  temps,  & les  connoif- 
fances  s’eftant  augmentées  par  l’ufage , ff  eft  devenu  capable 
de  diftinguer  le  bien  du  mal , & lemerite  du  démérite-  Ainfi  , 
nous  pouvons  dire , Que  la  moquerie  efi  une  pajfion  mêlée  de 
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haine  & de  joye , qui  vient  de  ce  qu’on  apperfoit  quelque  petit  mal 
en  une perfonne  qu'on  penfe  en  ejîre  digne. 

On  a de  la  haine  pour  le  mal,  & on  a de  la  joye  de  le  voir 
Pturqîicf  u en  celuy  qui  en  eft  digne,  & lors  que  cela  furvient  inopiné- 
wc^ent  ,/i  ment,  cette  furprife  eft  caufo  qu’on  écbte  de  rire , mais  ce 
Atrinf"'  doit  eftre  petit  -,  car  s’il  eft  grand,  on  ne  peut  pas  croire 
queceluy  qui  en  eft  atteint,  en  loit  digne,  à moins  qu’on  ne 
toit  de  très-mauvais  naturel , ou  qu’on  îuy  porte  beaucoup  de 
haine.  C’eft  par  cette  raifon  que  certaines  gens  ne  fçauroient 
voir  tomber  quelqu’un  fans  rire , horfinis  que  cette  chute  ne 
caufe  quelque  grand  mal}  car  alors,  ils  ont  plutôt  de  la  pitié, 
que  de  la  moquerie. 

PcuTtjMoy  L’expericncc  fait  voir  %que  ceux  qui  ont  des  defauts  fort 
apparents , par  exemple,  qui  font  boiteux,  borgnes,  boftus, 
fin  ‘IffJ  ou  qui  ont  reçu  quelque  affront  en  public,  font  particuliere- 
'TuïmUni  ment  enc^ns  à b moquerie,  parce  que  délirant  de  voir  tous  les 
**L‘ZcîL-  autres  aufli  difgracicz  qu’eux,  ils  font  bien-aife  des  maux  qui 
leur  arrivent,  & les  en  eftiment  dignes. 

Outre  cette  moquerie,  qui  eft  une  paillon  vicieufo , il  y a une 
autre  moquerie  modefte,  qui  reprend  utilement  les  vices  en  les 
faifint  paraître  ridicules , fins  toutefois  qu’on  en  rie  foy-même, 
ni  qu’on  témoigne  aucune  haine  contre  les  perfonnes  dont  on  fo 
moque  ; cette  aifpofition  eft  une  qualité  d’honnête  homme  qui 
fait  paraître  la  gayeté  de  fon  humeur  & 1a  tranquilitédefoname, 
qui  font  des  marques  de  verru , & fouvent  mefme  il  ne  montre 
pas  moins  i’adrefte  de  fon  cfprit  en  ce  qu’il  fçait  donner  un  tour 
agréable  aux  chofos  dont  il  fè  moque  > car  il  n’eft  pas  déshon- 
nête de  rire  lors  qu’on  entend  les  railleries  d’un  autre  ; mêmes 
ces  railleries  peuvent  eftre  telles  que  ce  forait  une  baffofte , ou 
un  chagrin  de  n’en  rire  pas.  Lorfqu’on  raille  foy-même,  il  eft  fort 
foant  de  s’abftenir  de  rire  , afin  de  ne  fombler  pas  eftre  fùrpris 
par  les  chofos  qu’on  a dit,  ni  admirer  Padrcffo  qu’on  a de  les  in- 
venter ; ce  qui  fait  qu’elles  furprennent  plus  ceux  qui  les  enten- 
dent. 

r Quand  aux  caufos  Phyfiques  de  b Moquerie,  elles  font  les 
jQueûej  fim  mêmes  que  celles  de  b joye  & de  1a  haine  mêlées  cnfemble,  avec 
Thfiwî’  Je cettc  différence  pourtant,  que  celles  de  la  joye  contribuent  beau- 
umtiHerie.  coup  plus  à la  produire  } En  effet,  c’eft  b joye  qui  donne  à 
ceux  qui  fo  moquent , cet  air  gay  & cette  rougeur  qui  paraît 
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fur  leur  vifage  ; c’eft  elle  qui  rend  le  Ion  de  la  voix  plus  doux 
& plus  agréable  ; & c’eft  elle  enfin  qui  les  rend  plus  attentifs 
& plus  diipofcz  à rire. 

L’envie  ne  commence  pas  dans  le  fein  de  nos  meres  , parce  6 
qu’elle  fuppolè , comme  la  Moquerie  , des  connoiflànces  que  ctauie’ip 
l’ame  ne  peut  acquérir  que  par  l’uiàge.  En  effet , ce  n’eft  que  l’u-  Vf  J * 

fage  qui  peut  apprendre  à l’ame  à comparer  le  bien  qui  arrive  aux 
autres  avec  le  fien  pour  juger  s’ils  font  contraires,  & pour  s’en 
ficher  au  cas  qu’ils  le  foient  -,  c’eft  pourquoy  nous  pouvons 
dire  que  l'envie  eft  une  émotion  de  Carne  caufee , entretenue  & 
fortifiée  par  un  cours  des  efprits , qui  reprefente  que  c’efi  un  mal 
de  voir  arriver  du  bien  aux  autres , comme  s'ils  le  recevaient  à 
nôtre  préjudice. 

L’envie  eft  une  efpece  de  triftcflè  de  ce  qu’on  voit  arriver 
du  bien  à ceux  qu’on  croit  en  eftrc  indignes  , & de  ce  qu’on 
n’cfpere  pas  de  pouvoir  poflèder  ce  même  bien  , ou  un  lem- 
blable , pourveu  que  ce  bien  foit  du  nombre  de  ceux  qu’on 
attribue  à la  fortune  -,  car,  pour  les  biens  de  l’amc  , ou  meme 
du  corps  , c’eft-aflèz  en  eftrc  dignes  que  de  les  avoir  reçus  de 
Dieu  avant  qu’on  fût  capable  de  commettre  aucun  mal  : en 
effet , nous  ne  portons  gueres  envie  aux  gens  pour  les  avanta- 
ges qu’ils  ont  reçus  de  la  nature  , mais  lorfque  la  fortune  en- 
voyé des  biens  à quelqu'un , c’eft  de  là  que  naift  ordinairement 
l’envie. 

Cela  fuppofé  , il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  les  envieux  font  & Jj 
d’ordinaire  mornes  & mélancoliques  -,  car  outre  que  la  haine  & 
la  triftcflè  arrêtent  le  mouvement  du  fàng  en  comprimant  les  tx—t* 
artères  & les  veines  , elles  expriment  encore  de  fa  Rate  un 
fuc  qui  le  rend  moins  fluide  & moins  coulant,  & par  confcqucnc  • 
plus  difpofé  à fe  convertir  en  des  efprits  propres  à caulèr  des 
penlees  triftes. 

II  ne  faut  pas  s’étonner  non  plus  fi  les  envieux  fe  chagrinent 
lorfqu’ils  entendent  parler  de  ceux , qui  font  l’objet  Je  leur 
paillon i car,  comme  cette  idée  reveille  leur  envie,  & que 
l’envie  eft’  une  efpece  de  haine,  les  mêmes  fucs  de  la  Rare, 
qui  produifent  dans  la  haine  des  penfées  defàgrcables , en 
produifènt  aulli  dans  l’envie  ; ce  qui  fait  que  ceux  qui  font 
atteints  de  cette  paflion  , ne  peuvent  entendre  parler  de  ceux 
qui  la  caufcnt  > fans  fe  fèntir  émus  de  quelque  chagrin  & fans 
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tomber  dans  quelque  mauvaife  humeur  extraordinaire , d’où 
vient  qu’on  dit  que  l’envie  eft  une  paillon,  qui  ronge  ceux 
qu’elle  poflède. 

D y a deux  fortes  de  fatisfafî/on  inferieure  ; l’une  qui  eft  une 
vertu  , Si  l’autre  qui  eft  une  pailion  -,  la  première  eft  une  ha- 
bitude qui  refide  dans  Pâme  de  tous  ceux  qui  luivent  conftam- 
ment  la  vertu,  laquelle  fc  nomme  Repos , ou  tranquilite  de  con- 
fcience  -,  & la  féconde  eft  un  plaiilr  qu’on  font  de  nouveau,  lors- 
qu’on vient  de  faire  quelque  action  qu’on  croit  bonne}  car  cela 
produit  une  efpece  de  joye  qui  eft  la  plus  douce  de  toutes  les 
joyes  , parce  que  là  caufe  ne  dépend  que  de  nous  mêmes}  & 
qü’elle  eft  le  fruit  & la  recompenfe  de  toutes  nos  bonnes 
actions. 

Les  caufos  Phyfiques  de  la  fatisfaftion  inferieure  font  les 
mêmes  que  celles  de  la  joye  , horfmis  que  b fàtisfaction  inté- 
rieure renferme  de  plus  que  la  joye , une  certaine  trace  qui 
reprefonte  à l’ame  , qu’elle  eft  la  caufo  de  la  chofe  qui  la  rend 
fatisfaitc  Sc  contente. 

Ceux  qui  joüiflènc  de  cette  Iàtisfaction  de  foy  même , ont 
d’ordinaire  une  humeur  gave , qui  procédé  de  ce  que  la  joye 
qui  eft  renfermée  dans  cette  Satisfaction , ne  chailànt  que  du 
lang  dans  le  cœur , elle  ne  peut  produire  dans  l’ame  que  des 
penfées  agréables,  qui  fo  répandant  fur  le  vifage  & dans  les 
actions  des  gens  de  bien  > les  font  paroitre  plus  gays  & plus 
tranquilles. 

Le  Repentir  eft  dircêtement  oppofé  à la  fàcisfaftion  de  foy- 
même , c’cft  une  efpece  de  trifteffo  qui  vient  de  ce  qu’on 
croit  avoir  fait  quelque  mauvaifo  a£tion,  dont  on  efpere  d’eftre 
pardonné.  Cette  paflïon  eft  tres-amere,  parce  que  la  caufe 
n’en  vient  que  de  nous;  ce  qui  n’empêche  pas  neanmoins  qu’elle 
ne  foit  tres-utile , Iorfqu’il  eft  vray  que  l’action , dont  nous 
nous  repentons , eft  mauvaifo,  Sc  que  nous  en  avons  une  con- 
noiftâncc  certaine,  parce  qu’elle  nous  incite  à mieux  faire  une 
autre  fois. 

Les  caufos  Phyfiques  du  Repentir  font  les  mêmes  que  celles 
de  la  trifteflè  Sc  du  defir  -,  de  la  trifteflè,  pour  avoir  fait  une 
mauvaifo  action  -,  Sc  du  defir,  pour  en  cftre  pardonné. 

Le  Remors  de  confcience  eft  une  efpece  de  trifteflè,  qui 
vient  du  douce  qu’on  a qu’une  choie  qu’on  fait,  eu  qu’on  a 
. faite 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIE’ME.  PARTIE  IV  361 
faire  j n’eh  pas  bonne.  Ainfi  le  remors  prefuppolè  nccciîài- 
rement  le  doute  , parce  que  fi  l’on  ehoir  entièrement  alluré 
que  ce  qu’on  fait,  fût  mauvais  , on  s’ablfiendroit  de  le  faire, 
à caufè  que  la  volonté  ne  le  porte  qu’aux  choies  qui  ont  quel- 
que apparence  de  bonté  ; & fi  l’on  cftoit  alluré  que  ce  que  l’on 
a déjà  fait,  fût  mauvais,  on  en  aufoit  du  repentir  , & non  pas 
feulement  du  remors.  L’ufagc  de  cette  paillon  ch  de  faire 
qu’on  examine  fi  la  chofc  dont  on  doute  , ch  bonne  ou  mau- 
vaife  , '&  d’empêcher  qu’on  ne  la  faite  une  autre  fois  pendant 
qu’on  n’eh  pas  ahùré  qu’elle  foit  bonne  -,  & lès  cauies  Phyfi- 
ques  font  les  mêmes  que  celles  de  1a  trihehè. 

La  Faveur  ch  proprement  une  elpecc  de  joyc  , qu’on  a de  **: 
voir  arriver  du  bien  à quelqu’un  , pour  qui  on  a de  la  bonne 
volonté.  veur.  ls 

Cette  paillon  eh  excitée  en  nous  par  quelque  bonne  aélion 
de  celuy  à qui  nous  lommes  favorables  : car  nous  Ibmmes por- 
tez naturellement  à aimer  ceux  qui  font  des  choies  que  nous 
ehimons  bonnes , encore  qu’il  ne  nous  en  revienne  aucun  bien 
prefent , parce  que  nous  clpcrons  toûjours  qu’il  nous  en  peut 
revenir  quelqu’un  avec  le  temps. 

La  Reconnoiffance  eh  aulli  une  elpece  de  joye , caufée  en  nous  » *•  t 

par  quelque  aftion  de  celuy  pour  qui  nous  fommes  reconnoif- 
fânts,  par  laquelle  nous  croyons  qu’il  nous  a fait  quelque  bien,  connoïflàn-, 
ou  du  moins  qu’il  a eu  intention  de  le  faire  ; cette  paffion  con-  cc‘ 
tient  les  mêmes  choies  , & dépend  des  mêmes  caulès  que  la 
faveur } mais  elle  a cela  de  plus  qu’elle  eh  fondée  fur  une  action 
qui  nous  touche,  & que  nous  délirons  reconnoître  par  quelque 
retour. 

U Ingratitude  n’ch  pas  une  paffion  , parce  que  la  nature  n’a  •f 
mis  aucun  mouvement  dans  le  fang  , ni  dans  les  elprits  pour 
l’exciter , mais  c’eh  feulement  un  vice  directement  oppofé  à titude. 
la  rcconnoihànce  , entant  que  celle-cy  eh  toûjours  vcrtuculè, 

& l’un  des  principaux  liens  de  la  focieté  humaine , comme  il 
fera  prouvé  dans  la  Morale.  Le  vice  de  l’ingratitude  appartient 
proprement  aux  hommes  brutaux,  aux  hupides  & aux  foi  blés  -, 
aux  brutaux  , parce  qu’ils  perdent  que  toutes  choies  leur  font 
dûës  ; aux  hupides  , parce  qu’ils  ne  font  aucune  rehexion  fur 
les  bienfaits  qu’ils  reçoivent}  & enfin , aux  foibles , parce  que 
lèntant  leur  infirmité  & leur  bcfoin,  ils  recherchent  baflèment 
Tome  III.  Z z 
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le  fccours  des  autres,  & après  qu’ils  l’ont  reçu,  ils  les  haïïlènt, 
parce  que  n’ayant  pas  la  volonté  de  leur  rendre  la  pareille, 
ou  defèfperant  de  le  pouvoir  faire , & s’imaginant  que  tout  le 
monde  cft  mercenaire  comme  eux,  & qu’on  ne  fait  aucun  bien 
que  dans  l’cfpcrancc  d’en  eftrc  recompenle  par  celuy  à qui  on 
l’a  lait,  ils  penlcnt  avoir  trompé  leurs  bien-faiteurs. 


CHAPITRE  VII. 

Suite  des  pajjïons  de  P Ame  qui  font  des  efpeces  de  Joye , 
de  Trijtejfe  & de  ‘ Defir . 

L'Indignation  cft:  une  cfpccc  de  haine  qu’on  a naturellement 
contre  ceux  qui  font  quelque  mal , de  quelque  nature  qu’il 

foit. 

Cette  paillon  cft  quelquefois  mêlée  avec  l’Envie  , & quel- 
quefois avec  la  pitié  ; elle  cft  mêlée  avec  l’Envie  , lors  qu’on 
eft  indigné  contre  ceux  qui  font  du  bien  aux  perlbnncs  qui  ne 
le  méritent  pas  ; car  on  porte  alors  envie  à ceux  qui  reçoivent 
ce  bien  ; & elle  cft  mêlée  avec  la  pitié  , lors  qu’on  eft  indigné 
contre  ceux  qui  font  du  mal  aux  perlbnnes  qui  n’en  lont  pas 
dignes  \ car  alors  on  a de  la  pitié  pour  ceux  qui  reçoivent  ce 
mal  ; & parce  que  c’eft  en  quelque  façon  recevoir  du  mal  que 
d’en  voir  faire,  delà  vient  que  quelques-uns  joignent  à leur  in- 
dignation la  pitié,  & quelques  autres  b moquerie,  félon  qu’ils 
font  portez  ac  bonne  , ou  mauvaifè  volonté  envers  ceux  à qui 
ils  voyent  commettre  des  fautes  } c’eft  ainfi  que  Democritc 
rioit  de  toutes  les  folies  des  hommes , parce  qu’il  eftoit  porté 
de  mauvaifè  volonté  envers  eux  , & qu’Hcraclite  pleurait  de 
voir  les  mêmes  folies  , parce  qu’il  avoit  une  volonté  con- 
traire. 

La  Colere  cft  une  cfpece  de  haine  ou  d’averfion  que  nous 
avons  contre  ceux  qui  nous  font  quelque  mal. 

Cette  paillon  contient  b même  choie  que  l’indignation  , & 
outre  cela  elle  cft  fondée  fur  une  aCtion  qui  nous  touche  , & 
dont  nous  avons  defir  de  nous  venger  * car  ce  defir  accom- 
pagne prcfque  toujours  1a  colere  , laquelle  eft  directement  op- 
polëc  à b reconnoiilàncc  , comme  l'indignation  cft  contraire  à 
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la  faveur  -,  mais  elle  eft  incomparablement  plus  violente  que 
les  trois  autres  partions  , à caufe  que  le  defir  de  repouflèr  les 
choies  nuiliblcs  eft  la  plus  violente  de  toutes  les  partions  , 
comme  celle  qui  a befoin  de  plus  de  force.  C’eft  ce  defir  joint 
à l’amour  qu’on  a pour  foy-même,  qui  fournit  à la  colere  toute 
l’agitation  du  fang  que  la  hardieflè  8c  le  courage  peuvent  cau- 
lèr  -,  8c  la  haine  fait  que  c’eft  principalement  le  fang  qui  vient 
de  la  Rate  & du  Foye  , qui  reçoit  cette  agitation , lors  qu’il 
entre  dans  le  cœur,  ou  à caulè  de  la  bile,  à laquelle  il  eft  mêlé, 
il  caulè  une  chaleur  plus  âpre  & plus  ardente  que  n’eft  celle 
qui  peut  eftfe  excitée  par  l’amour  ou  par  la  joye  leule. 

Les  fignes  extérieurs  de  la  colere  font  differents , félon  le  di- 
vers tempérament  des  perfonnes  , 8c  lèlon  la  diverfité  des  au- 
tres partions  qui  fc  mêlent  avec  la  colere , de  là  vient  qu’on 
en  voit  qui  pàlirtènt  ou  qui  tremblent  lors  qu’ils  fe  mettent 
en  colere  , & on  en  voit  d’autres  qui  rougillèntou  qui  pleu- 
rent : ce  qui  eft  caufe  qu’on  peut  diftingucr  deux  cfpcces  de 
colere  -,  l’une  qui  eft  fort  prompte  , & qui  lè  manifcilc  beau- 
coup à l’exterieur  , mais  neanmoins  qui  a peu  d’eftèt , & peut 
facilement  cftrc  appaifée  , & l’autre  qui  ne  paroît  pas  ont  à 
l’abord,  mais  qui  ronge  davantage  le  cœur,  8c  qui  a des  effets 
plus  dangereux. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  bonté  & beaucoup  d'amour , font 
les  plus  fujets  première,  car  elle  ne  vient  pas  d’une  profon- 
de haine,  mais  d’une  prompte  averfion  qui  les  furprend,  à 
caufe  qu’eftant  portez  à imaginer  que  toutes  chofes  doivent 
aller  de  la  façon  qu’ils  jugent  eftre  la  meilleure  , auffi-tôtque 
le  contraire  arrive  j ils  s’en  offenccnt , &:  fouvent  même  fans 
que  la  chofe  les  touche  en  leur  particulier , à caufe  qu’ayant 
beaucoup  d'affection  ils  s’intereftent  pour  ceux  qu’ils  aiment, 
de  la  même  façon  que  pour  eux-mêmes.  Ainfi,  ce  qui  ne  fè- 
roit  qu’un  fiijct  d’indignation  pour  un  autre  , eft  pour  eux  un 
fujet  de  colere  -,  8c  parce  que  l’inclination  qu’ils  ont  à aimer , 
fait  qu’ils  ont  toujours  beaucoup  de  chaleur  & de  fang  dans 
le  cœur  , l’averfion  qui  furvient  ne  peut  y pouffer  fi  peu  de  bile, 
que  cela  ne  caufe  d’abord  une  grande  émotion  dans  le  fang, 
mais  qui  ne  dure  gueres  , à caufe  que  la  furprifè  ne  continue 
pas  , & qu’aurtî  - tôt  qu’ils  apperçoivent  que  le  fujet  qui  les  a 
offenccz , ne  les  devoit  pas  tant  émouvoir , ils  s’en  repentent. 
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L’autre  efpece  de  colere  , dans  laquelle  la  haine  & la  trife 
teflê  prédominent,  n’eft  pas  fi  apparente  d’abord,  finon  peut- 
eftre  en  ce  qu’elle  fait  pâlir  le  vifage  en  faifàntque  les  mufeles 
du  cou  compriment  les  artères  & empechent  le  fang  de  mon- 
ter à la  tête , mais  fa  force  eft  augmentée  peu  à peu  par  l’a- 
gitarion  qu’un  ardent  deiir  de  fe  vanger  excite  dans  le  làng, 
lequel  eftant  mêlé  avec  la  bile,  qui  eft  pouffée  vers  le  cœur  ac 
la  partie  inferieure  du  foye  par  les  filaments  du  nerf  de  la  8. 
paire  qui  font  deftinez  cet  effet,  elle  excite  dans  le  fang  une 
chaleur  fort  âpre  & fort  piquante.  Et  comme  ce  font  les  âmes 
les  plus  genereufes  qui  ont  le  plus  de  rcconnoiflànce , ce  font 
celles  auftl  qui  ont  le  plus  d’orgueil , & qui  font  les  plus  foi- 
bles  & les  plus  infirmes , qui  fc  laiflènt  le  plus  emporter  à cette 
efpece  de  colere  > parce  que  les  injures  paroi  fient  d’autant  plus 
grandes  que  l’orgueil  fait  qu’on  s’eftime  davantage. 

Les  caufes  Phyfiques  de  la  colere  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’amour,  de  la  haine  & du  defir,  c’eft-à  dire  ; que  la  trace 
qui  produit  la  colere , eft  compofée  de  trois  traces  dont  cha- 
cune eftant  fuivie  d’une  émotion  particulière  des  efprits , ce 
n’eft  pas  merveille  fi  les  perfonnes  qui  font  en  colere,  font  agi- 
tées de  plufieurs  mouvements  differents  félon  que  ces  émotions 
font  differentes  & diverfement  combinées, 
î-  La  Gloire  eft  une  efpece  de  joye  fondée  fur  l’amour  qu’on  a 
J*»  ZTcUoi-  pour  foy  même  , qui  vient  de  l’opinion  qu’ajpi  d’eftrc  îoüé  & 
rc.  eftimé  par  les  autres. 

Cette  paffion  eft  differente  de  la  farisfaéfion  de  foy-même» 
qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d'avoir  fait  quelque  bonne 
action  -,  car  on  cil  quelquefois  loué  pour  des  chofes  qu’on  ne 
croit  pas  eftre  bonnes  , & blâmé  pour  celles  qu’on  croit  les 
meilleures. 

o \tc\ti  Honte  au  contraire  eft  une  efpece  de  trifteffe  fondée  fur 
i-JuuoL  l’amour  de  foy  même  , qui  vient  de  l’opinion  qu’on  a d’eftre 
*•  blâmé  ou  méprifé  par  les  autres. 

\ La  gloire  & la  honte  ont  un  même  ufàge , en  ce  qu’elles 

nous  incitent  à la  vertu  j l’une  par  l’efperance  , & l’autre  par  la 
crainte  : il  eft  feulement  befoin  de  s’inftruire  exactement  de 
ce  qui  eft  véritablement  digne  de  louange  ou  de  blâme  , afin 
de  n’eftre  pas  honteux  de  bien  faire  , & de  ne  tirer  pas  vanité 
de  lès  vices  , comme  il  arrive  à plufieurs  ; c’eft  pourquoy  il 
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n’eft  pas  bon  de  fe  dépouiller  entièrement  de  ces  deux  pal- 
lions-, car  quoyquc  le  peuple  juge  très  mal , neanmoins  parce 
que  nous  ne  pouvons  pas  vivre  làns  luy,  & qu’il  nous  importe 
d’en  eftre  eftimez,  nous  devons  Couvent  Cuivre  Ces  opinions 
plutôt  que  les  nôtres  touchant  l’exterieur  de  nos  aâions , ainli 
qu’il  Cera  démontré  dans  la  Morale. 

Comme  la  Honte  cft  compolëe  de  l’amour  de  loy-mêmc  & 
de  la  triftellè  qu’on  a d’eftre  en  danger  de  tomber  dans  l’in- 
famie , cet  amour  fait  venir  le  Ikng  des  parties  inférieures  vers 
le  cœur,  & de  là  par  les  arteres  vers  le  viCage,  où  eftant  arrêté 
par  la  triftefle  qu’on  a de  lé  voir  en  danger  de  perdre  Con 
Donneur,  il  produit  la  rougeur  qui  paroît  dans  la  honte. 

Le  Dégoût  eft  une  eCpece  de  triftefle  qui  vient  de  la  même 
cauCc  dont  la  joye  eft  venüc  auparavant , & qui  dépend  de  ce 
qu’un  cours  des  eiprits  a joint  la  trace  qui  reprelcnte  l’objet, 
dont  on  Ce  dégoûte , avec  celle  qui  reprdénte  quelque  mal  -,  ce 
qui  fait  que  l’idée  de  cet  cbj(£  eft  accompagnée  d’un  lcnti- 
ment  deûgreablc. 

Le  Regret  eft  aufii  une  efpcce  de  triftenè  laquelle  cft  tou- 
jours jointe  à quelque  dclèlpoir  , & au  fouvemr  du  plailir  que 
nous  a donné  la  joüillâncc  de  la  choie  dont  nous  regrettons 
la  perte. 

Nous  ne  regrettons  jamais  que  les  biens  dont  nous  avons 
jouy , & qui  font  tellement  perdus  , que  nous  n’avons  aucune 
efperance  de  les  recouvrer  de  la  façon  que  nous  les  poflèdions 
auparavant. 

L 'Allogreffe  eft  unè  efpcce  de  joye,  qui  a cela  de  particulier, 
que  là  douceur  eft  augmentée  par  le  fouvenir  des  maux  qu’on 
a loufferts  & dont  on  le  lent  allégé. 

L 'Efperance  eft  une  émotion  de  l'ame  qui  la  porte  à lèperfua- 
der  que  ce  qu’elle  déliré  arrivera. 

Cette  paÜïon  eft  caufée  par  les  mouvements  particuliers  des 
eiprits  qui  produifent  b joye  & le  defir. 

La  Crainte  eft  une  autre  émotion  de  l’ame  qui  la  porte  à croi- 
re que  ce  qu’elle  déliré  n’arrivera  pas. 

Bien  que  l’elperance  & la  crainte  Ibicnt  deux  pallions  con- 
traires, on  peut  neanmoins  les  avoir  toutes  deux  cnfemblc , 
leavoir,  lorfqu’on  lé  reprefente  en  meme  temps  ou  prelqu’cn 
même  temps  diverlés  railons,  dont  les  unes  font  juger  que l’ac- 
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complifièmcnt  de  ce  qu’on  defire  cft  facile,  & les  autres  le  forte 
paraître  difficile  : mais  l’cfperancc  ne  l'c  trouve  jamais  avec  le 
deiir  que  la  crainte  n’y  foit  aulli.  La  raifon  en  eft,  qu’on  n’cf- 
pere  jamais  d’avoir  ce  qu’on  defire  , qu’on  ne  craigne  aulli  de 
ne  l’avoir  pas>  car  lorfque  l'clperance  eft  fi  forte  qu’elle  chafiè 
entièrement  la  crainte  , elle  n’elt  plus  clpcrance , & le  nomme 
1 Sécurité  ou  aflurance : au  lieu  que  lorfque  la  crainte  eft  fi  gran- 
de qu’elle  ôte  toute  efpcrancc  , elle  fe  change  en  defefpoir,  & 
ce  defefpoir  reprefentant  la  choie  comme  împofliblc , éteint 
entièrement  le  defir  , lequel  ne  regarde  naturellement  que  les 
choies  poffibles. 

,i.  L ' Irrefolutioa  eft  une  cfpccc  de  crainte  qui  retenant  l’amc 
Ctque c'tji  comme  en  balance  entre  plulïcurs  aêhons  qu’elle  peutfairc,  cft 
mti  irrefo-  cau£  qU’ei|c  n’cn  exécuté  aucune. 

L’ufage  de  cette  paftion  eft  bon  en  ce  que  l’ame  a du  temps 
pour  choifir  avant  que  de  le  déterminer } car  nos  erreurs  vien- 
nent la  plufpart  de  ce  que  n#us  jugeons  avec  trop  de  précipi- 
tation , mais  lorfque  l’irrefolution  dure  plus  qu’il  ne  faut,  & 
qu’elle  fait  employer  à délibérer  le  temps  , qui  cft  requis  pour 
agir , elle  eft  fort  mauvaifo. 

, t Le  Courage  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  l’incite  à fe  por- 

ter  puifiàmmcnt  à l’execution  des  choies  qu’elle  veut  faire  de 
îi'c  C&  ]ti  clue'clue  nature  qu 'elles  foient,  & la  Hardiejje  eft  une  efpece  de 
JS,  cmu-  courage  qui  dilpofe  l’ame  à l’execution  des  chofes  qui  font  les 
hfWy"  plus  dangereufes. 

La  trace  qui  caulè  cette  pafiîon  eft  compofée  de  celles  qui 
produilènt  le  defir , la  crainte  & l’cfpcrance , en  telle  forte 
neanmoins  que  le  cours  des  clprits  qui  caufc  le  defir  & l’e£ 

[>crance,  a plus  de  force  pour  pouftèr  le  ling  vers  le  cœur  que 
a crainte  n’cn  a pour  l’empêcher  d’y  aller. 

L 'Emulation  cft  aulli  une  efpece  de  courage , qui  confifte 
oui  Tlmu-  dans  une  émotion  de  l’ame  caufee  par  un  cours  des  efprits  qui 
fanon.  la  difpole  à entreprendre  des  choies  qu’elle  elpere  luy  pouvoir 
réüflir , parce  qu’elle  les  voit  réüifiîr  à d’autres. 

>+•  La  Lâchete  qui  eft  direftement  oppoféc  au  courage  , eft 
quïîïtiJ1  une  efpece  de  triftefté,  qui  empêche  l’amc  de  fe  porter  à l’execu- 
chctccr/4  tion  des  chofes  qu’elle  ferait,  fi  elle  eftoit  exempte  de  cette  paf- 
* ^'on-  Et  la  ' Peur , ou  Y Epouvante  qui  eft  contraire  à la  hardicl- 
Si.  fc,  cft  un  trouble,  ou  un  étonnement  de  l’amc , qui  luy  ôte  la 
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force  de  relifter  aux  maux  qu’elle  regarde  comme  proches 
d’elle. 

La  lâcheté  a cet  ulàge  qu’elle  exempte  des  peines  qu’on 
prendrait  fur  des  raifons  vray-lèmblables  , fi  d’autres  rations 
plus  certaines  n’avoient  excité  cette  paillon,  mais  ordinaire- 
ment cette  paillon  eft  tres-nuifible  à caulè  qu’elle  détourne  la 
volonté  des  actions  utiles  -,  & parce  qu’elle  ne  vient  que  de 
ce  qu’on  n’a  pas  allez  d’efperance  ou  de  delir,  il  ne  faut  qu’- 
augmenter ces  deux  paflîons  pour  corriger  la  lâcheté. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  1 Peur , il  ne  lémble  pas  .qu’elle  puiflè 
jamais  eftre  utile,  lî  ce  n’cft  que  les  maux  qui  la  caul'ent,  ne 
puillèr.t  eftre  évitez  que  par  la  fuite  , aulli  n’eft-ce  pas  pro- 

E rement  une  paillon  particulière , mais  feulement  un  excez  de 
cheté,  d’étonnement,  & de  crainte  qui  eft  toûjours  vicieux, 
comme  la  hardieilè  eft  un  excez  de  courage , qui  eft  toûjours 
bon , pourveu  que  la  fin  qu’on  fe  propolè  ibit  jufte.  Et  parce 

3ue  la  principale  caulè  de  la  peur  en  la  furprilè,  il  n’y  a rien 
e meilleur  pour  s’en  exempter  que  de  le  préparer  à tous  les 
événements , dont  la  rencontre  inopinée  peut  la  caulèr. 

Il  parait  par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  que  l’amour  & la 
haine  font  deux  paflîons  primitives  dont  toutes  les  autres  paf-  &JC 
fions  qui  regardent  le  bien  ou  le  mal , ne  font  que  des  fuites  & i* 
& des  confequences  médiates  & immédiates.  En  effet,  com- 
me  la  Joye,  la  Triftcflè  & le  Delir  ne  font  que  des  efpeces  d'a- fn»wn*s, 
mour  & de  haine,  toutes  les  autres  paflions  dont  il  a cfté  par- 
îé,  ne  font  que  des  fuites  immédiates  de  la  Joye,  de  la  Trifi 
telle  & du  Delir  ,•  de  forte  que  comme  dans  la  Morale  plu- 
Heurs  vernis  le  confondent  louvent  ememble  pour  n en  com- 
polèr  qu’une  feule,  il  Y. a auflî  plufieurs  paflions  dans  l’hom- 
me  qui  ne  s’abandonnent  jamais,  ou  qui  vivent  tellement 
d’emprunt  qu’il  ne  leur  refteroitrien,  fi  elles  avoient  rendu  aux 
autres  paflîons  tout  ce  qu’elles  en  ont  reçu  ; telle  eft  l’elperan- 
ce , dont  il  ne  relierait  que  le  nom , fi  le  delir  qui  la  pique , fi 
la  crainte  qui  la  retient,  & fi  l’audace  qui  l’anime  , l’avoient 
quittée. 
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CHAPITRE  VIII. 

f 

De  la  Nature , de  l’origine , & des  effets  de  l Admiration. 

COmme  l’Ame  eft  touchée  d'amour  ou  de  haine  pour  les 
chofes  convenables,  ou  difconvenables,  elle  eft  auffi  frap- 
pée d’admiration  pour  celles  qui  font  nouvelles  j c’eft  à dire, 
qui  frappent  le  cerveau  dans  des  endroits,  où  il  n’a  jamais  cfté 
touché } car  Pexperience  lait  voir  que  lors  que  nous  voyons  quel- 
que choie  pour  la  première  fois , ou  que  l’ayant  déjà  v ûë  accom- 
pagnée de  certaines  circonftances , nous  la  voyons  revêtue 
d’autres,  nous  en  fortunes  furpris , & nous  l’admirons}  d’où  il 
s’enfuit  que  t Admiration  n’eft  autre  chofe , Qu'une  émotion  de 
l’Ame  caufee  par  un'  objet  nouveau  , & entretenue  & fortifiée 
par  un  cours  des  efprtts  animaux  dépendant  de  ce  que  la  trace  de 
cet  objet  s'imprime  dans  une  partie  du  cerveau  , qui  n'a  pas  en- 
core efie  touchée  , ou  fi  elle  l'a  efié  cy-devant , qui  eft  touchée 
d’une  maniéré  toute  nouvelle. 

Je  dis  que  f Admiration  eft  une  émotion  de  l'Ame , pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  commun  avec  les  autres  pallions  , & j’a- 
joute, caufee  par  un  objet  nouveau , pour  defigner  ce  qu’elle  a 
qui  luy  eft  propre,  & qui  la  diftinguc  de  l’amour  & de  la 
haine , qui  ont  pour  objet  le  bien  & le  mal. 

Cette  définition  eftant  fuppofee,  il  y a lieu  de  croire  que 
l’admiration  commence  dans  l’ame  audi-tôt  qu’elle  eft  unie 
avec  le  corps,  eftant  impolîîble  que  tout  ce  qu’elle  apperçoir 
alors  ne  luy  paroiflè  nouveau,  puis  qu’il  frappe  necelïàirc- 
ment  le  cerveau  en  quelque  partie  qui  n’a  pas  encore  efté  tou- 
chée * mais  avec  le  temps  l’ame  fe  doit  délivrer  peu  à peu  de 
cette  pallion,  à mefure  que  fes  connoi fiances  s’augmentent, 
parce  que  les  traces  d’où  dépendent  fes  idées  , font  tellement 
répandues  dans  toute  la  fubftance  du  filtre  ovale,  que  les 
objets  qui  fë  prefentent  de  nouveau  , ne  peuvent  d’ordinaire 

3uc  r’ouvrir  quelqu’une  de  celles  qui  font  déjà  formées,  ou  que 
'autres  objets  qui  ont  du  rapport  avec  eux,  ont  imprimées. 
Quant  aux  proprietez  de  l’admiration , comme  un  fimple 
chatouillement  à la  plante  des  pieds  excite  par  la  nouveauté, 

plutôt 
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plùtôt  que  par  la  force  de  l’imprefllon , un  fcntiment  trcs-vif 
& trcs-piquant  > qui  rend  Pâme  fort  attentive  au  fujet  qui  le 
produit  : De  même  un  (impie  mouvement  qui  ébranle  le  cer- 
veau d’une  manière  toute  nouvelle,  touche  l’ame  fcnfiblement 
& la  rend  fort  attentive  à confidcrcr  ce  qu’il  y a de  nouveau 
dans  l’objet  qui  le  caufc. 

Déplus,  comme  les  traces  qui  produifcnt  l’admiration , font  4- 
imprimées  dans  quelque  partie  du  cerveau  qui  n’a  pas  encore 
cftémûë,  elles  n’ont  point  aufli  de  communication  avec  les  au-  ttenm. 
très  traces  qui  conduifcnt  les  elprits  animaux  dans  quelques 
mufclcs  particuliers  -,  d’où  vient  que  dans  l’admiration , les  elprits 
animaux  ne  fe  répandent  point  dans  les  membres  pour  donner 
au  corps  la  difpofition  qui  (croit  propre  à rechercher  l’objet 
qu’on  admire,  & qu’ils  ne  coulent  point  au  cœur  , ny  aux  au- 
tres parties  pour  précipiter,  ou  retarder  le  mouvement  du  fane, 
comme  il  arrive  dans  toutes  les  paHions  qui  ont  pour  objet  le 
bien  ou  le  mal.  Au  contraire,  le  mouvcmentqui  caufc  l’admi- 
• ration,  eft  quelquefois  tel  qu’il  fait,  que  tous  les  efprits  pren- 
nent leur  cours  vers  l'endroit  du  cerveau , où  eft  la  trace  de  l’ob- 
jet qu’on  admire,  & qu’ils  font  de  là  tellement  diftribuez  dans 
les  mufoles,  qu’ils  ne  coulent  pas  plus  dans  les  uns  que  dans 
les  autres-,  ce  qui  fait  que  le  corps  demeure  immobile  comme 
une  ftatuë , & qu’on  ne  peut  rien  appercevoir  de  l’objet  que 
fa  première  face  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  eftre  étonné.  D’où  il 
s’enfuit  que  l’Etonncmcnt  n’eft  qu’un  cxccz  d’admiration  qui  ne 
peut  eftre  que  mauvais. 

Pour  comprendre  plus  particulièrement  la  caufc  de  l’Eton- 
nement, il  faut  confiderer  que  quand  une  trace  eftnouvcllc- 
mentimprimée,  elle  n’eft  encore  jointe  à aucune  autre  trace, 

& par  confcqucnt  qu’elle  reçoit  tous  les  efprits  animaux,  dont 
le  cours  eft  déterminé  par  l’a&ion  de  l’objet  qu’on  admire  , & 
que  les  ayant  reçûs,  elle  les  répand  également  de  touscôtezj 
au  lieu  que  lors  qu’une  trace  n’eft  pas  nouvelle,  elle  eft  déjà 
liée  à plufieurs  autres  traces,  qui  s’ouurant  en  même-temps 
qu’elle,  conduifcnt  les  efprits  animaux  en  certains  membres  plu- 
tôt qu’en  d’autres.  f ; 

Si  l’Admiration  ne  va  pas  jufou’i  l’Etonnement,  elle  peut  M?'1'  fa* 
elrrc  utile  en  ce  qu  elle  fait  que  nous  retenons  mieux  en  notre  rMmr** 
mémoire  les  chofcs  que  nous  ignorions  auparavant } à caufc 
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que  les  traces  que  nous  en  avons  dans  le  centre  ovale,  font  for- 
tifiées par  le  mouvement  des  cfprits  d’où  dépend  cette  paillon. 
En  effet,  nous  ne  nous  reflouvenons  gucrcs  des  chofcs  aui- 
quellcs  nous  n’avons  point  fait  d’attention  la  première  fois 
qu’elles  le  lont  prefentées  à nous  , & nous  n’y  apportons  gue- 
res  d’attention  , lors  qu’elles  n’ont  rien  qui  nous  furprenne. 
Mais  l’admiration  peut  dire  nuilible  lors  qu’elle  fait  admirer  les 
choies  qui  ne  méritent  que  peu  ou  point  d’ellrc  coniiderées 
parce  que  cela  peut  pervertir  l’uiàge  de  la  railbn.  Et  c’eft  la 
maladie  de  ceux  qui  lont  aveuglement  curieux,  c’eftàdirc,  qui 
recherchent  les  raretez  feulement  pour  les  admirer  &c  non  point 
pour  les  connoitrc. 

f.  Il  n’y  a point  d’autre  remede  pour  s’empêcher  d’admirer  avec 
cemment  eXcez , que  celuy  d’acquenr  la  connoi  fiance  de  plulieurs  chofes 
7ti!vnr"Jt  qui  peuvent  fcmblcr  les  plus  rares  & les  plus  étranges,  parce  qu’a- 
l'Admintton.  prés  cela  les  autres  femblent  très  communes.  D’où  vient  qu’on  a 
railbn  de  dire  que  le  propredu  Sage  eft  de  ne  rien  admirer,  parce 
qu’il  doit  connaître  toutes  chofes , & n’en  appercevoir  pas  feule-  - 
ment  la  première  face  qui  fe  prefente,mais  encore  pénétrer  jufqucs 
dans  le  rond  de  leur  eflence. 

Il  eft  donc  neceflàire  d’avoir  quelque  inclination  à admi- 
rer, parce  que  cela  nous  difpofe  à l’acquifition  des  veritezque 
nous  ignorons,  mais  quand  nous  les  avons  acquiles,  il  faut  tâ- 
cher enl'uite  de  fc  délivrer  de  l’admiradon  le  plus  qu’il  eft  pofli-  - 
ble;  ce  qu’il  fera  aife  de  faire  en  corrigeant  ce  defaut  par  une  re- 
flexion & attention  fouvent  réitérée,  par  laquelle  nous  jugeons 
que  les  chofes  qui  fe  prefentent,  valent  la  peine  d’eftre  retenues- 
dans  la  mémoire. 


CHAPITRE  IX. 

SDf  la  Nature,  de  f Origine , & des  effets  des  paffions  qui  font 
des  efpeces  d' Admiration. 

’ùtmi-  /^Omme  l’Admiration  procédé  de  la  nouveauté;  & que 
i.timf'i,-  y j celle-cy  peut  eftrc  diversement  circonftantiéepar  des  idées 
accefloires , il  faut  qu’il  y ait  plufieurs  paillons  particulières  , 
qui  font  des  fuites  & des  dépendances  de  l’admiration,  ou  pour 


Digitized  by  Google 


LIVRE  HUITIEME.  TABTIE  IV. 
mieux  dire  * qui  font  l’admiration  même  diverfement  modifiée. 

Je  dis,  Que  la  nouveauté  peut  eftre  diverfement  circonftantièe 
par  des  idees  acceffoires  ; car  en  effet,  lorsqu'un  objet  nouveau 
nous  furprend , c’cft  par  les  bonnes,  ou  par  les  mauvailes  qualitez 
qu’il  nous  furprend -,  s’il  nous  iurprend  par  lès  bonnes  qualitez  , 
nousl’cftimons}  & s’il  nous  furprend  parles  mauvaifes  qualitez, 
nous  le  meprifons. 

Or  quand  nous  cftimons  une  choie  , ou  c’eft  nous-mêmes 
que  nous  cftimons,  ou  c’eft  un  objet  diffèrent  de  nous  -,  fi  c’eft 
nous-mêmes,  ou  nous  nous  cftimons  autant  que  nous  le  pou- 
vons faire  légitimement , ou  nous  nous  cftimons  au  delà.  Si 
nous  nous  eftimons  de  la  première  façon  , c’cft  ce  qu’on  ap- 
pelle Generofité  ; & fi  nous  nous  eftimons  de  la  derniere,  c’cft 
ce  qu’on  nomme  Orgueil.  Si  nous  lommes  généreux,  nous  ne 
nous  préférons  à perfonne  ; & c’eft  ce  qu’on  appelle  Modeftie  i " ■ 
& li  nous  nous  meprifons  nous-mêmes , c’cft  à dire , li  nos 
mauvailes  qualitez  nous  furprennent,  cela  fe  nomme  Baffejft i 
dame. 

Lors  que  nous  eftimons  des  choies  differentes  de  nous , li 
nous  les  confierons  comme  des  caulès  libres  capables  de  nous 
faire  du  bien,  cette  eftime  s’appelle  Vénération -,  & quand  nous 
les  meprifons,  li  nous  les  confiderons  encore  comme  des  caufes 
libres  incapables  de  nous  faire  du  mal,  ce  mépris  s’appelle  ‘Dédain. 

Ainfi , l’admiration  eft  une  paflïon  dont  l’eftime  & le  mépris , la  ge- 
nerofité & l’orgueil,  lamodeftie  &laballèllè,  la  vénération  & le 
dédain  lbntdes  efpeces. 

L’eftime  entant  qu’elle  eft  une  pafiion,  confifte  dans  me  cer-  ^ 
taine  pente , ou  inclination  de  l'ame  à confiderer  la  valeur  dune  llime. 
certaine  chofe , caufee  par  la  trace  que  cette  chofe  imprime , & en- 
tretenue & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  dépendant  de  cette 
même  trace , & de  la  liaifon  qu’elle  a avec  d autres  traces , que  des 
objets  aimables  ont  imprimées.  D’où  il  s’enfuit  que  l’eftime  n’eft 
pas  une  pure  admiration , mais  un  mélange  d’admiration  & d’a- 
mour , elle  n’a  aufii  d’autres  caufes  Phyfiques  que  celles  de  ces 
deux  pallions. 

Le  Meprss  au  contraire,  eft  une  pente  ou  inclination  de  F ante  s- 

à confiderer  la  baffeffe  dune  chofe,  caufee  par  la  trace  qu’elle  im-  . 

prime , & entretenue  & fortifiée  par  un  cours  des  efprits  depen-  p>“- 
dant  de  cette  même  trace , & de  la  liaifon  qu’elle  a avec  d autres 
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traces  que  des  objets  nuifibles  ont  imprimées.  D’où  il  s’enfuit 
que  le  mépris  ellcompofe  d'admiration  & de  haine.  En  effet, 
lors  que  nous  n’admirons  ni  la  grandeur,  ni  la  ballèflè  d’un  objet, 
nous  n’en  fàifons  ni  plus,  ni  moins  d’état  que  la  radon  nous 
l’enfeigne , & alors  nous  l’cftimons  & meprifons  fans  padion  ; 
d’où  d s’enfuit  que  l’ertime  & le  mépris  lônt  quelquefois  des 
pallions,  & qu’ils  ne  font  quelquefois  que  de  limplesjugements 
que  nous  faifons  de  la  valeur  de  enaq  ue  choie , lciquels  citant  fou- 
vent  réitérez , fe  nomment  des  Vertus, 
tr  L'eftime  & le  mépris  le  peuvent  généralement  rapporter  à tou- 
mHïhmt-  tcs  f°rtes  d’objet1»  > n’y  en  ayant  aucun  que  nous  ne  puif- 
fn.f,  pZ  fions  eltimer,  ou  meprilcrj  mais  ces  pallions  font  principale- 
■vemi  r»pptr-  ment  remarquables  quand  nous  les  rapportons  à nous  mêmes» 
fonts  foi-  c cil  a dire,  quand  c elt  notre  propre  mente,  ou  démérité  que 
nous  eltimons , ou  meprifons  ; car  le  mouvement  des  cfprits 
qui  les  caufc , cft  alors  fi  manifefte , qu’il  change  la  mine,  les  gcltes, 
la  démarché,  & generalement  toutes  les  actions  de  ceux  qui  con- 
çoivent une  meilleure,  ou  plus  mauvadb  opinion  d’eux-mêmes 
qu’à  l’ordinaire. 

y.  Or  il  n’y  a en  nous  qu’une  foule  chofe,  quinous  piuflè  don- 
s^uefrL  ncr  une  julte  raifon  de  nous  eltimer,  fçavoir  le  bon  ulàgede 
ftyttntui  nôtre  libre  arbitre  : car  il  n’y  a que  les  foules  actions  qui  depen- 
pmjjt  tomer  dent  dc  cette  faculté,  pour  lcfquelles  nous  publions  avec  radon 
fôm  te  ncw~  eltrc  loiiez  ou  eltimez.  C’elt  pourquoy , nous  penfons  avec 
tfiimer , & un  grand  Philolbphe,  * que  la  vraye  généralité  qui  fait  qu’un 
homme  s’eftime  au  plus  haut  point  qu’il  peut  légitimement 
Cartes  dans  s ’eltimer,  confilte  en  deux  choies  feulement,  i.  En  ce  qu’il 
des  Partions,  connoît  qu’il  n’y  a rien , qui  luy  appartienne  véritablement 
que  la  libre  difpofftion  de  la  volonté  , & qu’il  n’y  a aucune 
chofe  pour  laquelle  il  doive  eltre  loué  ou  blâmé,  que  parce 
qu’il  ulc  bien  ou  mal  de  là  liberté.  2.  En  ce  qu’il  font  en 
foy-même  une  ferme  & confiante  relolution  d’en  faire  tou- 
jours unbonufagej  c’ellàdire,  de  ne  manquer  jamais  de  volon- 
té pour  exécuter  toutes  les  chofos  aufquelles  it  croira  que  fon 
©«  le,  devoir  l’oblige. 

ptrfotmts  gt-  Les  perfonnes  genereufes,  c’elt  à dire,  celles  qui  ont  cette 
mreufes  n»  connodlànce,  &cefcntiment  d’elles-mêmes  , le  perfuadent 
’peXnm.  & facilement  que  chaque  homme  peut  avoir  cette  même  bonne  , 
ptnrquoj.  opinion  de  loy,  parce  qu’il  n’y  a rien  en  cela  qui  dépende 
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d’autruy ; c’eft  pourquoy  ils  ne  meprilènt  jamais  perfonne , & bien 
qu’ils  voycnt  louvent  que  les  autres  commettent  des  fautes  qui 
font  paroitre  leur  foiblcflè , ils  font  toutefois  plus  enclins  à les 
exeufer , qu’à  les  blâmer > & à croire  que  c’eft  plutôt  man- 
que de  connoillànce,  que  faute  de  bonne  volonté  , qu’ils  les 
commettent  : Et  comme  ils  ne  penfènt  point  eftrc  fort  au  def- 
l'ous  de  ceux  qui  ont  plus  qu’eux  des  biens  de  la  fortune , ou 
même  qui  ont  plus  d’efprit,  de  fçavoir,  ou  de  beauté  , com- 
me, dis-je,  ils  ne  fe  croycnt  pas  inferieurs  généralement  à tous 
ceux  qui  les  furpaflènt  en  quelques  autres  perfedions , aufli  ne 
s’eftimcnt-ils  pas  beaucoup  au  defliis  de  ceux  qu’ils  furpaflènt 
en  toutes  ces  chofcs , à caufe  qu’elles  leur  femblcnt  eftrc  fort 
peu  confidcrables  en  comparaifon  de  la  bonne  volonté , pour  la- 
quelle feule  ils  s’eftiment , & laquelle  ils  fuppolènt  aufli  eftre , 
ou  du  moins  pouvoir  eftre  dans  tous  les  autres  hommes.  C’eft 
par  cette  raifon  que  les  plus  généreux  ont  coutume  d’eftre  plus 
modeftes,  parce  que  la  modeftie  qui  eft  une  vertu , ne  con  lifte 
qu’en  ce  que  la  reflexion  que  nous  faifons  fur  l’infirmité  de 
nôtre  nature  , & fur  les  fautes  que  nous  pouvons  avoir  autre- 
fois commifes , ou  que  nous  fommes  capables  de  commettre , 
qui  ne  font  pas  moindres  que  celles , qui  peuvent  eftrc  commi- 
fes  par  d’autres,  eft  caufe  que  nous  ne  nous  préférons  à perfon- 
ne , & que  nous  penfons  que  les  autres  ayant  leur  libre  arbi- 
tre, comme  nous  avons  le  nôtre,  ils  en  peuvent  ufer  aufli  bien 
que  nous. 

Pour  devenir  généreux  autant  qu’il  eft  poflibîe  , il  faut  con-  7- 
fiderer  particulièrement  deux  choies.  La  première  eft  que  ce  c^pZ7T- 
qu’on  nomme  communément  Vertu , n’cft  n’autre  choie  qu’une  q«mr  u 
certaine  habitude  de  l’ame,  qui  la  difpofe  à connoître&avou-i,8",/î'f* 
loir  faire  fon  devoir.  Et  la  féconde,  que  cette  connoiflince  & 
cette  volonté  eftant produites  dans  l’ame,  & fortifiées  par  quel- 

3ues  mouvements  des  elprits,  font  en  même  temps  des  adions 
e vertu  & des  pallions  de  l’ame.  C’eft  pourquoy  , pour  ac- 
quérir la  gcncrofité  qui  conlifte  dans  ces  deux  fondions  de 
l’ame , il  faut  s’occuper  fouvent  à confiderer  ce  que  c’eft  que 
le  libre  arbitre , & combien  font  grands  les  avantages  qui  vien- 
nent de  ce  qu’on  a une  ferme  refolution  d’en  bien  ufèr  -,  com- 
me aufli  il  faut  regarder  d’autre  part  combien  font  vains  & 
inutiles  tous  les  foins  qui  travaillent  les  ambitieux  , parce  qu’- 
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on  peut  par  ce  moyen  exciter  en  foyla  paiTion  , & enfuite  ac- 
quérir la  verni  degcncrofité,  qui  eft  comme  un  rcmede  general 
contre  tous  les  dérèglements  des  pallions. 
font  ^ar  k m^'mc  railon  que  nous  appelions  Genereux  ceux  qui  s’e- 
lr7frî'„e,t-  ftiment  feulement  pour  les  choies  qui  dépendent  d’eux-mémes  ; 
Unie.  nous  devons  nommer  Orgueilleux  tous  ceux  qui  ont  bonne  opi- 
nion d’eux-mêmes  pour  quelque  autre  chofe  telle  qu’elle  puiflè 
eftre. 

Ces  orgueilleux  font  d’autant  plus  vicieux  que  la  caufe  pour 
laquelle  ils  s’eftiment , eft  plus  injufte.  Or  la  plus  injufte  de 
toutes  ces  caufes,  eft  lors  qu’ils  font  orgueilleux  fans  aucun 
fujet,  c’eft  à dire , fans  qu  ils  perdent  qu’il  y ait  en  eux  aucun 
mérite  pour  lequel  ils  doivent  eftre  eftimez  par  delïus  les  autres, 
mais  feulement  parce  qu’ils  ne  font  point  d’eftat  du  mérité,  & 
qu’ils  s’imaginent  que  la  gloire  n’eft  autre  choie  qu’une  usur- 
pation , & que  ceux  qui  s’en  attribuent  le  plus,  ont  plus  de 
, mérité. 

Ce  vice  eft  fi  deraifonnable  qu’il  y a apparence  que  perfonne 
ne  s’y  laillèroit  entraîner,  fi  perfonne  n’eftoit  loué  injuftement; 
mais  la  flaterie  eft  fi  commune  par  tout,  qu’il  n’y  a point  d’hom- 
me fi  défectueux , qui  ne  fc  voye  fouvent  eftimé  pour  des  cho- 
ies qui  ne  méritent  aucune  louange  , ou  même  qui  méritent 
du  blâme  > ce  qui  donne  heu  aux  ftupides  de  tomber  dans 
l’orgueil. 

■9.  La  Baffeffe  dame , qu’on  appelle  autrement  Modeftie  vitieufe * 
qn!uBiC-^  confiée  principalement  en  ce  qu’on  le  font  foible,  ou  peu  re- 
tire <Tame.  folu , & que  comme  11  l’on  n’avoit  pas  l’ulàge  entier  de  Ion  libre 
arbitre,  on  ne  fe  peut  empêcher  de  foire  des  chofcsdontonfçait 
qu’on  fe  repentira  enfuite. 

Ce  defaut  conlifte  aulfi  en  ce  qu’on  ne  croit  pas  pouvoir 
fublîftcr  par  foy-même , ni  fe  palier  de  plufieurs  choies , dont 
l’acquifition  dépend  d’autruy  j d’où  il  s’enfuit  que  ce  vice  eft 
directement  oppofé  à la  generofité.  Cela  n’empêche  pas  nean- 
moins qu’il  n’arrive  fouvent  que  ceux  qui  ont  l’elprit  le  plus 
has,  font  les  plus  arrogants  & les  plus  fuperbes,  de  même  que 
les  plus  genereux  font  les  plus  modeftes  ; mais  au  heu  que  ceux 
qui  ont  t’efprit  fort  genereux  , ne  changent  point  d’humeur 
dans  les  profpcritez  non  plus  que  dans  les  adverfitez  , où  leur 
.condition  eft  fujerte , ceux  qui  font  foibles  & timides  ne  font 
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conduits  au  contraire  que  par  l’inconfbncc  de  la  fortune , la 
profperité  ne  les  enflant  pas  moins  quel’adverflté  les  abbat. 

On  voit  même  louvent  que  ces  ei'prits  lâches  s’abbaiflènt  hon- 
tcufement  auprès  de  ceux  dont  ils  attendent  quelque  profit,  ou 
craignent  quelque  mal , & qu’en  même  temps  ils  s’clcvent  in- 
folcmmcntau  deflus  de  ceux  dont  ils  n’eiperent,  ni  ne  craignent 
rien. 

La  baflcfiè  & l’orgueifne  font  par  foulement  des  vices,  mais  l0- 
encore  des  pallions,  à caufo  que  leur  émotion  paroit  fort  à l’ex-  4W»r- 
terieur  en  ceux  qui  font  fortement  enflez  ou  abbattus  par  quel- 
que  nouvelle  occalion.  Il  y a même  lieu  de  croire  que  l’orgueil  cft  min! font 
caufé  par  un  mouvement  des  ei'prits compofé  en  partie  de celuy  . 

qui  produit  l’admiration , & en  partie  de  celuy  qui  caufe  la  joyc 
& l’amour , tant  l’amour  qu’on  a pour  foy-même , que  celuy  'fCupf- 
qu’on  a pour  la  chofe,  qui  fait  qu’on  s’eftunc  ; & qu’au  contrai--^"1'’ 
re  labaflcfïè  eft  produite  par  un  mouvement  des  elpritscompo- 
fé  de  celuy  qui  caufe  l’admiration,  la  triftefle  & l’amour  qu’on  a 
pour  foy-même,  & de  celuy  qui  caufe  la  haine  qu’on  a pour  lès 
defauts. 

La  vénération  eft  une  certaine  inclination  qui  porte  lame  non  Ce  ’ 
feulement  à eftimer  l'objet  qu'elle  revere , maie  auffi  à fe foumettre  h qué 
luy  avec  quelque  crainte  pour  tacher  de fe  le  rendre  favorable.  r4"<,B- 

D’où  il  s’enfuit  que  nous  n’avons  de  la  vénération  que  pour  les 
chofes  libres  que  nous  jugeons  capables  de  nous  faire  du  «bien  & 
du  mal,  fans  que  nous  fçaehions  lequel  des  deux  elles  feront,  &c 
nous  avons  de  l’amour  & de  la  dévotion  pluftôt  qu’une  fimple 
vénération  pour  les  caufes  dont  nous  n’attendons  que  du  bien , * 

& fi  nous  ne  jugeons  point  que  la  caufe  de  ce  bien  ou  de  ce  mal 
foit  libre,  nous  ne  nous  foumettons  point  à elle  pour  tâcher  de 
l’avoir  favorable. 

Le  mouvementées  efprits  qui  caufe  la  vénération  eft  compofé  r. 

de  ceux  qui  produifènt  l’admiration  & la  crainte,  de  laquelle  il  a muSmmt  ‘ 
efté  parlé;  Ainfi,  par  exemple,  quand  je  revere  mon  pere,  ou- 
tre  que  la  trace  qui  caufe  cette  paifion  , fait  couler  des  efprits 
comme  dans  l’admiration , elle  en  fait  encore  couler  comme  dans  - 
l’amour  & dans  la  crainte:  deforte  que  l’ame  fe  fentant  émûë  en-1 
même  temps  de  ces  trois  differents  fentiments  , elle  conçoit  la  * 
paffion  qu’on  appelle  vénération , ou  refpett. 

Enfin,  le  de  dam  eft  une  émotion  de  l’ame  qui  limite  àmeprt-*- 
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t j ; fer  une  caufe  libre , en  jugeant  que  quoiqu'elle  foit  Capable  de fai- 
uüedt'^  re  ^,en  ou  d*  malt  elle  eft  neanmoins  fi fort  au  deffous  de  nous , 
V<ùf.  qu'elle  ne  nous  peut faire  ni  l’un  ni  l autre. 

Le  mouvement  des  efprits  qui  excite  cette  paflian  , eft  com- 
pofé  de  ceux  qui  excitent  l’admiration  & Pauaace , ou  lècurité  » 
de  laquelle  il  a efté  parlé.  Les  perfonnes  qui  font  genereufes  , 
ou  qui  ont  Pâme  balle,  font  ceux  qui  font  le  mcilleurou  le  plus 
mauvais  ufage  de  la  palfion  du  relpeft  ou  de  b vénération,  par- 
ce que  plus  on  eft  généreux , plus  on  eft  porté  à rendre  à cha- 
cun ce  qui  luy  appartient.  Ainfi,  les  perfonnes  genereulès  ont 
non  ftulement  une  très  grande  vénération  pour  Dieu , mais  el- 
les rendent  au  111  fans  répugnance  le  refpe£t  qui  eft  dû  aux  hom- 
mes, à chacun  félon  le  rang  & l’autorité  qu’il  a dans  le  monde, 
& elles  n’ont  du  dédain  & du  mépris  que  pour  les  vices.  Au 
contraire,  ceux  qui  ont  Pâme  balle , font  fujets  à pecher  par 
cxcez,  quelquefois  en  ce  qu’ils  reverent  les  choies  qui  ne  font 
dignes  que  de  mépris  , & quelquefois  en  ce  qu’ils  dédaignent 
inlolemment  celles  qui  méritent  le  plus  d’eftre  reverées  > aefor- 
tc  qu’ils  paUènt-fouvcnt  fort  promptement  de  l’cxtremc  impiété 
à la  fuperllition , puis  de  la  iupcrftition  à l’impiété  ; fi  bien  qu’il 
n’y  a aucun  vice  ni  aucun  dcreglement  d’efprit  dontilsnefoicnt 
capables. 


[CHAPITRE  X. 

‘Des  Tarons  Naturelles , & des  T offrons  Acquifes. 

JL  ^e  concevoir  que  les  pallions  naturelles  font  celles 

/« mùifaf.  JL  qui  dépendent  des  traces  du  centre  ovale  , aufquelles  la  na- 
^SuSut  ture  m^mc  a nni  immédiatement  l’émotion  des  efprits  animaux, 
t*ffioTUAc  qui  eft  propre  à chacune  } & que  les  pallions  acquifes  font 
V"J,U  celles , qui  dépendent  des  traces  aufquelles  la  nature  n’a  uni  cette 
émotion  que  mediatement,  fçavoir  par  d’autres  traces.  Ainfi, 
par  exemple  , l’averfion  que  nous  avons  pour  la  douleur  eft 
une  pafiion  naturelle,  parce  que  b nature  a uni  elle-même  im- 
médiatement l’émotion  des  elprits  qui  eft  neccflàire  pour  fuir 
l’objet  qui  b caufe,  à b trace  qu’il  produit  dans  le  centre  ovale. 
Au  contraire  > l’agrément  que  nous  avons  pour  un  habit  à b 

mode. 
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mode,  cft  une  paflîon  acquifc,  parce  que  ce  n’eft  pas  la  na- 
ture, mais  l’habitude  qui  a joint  la  trace  de  cet  habit  avec  l’é- 
motion des  efprits  qui  cft  propre  à la  paflion  d’açiour  ou  d’a- 
grément. 

C’cft  par  ce  principe  qu’une  certaine  aftion  dont  nous  fo- 
rions  aucunement  émus , belle  cftoit  produite  par  une  perfonne  e.xtmü» 
indifferente,  nous  offcncclcnfiblement,  fi  la  trace  quila  repre-^J^“ 
fente  vient  à fe  lier  avec  les  traces  naturelles  qui  produilènt  la 
colcre  Se  la  vengeance.  La  raifon  de  cela  eft  que  cette  aftion  eft 
alors  reprefèntée  comme  un  mal  à éviter,  Scquela  nature  a telle- 
ment joint  la  trace  qui  réveille  cette  idée,  à l’émotion  des  efprits 
qui caufe  la  colère,  ou  la  vengeance,  qu’il  cft  impoiliblc  d’avoir 
l’une  fans  l’autre. 

C’cft  encore  par  la  même  railon  qu’une  attion  qui  eftant 
faite  dans  un  certain  pais , ne  caufcroit  aucune  paftïon  de  hon- 
te , parce  qu’elle  ferait  faite  conformement  aux  loix  de  ce 
pais , nous  fera  rougir  dans  le  nôtre , li  elle  eft  faite  contre  les  coû- 
tâmes qui  s’y  obfcrvent,  parce  que  la  trace  qui  eft  pour  lors  dans 
le  cerveau,  cft  jointe  avec  celles  qui  reprefentent  comme  un  mal 
de  ne  pas  faire  comme  les  autres  font  dans  le  pais  où  l’on  fc  trou- 
ve , & la  nature  a tellement  lié  ces  traces  & les  idées  qui  en  dépen- 
dent , avec  l’émotion  des efprits  qui  caufe  la  honte,  qu’il  eft  impof 
fible  de  les  feparer. 

Ainfi  les  pallions  acquifès  ne  different  principalement  des  ?■ 
pallions  naturelles,  qu’en  ce  que  celles-cy  ne  changent  point 
avec  le  temps,  & qu’elles  font  les  mêmes  en  toutes  fortes  de  qjftt jifi. 
pais,  parce  qu’elles  dépendent  d’une  difpolition  des  fibres  du 
centre  ovale  qui  cft  naturellement  liée  avec  l’émotion  des 
efprits  qui  les  entretient  & les  conforve  -,  au  lieu  que  les  paf 
fions  acquifès  font  differentes  folon  la  diverfité  des  peuples 
qui  les  reçoivent,  & non  feulement  elles  ont  leur  naiflânee, 
mais  encore  leur  vicilleflè  & leur  mort  comme  les  fàifons  ; 
dont  la  raifon  eft  qu’elles  dépendent  d’une  liaifon  des  traces 
qui  change  fouvent , & que  les  efprits  animaux  perdent  l’ha- 
bitude de  couler  par  les  petits  chemins  , dont  il  a efté  parlé, 
qui  font  la  communication  des  traces  acquifès  avec  les  natu- 
relles. 

J’ay  dit,  ne  different  principalement , pour  marquer  qu’il  y a 
encore  une  autre  différence  entre  les  pallions  naturelles  & les 
Tome  III.  B b b 
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partions  aequifes  qui  confirte  en  ce  que  les  premîerés  sVcqüâf- 
jènt  tout  d’un  coup  -,  & que  les  àutrcs  ne  s'acquièrent  qi (6 
fuccertivemefft  & peu  à peu  } avec  cette  circonffancc  encore 
que  les  unes  s’acquierent  plutôt  & lçs  autres  plus  tard  ; celles 
qui  s’âcquicrént  plutôt,  font  lés  pâmons aequifes  dont  lés  tra- 
ces font  fi  voifines  des  partions  naturelles , que  les  efprits  ani- 
maux fè  font  promptement  des  partages  pour  aller  des  unes  dans 
Iesautres,  & celles  qui  s’acquierent  plus  tard,  font  au  contraire 
fest  jartions  aequifes  dont  les  traces  font  fi  éloignées  de  celles  des 
pallions  naturelles , que  les  efprits  animaux  ont  befbin  de  quelque 
temps  pour  ouvrir  des  chemins,  qui  aillent  des  unes  aux  autres. 
La  haine  qu’on  conçoit  tout  d’un  coup  pour  les  faladcs  à càufc  d’un 
ver  qu’on  a rencontré  dans  une,  eft  produite  de  la  première  for- 
te) & l’amour  qu’on  conçoit  pour  les  chofés  qui  ne  plaifcnt  que 
parunlongufage,  eft  produit  de  la  féconde. 

Quelque  différence  qui  fc  trouve  entre  les  'pallions  nàtifrèî- 
les  & acquifes , il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu’elles  foierft 
d’une  clpcce  différente)  car  quoyque  les  partions  de  différend» 
peuples  ne  s’accordent  pas  toujours  â l’égard  des  objets  parti- 
al»»»»,/- culiers  qu’elles  choififlènt,  & qu’il  arrive  fouvent  que  les  uns 
adorent  ce  qui  n’eft  pas  feulement  regardé  parles  autres)  cëtté 
diverfité  ne  met  pas  neanmoins  une  différence  fpecifique  entré 
leurs  pallions,  c’eft  afléz qu’elles  fé  rencontrent  toutes  dans  Ta 
pourluite  du  bien  êc  dans  la  fuite  du  malconfiderezunivérfclle- 
ment,  quoyque  toutes  ne  pourfuivent  pas  le  bien,  ninefuyentlé 
mal  dans  le  meme  lieu,  ni  de  la  même  façon)  c’cfl  affez  que  les 
partions  n’ayent  jamais  quitté  leurs  principaux  objets,  que  l’amoür 
n’ait  jamais  quitté  le  bien  pour  courir  après  le  maf,  que  la  joyc 
n’ait  jamais  pourfuivy  les  chofés  affligeantes , ni  la  trifteflb  recher- 
ché les  chofés  gayes,  pour  devoir  eftre  comprifcs  fous  la  même 
cfpece. 
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CHAPITRE  IX. 

Que  l’Ame  peut  avoir  en  meme  templ  des  pafftms  contraires , 
comment  un  même  objet  en  peut  caufer  en  même  temps  deux 
• differentes  en  different  s hommes. 

PO  u r.  peu  de  reflexion  qu’on  faflè  fur  la  nature  du  centre 
ovale,  on  concevra  aifement  qu’il  peut  recevoir  en  même 
temps  des  traces  differentes,  & que  les  ayant  reçues  , li  elles 
font  fi  peu  profondes  que  les  elprits  animaux  iuffifcnt  pour 
les  remplir  toutes  enfemble  , l’émotion  differente  des  elprits 
animaux  qui  les  accompagne  doit  produire  des  pallions  diver- 
fes.  Cela  eft  évident  par  Pexperience  qui  fait  voir  que  le  re- 
pentir, lacolere,  la  honte,  &c.  font  des  pallions  compofées 
de  pallions  differentes , par  exemple , le  repentir  efl  compofé 
du  defir,  & de  la  triftelîè  : la  colere  de  l’amour,  de  la  haine  & 
du  defir  : & la  honte  de  l’amour  de  foy-même&dela  triftelîè  i 
& ce  qu’il  y a en  cecy  de  plus  confiderable,  eft  qu’il  y a quel- 

âuefois  dans  le  centre  ovale  des  traces  qui  font  accompagnées 
'émotions  contraires  , & qui  produifent  par  confequent  des 
pallions  tout  oppofées.  La  joye,  par  exemple , fo  rencontre 
avec  la  triftelîè , lors  qu’un  mary  pleure  là  femme  morte  , la- 

3ucllc  je  fuppofe  qu’il  feroit  fiché  de  voir  relîufoitée  s car 
le  peut  faire  que  fon  cœur  eft  reflèrré  par  la  triftelîè  que 
l’appareil  des  funérailles  excite  en  luy.  Il  le  peut  faire  même 
que  quelque  refte  d’amour  ou  de  pitié  tirent  de  véritables  lar- 
mes de  les  yeux , bien  qu’il  fente  cependant  une  joye  fecrete 
dans  le  plus  intérieur  de  fon  ame , laquelle  a tant  de  pouvoir 
que  la  trifteflè  & les  larmes  qui  l’accompagnent , ne  peuvent 
rien  diminuer  de  fa  force. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  lors  que  nous  liions  des  avan- 
rures  étranges,  ou  que  nous  les  voyons  reprefenter  fur  un  théâ- 
tre , quoyque  cela  excite  quelquefois  en  nous  de  h cçifteflè  > 
nous  ne  laifîbns  pas  neanmoins  d’avoir  du  plaillr  à fentir  exciter  en 
nous  cette  paJîîan. 

Nous  fçavons  bien  qu’il  y en  a qui  croyent  que  la  joye  qu’on 
font  alors  eft  une  paillon  puremenc  intellectuelle , qui  n’eft  exci- 
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d,f*fan,  tée  dans  l’ame  que  par  l'ame  même,  mais  nous  ne  fommes  pas  de 
M'iuitMti-  cette  opinion,  nous  fommes  au  contraire  très  perfuadez  que  cette 
joye  elt  une  paflion  corporelle  qui  dépend  a’un  certain  mouve- 
ment des  efprits,  & du  fapg  qui  entretient  & qui  fortifie  l’idée 
qu’on  a qui  reprefente  comme  un  grand  bien , de  ce  qu’on  eft  pri- 
vé ou  d’une  femme  qui  cftoit  contraire  à nos  plaifirs , ou  des  maux 
qui  rendent  mifèrablcs  ceux  que  nous  voyons  reprefènter  fur  les’ 
Théâtres.  En  effet,  nous  ne  fentons  point  ae  paffions  intel- 
leftuellcs  en  cette  Vie,  parce  que  l’ame,  à caufè  de  ion  union  avec 
le  corps , eft  tellement  dépendante  du  mouvement  du  fang  & des  • 
efprits , que  la  joye  même  que  nous  eftimons  la  plus  pure  & la 
moins  corporelle,  qui  eft  celle  de  fuivre  la  vertu , n’en  eft  pas 
exempte,  puis  qu’elle  dépend  comme  les  autres  paffions  corpo- 
relles, d’une  certaine  agitation  des  efprits  qui  fortifie  l’idée  que 
nous  avons,  qui  reprefente  que  c’eft  un  grand  bien  d’eftre  ver- 
tueux , parce  que  c’cft  par  la  feule  pratique  de  la  vertu  qu’on  peut 
devenir  neureux. 

„ 3-  Cela  fuppofé  , il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  fi  deux  horrr- 
hmémuijtt  mes  peuvent  avoir  en  meme  temps  des  paffions  differentes  pour 
ftut  tn  meme  je  même  objet;  car  comme  la  fituation  des  fibres  qui  compo- 
’JZxfMf.  fênt  le  centre  ovale  de  l’un,  eft  fouvent  fort  diflèmblable  de  celle 
fim/iferen-  des  fibres  qui  compofcnt  le  centre  ovale  de  l’autre -,  il  fc  peut 
'lmtZn,T'n  fa‘rc  aufli  que  Ie  même  objet  formera  dans  l’un  des  traces  qui 
j, mx  jijfi-  feront  jointes  avec  celles  de  l’amour,  & dans  l’autre  des  traces 
flînt/"'  qui  feront  jointes  avec  celles  de  la  haine  •,  ce  qui  fera  que  ce 
même  objet  fera  en  même-temps  aimé  & haï  par  ces  deux  per- 
fbnncs.  Ainfi,  nous  pouvons  rapporter  fort  raifbnnablement 
la  diverfité  des  paffions  de  differentes  pcrfbnnes  pour  un  même 
objet  à la  diverfité  du  tempérament , ou  de  la  difjaofition  du 
centre  ovale , & dire  en  general  que  la  diverfité  des  paffions  de-  - 
pend  de  celle  des  traces  du  cerv  eau , & la  diverfité  de  celles-cy  du 
tempérament  du  centre  ovale  que  nous  prenons  icy  pour  l’orga- 
ne immédiat  des  paffions  de  l’ame,  comme  nous  l’avons  pris  cy- 
devant  pour  l’organe  immédiat  de  l’imagination,  du  jugement  & 
du  raifonnement. 

Ainfi , par  exemple,  quand  un  homme  qui  eft  fcul  dans  un  Bois , 
rencontre  un  Lion , la  prefènee  de  ce  Lion  & fon  aêtion  impri- 
ment une  trace  dans  le  centre  ovale,  qui  fe  joignant  à celles  qui 
réveillent  les  idées  qui  reprefentent  des  chofes  nuifiblés , conduit 
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les  efprits  animaux,  partie  dans  les  nerfs  qui  fervent  à tourner  le 
dos  & àremüer  les  jambes  pour  s’enfuir  , & partie  en  ceux  qui 
fervent  à donner  au  fane  & aux  efprits  l'émotion  qui  eft  requife 
pour  faire  fcntiràramelapafliondelapcur. 

Or  la  même  prcfcncc  du  Lion  qui  caufe  la  peur  dans  cet  hom- 
me peut  exciter  le  courage  dans  d’autres,  parce  que,  comme  il 
vient  d’cllrc  dit , tous  les  cerveaux  ne  font  pas  difpofez  de  la 
même  façon , & que  le  même  mouvement  qui  excite  dans  quel- 
ques-uns la  peur  en  faifant  couler  les  efprits  dans  les  nerfs,  qui 
fervent  à remuer  les  jambes  & à tourner  le  dos,  fait  que  dans  fes 
autres  les  efprits  entrent  partie  dans  les  nerfs  qui  fervent  à 're- 
muer les  mains  pour  fe  défendre,  & partie  dans  ceux  qui  agitent 
& pouffent  le  fàng  vers  le  cœur  en  la  façon  qui  eft  requife  pour 
produire  des  efprits  propres  à continuer  cette  defence.  Ce  que 
nous  difbns  de  la  peur  & du  courage , fe  doit  entendre  par  pro- 
’ portion  des  autres  partions  qui  font  contraires  & oppofées , c’cft 
adiré,  que  le  même  objet  les  peut  caufer  en  même  temps  dans 
des  perfonnes  differentes. 


CHAPITRE  XII. 


Que  l’Ame  peut  modérer  ou  même  arrêter  fes  'Pajfions, 

& comment. 

IL  n’y  a perfonne  qui  ne  fçache  que  nous  fommes  aflcz  maî- 
tres des  perceptions  des  fens  que  nous  rapportons  aux  ob- 
jets de  dehors  -,  car  bien  que  nous  ne  publions  pas  les  exciter 
en  l’abfencc  de  ces  objets  , ni  les  empêcher  en  leur  prcfonce  , 
nous  pouvons  au  moins  prefque  toujours  ouvrir  ou  former  nos 
fens  , & nous  approcher  , ou  nous  éloigner  des  objets  exté- 
rieurs ; ainfî  il  arrive  rarement  que  nous  ne  foyons  pas  en  par- 
tie caufe  des  aérions  des  objets  & des  perceptions  de  nos  fens, 
. ou  s’il  arrive  que  les  unes  & les  autres  fe  fartent  fans  que  nous 
y confondons  , nous  pouvons  pour  l’ordinaire  y remédier 
quand  nous  Voulons,  & nous  empêcher  de  les  fournir.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  perceptions  que  nous  rapportons  à nô- 
tre corps , ni  de  celles  qui  dépendent  de  la  mémoire  , dont 
nous  ne  fommes  prefque  jamais  les  maîtres , parce  que  nous 
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uc  pouvons  pas  empêcher  que  leurs  caufes  n’agiflênt  fur  n.ôtrq 
corps , ni  effacer  quand  nous  voulons  les  traces  qu’elles  ont  im- 
primées dans  nôtre  mémoire. 

*•  Or  nous  avons  encore  bien  moins  de  pouvoir  fur  les  perceptions 

3/,£,  que  nous  rapportons  à l’ame  même  pour  deux  raifons.  La  pre- 
fMj/ùnj  miere , parce  qu’il  n’y  a point  de  manières  de  penfer  qui  incli- 
«Wrtrn  nent  l’ame  fortement  a confentir  à quoy  que  ce  foit  que  font 
feint,  les  pallions  à confentir  aux  mouvements  aufquels  elles  difpofcnt 
& préparent  les  corps.  Et  la  féconde , parce  que  les  pallions 
cftant  entretenues  & fortifiées  par  la  diipofition  qui  fe  trou- 
ve dans  le  cœur,  dans  le  fâng  & dans  les  cfprits;  fi  cette  dilpo- 
fition  eft  un  peu  forte,  quand  même  l’amc  auroit  le  pouvoir  de 
changer  quand  elle  voudrait , le  mouvement  des  elprits  & les 
traces  du  centre  ovale  , toutefois  à moins  qu’elle  ne  perfeve- 
rc  long-temps  dans  cette  volonté , ce  qui  eft  très  difficile , 
à caufe  que  le  corps  l’oblige  d’eftre  attentive  à quelque  autre  • 
. chofe  , les  cfprits  qui  viennent  de  nouveau  du  cœurr’ouvrant 
fans  celle  la  même  trace  , renouvellent  dans  l’ame  à tous  mo- 
ments la  même  pafïion  , & font  ainfi  qu’elle  eft  la  maitrertè  , 
& tout  ce  que  l’ame  peut  faire  quand  cette  paffion  eft  fort  vio- 
lente , c’cft  de  ne  pas  confentir  à fes  effets  , & d’arrêter  au- 

tant quelle  peut , les  mouvements  des  membres  extérieurs  qui 
l’accompagnent. 

Us  Jc  dis  , quand  cette  pajjion  eft  fort  violente , pour  marquer 
que  quand  elle  ne  l’cft  pas , l’ame  peut  avec  le  temps  non  feu- 
dts  p*jfam  lement  fufpcndre  les  mouvements  extérieurs  des  partions , mais 
’drptaj'tsu*  encore  modérer  & même  arrêter  les  mouvements  intérieurs 
& comment.  dans  lcfqucls  elles  confiftent,  non  directement,  car  ces  mouve- 
ments ne  font  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  pour  les  faire  cefi 
fer  quand  elle  veut,  mais  indirectement,  entant  qu’il  eft  aii 
pouvoir  de  l’amc  d’attacher  à ces  mouvements  des  idées  qui 
font  fiées  à des  mouvements  contraires-,  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
que  fucccflivemcnt  & par  une  longue  habitude  , du  moins  à 
l’égard  des  mouvements  intérieurs.  Par  exemple  , s’il  arrive 
que  je  reçoive  la  trace  d’un  objet  agréable  , d’abord  les  cfprits 
animaux  par  un  mouvement  naturel  & infaillible  , fe  portent 
aux  jambes  & aux  mains,  afin  de  les  mouvoir  pour  courir  après 
cet  objet  & pour  le  prendre.  Et  fi  cet  objet  m’eft  fbuvent  re- 
prefènté,  non  feulement  le  plaifir  que  je  prends  à le  confide- 
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rfcr,  s’entrecicnr  & s’augmente , mais  encore  les  efprits  s’accoû- 
fufnentà  faire  le  même  chemin , & les  bras  & les  jambes  à faire 
les  mêmes  mouvements.  Cependant  tout  cela  n'cmpêchepas  que 
Je  ne  puifle  prévenir  fi  je  veux,  cette  habitude,  fait  en  m’éloi- 
gnant de  la  vûë  de  la  chofé  pour  laquelle  je  fuis  paflionné,  fort 
èn  m’en  propofànt  une  autre  qui  me  donne  de  la  crainte  à 
mefure  que  celle  qui  me  donne  de  l’amour  fê  prefente  pour  re- 
veiller mon  defir  -,  car  comme  les  efprits  partent  alors  parla  tra- 
ce de  l’objet  nouveau  incontinent  après  avoir  parte  par  celle  de 
l’ancien,  & qu’ils  y repartent  fouvent,  fi  cette  objet  m’eft  fou- 
vent  reprefènté,  cette  habitude  fera  que  la  plufpart  des  efprits 
couleront  dans  la  demierc  trace  , laquelle  cftant  jointe  à celle 
de  la  crainte,  ne  manquera  pas  de  les  conduire  dans  lesmufclcs 
qui  fervent  à faire  reculer  le  corps  & la  tête  , & dans  ceux  qui 
fervent  à remuer  les  jambes  pour  fuir,  àraifondequoy  lcplaifir 
que  je  prenois  à confiderer  l’objet  agréable  cftant  diminué  & 
les  efprits  perdant  peu  à peu  l’habitude  de  mouvoir  les  parties 
du  coips  favorables  à mon  amour  , il  viendra  enfin  à fc  perdre 
tout  à fait. 

Si  l’ame  ne  peut  pas  toujours  arrêter  les  partions  de  cette  ma- 
niéré , cela  vient  de  ce  qu’elles  dépendent  d’une  émotion  du  fàng 
& des  efprits  fi  grande,  que  tandis  qu’elle  dure  les  partions  qui 
en  dépendent,  demeurent  neceflâircmentprefcntes  à l’amc,  & 
tout  le  plus  grand  effort  qu’elle  puifle  faire  pendant  que  cette 
émotion  eft  dans  fa  force,  c’eft  de  ne  pas  confèntir  à les  effets, 
& de  détourner  plufieurs  mouvements  aufquels  elle  difpofc  le 
corps  ; par  exemple , fi  la  colere  fait  lever  la  main  pour  frapper , 
la  volonté  la  peutretenir}  fi  la  peur  incite  les  jambes  à fuir,  la 
volonté  les  peut  arrêter  non  directement,  mais  indirectement, 
comme  il  a efté  remarqué. 

Quelqu’un  objectera  fans  doute,  que  puifque  nous  voulons 
que  l’ame  puifle  arrêter  les  mouvements  des  membres  exté- 
rieurs qui  font  les  effets  des  partions,  c’efl  mal  à propos  & fans 
raifon  que  nous  ne  reconnoirtôns  pas  qu’elle  peut  arrêter  tout  de 
même  les  mouvements  intérieurs  dans  lefqucls  les  partions  con- 
- fiflcnt:  mais  il  eft  aifé  de  repondre  en  faiiant  remarquer  qu’il  y 
a cette  différence  entre  les  mouvements  extérieurs  & les  mouve- 
ments intérieurs  des  partions , que  ceux-cy  ne  dépendent  que  des 
traces  qui  font  imprimées  par  les  objets  des  partions , au  lieu 
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que  les  autres  dépendent  de  traces  differentes  de  celles-là  , & 
quelquefois  contraires , aufquelles  la  volonté  peut  avoir  lié  de  tel- 
le forte  celles  des  pallions , qu’en  même  temps  qu’il  y a des  efprits 
qui  coulent  par  les  dernicres  pour  aller  dans  les  mulcles  qui  fer- 
vent à mouvoir  un  membre  extérieur,  il  y en  a un  plus  grand 
nombre  qui  coulent  par  les  premières  pour  aller  dans  lesmufcles 
qui  fervent  à l’arrêter. 

Il  y a plufieurs  autres  remedes  contre  les  pallions , dont  le 
plus  general  & le  plus  aile  à pratiquer  cft  que  lors  que  l'on  le 
lent  émû  de  quelqu’une,  on  doit  le  louvcnirque  tout  ce  qui  le 

Îirefente  alors  à l’imagination , tend  à tromper  le  jugement  & à 
uy  faire  paraître  les  motifs  qui  fervent  à jultificr  la  pafiion, 
beaucoup  meilleurs  qu’ils  ne  font-,  & lors  que  la  palüonnenous 
incite  qu’à  faire  des  chofès  dont  l'execution  foudre  quelque  de- 
lay  , il  faut  s’abllenir  d’agir  : au  contraire  fi  la  pafîion.noQs 
porte  à des  actions  fur  lefquelles  il  elt  neccflàire  de  le  détermi- 
ner fur  le  champ  , il  faut  que  la  volonté  porte  principalement 
lame  à confidercr  & à fuivre  les  railons  qui  font  contraires  à cel- 
les que  la  pallion  rcprcfcntc , encore  qu’elles  parodient  moins 
fortes. 

' D’où  il  s’enfuit  que  l’ame  a deux  fortes  de  forces  pour  arrê- 
ter les  pallions  , l’une  qui  luy  elt  propre  , & l’autre  qui  eft 

étrangère;  la  première  confilte  dans  certains  jugements  fermes 
& déterminez  qu’elle  a faits  de  rcfiller  à fes  paillons  autant 
que  fon  devoir  le  peut  demander;  c’efl  ainfi  , par  exemple, 
que  quand  la  pafiion  du  jeu  fè  prefènte  à l’ame  , la  refoludon 
qu’elle  a plufieurs  fois  faite  d’employer  fon  temps  à l’etudepeut 
arrêter  l’envie  de  joüer.  La  force  qui  cft  étrangère  , confifte 
en  ce  que  les  objets  produifent  actuellement  dans  le  cerveau  des 
traces  contraires  à celles  qui  réveillent  la  pafiion  dont  l’ame  elt 
pofièdée.  Ainfi,  par  exemple,  lors  que  l’ame  elt  touchée  d’a- 
mour, le  jeu,  ou’la  charte  peuvent  exciter  des  traces  dans  le 
cerveau,  qui  feront  contraires  à celles  qui  caufent  cette  pafiion, 
& ainfi  des  autres. 

Enfin  , on  ne  détruit  pas  feulement  les  partions  par  des  pa f- 
fions  contraires , mais  on  les  détruit  encore  en  retranchant  les 
objets  qui  les  nourriflent  ; car  bien  que  nos  partions  naiflènt 
avec  nous,  & qu’elles  empruntent  leur  vigueur  de  nôtre  confh- 
tution  naturelle , neanmoins  elles  tirent  leur  nourriture  des 

objets 
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objets  extérieurs , & fi  ces  objets  ne  les  entretiennent , il  clt 
neceflàire  qu’elles  meurent,  ou  qu’elles  languillènt.  Par  exem- 
ple, l'ambition  ne  nous  tourmente  gucres  dans  la  folitude , & 
quand  elle  ne  voit  plus  la  grandeur  des  Villes  , la  magnificen- 
ce des  Bâtiments  , la  pompe  des  Triomphes,  clic  perd  bien- 
tôt le  fouvenir  de  la  gloire  » & ce  feu  n’ayant  plus  d’aliment 
qui  le  nourrillè,  fo  confume  & s’éteint  bicn-tôt  luy-mcme  , la 
triltefic  prend  dés  forces  parmi  les  tenebres , & ies  chambres 
obfcures  & parées  de  dueil  confpirent  avec  elle  pour  nous 
affliger  i mais  fi  nous  éloignons  de  nous  ces  objets , la  nature 
fc  laflè  de  pleurer , & fc  conlble  elle-même  lors  qu’elle  ne  voit 
plus  rien  qui  entretienne  là  triltcfiè.  Ce  que  je  viens  de  dire 
de  la  triftertè  & de  l’ambition  le  doit  entendre  de  toutes  les 
autres  partions  qui  ne  font  opiniâtres  , que  parce  qu'elles  font 
aidées  par  les  objets  dont  l’adion  & le  mouvement  qu’ils  im- 

iirimcnt  dans  le  centre  ovale,  & enfuitc  dans  les  clprits  &dans 
c làng,  ne  dépendent  pas  directement  de  nôtre  volonté.  j: 

D’où  il  faut  conclure  que  tous  les  mouvements  des  paf-  Jettent 
fions  le  font  directement  par  machine , & qu’un  corps  lâns 
ame  difpofé  comme  ccluy  d’un  homme , foroit  capable  de  les  pajjnm  /« 
produire  par  la  feule  dilpofition  & arrangement  de  les  parties;-/™'  d‘r‘^u 
en  quoy  je  trouve  que  nous  devons  particulièrement  admirer 
la  bonté  de  Dieu  qui  nous  ayant  voulu  donner  des  partions  «V-. 
propres  à conlèrver  la  vie,  lors  que  nous  en  ulèrions  bien; 
a fait  quelque  chofo  de  plus  avantageux  pour  nous,  d’avoir 
dilpofé  les  organes  de  nôtre  corps  de  telle  forte  qu’ils  agirtènt 
comme  d’eux-mêmes  à la  prcfence  des  objets  qui  les  touchent, 

Sue  s’il  avoir  laillë  à l’ame  la  conduite  dircCte  & immédiate 
e ces  mouvements  ; car  comme  elle  eft  extrêmement  bor- 
née , & qu’elle  ne  peut  dire  beaucoup  attentive  en  même 
temps  à plufieurs  chofes  , les  objets  extérieurs  qui  tâchent  à 
nous  détruire  , eufïènt  corrompu  nôtre  corps  avant  qu’elle  eût 
pu  donner  les  ordres  ncccfiàires  pour  le  conlèrver. 
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CHAPITRE  XIII. 

Que  toutes  les  TaJJîons  de  VAme  fe  rapportent  à la  confirmation 
du  corps,  & qu'elles  n'y  font  contraires  que  par  accident. 

PA  r.  tout  ce  qni  vient  d’eflxc  dit  de  la  nature  & des  effets 
des  pallions , il  eft  évident  que  la  nature  ne  les  a données- 
â Pâme  que  pour  conferver  fon  union  avec  le  corps  > en  effet, 
tout  l’ufagc  des  pallions  confifte  à caufer,  entretenir  & forti- 
fier dans  le  corps  certains  mouvements  qui  font  necefliires 
pour  conferver  fon  union  avec  Pefprit.  Par  exemple,  quand  je 
regarde  une  chofe  nouvelle , la  trace  qu’elle  excite  , reveille 
non  feulement  l’admiration  , mais  elle  difpofc  encore  le  firng. 
à produire  des  cfprits  propres  pour  entretenir  cette  paillon , 
afin  que  l’ame  puifie  bicn-tôt  reconnoître  ce  que  l’objet  qui 
la  caufe , a de  nouveau  par  rapport  à elle.  D’où  il  s’enfuit  que 
l’admiration  même  qui  n’a  pour  objet  que  la  nouveauté  fe 
rapporte  à l’ame,  au  moins  indiredtemenr.  Tout  de  même ,, 
quand  je  vois  une  chofe  qui  me  convient,  non  feulement  la 
trace  qu’elle  imprime,  & qui  reveille  fon  idée,  produit  en 
moy  le  defir , elle  difpofe  encore  le  cœur  & le  fang  i former 
des  efprits  propres  pour  entretenir  ce  defir.  Ce  que  je  dis  de 
ces  deux  paillons  fe  doit  entendre  generalement  de  toutes  les 
autres  qui  en  font  compofées,  & qui  ont  pour  objet  le  bien  ou 
le  mal,  ou  la  nouveauté  diverfement  circonftanriez. 

On  dira  peut-eftre  que  fi  les  partions  ertoient  inftituées  de 
la  nature  pour  la  confervation  de  l’homme,  nous  n’en  uferions 
jamais  mal , & qu’elles  ne  feroient  jamais  paraître  les  biens  & 
les  maux  qu’elles  reprefentent , plus  grands  qu’ils  ne  font  en 
effet. 

A quoy  il  eft  aife  de  repondre,  que  s’il  fâlloit  eftimer  les 
partions  nuifibles  , parce  que  nous  en  ufons  quelquefois  mal, 
il  faudrait  dire  aufli  que  les  voiles  font  nuifibles  aux  vailîeaux  , 
parce  qu’elles  contribuent  quelquefois  à les  faire  périr  par  des 
naufrages , ou  bien  que  la  Medecine  eft  nuifible  aux  hommes  » 
parce  que  les  Médecins  ne  la  font  pas  bien  ; ce  qu’on  n’ofe- 
roit  pourtant  avancer , parce  que  dans  le  fond  les  voiles  font 
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d’elles-mêmes  âbfolument  necefiàires  à la  Navigation,  & la  Méde- 
cine n’eft  jamais  contraire  à la  vie  des  hommes  qde  par  accident. 

Il  fout  ajouter  que  fi  les  pallions  eftoient  fi  modérées  qu- 
elles ne  reprefentaflènt  jamais  que  la  jufte  valeur  des  choies, 
elles  feraient  pour  l’ordinaire  impuiflântes  pour  nous  porter 
autantqu’il  ferait  neceflàire,  à fuir,  ou  à rechercher  leur  objet,  ce 
qui  nous  cauferoit  uif  préjudice  bien  plus  grand  que  n’elt  celuy 
que  nous  recevons  de  ce  qu’elles  vont  quelquefois  dans  l’cx- 
cez,  parce  qu’en  phifieurs  rencontres  nous  avons  un  befoin 
abfolu  de  toute  la  force  des  pallions  pour  nous  conférver,  & 
qu’il  n’arrive  jamais  que  par  accident  que  leurs  excez  aillent 
jufqu’à  nous  détruire  : Ce  qui  fait  voir  combien  font  vaines 
les  exclamations  de  ceux  qui  crient  contre  les  pallions,  comme 
contre  des  defauts  efléntiels  à l’homme , & qui  ne  prennent 
pas  garde  que  fi  l’ame  en  eftoit  entièrement  depoiiillée,  die 
n’aurait  pas  plus  d’aêtion,  ou  de  mouvement  pour  toutes  les 
fondions  de  la  vie  qu’en  a un  vaifléau  qui  en:  dépourvu  de 
voiles,  pour  la  navigation. 

Or  quoy  que  toutes  les  pallions  de  l’ame  fe  rapportent  à 
la  conférvarion  de  l’homme , il  ne  faut  pas  croire  pourtant 
qu’elles  y contribuent  toutes  également  ■,  Il  y a au  contraire  ££*£ 
l»eu  d’emmer  que  l’amour  & b haine  font  les  deux  pallions  les  >nMnt  p*t 
plus  utiles,  & les  premières  employées  pour  nôtre  conferva- 
rion.  En  effet,  l’Ame  ell  avertie  des  chofes  qui  font  utiles  au  *««>.,  & 
corps  par  une  efpece  de  plaifir  qui  produit  premièrement  1 ’a* ?*/«*{?* 
mour  de  ce  qu’on  croit  en  eftre  l’objet,  puis  la  joye  de  le  polie-  fiatUtpLu 
der*  & en  troifiéme  lieu,  le  defir  d’acquérir  tout  ce  qui  peut 
faire  qu’on  continue  dans  cette  joye.  L’Ame  eft  encore  aver- 
tie des  choies  qui  nuifent  au  corps  par  b douleur , laquelle 
produit  premièrement  1a  haine  de  ce  qui  1a  caufc  , puis  la  tri- 
ftefié;  & en  troifiéme  lieu,  le  defir  de  s’en  délivrer  : d’où  il 
s’enfuit  que  ces  pallions  font  les  plus  utiles  à 1a  confervacion 
du  corps,  & par  conlèquent  à celle  de  l’ame , laquelle  fuivant 
les  loix  de  l’union  dépend  âbfolument  de  1a  conïêrvation  du 
corps.  J’entens  par  le  mot  à' Ame  l’efprit  confideré,  non  félon 
fon  eftre  abfolu  , fuivant  lequel  il  ne  dépend  aucunement  du  * Djns  u 
corps,  mais  félon  fon  eftre  refpeêtif,  félon  lequel  il  n’eft  autre  MwphfC 
chofe  que  l’a&e  d’un  corps  organique,  commeilaeftédit.  * p^ret'- 

Il  fémble  même  que  b haine  & la  trifleflé  font  en  quelque  Art. }. 
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façon  premières  & plus  neccflàircs  que  l’amour  & la  joye  , à 
caufe  qu’il  importe  beaucoup  plus  à l’Ame  de  repouflêr  les 
choies  qui  nous  peuvent  détruire,  dont  le  nombre  eft  prefque 
infiny , que  d’acquérir  celles  qui  fervent  à nous  conferver , ou 
qui  ajoutent  feulement  quelque  perfection  làns  laquelle  nous 
pouvons  lubiifter. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  inclinations  & des  averfions  naturelles , & en  quoy  elles 
different  des  véritables  ‘Paffions. 

TOute  la  différence  que  nous  remarquons  entre  les  in- 
clinations & les  averfions  de  l’ame  qu’on  appelle  Natu- 
relles , & les  pallions  , confilte  en  ce  que  nous  pouvons  ren- 
dre raifon  pourquoy  nous  aimons  , ou  haillons  les  objets  des 
pallions  , 6c  que  nous  n’en  pouvons  rendre  aucune  pourquoy 
nous  aimons  , ou  haillons  les  objets  de  nos  inclinations  & de 
nos  averfions  naturelles.  Ce  qui  vient  làns  doute  de  ce  que  les 
traces  des  objets  des  pallions  ne  font  pas  fi  proches  des  traces 
que  les  premiers  objets  convenables  .ont  imprimées  dans  le  cen- 
tre ovale  , que  celles  des  inclinations  & des  averfions  naturel- 
les i ce  qui  eft  caufe  que  l’amour  ou  la  haine  que  l’amc  con- 
çoit pour  les  objets  des  pallions  , ne  fo  peut  former  qu’à  la 
longue  , & dans  un  elpace  de  temps  , pendant  lequel  elle  a le 
loiiir  d’examiner  ce  qu’il  y a d’aimable  ou  d’odieux  dans  ces 
objets , au  lieu  que  les  inclinations  & les  averfions  naturelles 
fo  forment  li  promptement,  à caulc  de  la  proximité  des  traces , 
que  l’amc  ne  peut  apperccvoir  le  rapport  ni  la  relfemblance 
que  les  objets , pour  qui  elle  fe  font  émûë  , ont  avec  ceux 
pour  lefqucls  elle  a eu  premièrement  de  l’amour  , ou  de  la 
haine. 

Ainfi  la  caufe  qui  nous  incite  fouvent  à aimer  une  perfonne 
plutôt  qu’une  autre  avant  que  nous  en  connoillions  le  mérité , 
confifte  dans  la  fituation  des  traces  du  cerveau  , foit  que  cette 
fituation  ait  efté  mife  par  les  objets  des  fens , foit  par  quelque 
autre  caufe  } car  comme  il  a efté  dit , les  objets  qui  touchent 
nos  fens  , meuvent  par  l’entremife  des  nerfs  quelques  parties 
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du  centre  ovale  , & y font  des  traces  qui  peuvent  eflre  r ou- 
vertes enfuite  de  la  même  façon  par  un  autre  objet  qui  rcf- 
fembîe  en  quelque  manière  au  precedent , encore  qu’il  ne  luy 
reilèmble  pas  en  tout } par  exemple  fi  un  enfant  vient  à ai- 
mer une  fille  de  ibn  âge  qui  elt  un  peu  louche  , la  trace  qui  le 
formera  par  la  vue  dans  l’on  cerveau  , quand  il  regardera  ces 
yeux  égarez  , le  joindra  tellement  à celle  qui  s’y  fait  aulli  pour 
émouvoir  en  luy  la  paillon  d’amour , que  long-temps  après  en 
voyant  des  perl'onnes  louches , il  le  fantira  plus  enclin  à les 
aimer  qu’à  en  aimer  d’autres , pour  cela  lcul  qu’elles  auront  ce 
défaut , fans  qu’il  l'çachc  pourtant  que  c’cft  pour  cela  -,  ‘d’où 
il  s’enfuit  que  quand  nous  iommes  portez  à aimer  quelqu’un 
fans  que  nous  en  Içachions  la  cauie  , nous  pouvons  croire  que 
cela  vient  de  ce  qu’il  y a quelque  cliofe  en  luy  de  femblable  à , 
ce  qui  a efté  dans  un  autre  objet  que  nous  avons  aimé  aupa- 
ravant. 


Les  inclinations  & les  averfions  naturelles  ne  font  pas  leulc-  ®Kï[tlhp. 
ment  excitées  par  la  prefancc  des  objets  , qui  agillènt  fur  les  &■ 
fens  , elles  le  font  encore  par  le  fimplc  cours  des  cfprits  ani- 1,1 
maux  qui  r ouvrent  les  traces  que  les  objets  ont  imprimées  ; défendent 
d’où  il  s’enfuit  qu’il  fiitfit  quelquefois  d’entendre  parler  du  fit _?«/»/«>»* 
jet  de  nôtre  amour  , ou  de  nôtre  averfion  j pour  faire  que  ces  7„777j7r7- 
* pallions  le  reveillent , ainl\  qu’il  arrive  à ceux  qui  ne  fçauroient  m*gmuhu 
entendre  parler  d’une  Médecine  fans  en  refièntir  incontinent 
l’amertume  à la  bouche  , & l’averiion  au  cœur  ; ce  qui  vient 
de  ce  que  la  trace  de  cette  Medecine  eft  fi  profondément  gra- 
vée dans  le  centre  ovale  , que  lorfque  les  elprits  animaux  ibnt 
déterminez  par  la  parole  à tendre  vers  elle,  ils  la  trouvent  pref- 
que  aulli  ouverte  qu’elle  le  feroit , fi  la  Medecine  elloit  dans 
là  bouche. 

11  n’eft  pas  mêmes  coûjours  necefiâire  que  l’objet  qui  ell  e>}]ih‘e/i 
prclent  aux  fans , foit  entièrement*  famblable  au  premier  objet  pR^errj;*,- 
de  nôtre  averfion  ou  inclination , il  fuffit  bien  fouvent  qu’il  ait 
avec  luy  quelque  leger  rapport  qui  fafle  que  fa  trace  ait  commu-  nos  inclins- 
nication  avec  celle  de  ce  premier  objet  > après  quoy  bien  que 
les  cfprits  ne  foient  particulièrement  poulfaz  que»  dans  la  trace 
de  l’objet  prefant , ils  ne  lailfent  pas  de  couler  aulli-tôt  dans  ctlu> 
celle  de  1 autre  , & de  reveiller  par  ce  moyen  notre  première  „méicpn- 
palfion.  . mt,r- 

Ccc  iij 
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f.  Cela  fuppofé  » il  eft  evtdent  que  nos  inclinations  & aves- 
»«  <«-  |îons  naturelles  le  doivent  fortifier  de  plus  en  plus  à mefure 
que  les  petits  chemins  , par  lelqucls  leurs  traces  ont  communi- 
fon, f, w,  & cation  avec  celles  de  nos  premières  pallions  , font  plus  ouverts 
uTZZ'  Z & plus  battus  -,  d’où  il  s’enlüit  que  le  feul  moyen  qu’il  y a de 
l*A.  corriger  leurs  exccz  , c*cft  de  penfer  à quelque  chofe  qui  foit 
ordinairement  fuivie  de  mouvements  contraires  à ceux  qui 
accompagnent  l’objet  de  nos  inclinations  , ou  xver lions  natu- 
relles ; parce  que  de  cette  façon  la  trace  qui  fe  r’ouvrira  de 
nouveau  , conduira  les  efprits  animaux  autre  part , & les  dé-* 
tourrtera  de  la  route  qu’ils  avoient  accoûcumé  de  prendre  H 
elle  n’eft  pas  fort  profonde  > car  fi  elle  Peft , ils  la  reprendront 
malgré  tout  le  foin  qu’on  apportera  pour  la  leur  faire  quitter; 
Ce  n’eft  pas  qu’à  la  longue  on  n’en  pudflè  venir  à bout  en  s’ap- 
pliquant fortement  à confiderer  que  cet  objet  n’eft  pas  avan- 
tageux ou  nuilible,  & en  prenant  une  refolution  ferme  & oppo- 
fée  à Pinclination  ou  avcrlionj  mais  il  faut  pour  cela  une  appli- 
cation & une  etude  fi  grandes,  que  la  plufpart  des  hommes  ne 
font  pas  capables  de  les  avoir  : C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  ces  fortes  d’averfions  ou  d'inclinations  naturelles 
durent  quelquefois  toute  la  vie. 


t, 

les 

frétés  nous 
des  pijjtms 
rendent  dans 
t*me  . & 
Iturs  mou- 
■vimtmi  dis 
il  Corps. 


x- 

Diviftms  de 
tumeur,  en 
ismour  pro- 
pre & en 
amourfim- 
plt,  tu  ufe- 
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Çonclujîon  du  Traité  des  payons  de  t Ame. 

CE  qui  vient  d’eftre  dit  des  pallions,  faicaflêzconnoître 
qu’elles  refident  dans  Pâme  & dans  le  corps  j dans  l'ame 
à l’égard  de  tout  ce  qu’elles  ont  qui  renferme  quelque  per- 
ception i & dans  le  corps  à l’égara  de  tout  ce  qui  renferme 
quelque  mouvement , en  telle  forte  neanmoins  que  les  mouve- 
ments qui  fe  font  dans  le  corps  , font  les  caufcs  naturelles  des 
perceptions  , des  fentimencs  ou  des  émotions  qui  font  dans  Pâ- 
me. Voilà  ce  qui  regarde  le  fujet  ou  la  maüere  des  pallions. 

Quant  à leur  nombre , il  faut  avant  que  de  le  détermi- 
ner , prendre  garde  que  nous  n’aimons  pas  les  chofes  con- 
fiderées  en  elles-mêmes , mais  les  rapports  de  convenance  qu- 
elles ont  avec  nous  : d’où  il  s’enfuit  que  nous  nous  aimons  plus 
nous-mêmes  que  nous  n’aimons  toutes  les  autres  chofes  natu- 
relles , puifquc  nous  nous  aimons  nous-mêmes  pour  nous-mê- 
mes , & que  nous  n’aimons  tout  le  refte  des  chofes  naturelles 
que  par  rapport  à nous  > d’où  vient  que  pour  marquer  cette 
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différence  on  a donné  le  nom  A' Amour  propre  à l’afliour  que 
nous  avons  pour  nous-mêmes  > & qu’on  a laifle  le  nom  limple 
Al  Amour  ou  A’Affetfion  à celuy  que  nous  avons  pour  toutes 
les  autres  choies. 

Cela  fuppofé  , on  peut  dire  à divers  égards  qu’il  y a plu-  ?• 

Heurs  pallions,  ou  qu’il  n’y  en  a qu’une  feule  -,  Qu’il  n’y 
en  a qu’une  feule  , fi  par  paillon  on  entend  Y Amour  propre , »>  <• 

parce  qu’en  effet  toutes  les  émotions  de  l’amc , qui  por- 
tent  le  nom  de  paillon  , ne  font  que  des  proprietez  de  l’a-  j 
mour  propre  : Par  exemple  , quand  l’amour  propre  lan-  f""'1’ 
guit  après  ce  qu’il  aime , on  l’appelle  Hefir  » Quand  il  le  pot 
lêde,  il  prend  le  nom  de  Joye  -,  Quand  il  fuit  ce  qu’il  abhorre, 
il  s’appelle  Cr/unte  -,  Et  quand  apres  une  longue  & inutile  de- 
fenfe , il  eft  contraint  de  le  fbuffrir , il  fe  nomme  Trtjiejfe. 

Si  au  contraire  on  entend  par  pajjton  des  émotions  qui  in- 
citent l’ame  à le  joindre  ou  à le  leparer  des  choies  félon  qu’elles 
Iuy  paroiflènt  bonnes  ou  mauvailès  , il  eft  certain  qu’on  peut 
dire  qu’il  y a plulïeurs  pallions  dansff’amc , puifqu’il  y a des 
émotions  , qui  l'ont  differentes  , & même  qui  font  contraires. 

En  effet , fi  l’ame  a de  l’inclination  ou  de  l’averfion  pour  les 
chofes  qui  luy  plaifènt , ou  qui  luy  font  dclagreables , c’eft  l’a- 
mour & la  haine,  qui  l'ont  deux  émotions  de  l’ame entièrement 
oppoféesj  fi  elle  s’éloigne  de  ces  choies , c’eft  la  fuite  , fi  elle 
s’en  approche  , c’eft  le  dejir  -r  fi  elle  fe  promet  la  poffèflion  de 
ce  qu’elle  fouhaitte  , c’eft  Pefperance  -,  fi  elle  ne  fe  peut  défen- 
dre du  mal  qu’elle  appréhende  , c’eft  le  defefpoir  : fi  elle  tente 
de  le  combattre,  c’elt  la  hardiejfe  : fi  elle  s’échauffe  & s’anime 
pour  le  vaincre,  c’eft  la  Colere  : Enfin,  fi  elle  poffède  le  bien, 
c’eft  b joye,  & fi  elle  foufffe  le  mal,  c’eft  la  trijiejje. 

Or  toutes  ces  pallions  font  des  émotions  de  l’ame  differen- 
tes ou  contraires , dont  on  peut  & on  doit  déterminer  le  nom- 
bre, ainfi  auc  nous  l’avons  fait. 

Lors  que  l’amour  propre  eft  pris  pour  une  paffion  , on  peut  4- 
dire  que  toutes  les  pallions  de  l’ame  ne  font  que  des  modifi-  f*“ 
cations  de  l amour  propre  , ou  pour  mieux  dire  , qu  elles  ne  #/?  queiquc- 
ibnt  que  l’amour  propre  même  modifié  diverfement  par  la^* 
pente  que  nous  avons  à nous  unir  , ou  à nous  fcparer  de  tout  «iJ,™  ' 

ce  qui  nous  paroît  convenable  ou  difconvcnablc.  Et  parce  que 
tout  ce  qui  nous  paroittel , ne  l’cftpas  toujours  en  effet,  delà 
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vient  qu’on  diflinguc  l’amour  propre  en  ignorant  8c  en  éclairé, 
& qu’on  appelle  l’amour  propre  ignorant , celuv  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  ‘dans  des  cnofès  contraires  à notre  bien  ; & 
amour  propre  éclairé , celuy  qui  fait  que  nous  nous  aimons 
y dans  ce  qui  nous  convient  en  effet, 

eÿ  u D’où  ü faut  conclure  que  la  principale  étude  de  l’homme, 
confifter  à rendre  fon  amour  propre  éclairé  en  corrigeant 
Tho'mm't  bu  les  excez  de  fes  pallions  ; ce  qui  fe  peut  faire  en  deux  manie- 
dt  cor.  res  5 ou  en  oppofant  des  pallions  à d’autres  pallions  , ou  en 
JSLfft  les  modérant  par  la  pratique  des  vertus  qui  leur  font  contrai- 
trtceft',  de  res.  Nous  avons  déjà  enleigné  dans  ce  Traité  des  Pallions  à 
u MentU.  jes  mocjcrcr  (jg  ia  première  lôrte,  & nous  enfeignerons  à les 
modérer  de  la  fécondé  dans  la  Morale , donc  nous  allons 
traiter. 
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LA  MORALE 

O U 

« 

LA  CONNOISSANCE 

V 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 


AVERTISSEMENT. 


NOTRE  deffein  n'ejl  pas  de  parler  icy  de  cette  partie 
de  la  Philofophie  Morale  qu’on  nomme  Politique,  qui 
regarde  la  maniéré  particulière  de  conduire  les  Etats  & 
les  Républiques  : nous  laijjons  ce  foin-là  aux  ‘ Politi- 
ques de profejjîon , & nous  nous  reduifons  à cette  ‘ Partie  de  la  b la- 
raie , qui  enjoigne  à chacun  la  maniéré  de  Je  conduire  dans  chaque 
rencontre  particulière. 

Cette  Partie , quoy  qu'elle  ne  fait  pas  auffi  éclatante  opte  la  ‘Po- 
litique, ne  laiffepas  d'eftre  utile , & mêmeneceffairc , a cauje  qu’il 
fer  oit  prefque  impoffible  que  ceux  qui font  chargez  de  gott  venter  les 
Etats , y pù  (fient  reüffir , fi  ceux  qm  leur  font  fournis , ne  connoif- 
foient  leurs  propres  devoirs,  çr  l'obligation  ou  ils  font , de  s'aban- 
donner à la  conduite  de  leurs  Supérieurs. 

Cette  confideration  rend  l'étude  de  la  Morale  fi  importante , 
qu’il  y a lieu  de  détonner , que  dans  tous  les  Siècles  on  ait  vit 
tant  de  perfonnes  qui  ont  tâché  de  découvrir  les  rejforts  de 
la  Nature  pour  lajimple  injlrufhon  de  l’efprit , & qu'il  s'en  foit 
trouve  fi  peu,  qui  fie  foient  appliquées  a examiner  les  devoirs  des 
hommes,  dont  la  connoiffance  ejl  fi  nece  (faire  pour  la  conferva- 
tion  du  genre  humain.  Mais  ce  qu'il  y a encore  de  plusfurpre- 
nant , ejl  que  ceux  mêmes  qui  Je  font  le  plus  adonnez  a cet  ex  a- 
Tome  II J Ddd 
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men,  n'ont  rapporté  prefque  aucun  fruit  de  leur  étude  pour  avoir 

Ignoré  les  véritables principes  de  la  Morale  '. 

La  plujpart  des  Philofophes  ‘Payons  n'ont  cmfidéré  dans  cette 
fcience,  que  ce  qui  regarde  la  vie  Civile  s & prefque  tous  les 
Chrétiens  n'ont  examiné  que  ce  qui  concerne  le  Chriftianifme  t 
te  qui  a fait  que  les  uns  ni  les  autres  n'ont  pu  former  qu’une 
idée  imparfaite  de  la  Morale , parce  que  la  Morale  Chrétienne 
fuppofe  la  Morale  Civile , dont  la  plujpart  des  Philofophes  Chré- 
tiens n’ont  pas  connu  les  obligations  -,  & la  Morale  Civile  fuppofe 
la  Morale  naturelle , dont  prefque  tous  les  Payons  ont  ignoré  les 
devoirs. 

Pour  remedier  à ces  inconveniens  autant  qu'il  nous  fera  poftîble, 
nous  joindrons  la  Morale  naturelle  à la  Morale  Civile , & la  Morale 
naturelle  & Civile  à la  Morale  Chrétienne  -,  ér  nous  tâcherons  de 
faire  de  ces  trois parties  un feul  Syftetne  de  Morale  qui  fait  fonde  fur 
des principes  incontejlables. 

Pour  cet  effet , nous  divi ferons  tous  les  devoirs  de  b homme  en 
trois  claffes,  dont  la  première  comprendra  tous  les  devoirs  de  l’homme 
confidere  dans  létat  de  la  nature , ou  il  ne  reconnût  t d'autre  loy  que 
fa  propre  raifon . La fécondé  contiendra  tous  les  devoirs  de  l’Hom- 
me confidere  dans  l'etat politique , oit  il  ejl  oblige  de  reconnaître  les 
loix  de  f es  Supérieurs  -,  & la  troifiéme  embra  ffera  tous  les  devoirs  de 
l’Homme  confidere  dans  l état  du  Chriftianifme , où  il  fait profeffon 
d'obéir  aux  Loix  de J esus-Christ. 

Prenant  en  fuite  ce  qu'il  y a de  plies  connu  dans  les  devoirs  de 
l Homme  confidere  dans  l’etat  de  la  Nature , nous  ferons  voir 
en  premier  lieu  qu'il  eft  obligé  d’aimer  faconfervation , ér  de  l'ai- 
mer , non  dm  amour  fimplement  apparent , mais  dun  amour 
véritable.  « 

Et parce  que  la  confervation  de  chaque  homme  en  particulier 
eft  tellement  liee  avec  celle  des  autres  hommes , qu'il  arrive  ra- 
rement qu'on  puiffe  travailler  à fa  confervation  propre  fans  tra- 
vailler a celle  des  autres  , ni  travailler  à celle  des  autres  fans 
procurer  la  fienne  : nous  tnfeignerons  en  fécond  lieu  que  l'homme , 
pour  s'aimer  d’un  amour  véritable , doit  aimer  fort  prochain  comme 
foy-méme.  ' ; 

Et  doutant  que  l'homme  ne  peut  s'aimer  foy-méme , ni  aimer 
fon  prochain  fans  aimer  de  véritables  biens , ni  aimer  de  vérita- 
bles biens  fans  aimer  ‘Dieu  qui  les  a produits  & qui  les  conferve-. 
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nous  ferons  voir  en  troifiéme  lieu  , que  l'homme  ne  peut  s'aimer 
foy-méme , ni  aimer  fon  prochain  d'un  amour  véritable  fans  avoir 
Je  l'amour  pour  ‘Dieu  -,  dou  il  s'enfuit  que  l'amour  de  ‘Dieu  ejl 
une  partie  ejfenttelle  du  devoir  de  l'homme  dans  l’ état  de  la  na- 
ture. 

Déplus , parce  que  les  hommes  font  tellement  corrompus  depuis 
le  péché  d'Adam , qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  fe  quereler  fur 
tuf  âge  de  ce  que  la  nature  leur  a donne  en  commun , mus  ferons 
voir  que  pour  établir  la  paix  qui  régné  maintenant  parmi  eux , ils 
ont  ejlé  obligez,  de  ceder  les  uns  aux  autres  une partie  du  droit  qu'ils 
avoient fur  toutes  chofes  -,  ce  qu'ils  n’ont pû faire  que  par  des  paît  es 
& par  des  conventions , dont  nous  expliquerons  la  nature  & les 
proprietez. 

Nous  propoferons  enfuit e les  Loix  de  la  nature , qui  regardent 
les  devoirs  réciproques  des  hommes , & celles  qui  regardent  la  gloire 
de  Dieu  -,  nous  rechercherons  quelle  ejl  leur  origine  ; & ayant  re- 
connu queDieuen  ejl  l’Auteur , nous  ferons  voir  qu'elles  font  im- 
muables-, & par  confequent  que  ce  qu'elles  ont  deffendu  ne  peut 
jamais  ejtre permis , & que  ce  qu’elles  ont  commande  ne peut  jamais 
eftre  deffendu , car  iln' arrivera jamais  ^«d’orgueil,  l’ingratitude, 
l’infidélité , frc.foient  des  chofes permijes , nique  les  vertus  oppo- 
fees  foient  des  chofes  deffenduès. 

Enfin  fifachant  que  la  gloire  deDieuconfifie  dans  lamanifefia- 
tion  de  fes  attributs , & que  la  confervation  des  hommes , à laquelle 
la plufpart  des  Loix  de  la  nature  fe  rapportent  immédiatement , fert 
beaucoup  à faire  éclater  la  puijjance  & la  bonté  divine , nous  con- 
clurons que  quand  l'homme  s'aime  comme  il  faut , il  s' aime  pour  la 
gloire  de  Dieu  -,  voila  en  abbregé  tout  ce  qui  fera  contenu  dans  le pre- 
mier Livre. 

Ayant  confideré  dans  le  fécond , que  pour  entretenir  la  paix , 
il  ejl  necejfaire  de  mettre  en  ufage  les  loix  naturelles -,  & que  les 
hommes  fe  difpenfent  aifement  de  pratiquer  ces  loix , lorsqu'ils  ne 
craignent pas  déféré punis pour  les  avoir  violées  -,  nous  tacherons  de 
prouver  que  le  feul moyen  qu'on  a pû  trouver pour  obliger  les  hommes 
à pratiquer  les  loix  naturelles , a efie  d’impofer  de fi  grande  s peines  à 
ceux  qui  les  violer  oient , que  chacun  aimât  mieux  les  obferver  que  les 
enfraindre  : ce  qui  n'a pufejairÉÊu’en  établijfant  des  focietez  civi- 
les avec  une  autorité  fouve^uz 

Après  cela , nous  montrerons  comment  ces  focietez  fe  font  for- 
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mees  -,  de  combien  de  fortes  il  y en  a j d'où  vient  leur  puiffance 
abfolué  ; Quels  droits  il  faut  que  chaque  particulier  cede  necef- 
fairement  a ceux  qui  gouvernent  les  Etats  s Quels  font  les  de- 
voirs des  Sujets  dans  chaque  forte  de  gouvernement  -,  Quelle 
puiffance  les  Souverains  ont  fur  eux  -,  Quels  font  les  droits  des 
Ter  es  fur  les  En  f ans -,  des  Maris  fur  les  Femmes  -,  des  Maîtres 
fur  les  Valets-,  des  Vainqueurs  fur  les  Vaincus , & des  Hommes 
fur  les  Bêtes. 

Nous  prouverons  enfin , que  l’état  Civil  dépend  de  fêtât  na- 
turel, en  ce  que  toute  f autorité  des  focietez  Civiles  eft fondée  fur 
la  Loy  particulière  de  la  nature  qui  commande  efeftre  fidelles  ; 
car  en  effet , d'où  vient  que  les  Sujets font  obligez  d'obéir  à f Etat, 
fi  ce  n’eft  de  ce  qu'ils  font  promis  ? mais  nous  ferons  voir  en 
même-temps  que  fétat  Civil  ejt plus  parfait  que  fétat  naturel , 
en  ce  que  l'etat  Civil  a des  forces  fijfifantes  pour  contenir  dans , 
leur  devoir  ceux  qui  auroient  envie  de  violer  les  loix  de  la  na- 
ture : au  lieu  que  l'etat  naturel  eft  entièrement  dépourvu  de  ces 
forces. 

Nous  examinerons  dans  le  3 . Livre  les  Loix  divines  -,  nous  tâ- 
cherons de  découvrir , comment  elles  ont  eftepropofees-,  & parce  que 
la  connoi  fiance  de  tout  ce  qu'on  appelle  loy  dépend  de  celle  qu’on  a 
du  droit  de  regner , nous  tâcherons  encore  d’expliquer  quel  eft  l'Em- 
pire que  Dieu  exerce fur  les  hommes  par  l’ancienne  & par  la  nouvelle 
alliance . 

Nous  ferons  voir  que  toutes  les  loix  divines  propofees  fous 
f ancienne  alliance  fe  reduifent  à deux  chefs , fç avoir  aux  loix  du 
Decalogue , & à ces  loix  tant  politiques  que  ceremoniales  qui  fe 
lifent  depuis  le  lo.Chap  de  l'Exode  jufqu’à  la  fin  du  CP entât  eu- 
que. 

Nous  montrerons  que  tous  les  préceptes  du  Decalogue , qui  regar- 
dent les  mœurs,  ne  font  autre  chofe  que  les  loix  naturelles  rédui- 
tespar  écrit , & que  les  loix  politiques , judicielles  & ceremoniales * 
qui  regardent  feulement  le  peuple  Juif,  ont  efté  des  loix  vérita- 
blement civiles  : Ce  qui  fait  voir  que  fous  le  régné  de  Dieu  par 
f ancienne  alliance  les  loix  divines  n'ont  eu  rien  de  contraire  aux 
loix  naturelles  & civiles. 

Nous  propoferons  enfuit e la  ymuié  du  Mejfie  & l’inftitution 
de  la  nouvelle  alliance  avec  les  fous  lef quelles  elle  aeftè 

établie  tant  de  la  part  des  hommes  que  du  côte  de  Dieu  même  a 
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Nous  ferons  voir  la  neceffité  qu'il  y a de  croire  en  J e s u s- 
Christ  pour  ejtre  fauvé:  Nous  expliquerons  quelle  puiffance 
il  a eu  de  pardonner  les  pechez  & de  reveler  les  veritez furnatu- 
r elles:  Nous  dirons  quelle  s font  ces  verttez , en  quoy  elles  different 
des  veritez  naturelles  , & quelle  eft  la  puiffance  que  Jesuv 
Christ  a donnée  à l'Eglffe  pour  décider  les  contefiations  qui 
peuvent  naître  à leur  uccajion  parmi  les  fideles. 

Nous  examinerons  les  Loix  que J esus-Christ<«  propofccs 
de  la  part  de  fon  Tere  , nous  démontrerons  qu'elles  font  toutes 
comprifes  en  abbregc  dam  ces  deux  commandements  de  f e s us- 
Chris  t ; Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  fur  toutes  choies  r 
& ton  Prochain  comme  toy  même.  Nous  ferons  voir  encore  que  le 
premier  de  ces  commandements  avoit  eflé  donné par  Moïfe  en  me- 
mes termes,  & que  le  fécond  comprend  en  abbregè  toutes  les  Loix 
naturelles  & civiles.  Ce qui  fait  voir  que  dans  la  nouvelle  allian- 
ce les  commandements  de  | e s u s-C  h r i s T ne  font  pas  plus  con- 
traires aux  Loix  naturelles  & civiles , que  l'efloient  les  commande- 
ments de  Dieu  dans  î ancienne  alliance. 

Enfin , nous  prouverons  que  les  LoixChrétiennes font plus faintes 
& plus  efficaces  que  les  Loix  naturelles  & Civiles  j plus  faintes  y 
parce  qu'elles  nous  font  agir  non  feulement  en  vue  de  la  paix  ér 
de  nôtre  confervation  temporelle , mais  principalement  en  vue  de 
Dieu  & du  falut  eternel  : & plus  efficaces , parce  qu'tlles  n'en- 
feignent  pas  feulement  ce  au' il  faut  faire , mais  elles  donnent  en- 
core la  force  pour  t accomplir,  d'où  nous  conclurons  que  la  Morale 
naturelle , & la  Morale  civile fer  oient fort  imparfaites fans  la  Re- 
ligion Chrétienne. 

Cette  maniéré  de  traiter  la  Morale  fera  bien  differente  de  celle 
de  quelques  Auteurs  Modernes,  qui  au  lieu  de  Livres  de  Morale, 
nous  ont  donne  des  traitez  de  Metaphyfique.  En  effet,  c' eft  à la 
Metaphyfique  & non  à la  Morale , à prouver  qu’il  n’y  a que 
Dieu  qui  puiftè  rendre  les  hommes  heureux  : Qu’il  eft  Auteur 
du  plailir  & de  la  douleur  : Qu’il  peut  faire  goûter  des  plaifirs 
infinis  à une  ame  qui  luy  eft  unie  : Que  tout  ce  qui  porte 
l’Image  de  Dieu , donne  du  plaifir  à une  ame  : Que  les  hommes 
font  laits  pour  pollcdcr  Dieu  Scc.  Cependant  c'ejt  en  cela  prm  - 
eipalement  que  confifie  la  Morale  de  ces  Auteurs  T mais  il  feroit 
aife  de  faire  voir  , qu'on  peut  avoir  une  parfaite  connotffance 
de  toutes  ces  ebofes , & neanmoins  ignorer  fes  devoirs  : car  on 
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peut  fç avoir , par  exemple , que  ‘Dieu  eft  Auteur  du plaifir  & de 
la  douleur , à1  ne  fç  avoir  pas  que  nous  devons  rapporter  l’un  & 
l’autre  à la  gloire  de  Dieu , ér  que  nous  les  y rapportons  en  effet , 
lorfque  nous  goûtons  les  plaifir  s,  & foufrôns  les  douleurs  confor- 
mement aux  Loix  naturelles , divines , & humâmes  -,  ce  qui 
regarde  proprement  la  Morale  -,  au  lieu  que  le  rejte  n’ejl  que  pure 
Metaphyfique. 

été  Mr' WÊt 
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LA  MORALE 

o u 


LA  C O N N O ISS  ANC  E 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 


Ce  que  c'eft  que  la  Morale  en  detterai,  & en  combien 
etefpeces  elle  Je  dtvife. 


Es  anciens  Philofophcs  ne  recommandoient  rien  »: 
tant  à leurs  Dilciples , que  de  s’étudier  & de  fe  con- 

* « r ■>  n.  j iv  , ..  antndtplui 

noitre  eux-memes  -,  c elt  de  la  qu  eft  venue  cette 
maxime  fi  célébré  j Connots-toy  toy-mhne.  Onia 
fit  graver  fur  le  ffontilpice  du  fameux  Temple  ^ m‘, 'rc^J‘ 
de  Delphes , pour  avertir  les  hommes  par  cette  Infcription , 
qu’ils  ne  pouvoient  s’appliquer  à aucune  choie  qui  leur  fût  plus 
utile  que  d’apprendre  à fe  bien  connoitre. 

Suivant  ce  principe,  nous  avons  riche  de  donner  à l’hom- 
me  une  parfaite  connoiftànce  de  luy-même  , & pour  y reüllîr  en  fe  peut 
plus  méthodiquement,  nous  avons  divileles  matières  qui  peu- 
vent  regarder  là  connoiflànce , fuivant  les  queftions  qui  le  trai- 
tent dans  les  differentes  parties  de  la  Philolophie.  Nous  avons 
tiché  dans  la  Metaphylique  d’expliquer  quelle  eft  la  nature 
des  principales  parties  de  l’homme , ce  que  c’eft  que  le  corps 
&l’elprit,  ce  que  ces  deux  fubftances  ont  de  propre  & de 
commun  -,  fi  elles  font  diftinctes  , comment  elles  l'ont  unies 
enlèmblc,  & quelles  font  les  loix , les  fuites,  & les  effets  de 
leur  union. 

Et  parce  que  toutes  les  fondions  de  l’elprit  qui  regardent* 
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cette  union,  dépendent  des  mouvements  du  corps  auquel  l’efprit 

ell  uni , nous  avons  tâché  dans  la  Phyfique  d’expliquer  la  corn- 

pofition  du  corps  humain  & les  fonction?  de  fes  principales 

parties. 

Nous  avons  fait  voir  enfuire  comment  le  fait  la  relpirarion, 
la  digeftion  , le  changement  des  aliments  en  fang  , celuy  du 
fang  en  efprits  animaux  , en  'chair  & en  os , ou  plutôt  nous 
avons  fait  voir  comment  le  forme , fe  meut , & fe  change  le 
fàng  pour  la  nourriture  , pour  l’accroiflcment , & pour  la  gé- 
nération. 

Nous  avons  ‘démontré  comment  les  objets  extérieurs  excitent 
en  nous  les l'entiments  du  fon,  des  odeurs  , des  laveurs,  &c. 
comment  les  objets  intérieurs  y produilènt  la  faim  & la  foif , com- 
ment les  objets  tant  intérieurs  qu’extericurs  y reveillent  l’imagi- 
nation & la  mémoire  s & enfin  comment  ils  caufent  toutes  les  émo- 
tions qu’on  appelle , Pallions  de  l’amc. 

Une  nous  relie  donc  maintenant  qu’à  examiner  en  quoyconfi- 
fle  le  bon  ou  le  mauvais  ufitge  que  l’homme  peut  faire  de  toutes 
les  fondions  des  facultcz  que  Dieu  luy  adonnées-,  car  comme  il 
ell  naturellement  doué  de  raifon  & de  liberté , il  ell  parconlequent 
capable  , & obligé  de  rapporter  toutes  ces  fondions  à la  fin  à 
laquelle  elles  font  deilinées , fans  quoy  il  ell  cenfé  d’en  faire  un 
mauvais  ulage. 

Or  il  faut  remarquer  qucla  fin  le  divife  en  derniere  &cn  moyen- 
ne-, !a  demiere  ne  fe  rapporte  à aucune  autre  fin,  & toutes  les  au- 
tres fins  moyennes  fe  rapportent  à elle  : & de  cette  façon  il  n’y 
a que  la  gloire  de  Dieu  qui  mérite  la  qualité  de  dernière  fin, 
cllant  la  feule  à laquelle  toutes  les  chofes  fe  rapportent.  La  fin 
moyenne  cil  celle  à laquelle  quelques  chofesfi  rapportent)  mais 
de  telle  lorte  qu’elle  même  fe  rapporte  à d’autres  chofes.  Telle 
cil  la  confervation  de  l’homme , laquelle  d’un  côté  cil  la  fin  de  plu- 
ficurs  adions  de  l’homme , & de  l’autre  elle  le  rapporte  à la  gloire 
de  Dieu. 

Les  aidions  de  l’homme  confiderées  par  rapport  à leur  fin , fe 
nomment  Mœurs  -,  d’où  il  s’enfuit  que  l’homme  a des  bonnes 
mœurs  lcrfqu’il  rapporte  fes  actions  à leur  fin  , & qu’il  en  a 
de  mauvailès,  lorlqu’il  ne  les  y rapporte  pas  -,  c’cll  pourquoy 
puifque  l’homme  rapporte  ou  ne  rapporte  pas  fes  aidions  à leur 
fin  , filon  qu’il  agit  d’une  manière  conforme  ou  contraire  aux 
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Loix  naturelles,  divines  ou  humaines  , nous  pouvons  afiurer' 
que  la  vraye  fcience  Morale  confîltc  dans  la  connoiflànce  de  ces 

Loix. 

Neanmoins  , comme  cette  connoiflànce  ferait  inutile  fi 
elle  s’arrètojt  fimplcrhcnt  a conlidercr  Ion  objet,  & fi  elle  n e 
devenoit  adtivc  , ne  fèrvant  adfuellèment  à régler  la  conduite  “ 
des  hommes , on  peut  dire  que  la  Morale  confidcréc  d’une 
manière  pratique,  n’cft  autre  chofe  que  l'Art  de  bien  vivre,  ou 
I Art  de  vivre  honnêtement , c’eflàdire,  l’Art  de  conformer  fes 
adlions  aux  Loix. 

Et  il  ne  ferviroit  rien  de  dire  qu’on  ne  peut  pas  proprement 

appcllcr  Art  la  Philofophic  morale , parce  qu’elle  n’a  pas  pour  u 

fujet  des  actions  qui  laiflènt  après  elles  quelque  effet  fenfi-  (•>”/<• 
ble,  comme  font  l'Architecture  & la  Peinture  5 car  nous  ré- 
pondons que  pour  l’établiflèment  d’un  Art , il  n’eft  pas  necefi 
làirc  qu’il  regarde  des  actions  qui  laiflènt  après  elles  quelque 
effet  fenilble  , puis  que  fbit  qu’on  prononce  un  difeours  , loit 
qu’on  le  mette  par  écrit,  on  ufè  d’un  même  artifice  & de  mê- 
mes préceptes  : ce  qui  fait  voir  que  cette  diverlïté  d 'adlions, 
dont  les  unes  laiflènt  quelque  chofe  de  fènfible  après  elles,  & les 
autres  ne  laiflènt  rien , eft  feulement  materielle,  & par  confcqucnt 
incapabledc  donner  ou  d’ôter  la  qualité  d’art  à quelque  habitude 
intellectuelle. 

On  peut  encore  appcller  la  Morale  la  Science  du  Bien  & du 
Mal , en  prenant  le  mot  de  Science  dans  une  lignification  ri- 
goureufe  pour  la  connoiflànce  d’une  chofe  par  fa  caulè  : car  outre  art  (j*  une 
qucla  Morale  explique  la  fin  des  adlions  humaines , elle  démontré  /*«*«« 
plufieursdcfèsconclufionsparvoycdccaulc,  comme  par  un  mo-  ' 
yen  évident  & necéîîàire. 

Et  ce  lèroit  en  vain  qu’on  objecterait  que  les  Sciences  n’ont 
pour  objet  que  des  chofès  gcneraîes,  ncccflàircs& immuables; 
ce  qui  fait  que  la  Morale  ne  peut  regarder  les  actions  humaines 
qui  fontpallàgeres,  particulières  & muables  ; car  nous  répondons 
que  la  Philofophic  Morale  ne  s’attache  pas  particulièrement  à tel- 
le ou  telle  adtion , par  exemple,  elle  ne conlidcre pas  feulement 
la  continence  d’Alexandre  ou  de  Scipion , mais  elle  traite  en  gros 
de  tou  tes  les  adlions  humaines,  entant  quelles  participent  gene- 
riquement  ou  fpccifiquemcnt  à une  même  marque  de  bonté  ou  de 
malice. 
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Ainfi  l’on  peut  dire  que  la  Morale  eft  une  Science  Se  un  Arc 
à cuver  égards  : Qu’elle  eft  ime  Science  par  rapport  aux 
actions  humaines  confiderées  en  general  ; & un  Art,  par  rap- 
port à ces  mêmes  àftions  confiderées  en  particulier,  entant  que 
chaque  homme  cft  obligé  de  conformer  les  Tiennes  aux  Loix  qui 
luyfontimpofées-,  c’eft  pourquoy , puis  que  toutes  les  Loix  qui 
font  impofées  aux  Hommes , fe  reduilcnt  aux  Loix  naturelles,, di- 
vines & humaines.  Nous  divifcrons  la  Morale  en  general  en  Mo- 
rale Naturelle , en  Morale  Civile , & en  Morale  Chrétienne  ; 
Après  cjuoy  nous  expliquerons  la  Morale  Naturelle  dans  le  pre- 
mier Livre;  la  Morale  Civile  dans  le  fécond,  & la  Morale  Cnrê- 
tienne  dans  le  troifiémc. 
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C’ejlàdire 


LA  ÇONNOJSSANCE 


DES  DEVOIRS  DE  L'HOMME. 


LIVRE  PREMIER 

Des  devoirs  del Homme  cqpfider.é  dans  t état  de  la  Nature. 

T REMIE. RE  T 4 RT  I E. 

De  la  Morale  fpeculative,  ou  de  la  fimple  con noi (Tance  des  devoifs 
de  l’Homme  dans  l’état  de  laNature. 

• » • ••  j\t  •n  . t . • . . * * 


CHAP.ITRE  PREMIER. 

Que  IHom\i}e  dans  l'état  de  la  Nature  s'aime  toujours , mais  qu'il 
ne  s' aime  j> as  toujours  comme  il  je  doit  aimer. 

Ou  r peu  de  reflexion  que  nous  fàflîons  fur  la  »; 
maoiçrcflpnt  nous  avons  cité  faits,  nous  ne  pou- 
vons  pas  ignorer  que  Dieu  en  nous  finfant , ne itehmmt 
nous  ait  impolé  une  necc/fitemdilpenfable  de  con- 
tribuer  de  tout  nôtre  pouvoir  à la  conlcrvation  ’ 
de  nôtre  citre.  En  effet,  fi  nous  examinons  bien  toutes  les  fa- 
qyltçz  de  conppîtrc , < Je  vouloir  .&  de  fentir  que  Dieu  nous  a 
départies  en  nous  formant  , nous  rcconnoitrons  aifement  qu’- 
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elles  tendent  toutes  à cette  fin,  & qu’elles  ne  s’en-  écartent  ja- 
mais que  lorsque  nous  en  faifons  un  mauvais  ulâge  ; par  exem- 

Ele , l’entendement  nous  a efté  donné  pour  connoitrc  ce  que 
s choies  font  en  elles-mcmcs,  &par  rapport  à nous  -,  la  vo- 
lonté nous  a efté  donnée  pour  nous  unir  aux  choies  qui  paroifi- 
fênt  bonnes,  & pour  nous  leparer  de  celles  quiparoilîèntmau- 
■ vailles  : Les  lentimcnts  intérieurs  nous  ont  elle  accordez  pour 
nous  faire  diitinguer  par  la  faim  & par  la  foifles  temps  aux- 
quels nous  avons  bcloin  de  manger  & de  boire  d’avec  ceux 
aufqucls  nous  n’en  avons  pas  bclbin  : Les  lentimcnts  extérieurs 
nous  ont  efté  donnez  pour  nous  faire  connoitrc  par  la  douleur 
& par  le  plaifir  les  objets  extérieurs  qui  nous  font  utiles  ou 
dommageables,  afin  de  nous  approcher  des  uns  & de  nous  éloi- 
gner des  autres  : Enfin  nous  avons  des  pallions  pour  exciter 
l’ame  à fortifier  certains  mouvements  qui  font  ncceftâires  à la 
confervation  de  l’union  de  l’eipric  & du  corps  : de  forte  que 
fi  les  lêntiments  & les  pallions  ont  quelquefois  un  effet  tout 
contraire,  ce  n’cft  pas  tant  vn  défaut  des  pallions  & des  lén- 
timents  que  de  la  volonté  qui  fouffre  qu’ils  aillent  dans  l’cx- 
cez.  * 

Si  nous  joignons  à tout  cela  ce  qui  a efté  dit  de  la  nature 
de  l’amour,  il  lcra  aifé  de  rcconnoirre  que  nous  devons  nous 
d'.'imtr  »u-  aimer-par  nccellité  -,  car  puis  que  l’amour  n’cft  qu’un  mouve- 
‘qûéfar’rMf.  ment  de  l’ame  qui  nous  unit  à ce  qui  nous  convient , & qu’il 
ferrh/uj.  n’y  a rien  dans  l’état  de  la  nature  qui  nous  convienne  plus  que 
la  confervation  de  l’eftre  que  Dieu  nous  a donné , c’eft  à dire , 
que  l’union  de  l’cfprit  avec  le  corps,  danslaqucllc  conlifte  tou- 
te l’cflèncc  & la  nature  de  l’homme  , qui  ne  voit  que  l’amour 
que  nous  avons  pour  cette  union  cil  un  amour  efientief  à l’homme, 
confidcré  entant  qu’homme,  &:  qu’il  ne  répugne  pas  moins  que 
l’homme  foit  fans  cet  amour , qu’il  répugné  qu’un  triangle  foit  fans 
“ voyez  le  trois  cotez.  * 

jj ,c  pP;  C’eft  aufiî  une  chofe  certaine  que  nous  fommes  portez  natu- 
i.  Liv.dc  la  tellement,  à regarder  nôtre  cftre  & nôtre  vie,  comme  la  princi- 
pale partie  de  toutoÉies  choies  aufqucllcs  nous  nous  unifions  par 
l'amour-,  en  effet,  lamour  que  nous  avons  pour  les  autres  chofcs 
n’cft  qu’une  fuitte  & une  dépendance  de  l’amour  que  nous 
avons  pour  nous  mêmes  > car  ce  ne  font  pas  les  choies  en 
eiks-mèmes  que  nous  aimons,  mais  le  rapport  & la  convcnan- 
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ce  qu’elles  ont  avec  nous  i autrement,  il  n’y  aurait  aucune  raifon 
d’uler  de  choix , & de  préférence , à eau  le  que  toutes  les  choies 
font  également  parfaites  en  elles  mêmes  , c’cll  à dire  qu’elles 
font  ce  qu’elles  font , aulli  parfaitement  qu’elles  le  peuvent 
élire. 

Il  ne  faut  pas  croire  aufli  que  l’amour  que  nous  avons  pour  nous 
mêmes , qu’on  appelle  amour  propre , loir  foulcment  la  caufe  ou 
lareglcdcnos  amours-,  il  faurpenforaucontraircquctouslesau- 
tres  amours  font  des  cfpeces , ou  pour  mieux  dire,  des  manié- 
rés de  l’amour  propre-,  car  11  nous  aimons  un  objet  nouveau,  ce 
n’cft  pas  qu’il  le  produife  en  nous  un  nouvel  amour  -,  mais  c’eft 
que  connoiflànt  dans  cet  objet  quelque  nouveau  rapport  de  con- 
venance avec  nous,  nous  nous  y aimons  par  un  amour  aulli  an- 
cien que  nous  mêmes  , puifque  nous  nous  y aimons  par  nôtre 
amour  propre  , qui  cil  un  amour  ellènticl  & ncccllàire  , mais 
qui  elt  nouvellement  modifié  par  cet  objet. 

Cependant  bien  que  nous  nous  aimions  par  neccflîté , nous  ne  eJ'„CK, 
nous  aimons  pas  toujours  comme  nous  devons  nous  aimer , par-  »»»«<«-•»- 
ce  que  nous  nous  aimons  fouvent  dans  des  chofes  qui  n’ont  pas 
avec  nous  les  rapports  de  convenance  que  -nous  penfons  qu’elles  mnlfnt, 
ayent,  par  exemple,  quand  j’aime  à manger  d’une  viande  qui  o'tourïH,7- 
cil  agréable  au  goût , mais  nuifible  à la  fanté,  je  m’aime  à la 
vérité  dans  le  plailir  que  j’ay  à manger  cette  viande  -,  mais  je 
ne  m’aime  pas  comme  je  me  devrais  aimer,  parce  que  je  m’aime 
dans  une  chofo  qui  en  ellét  ne  me  convient  pas  ; de  meme  , 
lors  que  je  derrobe  , je  m’aime  à la  vérité  dans  la  chofo  derro- 
béc-,  mais  mon  amour  n’cll  pas  raifonnable,  parce  que  jem’ex- 
pofo  à un  danger  manifeltc  de  porter  la  peine  de  ce  crime  : en- 
fin nous  nous  aimons  toujours,  mais  nous  nous  aimons  mal  tou- 
tes les  fois  que  nous  nous  aimons  dans  des  choies  qui  ne  nous 
conviennent  qu’en  apparence,  & que  nous  croyons  nous  con-1- 
venir  en  effet. 

Or  il  n’y  aura  pas  peine  à concevoir  comment  nous  nous 
aimons  mal , fi  l’on  confidere  que  par  l’infiitution  de  la  na- 
ture, dont  il  a cllé  parlé,  les  fentiments  & les  pallions  de  l’ame 
font  les  plus  ordinaires  moyens  que  nous  ayons  pour  dillinguer 
ce  qui  efi  convenable  à nôtre  nature , d’avec  ce  qui  y cil  contraire  : 
car  chacun  fçait  par  expérience,  que  depuis  le  péché  d’Adam, 
ces  moyens  ne  font  pas  infaillibles,  & que  les  fentiments  & les- 
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partions  jious  reprefentent  fouvent  le  mal  pour  le  bien  : en  effet, 
fi  la  douleur  6cle  plaifireftoient  des  marques  allurées  de  la  con- 
venance ou  de  la  dilconvenance  que  les  çhofes  ont  ayec  nous  f 
nous  ne  nous  tromperions  jamais  dans  le  choix  des  Ucps , parcç 
que  nous  aimerions  toujours  les  choies  qui  produiraient  le  plaifir 
ou  la  joyc,  6c  nous  haïrions  celles  qui  cauicroicnt  la  douleur  ou 
la  trifteflè  -,  mais  comme  il  arrive  fouvent  que  les  choies  qui 
font  utiles  en  certains  temps  & en  certains  lieux,  lont  nuifibles 
en  d’autres,  & que  neanmoins  les  fentiraents  de  douleur  ou  de 
plaifir  qu’elles  caufcnt,  font  toujours  les  mêmes  ; cela  lait  que 
nous  lommcs  comme  dans  une  efpeccde  neceflité  de  nous  trom- 
per , touchant  ce  que  nous  aimons  dans  plulieurs  rencontres , du 
moins,  fi  nous  ne  confultons  que  les  lèns  ou  les  pallions,  com- 
me nousfaifons  d’ordinaire,  & fi  nous  ne  recourons  à la  railôn 
pour  apprendre  d’elle  le  véritable  rapport  de  convenance  ou  de 
ai  (convenance  que  les  choies  ontavec  nous  dans  chaque  rencon- 
tre particulière. 

ceyitfmt  C’eft.par  cette  raifon  aurti  qu’on  a diftingué  l’amour  propre 
t.-mnr  r«.  en  ignorant  6c  en  éclairé  , entendant  par  l’amour  propre  igno- 
rant  un  amour,  par  lequel  nous  nous  aimons  dans  des 
fTtftc  tcijù-  choies  nuifibles  , & par  l’amour  propre  éclairé , un  amour  de 
"•  choix  , par  lequel  nous  ne  nous  aimons  que  dans  des  choies 
utiles,  c’efi:  à dire,  qui  ont  avec  nous  un  véritable  rapport  de 
convenance. 

Ceux  qui  n’ont  jamais  pris  garde.à  cette  diftinélion , neman- 

Sucront  pas  de  trouver  étrange  que  nous  établillions  pour  fon- 
emenr  de  la  morale  naturelle  l’amour  propre  : car  comme  cet 
amour  cft  généralement  condamné  de  toutJe  monde  , & re- 
gardé comme  l’unique  lource  de  la  corruption  humaine  -,  ils 
croiront  qu’une  morale  naturelle  qui  efi:  fondée  fur  ce  prin- 
cipe , doit  eftre  rejettée  comme  une  morale  dangereufe  ; mais 
ils  changeront  peut-eftre  de  fentiment,  s’ils  veulent  le  donnçr 
la  peine  de  conliderer  que  leur  opinion  procédé  de  ce  qu’ils 
confondent  l’amour  propre  ignorant  avec  l’amour  propre  éclai- 
ré, 6c  qu’ils  tiennent  pour  mauvais  6c  pour  corrompu  en  bonne 
morale , tout  ce  qui  a quelque  rapport  à nous  : ce  qui  cil  éga- 
lement contraire  à la  raifon  ,6c  à.  l'cxpericnce  , qui  font  vojr 
que  la  nature  du  véritable  amour  conûlle  à nous  unir  de  vo- 
lonté , ou  d’elFetaux.  chofes  qutnous  conviennent , , q.u  pargff- 
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fertf  fions  convertir  : à quoy  il  faut  ajouter  que  fi  toutes  les  chofes 
qui fe rapportent  à nous,  cftoicnt  mauvaifes,  il  s’cnfuivroitquc 
la  force  & h tempérance , qui  font  deux  vertus  naturelles , qui 
tendent  dircélcmcnt  à conforver  nôtre  vie,  feroicnt  aulli  blâma- 
bles, que  la  foiblefie  & l’intemperance,  qui  font  deux  vices  op- 

Kjlêz,  qui  tendent  à la  détruire,  ce  qu’on  ne  fçauroit  raifbnna- 
ementpenfer. 

Il  y a donc  un  amour  propre  ignorant  & un  amour  propre  édai-  ?• 

ré:  ce  dernier  eft  un  effet  du  refte  de  la  lumière  que  Dieu  infufa  jnrï-ÎZfHZ 
dansl’ame  dcl’hommc  en  le  formant,  &lc  premier  eft unefuite 
du  péché  d’origine,  dont  il  fera  parlé,  qui  a tellement  rcnverlé 
l’amour  humain,  qu’au  lieuqu’avanrccpcchél'homme  n’aimoit  «Uiri. 
que  les  chofcs  qui  fuy  cftoicnt  en  effet  convenables , il  en  aime 
maintenant  plulieurs  qui  ne  luy  conviennent  qu’en  apparence  6c 
par  erreur. 

On  attribue  l’amour  propre  éclairé  à la  partie  fuperieure  de 
l’ame  que  nous  avons  appellée  Appétit  ratfonnable  , * & l’on  * MettphyC- 
nomme  les  biens  qui  font  l’objet  de  cet  amour , Les  biens  de 
l'ante  : au  contraire  on  rapporte  l’amour  propre  ignorant  à la  Art- »• 
partie  inferieure  de  l’ame  que  nous  avons  nommée  Appétit 
fenjttif  ou  concujrif cible  , & on  appelle  les  biens  qui  font  l’objet 
de  cet  amour  , fies  biens  du  corps  ou  Amplement  les  biens  fen- 
fibles. 

L’amour  propre  éclairé  a des  Loix  qu’on  nomme  les  Loix 
de  la  raifon  ou  de  la  nature , & l’amour  propre  ignorant  a auflï 
des  Loix , qu’on  appelle  les  Loix  de  la  chair , ou  de  la  concu- 
pifcence. 


CHAPITRE  II. 

Que  l'Homme  dans  P itat  de  la  Nature  aime  Ht  eu  necejj'airement  r 
& pour  quoy. 

IL  y a eu  des  Philofophcs  qui:  fe  font  perfoadez  qu’il  n’y  a 
que  la  Religion  Chrétienne,  dont  il  fera  parlé  enluite,  qui. 
nous  enfeignant  le  myftere  de  l’Incarnation , par  lequel  Dieu 
s’eft  rendu  femblable  à nous  , fait  que  nous  fommes  capables* 
de  l’aimer , & que  ceux  qui  fans  la  connoiflànce  de  ce  myfte- 
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rc  ont  femblé  avoir  de  la  paillon  pour  quelque  divinité,  n’en  ont 
point  eu  neanmoins  pour  le  vray  Dieu  ; mais  feulement  pour  quel- 
ques idoles  qui  ont  frappé  leurs  Cens,  &c  aufquellcsilsontdonnc 
le  nom  de  ‘Dieu. 

Quovqu’ilcn  foit  de  cette  opinion,  nousfommes  tres-perfua- 
dez  que  nous  Ibmmcs  capables  d’aimer  Dieu  , malgré  l’infinie 
' diftance  qu’il  y adeluyànous,  & que  comme  cette  diffance  ne 
nous  empêche  pas  de  le  connoitre,  clic  ne  nous  empêche  pas  aulîi 
de  l’aimer. 

Et  il  n’importe  de  dire  qu’il  n’y  a rien  en  Dieu  qui  puiflêeflre 
fenti  ou  imaginé , ni  par  confcqucnt  qui  puiflè  exciter  dans  le  cœur 
une  véritable  paillon  d’amour  ; car  je  répons  que  nous  ne  fommes 
pas  obligez  d’aimer  Dieu  d’un  amour  de  paillon  à prendre  ce  mot 
à la  rigueur,  mais  d’un  amour railbnnable,  qui  conlillc  à nous 
unir  à luy  de  volonté , comme  à un  eltre  Ibuverainement 
aimable. 

J’ajoute  encore  que  nous  pouvons  aimer  Dieu  d’une  vérita- 
ble paillon  d’amour,  non  pas  à la  vérité  comme  un  bien  qui  nous 
convienne  immediatément  par  luy-mêmc;  car  fa  nature  eff  trop 
relevée  par  delïusla  nôtre,  mais  comme  la  fcience&  l’origine  de 
tous  Jes  biens  qui  nous  peuvent  convenir  : Je  fuis  même  perfua- 
dé  que  nous  ne  cefibns  jamais  d’aimer  Dieu  de  cette  forte  d’a- 
mour: Car  comme  nous  ne  fommes  jamais  lins  aimer  quelque 
choie,  c’eft  à dire,  fans  nous  unir  de  volonté  ou  d’effet  à quel- 
que bien  apparent  ou  véritable , nous  ne  fommes  aulli  jamais 
lans  aimer  Dieu , qui  a produit  & qui  conlcrvc  ce  bien;  De  for- 
te que  nous  pouvons  dire  icy  de  l’amour  que  nous  avons  pour 
Dieu  , ce  que  nous  avons  dit  dans  la  Metaphyllquede  lacon- 
noiflâncc  que  nous  avons  de  fon  exiltence  & de  là  nature , 
feavoir  que  comme  l’idée  de  l’exiftence  & de  la  nature  de 
Dieu  cil  infeparablc  de  l’idée  que  nous  avons  de  chaque  eltre 
créé , auflî  l’amour  que  nous  portons  à Dieu , ne  peut  cfrre  lè- 
paré  de  celuy  que  nous  avons  pour  chaque  choie  qui  paroit 
Donne  ; d’où  il  s’enfuit  que  nous  aimons  Dieu  , du  même 
amour  dont  nous  nous  aimons  nous-mêmes,  & toutes  les  cho- 
fes  que  nous  croyons  nous  convenir,  foit  qu’elles  nous  convien- 
nent en  effet,  foit  qu’elles  ne  nous  conviennent  qu’en  apparen- 
ce, & par  erreur. 

C’clt  en  ce  fens  qu’un  Philofophe  moderne  * cnlcigne  qu’il 
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n’y  a point  de  volonté,  qui  n’ait  un  amour  naturel  &ncccflàire 
pour  Dieu.  Que lcsjuftes& les  impies,  les  bien-heureux  & les 
damnez  aiment  Dieu  de  cet  amour,  lequel  n’eftant  autrecholê 
que  l’inclination  naturelle  qui  nous  porte  vers  la  fourcc  de  tous  les 
biens , tous  les  ciprits  aiment  Dieu  de  cet  amour  par  une  efpecc 
de  necefiité  naturelle,  puis  que  tous  les  efprits,&  les  démons  mê- 
mes , défirent  ardemment  d’eftre  heureux , & de  poflèder  le  fiouve- 
rainbien,  & qu’ils  le  defirentfans  choix,  fans  deliberation,  lins 
liberté,  & par  la  necelfi  té  de  leur  nature.  Outre  cette  manière 
d’aimer  Dieu  qui  elt  neccfiiirc  & commune  à tous  les  elprits,  il  y • 
en  a une  autre  qui  le  fait  avec  choix,  & qui  cil:  propre  aux  hom- 
mes qui  aiment  Dieu,  comme  il  veut  eftrcaimé.  Cette  manière 
conliftc  à préférer  l’obéïfiànce,  qu’on  doitaux  Commandements 
de  Dieu , à la  poflblTion  de  tous  les  autres  biens  du  monde. 


CHAPITRE  III. 

Que  l’Homme  dans  l’ejlat  de  la  nature  eft  obligé  d aimer  'Dieu 
et  un  amour  de  choix. 

O Ut  r e la  manière  d’aimer  Dieu , dont  il  vient  d’eftre  pari  i »• 
dans  le  Chapitre  precedent , qui  eft  neccfliire , & commune 
non  feulement  à tous  les  Hommes,  mais  encore  àtouslesEfprits-,  f tnt», mtr 
il  y en  a une  autre  qui  n’eft  propre  qu’aux  hommes  qui  aiment 
Dieu,  comme  il  veut  eftrcaimé,  c’eftàdire,  qui  l’aiment  d’un  itJix. 
amour  de  choix , par  lequel  ils  le  preferent  à tous  les  biens. 

Il  n’eft  pas  aulïï  aifé  que  l’on  penlc  d’expliquer  comment  l’hom- 
me peut  aimer  Dieu  d’un  amour  de  choix , tel  que  nous  venons  de 
dire,  dont  la  railbneftque  cet  amour  fuppofe  deux  objets  aima- 
bles , dont  l’un  eft  préféré  à l’autre , & l’on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  au- 
cun objet  créé  qui  puifleeftre  comparé  à Dieu,  pour  luy  difpu  ter  la 
qualitédcbon  -,  ilfemblcaucontrairequeDieudoiteftreconfidc- 
ré  comme  un  bien  abfolu,  & par  confèquent  comme  un  bien, 
qui  doireftre  aimé  avec  neccffité. 

Cependant  nous  lommes  qbligez  d’aimer  Dieu  d’un  amour 
de  choix  & nous  l’aimons  en  effet  ainfi,  toutes  les  fois  que 
pouvant  l’aimer,  comme  auteur  des  biens  Amplement  appa- 
rents, nous  ne  l’aimons  que  comme  auteur  des  biens  verita- 
Tome  111.  Fff 
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blés,  en  quoy  nous  ufons  de  choix  & de  preference.  Ainlî, 
par  exemple,  nous  aunonsPieu  d’un  amour  de  choix,  lors  que 
nous  l’aimons  comme  auteur  des  aliments  qui  font  neccflàires  à 
nôtre  confcrvation , & nous  l’aimons  au  contraire  avec  choix,  mais 
d’unc  maniéré  dont  il  ne  veut  pas  eftre  aimé,  lors  que  nous  l’ai- 
mons comme  auteur  des  aliments  qui  détruifont  nôtre  Cmté  -,  c’eft 
pourquoy,  puisque  Dieu  nous  commande  toujours  d’uicr  des 
* véritables  biens,  & qu’il  nous  défend  toujours  de  nous  fervir  de 

ceux  qui  ne  (ont  qu’apparents  -,  c’eft:  une  réglé  generale  que  l’hom- 
* me  aime  Dieu  d’un  amour  de  choix , lors  qu’il  obéit  à les  ordres , 
& qu’il  préféré  cette  obeïlîànce  à la  poflêflion  de  tout  autre 
bien. 

».  Il  cft  vray  que  pour  aimer  Dieu  de  cette  forte , nous  avons  bc- 
v,"“  foin  d’une  méditation  attentive  & louvcnt  réitérée,  à caulèque 
qJOjii  nous  fommes  continuellement  détournez  de  cet  amour , par  la 
•murDum.  prefenccdcs biens fenlibles  qui  nousportcntàlcsaimcrbeaucoup 
plus  que  nous  n’aimons  les  biens  raifonnables  : Cependant,  com- 
me les  hommes  lont  douez  de  railon,  Dieu  veut  plutôt  en  eftre 
aimé  d’un  amour  de  choix,  que  d’un  amour  d’inftind: , & d’un 
amour  indeliberé , fcmblable  à celuy  par  lequel  nous  aimons  les 
chofcs  fenfibles  fans  connoitre  qu’elles  font  bonnes  autrement  que 
par  le  plaiiir  que  nous  en  fentons.  Mais  comme  les  hommes  font 
continuellement  dans  les  occafions  d’aimer  ces  choies , ils  ne  peu- 
vent conlcrvcr  long-temps  leur  amour  électif  pour  Dieu  contre  l’a- 
mour naturel  des  choies  fenfibles,  ficen’eftque  leur  volonté  le 
foit  fortifiée  depuis  long-temps  par  l’habitude  d’aimer  les  biens 
raifonnables. 

Nous  croyons  même  que  le  plus  court  chemin  qu’on  puiflè 
prendre  pour  contracter  cette  habitude,  eft  de  faire  fouvent  re- 
flexion que  Dieu  ne  nous  commande  rien  qui  ne  nous  foit  avan- 
tageux -,  &c  que  là  puiflàncc  & là  bonté  font  li  grandes,  qu’il  a 
'wiur'^*  crcc  unc  de  chofes  qui  fervent  à nôtre  conlèrvation ; ce 

qui  nous  remplit  de  tant  d’admiration , de  rcfpeft , & de  recon- 
noillàncc  pour  Dieu , que  le  regardant  comme  la  fource  de  tous 
nos  vrais  biens,  nous  nous  unifions  de  volonté  à luy,  & l’aimons 
parfaitement. 

4.  Il  cft  vray  qu’il  ne  femblc  pas  que  nous  publions  avoir  un 
«WW.  amour  lincere  pour  Dieu,  fi  nous  ne  l’aimons  purement  Se  fim- 
T.rDi-ü  plemcnt  pour  luy-mème , fans  nous  regarder  aucunement , & 
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fans  le  confidcrcr  comme  auteur  de  nos  biens.  Nous  fçavojis  /Ww»#»*, 
même  qu’il  y a des  gens  qui  croyent  aimer  Dieu  de  •cette  forte  à‘^mer 
d’amour;  &peut-eltre  même  s’en  trouve-t-il  qui  l’aiment  ainfi  i 
maisnous  difons  que  cette  efpccc  d’amour  eft  un  amour  divin , & mm‘- 
une  grâce  particulière  du  Ciel,  qui  appartient  au  Chriftianilme, 
dont  il  nes’agitpas  encore  ; car  nous  ne  parlons  icy  que  de  l’a- 
mour que  l’homrnepeutavoirpourDieu  dans  l’état  de  la  nature 
.par  fes  propres  forces , fans  aucun  fècours  particulier  de  la  Grâce 
divine. 

Et  ce  feroit  en  vain  qu’on  obje&eroit,  que  fi  l’homme  dans 
l’état  de  la  nature  ai  moi  t Dieu  par  rapport  à lov , il  ferait  hty-mê- 
me  la  fin  de  (on  amour,  ce  qui  n’appartient  proprement  qu’à  Dieu  ; u fi » 
car  nous  répondons,  que  quoy  que  l’homme  ne  puifïè  rien  aimer 

3 ue  par  rapport  à loy  (parce  que  telle  eft  la  nature  de  Ion  amour 
epuis  le  péché  d’Adam)  il  n’eft  pas  neanmoins  luy-mèmelafin 
derniere  de  Ion  amour,  parce  qu’aimant  tout  par  rapport  àfoy, 
il  eft  obligé  de  s’aimer  loy-même  par  rapport  à la  gloire  de  Dieu, 
qui  eftl’uniquefinderniere,  non  lèulement  de  tous  les  amours, 
mais  même  de  toutes  les  actions  raifonnables , comme  il  lcra  prou- 
vé enfui  te. 

C’eft  donc  une  choie  conftante  que  nous  pouvons , & que  nous  <s. 

devons  aimer  Dieu  d’un  amour  de  choix  dans  l’état  de  la  nature; 
mais  comme  l’ufage  de  nôtre  langue  ne  permet  pas  que  nous  di-  ,„»/■*# mm 
fions  à ceux  qui  font  d’une  condition  fort  relevée  pardeflus  la  nô-  **tVmn*r 
tre , que  nous  les  aimons,  mais  lèulement  que  nous  les  refpeêfons, f0krD,m' 
& que  nous  avons  de  l’attachement  pour  leur  lèrvicc,  àcaulèque 
l’amitié  d’homme  à homme  rend  égaux  en  quelque  façon  ceux  en 
qui  elle  fc  trouve  : Ainfi  loin  d’alfiirer  que  nous  avons  de  l’amour 
pour  Dieu , il  faudrait  ce  Icmble , nous  contenter  de  dire  que 
nous  avons  pour  luy  du  refpeét,  de  la  vénération , & delà  recon- 
noifiànce;  mais  parce  qu’on  n’a  pas  accoutumé  de  donner  divers 
noms  aux  chofes  qui  conviennent  en  une  même  définition  , & 
qu’on  n’a  pas  autrement  defini  l’amour  en  general,  qu’en  dilànt 
que  c’cft  unepaflîon  qui  nous  fait  joindre  de  volonté , ou  d’effet  à 
quelqueobjetquinousparoîtconvenable,  fans diftingucr  s’il  eft 
plusgrand,  égal,  ou  plus  petit  que  nous,  pour  parler  le  langage 
commun , nous  pouvons  dire  que  nous  avons  de  l’amour  pour 
Dieu , & que  c’eft  dans  cet  amour  que  confifte  nôtre  principal  de- 
voir dans  l’état  de  la  nature. 

Fffij 
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CHAPITRE  IV. 

« 

Que  f Homme  dans  l'état  delà  nature  ne  peut  s'aimer  comme  il 
doit , fans  aimer  fon  prochain  comme foy-méme. 

, . U e l qu  e difpofition  naturelle  que  les  hommes  ayent  à 

V ) s’aimer  les  uns  les  autres , foit  à caufe  de  leur  mutuelle  ref- 
icmblance , ou  pour  les  fervices  réciproques  qu’ils  fe  peu- 
du  qutreiUt  vent  rendre  -,  l’experience  fait  voir  neanmoins  qu’ils  ne  laifiènt  pas 
tu  htmmu.  cjc  tom(3er  dans  des  querelles  perpétuelles  qui  procèdent  de  plu- 
ficurs  caules , dont  les  deux  principales  font  à mon  avis  la  comntu- 
munauté  des  biens , & la  vaine  gloire. 

Il  n’y  a point  parmi  les  hommes  de  vice  plus  commun  que 
la  vaine  gloire  , qui  fait  que  chacun  veut  avoir  de  la  fuperio- 
rité  fur  les  autres;  ce  qui  caufe  des  guerres  perpétuelles , qui 
font  beaucoup  augmentées  par  la  communauté  des  biens,  c’eft 
à dire , par  le  droit  que  la  nature  a donné  à chacun  fur  toutes 
chofes;  car  s’il  arrive  que  plufieurs  recherchent  en  même  temps 
un  bien  qui  ne  peut  eftre  aivifé , ni  poflèdé  en  commun  ; il  eft 
necdlàire  qu’ils  entrent  en  difpute  pour  la  pofle (lion  de  ce  bien. 
C’eft  pourquoy  , fi  nous  voyons  maintenant  regner  quel- 
que paix  & quelque  amour  parmi  les  hommes  , ce  n’eft  pas 
tant  un  effet  de  la  difpofition  naturelle  qu’ils  ont  à s’aimer  les 
uns  les  autres,  que  d’une  difciplinc  étudiée,  dont  voicy  l’ordre  & 
lafuitte. 

« *‘lb  ep  L’experience  ayant  fait  connoître  que  la  guerre  eftoit  infe- 
ûuvfmu -parable  de  l’état  de  la  nature,  & que  laconfèrvationdugenrc 
’naTurt’  numain  eftoit  incompatible  avec  la  guerre  ; la  droite  raifon  (que 

nous  ne  diftinguons  pas  icy  de  la  Loy  naturelle)  fit  entendre 
aux  hommes,  Qu'ilfaloit  rechercher  la  paix  par  toutes  les  voyes 
pofftbles  ; & qu'au  cas  qu'on  ne  pût  l'obtenir  y il  fe  falloit  pré- 
parer à laguerre. 

Ce  premier  précepte  paflèpour  la  Loy  fondamentale  delà 
nature,  à caufe  que  les  autres  préceptes  de  la  railon  naturelle, 

3ui  regardent  les  devoirs  réciproques  des  hommes,  dépendent 
e celuy-cy , & n’en  font  que  des  fuites  ou  des  corollaires  ; & 
parce  qu’il  ferait  inutile  aux  hommes  de  rechercher  la  paix. 
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s’ils  n’avoienr  des  moyens  propres  pour  l’acquérir  -,  la  droite  rai- 
fon  leur  enlèigna  cetre  féconde  Loy,  Qu  'ils  ne  dévoient pas  rete-  j. 

nirtout  le  droit  qu'ils  avoient  fur  toutes  chofes,  & qu'il  en falloit 
ceder  une  partie  aux  autres. 

Cette  Loy  fut  fondée  fur  ce  qu’en  retenant  tout  ce  droit,  ils 
confervoient  la  matière  des  querelles  qui  naifient  de  ce  que  les 
biens  font  communs,  & qu’encedant  une  partie  ils  fe  difpolbicnt 
à la  paix.  ‘ 

L’ordre  voudrait  que  j’expliquafle  tout  de  fuite  les  autres  Loix 
delà  nature  qui  dérivent  de  cette  première,  & qui  tendent  immé- 
diatement à établir  la  paix  parmy  les  hommes  -,  mais  parce  que  la 
plufpart  de  ces  Loix  l'uppofent  des  conventions  par  lefquellcs, 
fuivant  la  féconde  Loy  de  la  nature,  les  hommes  fe  transfèrent» 
réciproquement  une. partie  de  leurs  droits  fur  toutes  chofes:  il 
faut  avant  que  de  parler  de  ces  Loix,  avoir  examiné  la  nature  & 
les  fuites  de  ces  conventions. 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  qu’on  fo  départ  du  droit  c,  *rc-,f 
qu’on  a fur  une  choie  en  deux  maniérés  -,  ou  en  y renonçant , ?*«  cUtr  /»» 
ou  en  le  transférant  à un  autre.  La  fimple  renonciation  fe  fait 
lors  qu’on  déclaré  expreffement  qu’on  ne  veut  plus  fe  referver  Uni,. 
la  permiflïon  qu’on  a de  faire  une  chofe  qu’on  avoit  droit  de  faire 
auparavant. 

Le  tranfport  de  droit  fe  fait  lorfque  par  des  aftes  valables  on 
donne  à connoître  qu’on  cede  à un  autre  ce  qu’il  veut  bien  rece- 
voir, & qu’on  fe  depoüille  en  fà  faveur  du  droit  qu’on  a deluy  reli- 
fter en  la  poflêflion  de  certaines  chofes. 

Je  dis  premièrement,  Qu’on  cede  à un  autre  ce  qu’il  veut  bien 
recevoir  -,  pour  faire  entendre  que  la  volonté  de  celuy  à qui  l’on 
transporte  fon  droit , doit  concourir  avec  celle  de  la  perfonne 
qui  fait  le  tranfport  ; car  par  exemple,  fi  j’ay  voulu  ceder  mon 
droit  à une  perfonne  qui  le  refufe,  je  ne  l’ay  pas  pourtant  aban- 
donné fîmplement  en  faveur  du  premier  venu,  parce  que  la  rai- 
fon  pour  laquelle  je  le  voulois  donner  à ccluy-cy,  ne  fe  rencon- 
tre pas  dans  les  autres. 

Je  dis  fëcondement , Quion  fe  depoüille  du  droit  qu'on  a de 
luy  refifter , parge  qu’en  effet , le  tranfport  d’un  droit  ne  peut 
confifter  que  dajfcla  fimple  privation  de  cette  refiftance,  com- 
me il  parait  de  Kop 'avant  le  tranfport,  celuy  à qui  il  eft  fait, 
avoit  déjà  droit  fur  a chofe  tranfportée. 

Fff  iij 
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De  ce  que  la  volonté  de  ccluy  ou  de  ceux  à qui  l’on  transféré 
fon  droit,  eft  neceflàire  , il  s’enfuit  que  nous  ne  pouvons  pas 
contracter  avec  les  bêtes,  parce  qu’citant  privées  delà  railonSc 
de  I’ulàgc  de  la  parole , elles  ne  peuvent  par  aucun  ligne  valar- 
blc  taire  connoitrc  qu’elles  ont  la  volonté  d'accepter  le  droit  que 
nous  leur  transférons. 

11  s’enfuit  encore  que  dans  l’état  de  la  nature  on  r.e  peut  con- 
trarier avec  Dieu , ni  par  confequent  faire  dès  vœux , fi  l’on  ne 
fçait  par  une  révélation  particulière  qu’il  a la  volonté  de  les 
accepter. 

Mais  quant  à nous  qui  fiommes  Chrétiens,  nous  fçavons  que 
nous  avons  le  pouvoir  de  nous  obliger  à Dieu  par  des  vœux , 
parce  qu’il  paraît  parlalàintc  Ecriture  qu’il  luyaplû  d’y  donner 
fbn  conlèntement , &:  de  fubftituer  quelques  pcrlonnes  en  là 
place , aufquelles  il  a donné  l'autorité  d’examiner  & d’accepter 
les  vœux  que  nous  luy  fâilons. 

Lors  qu’on  tranfporte  fon  droit  à un  autre  , fans  qu’il  y en- 
tre aucune  conlidcration  de  quelque  bien-fait  qu’on  ait  reçû 
de  luy,  ou  de  quelque  condition»  dont  il  promette  des’acqui- 
ter,  ce  tranlport  s’appelle  un  don  -,  d’où  il  s’enfuit  que  pour 
donner  il  faut  fc  fervir  de  termes  qui  lignifient  qu’011  donne 
prefentement  : car  il  eft  cenfé  que  celuy  qui  promet  de 

donner  à l’avenir  , & qui  ne  donne  pas  fur  le  champ  , fè  re- 
fierve  tacitement  le  pouvoir  de  changer  d’aftèftion  , fi  celuy 
à qui  il  a promis  de  donner , change  ou  parait  changer  de 
mérite. 

L’action  de  deux  oudcpluficurs  pcrlonnes  qui  fc  tranfportent 
mutuellement  leurs  droits,  s’appelle  Contract:  C’eft  pourquoy 
puifquc  perfonne  n’a  droit  fur  l’impoftîble  , perlonne  ne  peut 
aulii  contracter  deecqui  eft  hors  de  lbn  pouvoir,  ni  par  confe- 
quent s’obliger  par  un  Contrai!  à nepasrefifteràceluyouàccux 
qui  luy  veulent  ôter  b vie  ; car  tout  ainfi  que  chacun  aime  ne- 
cefiairement  là  vie  comme  le  fondement  de  tous  les  biens  de  la 
nature,  il  fuitauflineccllàirenicnt  la  mort  comme  le  pire  de  tous 
les  maux  naturels. 

C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  tient  liez , 1109  feulement  ceux 
qu’on  mene  au  dernier  fupplice  , mais  encq^ceux  à qui  l’on 
fait  fouftrir  de  moindres  peines  -,  car  lcs  JuaWiavent  bien  que 
les  criminels  ne  lont  obligez  par  aucun  pacte  à ne  pas  relilter 
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à ceux  qui  leur  font  fouffrir  la  peine  à laquelle  ils  ont  elle  con-  (*airtou. 
damnez,  fur  tout  quand  elle  cil  capitale.  Nous  ne  voyons  pas 
auili  que  dans  l’état  des focietez  civiles  les  Juges  demandent  pour  ' 

l'execution  de  leurs  Arrells , de  s’aflurer  par  aucun  parte  de  la  pa- 
tience des  criminels,  mais  ils  tâchent  feulement  de  les  tenir  at- 
tachez, & de  pourvoir  à eequeperfonnene  lesdeffende,  com- 
me il  fera  dit  dans  le  Livre  qui  luit. 

Quand  les  parties  ont  contrarté,  fi  elles  exécutent  fur  le  champ  8.. 

les  chofcs  dont  elles  lont  convenues , le  Contrart  fc  fait  & finit  en  c’  iue  'V 
même  temps:  mais  11  au  contraire  aucune  n’execute , ou  fi  l'une 
exccute  & que  l’autre  n’cxccute  pas  , la  promclfo  de  celle  qui 
n’cxecutc  pas,  ell  proprement  ce  qu’on  appelle  ‘Patte  du  L'on- 
tratt , ou  lîmplcmcnt  Patte. 

Les  contrads  qui  fe  font  dans  l’état  de  la  nature , de  telle  forte  9- 

qu’aucune  des  parties  n’accomplit  fa  promeffo,  font  de  nul  effet 
fors  que  l’une  des  parties  vient  à avoir  un  jullcfujct  de  le  défier 
de  l’autre:  la  raifon  de  cela  ell  que  ce  lèroit  agir  contre  ladroi- 
te  raifon  que  de  le  mettre  le  premier  en  devoir  de  tenir  1a  pro- 1 & . 

méfie,  s’ilyaimejulleraifon  dccroirequelesautresnetiendront 
pas  la  leur. 

Je  dis  : s'il  y a une  jufte  raifon  de  croire  &c.  Car  s’il  n’y  a une 
nouvelle  caulè  de  crainte,  oui  paroiflè  évidemment  dans  les  pa- 
roles , ou  dans  les  artions  ac  celuy  avec  lequel  on  a contrarté 
on  ne  doit  pas  cllimer  qu’il  y ait  un  julle  lujct  d’appréhender 
qu’il  ne  tiendra  pas  là  parole  : c’elt  pourquoy  puifquc  les  autres  i 

caufcs  n’ont  pas  empêché  de  contrartcr  avec  luy,  elles  ne  doi- 
vent pas  empêcher  que  le  contrart  ne  s’oblcrvc. 

Il  n’en  ell  pas  de  même  des  partes  qui  fie  font  dans  la  focicté  ci- 
vile , dans  laquelle , comme  il  fora  démontré  enfuitc , on  peut 
contraindre  ceux  qui  ont  contrarté,  àobforverle  contrart  qu’ils 
ont  Tait  ; & en  ce  cas , celuy  qui  ell  obligé  à faire  quelque  chofo , 
peut  commencer  à exccuter  ce  qu’il  a promis , parce  que  l’autre 
y peut  élire  pareillement  contraint. 

Quand  on  ell  convenu  avec  quelqu’un  d’une  chofo  & qu’on  ®°', 
convient  apres  cela  du  contraire  avec  un  autre,  ladernierecon-  con  J pcitc 
vention  ell  de  nul  effet,  parce  que  celuy,  qui  par  le  premier 
parte  a tranfporté  fon  droit  à une  perlbnne,  n’a  plus  la  puifiân- 
ce  de  le  transférer  à une  autre  , & ainlï  fon  dernier  parte  ne 
peut  dire  valable. 
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Il  faut  ajouter  que  les  conventions  memes  qui  ont  efié  ex- 
torquées par  la  crainte,  ont  la  force  d’obliger,  & qu’elles  doi- 
vent dire  exécutées  li  quelque  Loy  civile , ou  quelque  Loy 
divine  politive  ne  le  defend.  Par  exemple.  Il  j’ay  promis  à un 
voleur  pour  racheter  ma  vie  , de  luy  conter  mille  écus  en  un 
certain  jour,  je  fuis  obligé  d’executer  ma  promeflè,  parce  que 
les  partes  obligent  toujours  lorique  ce  qu’011  a reçu  & ce  qu- 
011  a promis  efi  bon  & licite.  Or  il  cil  bon  de  confcrver  fa 
vie,  & il  cil  permis  de  donner  tout  ce  que  l’on  veut  de  fon 
bien,  mêmes  à un  voleur,  pour  la  racheter.  On  cil  donc  obli- 
gé à Ion  parte  , quoyquc  fait  avec  violence  , fi  (comme  je  le 
liippofe)  quelque  Loy  divine  ou  humaine  ne  le  rend  illi- 
cite. 

Quoyquc  l’obligation  qui  naît  des  partes  fait  la  plus  grande 
qui  puillè  cflre , on  ne  laifiê  pas  d’y  ajouter  quelquefois  le  fer- 
ment par  lequel  on  prend  Dieu  pour  garand  de  ce  que  l’on  pro- 
met, & la  railôn  pour  laquelle  on  l’y  ajoute,  c’eftafin  que  ceux 
qui  font  des  promcfics,  craignent  davantage  de  violer  leurfoy, 
içaehant  bien  qu’on  peut  tromper  les  hommes  , & échapper  à 
leurs  punitions  , mais  qu’on  ne  peutpas  éviter  celles  de  Dieu, 
ni  fa  fouftraire  à fa  puillànce. 

De  ce  que  le  ferment  n^efté  introduit  que  pour  prendre  Dieu 
à témoin  & pour  Juge  , contre  ceux  qui  voudront  violer  leur 
foyj  il  s’enluit  qu’il  n’eft  pas  necefiàire  pour  faliireté  d’exiger 
unferment,  quand  oneftafiùrédcdécouvrirl’infidelitéfi  ellcar- 
rivc,  & lors  qu’c  fiant  arrivée,  on  ne  manque  pas  de  puifiàncc 
pour  en  tirer  raifan . 

Il  eft  fi  necefiàire  de  lçavoir  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  nature 
des  Contrarts  , & de  l’obligation  où  l’on  crt  de  les  accomplir  , 

3u’il  feroit  impoilïblc  fans  cela  de  rcconnoitrc  la  véritable  caufe 
e la  paix  qui  règne  parmy  les  hommes.  Mais  après  cela  if  faut 
revenir  aux  Loix  de  la  nature. 
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CHAPITRE  V. 


■Continuation  des  Loix  de  la  nature  qui  regardent  la  Paix 
& l'Amour  du  prochain. 

LA  troifiéme  Loy  de  la  nature  eft  Qtfil  faut  garder  les  con-  r. 
vent  ions  qu'on  a faites.  j UfüJ* 

La  raifon  de  cette  Loy  eft  évidente  , fi  l’on  confidere  que  r.vX*7fn 
pour  ft  conferver  ü eft  neceflàirc  d’entretenir  la  paix  : Qu’il 
faut  pour  entretenir  la  paix  fo  tranlporter  certains  droits  les 
uns  aux  autres;  Qu’on  ne  fe  peut  tranlporter  ces  droits  que 
par  des  pattes,  & que  les  pattes  feraient  inutiles , fi  on  ne  les 
accomplilîbit.  Il  n’y  a pas  même  d’exception  à faire  des  per* 
formes  avec  qui  on  contratte;  càr  celuy  qui  fait  un  Contratt, 
témoigne  qu’il  veut  entrer  dans  une  obligation  indifpenfablc 
d’executer  ce  qu’il  promet  , parce  qu’il  fout  garder  la  foy 
qu’on  donne,  ou  ne  la  pas  donner  : ceux  qui  obfcrvent  cette 
Loy  de  la  nature  font  nommez  Fideles , & ceux  qui  la  violent 
lnfdeles. 

Et  comme  l’on  ne  peut  foire  des  conventions,  fi  par  des  *. 
lignes  valables  on  ne  tranfporte  quelque  chofc  de  fon  droit , 

& que  ces  lignes  font  pour  l’ordinaire  des  paroles , la  même  «*«*«»»/* 
nature  qui  nous  preforit  par  là  troifiéme  Loy  de  garder  les  pattes , 
nous  ordonne  par  la  quatrième , de  nous  fervir  en  les  faifant  de 
paroles  qui  expriment  nos  véritables  fentiments.  La  raifon  de 
cela  eft  , que  lors  que  nous  témoignons  par  nos  paroles  que 
nous  avons  la  volonté  de  ceder  un  certain  droit,  fi  nous  avions 
^intention  de  le  retenir  , ce  ne  forait  pas  tant  rechercher  la 
paix  qu’exciter  la  guerre  : ceux  qui  oblcrvent  cette  Loy  de  la 
nature,  font  nommez  Sincères  , 6c  ceux  qui  la*violem  Fourbes 
ou  Menteurs. 

La  cinquième  Loy  de  la  nature  ordonne  , de  pardonner  les  V 
fautes  pajfees  à ceux  qui  fe  repentent  de  nous  avoir  ojfenfez  , 
cr  qui  en  demandent  pardon  , en  prenant  toutefois  des  ajfù-  u 
rances  contr’eux  pour  l’avenir.  La  raifon  de  cette  Loy  eft , 
que  pardonner  une  oftènfo  reçue,  n’ert  autre chofo qu’accepter 
la  paix,  6c  l’accorder  à ceux  qui  la  demandent , & qui  pro- 
Tome  111.  Ggg 
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mettent  qu’ils  ne  feront  plus  la  guerre  : autrement  la  paix  qu’on 
accorderait  à une  perfonne  qui  ne  ferait  pas  cette  promcflé, 
& qui  ne  donnerait  pas  des  alïïiranccs  pour  l’avenir,  ne  ferait 
pas  tant  une  paix  qu’un  effet  honteux  de  la  crainte;  mais  aufïï 
celuy  qui  ne  veut  pas  pardonner  à une  perfonne  qui  fe  repent,  & 
qui  donne  pour  l’avenir  toutes  les  affûrances  neccflàircs , il  témoi- 
gne par  fa  conduite  que  la  paix  luy  déplaît.  En  quoy  il  choque  la 
Loy  fondamentale  de  la  nature.  Ceux  qui  obférvent  cette  Loy  fe 
nomment  Cléments  ou  Mifericor dieux , &ccux  qui  la  violent  font 
appeliez  Vindicatifs  ou  Inexorables. 

La  6.  loy  de  la  nature  commande , Sue  quand  on  impofe  des 
peines  , on  n'ait  aucun  éçard  au  mal pajfe  , mais  au  bien  à ve- 
nir , c’eft  à dire  que  la  nature  ne  permet  d’impofer  des  peines 
que  pour  corriger  les  coupables , ou  pour  rendre  meilleurs 
ceux  à qui  leur  punition  fert  d’exemple.  La  raifon  de  cette  loy 
fe  tire  de  la  nature  de  la  fin,  qui  regarde  toujours  l’avenir  -,  ce  qui 
fait  que  le  châtiment , lorfqu’il  ne  regarde  que  le  temps  paflé , 
n’eft  qu’une  adtion  de  vanité  qui  n’aboutit  à rien,  & qui  s’exerce 
par  conféquent  contre  toute  forte  de  raifon.  Or  ofténfer quel- 
qu’un fans  raifon , c’eft  troubler  la  paix.  La  nature  ordonne  donc 
quand  on  fe  venge  de  n’avoir  aucun  égard  au  pafle,  l’obfcrva- 
tion  de  cette  loy  fe  nomme  ‘Douceur  & l’infraétion  Cruauté  ou 
Vengeance. 

Soit  que  tous  les  hommes  foient  naturellement  égaux  , foit 
qu’ils  ne  le  foient  pas , ils  font  obligez  de  reconnoitre  une  é- 

S alité  entre  eux  , parce  que  s’ils  y fuppofoient  de  l'inégalité, 
s entreraient  en  querelle , & la  nccefiité  les  obligeant  enfin  à 
faire  la  paix,  ils  ne  pourraient  la  condurrc  lans  le  traiter  d’é- 
gaux. C’eft  pourquoy  la  nature  a établi  pour  7 . Loy,  Que  tous 
les  hommes  doivent  s'eftimer  naturellement  égaux , l'infrac- 
tion de  cette  Loy  fe  nomme  Orgueil , & l’obfervation  Mo- 
dejlie.  # 

De  plus , comme  il  a cfté  ncceflàire  pour  la  confervation  de 
chaque  particulier  qu’il  ait  tranfporté  aux  autres  une  partie  de 
lés  droits , il  a efté  aufiî  ncceflàire  qu’il  fe  foit  refervé  comme  une 
chofe  inaliénable  la  poflellion  de  quelques  autres  ; comme  par 
exemple,  de  joiiir  de  l’air,  de  l’eau  ,&  de  toutes  les  autres  chofcs 
qui  font  abfolument  nccefTàires  à la  vie,  c’eft  pour  cela  que  la 
nature  a ordonné  par  la  8.  loy,  Que  chacun  doit  accorder  aux 
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autres  les  mêmes  privilèges  qu'il  demande  pour  foy-mème.  La 
railon  de  cette  loy  eft  que  fi  l’on  en  ufoit  autrement  , ce  ne 
ferait  pas  reconnoitre  l’égalité  naturelle,  quia  efté  établie  par 
b loy  precedente , parce  que  reconnoitre  des  pcrlbnncs  comme 
égales,  n’eft  autre  choie  que  leur  accorder  aes  chofes  égales, 
lâns  quoy  ces  perlonnes  ne  le  réuniront  jamais  en  une  focieté  ci- 
vile, Vobfervarion  de  cette  loy  fe  nomme  Modération.,  &l’infrac- 
rion  Vanité  ou  ‘ Prefomption. 

La  9.  loy  de  la  nature  , qui  n’eft  qu’une  fuite  de  la  prcce-  r* 
dente  enfeigne  j Qu'/l  faut  fe  fervir  en  commun  des  c/jofes  qui  fffj* 
ne  peuvent  ejtre  dtvtfees , & cela  au  gré  de  celuy  qui  en  a b t foin , ;««rW  l’a- 
fi  la  quantité  de  la  chofe  dont  l’if  âge  efi  commun  , le  permet , f fi. hf 
ou  (telle  ne  le  foujfrc  pas  , il  en  faut  ufer  avec  mefure  & pro-  tncemmun. 
portionnement  au  nombre  de  ceux  qui  ont  droit  de  s' eft  fervir  ; 
par  exemple,  fi  nous  lomrnes  plulieursà  jouir  d’un  même  puits, 
nous  devons  nous  en  fervir  en  commun , parce  qu’il  ne  peut  cftrc 
divifé,  & chacun  peut  puilèr  de  l’eau  à Ion  gré,  pourvu  que  la 

Suantité  le  permette j mais  fi  elle  ne  le  foulerait  pas,  il  en  fau- 
roit  puilèr  avec  relèrve;  c’eft  à dire  que  fi  nous  eftions  quatre 
par  exemple,  il  en  faudrait  puifer  chacun  une  quatrième  partie.  La 
raifon  de  cette  loy  elt  que  fi  l’on  agilloit  autrement , on  ne  garde- 
roitpas  l’égalité  naturelle,  & on  tomberait  dans  l’orgueil  ou  dans 
la  vanité. 

Que  11  la  choie  dont  on  a la  faculté  de  le  fervir  ne  peut  efire  8' 
divifée  ni  pollèdée  en  commun,  la  10.  loy  de  la  nature  ordonne  ÙTuf/tJ,* 
Qu'on  s'en  ferve  tour  à tour  : elle  veut  même  que  dans  l’ulàge  thmeufa* 
alternatif  on  jette  le  Ibrt  pour  lçavoir  qui  en  aura  le  premier  iul"u 
la  pollèllion  : ainfi  par  exemple,  fi  nous  fournies  deux  à nous 
fervir  d’un  même  cheval,  nous  nous  en  lcrvirons  chacun  à nôtre 
tour,  & s’il  le  faut,  nousjcttcrons  le  fort  pour  lçavoir  qui  en  fera 
le  premier  maître  j b railon  eft  qu’il  faut  toujours  avoir  égard  à 
l’égalité  naturelle,  laquelle  on  ne  peut  rencontrer  dans  ces  occa- 
fions  que  par  le  fort. 

Et  comme  par  les  deux  loix  precedentes  il  nous  eft  défendu  n.ttjjt 
de  nous  attribuer  plus  d’avantage  que  nous  n’en  accordons  aux  u ”‘"ure  . 
autres,  quand  il  s’agit  de  diftribucr  le  droit  à deux  parties , les  *' 

mêmes  loix  t.ous  défendent  d’en  favorifer  l’une  pluftôt  que  ‘ 
l’autre , parce  que  ce  ferait  violer  l’égalité  naturelle  : pour 
éviter  cet  inconvénient } la  nature  a ordonné  par  une  onzième 
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loy , Que  ceux  qui  feront  établis  pour  Juges  J'oient  également  fa- 
vorable s aux  deux  parties  -,  Pobfervation  de  cette  loy  le  nomme 
Equité , &l’inffa£tion  Acceptation  des perfonnes. 

Et  parce  qu’il  naît  parmi  les  hommes  une  infinité  de  differents 
touchant  l’application  qui  le  doit  faire  des  loix  de  la  nature  dans 
les  rencontres  particulières,  il  ell  ordonné  par  la  12.  loy,  Que 
les  deux  parties  qui  font  en  different , con  viendront  d’un  tiers , 
& qu'elles  s'engageront  à s'en  tenir  au  jugement  qu’il  prononcera 
furies  chofes  conteftées.  'W,  IIWWW  Ni  ; 0 

Ccluy  qui  eft  choifi  par  les  parties  pour  terminer  leur  diffe- 
rent, ne  doit  pas-eftre  întcrefTé  en  la  chofe  conteftée  ; car  comme 
chacun  cherche  naturellement  fes  interets  propres,  & ne  regarde 
ceux  des  autres  que  par  accident,  entant  qu’ils  font  joints  avec 
les  liens  , il  ell  à préfumer  qu’une  partie  ne  fçauroit  obfèrver 
li  precilèment  l’égplité  qui  eft  preforite  par  la  7.  loy  de  la  natu- 
re , qu’une  troifiéme  perfonne  qui  n’auroit  aucun  intérêt  à la  cho- 
fe: C’eft  pourquoy  la  nature  a ordonné  parla  13.  loy,  non  feu- 
lement Que  perfonne  ne  foit juge  de  fa  propre  caufe , mats  même 
que  celuy-là  ne  le  foit  pas  qui  a raifon  d’efperer  plus  davantage  de 
gain  d’une partie  que  du  gain  de  l’autre. 

La  14.  loy  de  la  nature  commande  Que  lors  qu'il  s'agit  d’un 
fait,  c’ eft  adiré  d'une  action  qu'on  ne  peut  f( avoir  que  par  le  té- 
■ moignage  des  hommes , le  Juge  ne  croye  à lune  ny  à l'autre 
des  deux  parties  qui  affûteront  des  chofes  contradictoires , 
mais  qu'il  s’en  tienne  a nue  troifiéme  , ou  quatrième  perfonne 
fur  le  rapport  defqttelles  il prononcera  fur  le  fait  dont  il  s’agit  -, 
c’eft  donc  par  la  14.  loy  de  la  nature  que  les  juges  dans  les 
affaires  qui  confiftent  en  faits  donnent  leur  lèntencc  fuivant  le 
rapport  des  témoins  qui  femblcnt  ne  devoir  favonfer  aucune 
partie. 

La  1 y.  loy  de  la  nature  ordonne  de  ne  recevoir  jamais  un 
bien- fait  qu'avec  une  difpofition  intérieure  de  faire  en  forte  que  le 
bien-failteur  n'ait  jamais  lieu  de  fe  repentir  de  lavoir  conféré: 
la  raifon  de  cette  loy  eft  que  fi  Ion  reçoit  un  bien-fait  avec  une 
dilpofi  don  contraire,  il  n’y  aura  plus  aucune  honnêteté  parmi  les 
hommes,  & toute  l’amitié  qui  les  lie  cnfemblc  en  fera  bannie, 
l’obiêrvationde  cette  loy  Ce  nomme  R.econnotfi'ance*JL  l’infraction 
Ingratitude. 

Et  comme  ce  n’cft  pas  feulement  avec jufte  raifon , mais  encore 
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par  une  necelfiré  naturelle  que  chaeun  fait  ce  qu’il  peut  pour  ,4. 
acquérir  les  choies  qui  font  nccefiàfres  à fo  confcrvation  , s’il  , 
s’en  rencontre  qui  veuillent  retenir  ce  qui  leur  cft  nccellàirc; 
ceux  là  excitent  la  guerre  , parce  qu’ils  dilputcnt  fons  aucun  */*»/*<’*'- 
befoin  , ce  qui  eft.  ncceflairc  aux  autres;  pour  éviter  cela  la 
nature  a ordonné  par  là  lbiziémc  loy  , Que  chacun  Je  rende  im. 
commode  aux  affaires  des  autres  dans  toutes  les  chofis  qui  ne 
font  pas  contraires  à fes  propres  intérêts  ; ceux  qui  oblervcnt 
cette  loy  Ion  t nommez  Commodes , & ceux  qui  la  violent  Incommo- 
des ^‘Difficiles. 

Les  loix  de  la  nature  n’eftant  autre  chofe  que  certaines  maximes  t t 
du  bon  lèns& delà  droite  raifon,  il  eftaifé  de  voir  que  ceux-là  les  uûaifi, 
violent  qui  fontdescholês  qui  troublent  l’ufage  de  la  railbn  & du  '‘”"w  rr- 
bonfens,  or  ceux  qui  s’enyvrent  commettent  cette  faute;  c’eft  vr°xn'ru' 
pourcebaulfi  que  la  nature  a défendu  par  là  dix-lcptiéme  loy  de 
s’adonner  àfyvrognerie. 

Les  loix  de  la  nature  que  nous  venons  de  propolcr,  & qui  p * 
regardent  le  prochain,  font  li  aifées  à concevoir  par  la  feule  m 
lumière  naturelle  que  perfonne  ne  les  peut  ignorer  ; en  effet 
nous  n’avons  pour  les  reconnoître,  qu’à  nous  mettre  en  la  place*  m‘ 
de  ceux  envers  lefquels  nous  fommes  en  doute  fi  nous  les  ob- 
fervons  ; car  nous  connoîtrons  d’abord  que  ce  qui  nouspoufloic 
à une  certaine  aéhon  citant  balancé,  tiendra  nôtre  railbn  comme 
en  équilibre,  & nous  empêchera  de  palier  outre,  c’cft  ce  qu’on- 
a voulu  lignifier  par  cette  maxime  fi  reçue.  Qu’ il  ne  faut faire- 
aux  autres  que  ce  que  nous  voudrions  qu’on  nous  fit  à nous 
: mêmes . 

J’ay  dit  : envers  lefquels  nous  fommes  en  doute  fi  nous  les 
obfervons  ; pour  foire  entendre  que  cette  maxime  n’cft  pas  ge- 
nerale, & qu’il  y a des  cas  où  l’on  n’eft  pas  obligé  de  l’oblerver, 

„ fçavoir  lors  que  nôtre  droit  eft  manuellement  connu  : Par 
exemple , quand  j’ay  prêté  à un  autre  une  choie  qui  dans  la 
fuite  me  devient  abfolumcnt  neccflàire  , quoyque  je  vouluflè 
bien,  fi  j’eftois  à la  place  de  cet  autre,  qu’on  me  lai  fiat  ce  que 
je  poflède,  je  ne  fuis  pas  pourtant  obligé  de  le  luy  laitier,  par- 
ce que  je  conçois  clairement  que  la  droite  raifon  veut  que  dans 
les  choies  abfolumcnt  necellaircs  je  me  préféré  aux  autres  : par 
la  même  raifon  quand  le  prochain  m’a  offenfé , & que  je  ne 
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puis  me  mctcrc  à couvert  de  fes  inlultcs  qu’en  le  dénonçant  à 
la  jufticc,  je  ne  fuis  pas  obligé  de  ne  le  point  dénoncer,  parce 
que  la  cinquième  loy  de  la  nature  ne  me  commande  de  pardon- 
ner que  lors  que  j’ay  des  afiuranccs  pour  l’avenir  comme  il  a elle 
dit. 

Par  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  des  Loix  de  la  nature  qui 
vrriùtus  regardent  le  prochain , il  eft  manifefte  que  les  devoirs  des  hom- 
hmr'jitfmt  mcs  font'  f,  réciproques,  que  tout  ce  que  chacun  fait  de  bien 
ou  de  mal  aux  autres,  retombe  fur  luy-mème.  En  effet, 
**"•  fi  un  homme  eft  modefte,  là  modeftie  tourne  à Ion  avantage, 
parce  qu’il  le  procure  la  paix  en  s’accommodant  aux  intérêts 
des  autres  -,  s’il  cft  rcconnoillànt,  là  reconnoiflàncc  retombe  en- 
corc  fur  luy  , parce  qu’il  s’attire  de  nouveaux  bienfaits  en  té- 
moignant du  relfentiment  pour  ceux  qu’il  a déjà  reçus  : au  con- 
traire , s’ilefteruel,  ingrat,  fâcheux,  &c. il fe trahit  luy-même, 
parce  qu’en  choquant  les  autres , il  les  raid  contraires  à lès  vérita- 
bles interets. 

Si  les  hommes  confideroient  cela  avec  allez  d’attention  , je 
ne  doute  pas  qu’ils  ne  s'attachaient  plus  fortement  qu’ils  ne  font 
à obfervcr  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  : mais  au 
contraire  comme  ils  s’abandonnent  lâchement  à luivrc  leurs  paf- 
fions  qui  leur  reprefentent  pour  l’ordinaire  leurs  propres  intérêts 
comme  feparez  de  ceux  des  autres , ils  croyentauili  qu’ils  pourront 
avancer  leurs  affaires  fans  avoir  égard  à celles  du  prochain  -,  ce  qui 
cft  une  erreur  extreme. 

C’eft  donc  une  ch’olè  confiante  que  nous  ne  pouvons  nous 
aimer  comme  il  faut,  fi  en  même  temps  nous  n’aimons  le  pro- 
chain comme  nous  nous  aimons  nous  mêmes;  c’eft  à dire  fi  nous 
11c  l’aimons  d’un  amour  éclairé,  quiconfifteà  procurer  toujours 
fes  interets  tandis  qu’ils  ne  font  pas  contraires  aux  nôtres.  Je  dis , 
Tandis  qu’ils  ne  font  pas  contraires  aux  nôtres.  Car  quand  ils  le 
font,  bien  loin  de  nous  aimer  comme  il  faut  en  les  procurant , nous 
nous  trahirions  nous  mêmes  : & nous  violerions  par  conlèquent 
lefondementdudroitnaturcl,  qui  confifte  dans  le  devoir  indif 
penfablcqucDicuaimpoféàtoutes  les  créatures  de  lè  confervcr 
autant  qu’elles  le  peuventfaife. 

Outre  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain,  ilyena 
je  if  nature  d’autres  qui  nous  regardent  diredlemcnt  nous  mêmes.  En  voicy 
vine  rrs*r-  deux  quifontcomme  la  fource  de  toutes  les  autres. 
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La  première  ordonne  d 'éviter  généralement  tout  ce  qui  gateled,»,  au. 
bon  tempérament  du  corps  , dr  qui  ruine  lafanté , c’eft  pecher 
contre  cette  Loy,  par  exemple,  que  de  mander,  de  boire  de 7n,i  ?" 
counr  avecexcez , & de  faire  généralement  tout  cequi  nouspeucK-^ 
«aulcr  des  îndilpofitions  qui  abbregent  le  cours  delà  vie.  Ceux  r*nu’ 
qui  obfervent  cette  Loy  font  nommez  Tempérants , & ceux  oui 
h violent  Intempérants.  1 

La  fécondé  Loy  ordonne  de  rejifter  puiffamment  à tout  ce  qui 
nous  peut  détruire  : cette  Loy  eft  encore  fondée  fur  la  raifon, 
puifqu  elle  cnlêigne  des  moyens  pour  conlèrver  la  vie  qui  eft  le 
fondement  du  droit  naturel-,  c’eft  à dire  le  but  principal  de  rou- 
tes nos  adhons  railonnablcs  dans  l’état  de  la  nature.  L’obferva- 
L°yS’appc,lc  Force'  & l’inoblcrvarion  FoiblcJJ'con 

Voilà  les  principales  loix  de  la  nature , dont  l’obfervation 
rend  nôtre  amour  propre  éclairé,  & Hue  que  perfonne  ne  peut 
travailler  a la  propre  confervation  , fans  travailler  à celle  des 
autres  -,  ce  qui  eftoit  ablolument  neccftâire  pour  entretenir 
quelque  commerce  d’amitié  parmy  les  hommes;  car  comme  la 
nature  de  l’amour  cqniifte  à nous  unir  au  bien  , & que  le  bien 
eft  ce  qui  nous  convient,  comment  nous  Huilions  nous  unis  au 
prochain  s’il  ne  nous  eût  efté  convenable,  & en  quoy  eut-il  pu 
nous  convenir,  fi  nôtre  confervation  eût  efté  indépendante  de 
lalienne?  r 


CHAPITRE  VI. 

*Des  Loix  naturelles  qui  regardent  immédiatement  la  gloire 
de  \ D ieu . 

AP  r.  e’s  avoir  confideré  les  Loix  naturelles  qui  rendent  à '• 
établir  & à confcrver  la  paix  parmy  leshommes,  ilfautcxa-^'/^'Xf 
miner  celles  qui  tendent  immédiatement  à procurer  la  gloire  de 
Dieu;  mais  fl  fàutfçavoir  auparavant  ce  que  c’cft  que  cette  gloire 
de  Dieu , & en  quoy  elle  confifte. 

Nous  n’entendons  pas  icy  par  la  gloire  de  Dieu  fa  gloire 
cflcntielle,  qui  ne  différé  pas  de  Dieu  même,  & qui  par  con- 
fequent  ne  peuteftre  procurée  par  aucune  créature,  mais  nous 
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entendons  la  gloire  de  Dieu  accidentelle,  qui  confifte  dansla  ma- 
nifeftation  de  les  attributs.  C’eft  pourquoy , puifque  les  attributs 
de  Dieu  ne  peuvent  cftrc  manifeftez  qu’aux  créatures  intelligen- 
tes, il  fout  penfer  que  l’honneur  de  Dieu  (que  je  ne  diftingue  pas 
de  fa  gloire  accidentelle)  n’dî  autre  chofcque  l'ellimc  que  les  créa- 
tures intçlligcntcs  ont  pour  luv , de  laquelle  procedentncceflàirc- 
ment  ces  trois  a ficelions  particulicrcs  de  famé , \'  Admiration , l’A- 
mour, Scia  Crainte:  L’admiration  qui  le  rapporte  aux  attributs 
de  Dieu , qui  ne  nous  regardent  pas , comme  lont  l’Eternité , l’Im- 
menllté,&c.  Et  l’amour,  & la  crainte,  qui  le  rapportent  aux  at- 
tributs de  Dieu  qui  nous  regardent , comme  fiontfo  Bonté,  là  Puif- 
fàncc,  &c. 

C’eft  de  ces  trois  fburces  que  naiflènt  toutes  les  allions  ex- 
térieures que  nous  foilons  pour  marquer  l’honneur  intérieur  que 
nous  rendons  à Dieu  : de  forte  que  c’eft  proprement  glorifier 
Dieu  que  de  tâcher  par  toutes  lortcs  de  moyens  d’exciter  dans  les 
autres  de  l’admiration  pour  tous  les  attributs  qui  ne  nous  regar- 
dent pas,  & de  l’amour  & de  la  crainte,  pour  tous  ceux  qui  nous 
regardent.  # 

Cela  fuppofé  : il  cft  évident  que  le  culte  de  Dieu  (que  je  ne 
tuiteJe  Dieu  diftingue  pas  de  l’honneur  extérieur  qu’on  luv  rend)  doit  confi- 
fter  dans  des  paroles  & dans  des  aérions,  puis  que  nous  n’avons 
■ ' point  d’autres  moyens  pour  exprimer  nos  penlécs  & nos  fenti- 

ments  intérieurs.  Il  confifte  dans  des  paroles , lors  que  par  nos 
dilcours  nous  foilons  valoir  les  attributs  de  Dieu,  &il  confifte  dans 
desaérions,  lorsquenousenproduilbnsquilcrvcntàle  faire  efti- 
mer  & révérer  de  tout  le  monde. 

Voicy  donc  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  culte  de 

Dieu,  qui  confifte  dans  des  paroles.  La  première  ordonne  de 

^jtîuMtuée  luy  attribuer  f exiftence , parce  qucnousncfçaurions  avoir  la  vo- 
lonté portée  à glorifier  Dieu,  lîfonexiftencecftoit  purement  ima- 
ginaire. 

La  fécondé  preferit  de  ne  point  donner  à Tiieu  des  attributs  qui 
dejîgnent  quelque  chofe  de  finy  & de  déterminé , parce  que  ce  u’cft 
pas  glorifier  Dieu,  commcilfaut,  que  de  luy  attribuer  moins  de 
grandeur  ou  dcpuillûncc  que  nous  n’en  concevons  : or  tout  ce  qui 
cil  fini  cft  au  dcflbus  de  tout  ce  que  nous  concevons  de  Dieu,  puis 
qu’il  cft  ailé  de  concevoir  toujours  quelque  nouveau  degré  de  per- 
fection dans  une  choie  finie. 

Ceux 


dent  des 

attirnt, 


?• 

futiles 


aui  regar- 
dent le  culte 
Je  Dieu. 
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Ceux-là  pèchent  contre  cette  loy  qui  attribuent  à Dieu  une 
figure , parce  que  toute  figure  eft  déterminée}  Qui  dilèntque 
Dieu  eft  compofé  de  parties  ou  qu’il  eft  un  tout , parce  que 
ces  façons  de  parler  lignifient  des  attributs  qu’On  aonne  aux 
choies  finies  > Qui  difent  que  Dieu  eft  dans  un  lieu , parce  que 
rien  ne  peut-eftre  dans  un  lieu  qu’il  ne  reçoive  de  tous  côtez 
des  bornes  de  là  grandeur.  Ceux-là  pechent  encore  contre  cette 
loy,  qui  avoüent  que  Dieu  le  meut,  ou  qu’il  ferepofe,  parce  que 
le  mouvement  & le  repos  fuppofent  un  lieu,  duquel  Dieu  n’eft 
pas  capable. 

La  troifiéme  loy  de  la  nature  ‘De fend  de  donner  à Dieu  des 
attributs  qui  fignifient  quelque  fentiment  ou  quelque  pajjion , fi 
ce  n’eft  qu’on  ne  prenne  pas  ces  attributs  pour  quelque  affè&ion 
qui  foit  en  Dieu,  mais  pour  quelque  effet  qui  eft  hors  de  Iuy: 
au  nombre  de  ces  attributs  lont  la  colere,  la  repentance  ,1a 
pitié  , la  mifericorde  & autres  femblables  pallions  qui  mar- 
quent quelque  defaut. 

La  quatrième  loy  delà  nature  , Ordonne  que  quand  nous  attri- 
buons à “Dieu  la  faence , la  fagejfe , f entendement , la  volonté  ,la 
vue , fouie , & les  autres  allions  des  fens  qui  dépendent  des  objets 
extérieurs , nous  ne  penfions  pas  qu'il  arrive  en  ‘Dieu  rien  de  fem- 
blable  à ce  qui  fe  pajfe  en  nous  : dautant  que  cela  marque  de  la 
dépendance  laquelle  répugné  à l’idée  de  Dieu. 

Ainfi  pour  ne  donner  à Dieu  que  des  attributs  qui  con- 
viennent en  toute  rigueur  à là  Divinité  , il  faut  le  fervir  ou  de 
- mots  négatifs,  tels  que  font  ceux  à'Infiny , d' Etemel,  d'Incom- 
prebenjible , &c.  ou  de  mots  fuperlatifs  , comme  font  ceux 
dcTres-bon,  dzTres-grand,  dcTres-fort , &c.  de  Roy , &r.  & 
ne  les  employer  que  pour  exprimer  ce  que  Dieu  eft  à nôtre 
égard,  & non  pas  ce  qu’il  eft  en  luy-mêmc. 

Ceux-la  pcchent  contre  cette  loy,  qui  difent:  Que  ‘Dieu  voit 
les  chofes  avant  qu’il fe  foit  déterminé  à les  Vouloir  : Qtf il  con- 
fulte  l'ordre  avant  que  d’agir  : Qu'il  voudroit  bien  qu'il  n’y  eût 
pas  de  rnonftres , mais  que  la  firnpli cité  des  Loix  du  mouvement 
l’oblige  à les  foujfrir , & choies  femblables  qui  marquent  en 
Dieu  de  la  dépendance  ou  de  l 'imperfection . 

La  cinquième  loy  ordonne  de  ne  jamais prendre  le  nom  de  Dieu 
en  vain  s parce  que  ce  relpedt&  cette  retenue  font  des  effets  de 
Tome  III.  Hhh 
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la  crainte  ou  de  l’amour  -,  & la  crainte  & l’amour  font  un  aveu 
de  la  puiflànce  & de  la  bonté  divine. 
f Voilà  les  loix  de  la  nature  qui  regardent  les  paroles,  voicy 

celles  qui  concernent  les  aérions. 

La  première  ordonne  les  Trier  es,  parce  qu'elles  font  des  preu- 
ves de  nôtre  dépendance , & de  la  confiance  que  nous  avons 
en  la  puiflànce  & en  la  bonté  divine. 

La  fécondé  commande  les  Allions  de  grâces  , quieftantdes 
effets  de  la  reconnoiflànce  , marquent  encore  la  bonté  & la 
puiflànce  de  Dieu  , avec  cette  différence  que  les  Prières  pre- 
cedent le  bien-fait , & que  les  Actions  de  grâces  le  fuivent. 

La  troifiéme  commande  de  ne  point  faire  d aidions  extérieures 
qui  ne  foient  conformes  aux  Loix  de  la  nature  , n’y  ayant  rien 
par  où  Dieu  foit  plus  glorifié  que  par  l’obeïflànce  qu’on  rend 
à fes  Commandements,  qui  dans  l’état  de  la  nature  ne  font  pas 
différents  des  Loix  naturelles.  Ceux  qui  obfervent  les  Loix 
precedentes  font  appeliez  Tieux  , & ceux  qui  les  violent , font 
nommez  Impies. 

G)tii  «fl  On  objectera  peut -cftre qu’il  y a de  grands  perfonnagesqui 
ftrmti  ' de  ont  violé  les  Loix  precedentes,  fans  qu’on  les  ait  acculez  d’im- 
t*rUr dm,  P'CC(^  Mode  > par  exemple , a dit  que  Dieu  s’eftoit  repenti 
u Merlu,  d’avoir  créé  l’Homme  ; Qu’il  s’eftoit  mis  en  colere  contre  fon 
Autrement  peuple  -,  Qu’il  l’avoit  retiré  d’Egypte  par  la  force  de  fon  bras; 
Metl^hlf*  & il  attribué  à Dieu  plufieurs  autres  perfections  qui- ne  con- 
que.cyflmr-  viennent  qu’à  des  eftres  finis  & limitez  , fàns  que  perfonne  fe 
W ' foit  aviié  de  le  traiter  d’impie.  Nous  répondons  qu’on  peut 
confiderer  Dieu  en  deux  maniérés , ou  en  luy-même , ou  par 
rapport  à nous  -,  que  quand  on  le  confidere  en  luy-même , la 
Loy  de  la  nature  ne  permet  jamais  qu’on  difé  qu’il  s’eft  re- 
penti, qu’il  s’eft  mis  en  colere , &c.  parce  que  ces  perfeüions 
fuppofént  toujours  quelque  defaut  dans  le  fujet  où  elles  font; 
mais  au  contraire  quand  on  confidere  Dieu  par  rapport  à nous  , 
comme  Moïfé  l’a  confideré  ; non  feulement  la  Loy  de  la  na- 
ture permet  , mais  même  elle  ordonne  qu’on  parle  de  Dieu, 
comme  Moïfè  en  a parlé,  parce  que  les  hommes  font  bien  plus 
portez  à le  craindre  & à l’aimer , lors  qu’il  leur  eft  reprefénté  com- 
me fujet  à l’amour  & à la  haine  , que  s’il  leur  eftoit  reprefenté 
tel  qu’il  eft  en  luy-même , c’eft  à dire , comme  incapable  de 
ces  paillons.  Ainfi  ces  façons  de  parler,  Dieu  fe  repent , Dieu 
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fe  met  en  colere ,&c.  font  très  propres  dans  la  Morale,  où  l’on 
ne  prie  gueres  de  Dieu  que  par  rapport  à nous  -,  mais  elles  ne 
feront  jamais  permifcs  par  les  Loix  de  la  nature  dans  un  pur 
Traité  de  Metaphyfiquc , où  l’on  ne  parle  de  Dieu  que  par 
rapport  à luy  même. 


CHAPITRE  VIL 

‘De  la  nature  & de  V origine  des  Loix  naturelles. 

BI  e n que  les  hommes  foient  tellement  fujets  à la  puiflàncc  de  *'■ 

Dieu  , qu’ils  ne  puiflënt  rien  foire  contre  fo  volonté  -,  ce  £££? 
n’elt  pas  pourtant  par  là  que  Dieu  eft  dit  regner  fur  eux  en  un  *"* 
fens  propre  & dans  une  lignification  exaéte  : Car  ce  n’eft  pas 
le  gouvernement  qui  s’exerce  en  agiflànt , qu’on  nomme  regner , 
mais  celuy-là  feulement  qui  fo  pratique  par  l’autorité  des  com- 
mandements ou  par  la  crainte  des  menaces;  d’où  vient  qu’on 
ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des  fujets  de  Dieu , entant  qu’il 
règne  par  la  nature,  les  corps  inanimez,  ni  les  chofos privées 
de  la  raifon,  quoy  qu’elles  foient  foûmifos  à fo  puiflàncc,  à 
caufe  qu’elles  ne  lbnt  pas  capables  de  recevoir  fcs  commande- 
ments, ni  de  craindre  lès  menaces. 

On  en  doit  aufli  exclure  les  Athées,  qui  ne  croyent  pas  fon  ». 
exiftence , & ceux  encore  qui  la  croyant,  luy  ôtent  le  gouver-  Æur ni,u m 
nement  des  chofos  du  monde  : car  quoy  que  malgré  eux  Dieu  'iTaIZI** 
les  gouverne  par  fo  pui (fonce,  toutefois  ils  nereconnoiffontpas 
fes  ordres , & ne  craignent  pas  fos  menaces  -,  mais  ceux-là  fouis 
font  véritablement  fous  le  régné  de  Dieu , qui  croyent  qu’il 
exifte  , qui  luy  Iailfont  la  conduite  & la  difpofidon  de  toutes 
chofos  } & qui  avouent  qu’il  leur  a donné  des  loix  pour  forvir 
de  réglé  à leur  conduite. 

Les  loix  que  Dieu  a données  aux  hommes  pour  fo  conduire , j. 
s’appellent  Loix  naturelles , & ces  loix  ne  font  autre  chofe  que 
certains  préceptes  de  bien  vivre.  Car  il  faut  remarquer  que  Dieu  par  les  Loix 
aimant  la  confcrvation  des  hommes  qu’il  a foits , il  a efté  de  fo  bon- 
té  & de  fo  fogcffo  d’imprimer  dans  leur  cfprir,  lors  qu’il  l’a  uni  au 
corps , une  connoiflànce  generale  du  bien , c’efl  à dire , une  idée  de 
tout  ce  qui  fo  peut  rapporter  à la  confcrvation  de  cette  union. 

Or  c’efl  cette  idée  ou  cette  connoilfoncc  qu’on  appelle  le 

Hhh  ij 
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4.  bon  Sens,  la  droite  Raifon  ou.  la  Lumière  naturelle  : & ce  font 
^es  connoiflânces  particulières  qui  dérivent  de  cette  idée  gêne- 
ur/ iJr«-  raie  qu’on  nomme  les  Loix  naturelles  : d’où  il  s'enfuit,  que  les 
rtiu , crie,  iQ[x  naturelles  en  général  ne  font  autre  chofc , que  certaines  lu- 
„Unî*î"  nier  es  ou  connoijfances  qui  fervent  a nvus  conduire  dans  chaque 
Jtrntnt.  rencontre  particulière  , & qui  fe  deduifent  de  la  raifon  generale 

que  Dieu  a imprimée  dans  P ame  de  tous  les  hommes  en  la  formant. 

Nous  difons  premièrement,  que  les  loix  naturelles  font  certai- 
nes connoijfanc  es  qui  fervent  à nous  conduire , ère.  pour  distin- 
guer les  loix  de  la  nature  des  réglés  du  Mouvement , qu’on 
appelle  auftl  quelquefois  Loix  de  la  nature.  Nous  difons  fo- 
condemcnt  qu'elles  fe  déduifent  de  la  raifon  generale  , pour 
marquer  que  les  loix  naturelles  ne  font  que  des  fuites  & des  effets 
de  la  lumière  naturelle.  Nous  ajoutons  Que  'Dieu  a imprimées 
dans  l' ame  de  tous  les  hommes-,  pour  lignifier  que  les  loix  de  la 
nature  font  generales  & communes,  & qu’il  n’y  a point  d’homme 
pour  méchant  qu’il  foit,  qui  n’en  ait  quelque connoiftancc.  En 
effet,  tout  le  monde  fçait  que  Dieu  eft  bon,  tout-puiflànt,  &c. 
tout  le  monde  fçait  que  la  vertu  eft  aimable,  que  le  vice  eft 
odieux,  &c.  & perfonne  n’ignore  qu’il  faut  éviter  le  meurtre, 
le  larcin  , l’adultere , & chofos  femblables  qui  font  défendues 
par  les  loix  naturelles. 


CHAPITRE  VIII. 

Qu’on  n'eft  pas  toujours  obligé  d’obferver  extérieurement  les  Loix 
de  la  nature  qui  regardent  le  prochain , mais  qu'on  ne  peut  fe 
difpenfer  en  aucun  cas  d'obferver  extérieurement  celles  qui  re- 
gardent immédiatement  la  gloire  de  Dieu. 


t.  O I tous  ceux  qui  ont  connoiftancc  des  loix  naturelles  que  nous 

$?'<l  j O venons  de  propofer,cftoient  également  difpofez  à les  obferver, 
*fJm  tous  *cs  hommes  feroient  obligez  à garder  ces  loix  extérieure- 
f*H,ch*r.iir  ment , c’eft  à dire  , à faire  des  adlions  qui  leur  fuftènr  confor- 
[hf'i!  cr  mCS  ' ma’s  Parce  quc  fa  plulpart  pou  liez  par  un  defir  déréglé 
j ont  qui  les  porte  à la  recherche  de  leurs  plailirs  ou  de  leurs  intc- 
u,  ttcajim,.  refts  particuliers , les  violent  fans  ceffe , ceux  qui  ont  envie  de  les 
garder,  fe  trouvent  dans  une  malheureufe  neceftlté  de  ne  le  pas 
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faire  , parce  qu’en  voulant  fuivre  ces  loix , tandis  que  les  au- 
tres ne  les  gardent  pas  , ils  fe  conduiraient  très  deraifonnable- 
mcnt  en  ce  qu’au  lieu  de  travailler  à fe  confervcr  , ils  fe  pré- 
cipiteraient dans  une  ruine  certaine. 

Nous  ne  femmes  donc  obligez  à pratiquer  extérieurement 
les  loix  de  la  nature , qui  regardent  immédiatement  le  pro- 
chain, fi  ce  n’eft  lors  que  les  autres  fent  diipofez  à les  obferver 
comme  nous  j hors  delà , il  nous  fuffit  d’avoir  une  dilpolition  in- 
térieure de  les  mettre  en  ulâge  , fi  nous  le  pouvons  en  fureté  -, 

& nous  ne  femmes  point  du  tout  obligez  à les  obferver  en 
effet.  Ainfij  par  exemple,  quand  nous  employons  toute  fertc 
de  moyens  contre  ceux  qui  mettent  tout  en  ulàge  contre  nous, 
quand  nous  défendons  ce  qu’on  nous  veut  ôter,  & qui  eft  ab- 
felument  neceflâire  pour  nous  conferver,  nous  ne  fàifens  rien 
contre  la  droite  raifen  : au  contraire  en  ufer  autrement,  ce  fe- 
rait commettre  une  lâcheté,  & nous  trahir  nous-mêmes. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  à un  ancien  Philofophe,  Qu'il  fe  trou-  ciccron 
ve  des  occupons  où  il faut  changer  Cor  dre  des  chofes , & où  il fem- 
ble  qu’on  doive  faire  le  contraire  de  ce  qui  eft  digne  d’un  homme 
jufte , & de  celuy  qu’on  appelle  homme  de  bien.  On  doit , dit-il , 
refufer  de  rendre  à un  furieux  l'épée  qu'on  a refûé  en  dépôt , tan- 
dis qu'il  eftoit  en  fon  bon  fens , on  ne  doit pas  tenir  la  par  oie  qu’on 
luy  a donnée  , de  luy  rendre  fes  armes  -,  & c’eft  ainfi  que  quel- 
quefois il  eft jufte  d’aller  contre  la  vérité  & de  manquer  à J a pa- 
role : car  on  doit  rapporter  toutes  fes  allions  à ces  deux  fonde- 
ments, qui  font  de  ne  faire  tort  à perfonne , & défaire  en  forte  de 
contribuer  à l'utilité  publique.  Enfin , à me  fur e que  les  chofes  fe 
changent , ou  par  le  temps , ou par  quelque  accident , les  devoirs 
fe  changent  avec  elles , & ne  font  pas  toujours  les  mêmes , il  peut 
arriver  que  l’effet  d’une  promeffe  ou  l'execution  d’un  traite  fera 
inutile , ou  même  contraire  à celuy  qui  a promis , & à celuy  à qui 
on  a votdu  promettre  } vous  ne  devez,  donc  pas  executer  les  pro- 
meffes , continuë-t’il,  qui  font  inutiles  ou  contraires  à ceux  a qui 
elles  ont  ejlé  faites,  ni  celles  qui  nui  fent  plus  qu'elles  ne  profitent 
à celuy  à qui  vous  avez  promis:  car  c’eft  manquer  à fon  devoir 
que  de  négliger  les  plus  grands  de  tous  les  maux,  & de  remédier 
feulement  aux  moindres  -,  fe  vous  avez  donc  promis  à quelqu’un 
d’aller  à l’heure  même  plaider  fa  caufe  , & que  cependant  vôtre 
fils  devienne  malade jufques  à defefperer  de  J a vie,  vous  ne  man- 
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querez  pas  à vôtre  devoir , quand  vous  ne  ferez  pas  ce  que  vous 
avez  pronus  ; au  contraire , celuy  à qui  vous  avez  fait  efperer  que 
vous  prendrez  le  foin  de  le  defendre  , fortira  de  fon  devoir  , ou 
montrera  qu'il  t'ignore , s'il  Je  plaint  que  vous  l’ayez  abandonné. 
Ce  font  les  propres  termes  de  ce  rhilofophe , par  lelquels  il 

Êaroît  évidemment  que  les  actions  extérieures  prefcrites  par 
:s  loix  naturelles  ne  font  pas  toujours  les  mêmes , & qu’elles 
doivent  changer  félon  les  temps,  les  lieux  & les  occafions. 

Or  bien  que  les  actions  extérieures  changent  fouvent , il  ne 
Ut  faut  pas  croire  pourtant  que  les  Loix  naturelles  qui  regardent 
uMtlrtfom  le  prochain,  changent  aufîi-,  au  contraire,  il  faut  penfor  qu’el- 
immHMtui,  les  font  immuables , non  feulement  parce  qu’elles  tendent 
& emmmt.  toujours  à la  même  fin  immédiate  qui  eft  nôtre  confervation  & 
celle  du  prochain  ; mais  encore  à caulè  qu’elles  demandent 
que  nous  foyons  toujours  dilpofez  à les  obfèrver  intérieure- 
ment; lors  même  que  la  neceifité  nous  obligea  les  violer  dans 
l’exterieur  : Il  ne  faut  pas  croire  aulli  que  quand  la  nature  nous 
ordonne  de  prendre  le  bien  des  autres,  ou  même  de  leur  ôter 
la  vie  , fi  cela  eft  abfolument  ncceflaire  pour  conforver  la  nô- 
tre, elle  nous  commande  le  larcin,  ou  le  meurtre,  il  fàutpen- 
lèr  au  contraire  qu’elle  preferit  deux  vertus  oppoîees  à ces  vi- 
ces ; parce  que  tuer  un  homme  pour  defendre  la  vie,  n’eft  pas 
commettre  un  meurtre,  mais  employer  légitimement  les  forces 
naturelles  pour  làdefenfe;  par  la  même  radon,  prendre  le  bien 
des  autres  pour  s’exempter  de  la  mort,  n’eft  pas  dérober-,  mais 
ufer  d’une  lage  précaution  pour  conlèrver  fa  vie  > d’où  il  s’en- 
fuit que  c’clt  quelquefois  obfèrver  les  Loix  de  la  nature  que 
de  les  violer  quant  à l’exterieur. 

3.  Je  dis  : Quant  à t extérieur , pour  marquer  qu’il  n’eft  jamais 
Pcrm's  de  les  violer  intérieurement,  & que  la  même  nature 
mh"  il  qui  ordonne  de  tuer  & de  prendre  le  bien  d’autruy  pour  coo- 
ferver  fa  vie,  commande  d’avoir  une  difpofition  intérieure  telle 
j^jhffâr  que  nous  n’ayons  jamais  la  volonté  de  tuer  ni  de  prendre  le 
U,  .tcitont  t>jen  ,jes  autres , fi  la  neceffité  abfoluë  de  nous  conlèrver  ne 
nous  y oblige-,  d’où  il  s’enfuit  que  dans  l’état  delà  nature  il 
tmeniUn  ne  faut  pas  mefurer  le  jufte  & l’injufte  par  les  aérions  exte- 
rieures,  mais  par  le  deflèin  & par  lintention  de  celuy  qui  en 
eft  l’auteur;  car  on  lait  toujours  juftement,  c’cft  à dire  avec 
droit,  ce  qu’on  fait  en  vue  de  la  paix  & de  fa  conlèrvation; 
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ainfi  les  Loix  de  la  nature  qui  regardent  le  prochain  , obligent 
toujours  intérieurement , ou  comme  l’on  parle  , devant  le  tri- 
bunal de  la  conlcience  , mais  elles  n’obligent  pas  toûjours  ex- 
térieurement ou  hors  de  ce  tribunal  : J’ay  dit , Qui  regardent 
le  prochain  , car  pour  les  Loix  naturelles  qui  regardent  immé- 
diatement la  gloire  de  Dieu  , elles  obligent  toûjours  intérieu- 
rement & extérieurement  -,  car  il  ne  lira  jamais  permis  de  té- 
moigner par  fes  paroles  ni  par  lès  adrions  que  Dieu  n’eft  pas 
Eternel , Infiny , Tout-puiflint,  &c. 


CHAPITRE  IX. 

Que  P Homme  qui  s'aime  félon  les  Loix  naturelles , s'aime par 
rapport  à la  gloire  de  Dieu  & pourquoy. 

IL  a eflé  fuffilàmment  prouvé  que  dans  l’état  delà  nature  „ ^ 
nous  aimons  toutes  choies  par  rapport  à nous , il  relie  main- 1„ 
tenant  à faire  voir  que  dans  ce  même  état  nous  devons  nous  p™*n»t  1» 
aimer  nous  mêmes  par  rapport  à la  gloire  de  Dieu , &que  nous  ** 
nous  aimons  en  effet  ainli , lors  que  nous  nous  aimons  d’un  amour 
propre . éclairé , c’elt  à dire , d’un  amour  propre  qui  tend  à nôtre 
conièrvation  & à la  confervation  du  prochain.  En  effet  en  quoy 
peut  éclater  davantage  la  gloire  de  Dieu  que  dans  la  conièr- 
vation des  créatures  & fur  tout  des  créatures  intelligentes  ,puifi 
qu’il  a elté  démontré  que  la  gloire  de  Dieu  n’ell  autre  choie 
que  la  manifellation  de  lès  attributs  , c’ell  à dire  , que  l'admi- 
ration & Pellime  que  les  créatures  intelligentes  ont  pour  la 
grandeur , & l’amour  & la  crainte  qu’elles  ont  pour  ù.  puif- 
ïance  & pour  là  bonté  ? 

On  dira  peut-ellre  que  fi  la  gloire  de  Dieu  dependoit  de  *. 
la  conièrvation  des  créatures , comme  Dieu  aime  neceflàircmcnt 
fà  gloire  , il  devrait  aulfi  nccèflàircment  conlèrver  toutes  lès 
créatures , cependant  l’expcrience  fait  voir  qu’elles  lè  détrui- 
fent  les  unes  les  autres.  Je  répons  que  Dieu  pour  procurer  là 
gloire  doit  conferver  leseltreslubltanriels,  parce  que  fi  ces  cllres 
eftoient  détruits,  il  ne  réitérait  plus  rien  en  quoy  il  pût  mani- 
feller  lès  attributs;  mais  qu’il  n’clt.pas neccfiàirc qu’il -confer- 
ve  les  eflres  modaux  ; car  outre  qu’il  y en  a toûjours  denoiv- 
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veaux  qui  fuccedent  en  la  place  de  ceux  qui  font  détruits,  il 
n’y  a rien  qui  publie  plus  hautement  fon  immutabilité  & ù. 
puiflàncc  que  cette  continuelle  fucceflion  d’eflres  modaux. 

Il  faut  ajoûter  qu’encore  que  Dieu  veüille  que  les  eftres 
modaux  fe  détruifcnt  fuccellivement  les  tms  les  autres,  il  ne 
veut  pas  pourtant  qu’ils  fe  détruifent  eux  mêmes  -,  au  contrai- 
re il  a donné  à tous  les  ellrcs  modaux  des  facilitez  qui  ten- 
dent à les  conferver  tandis  qu’ils  en  font  un  bonuûge  , ce  qui 
cft  le  fondement  de  cette  grande  maxime  que  rien  ne  tend  de 
foy  à fa  propre  deftruEiton. 

3-  On  dira  encore  que  fi  la  gloire  de  Dieu  dependoit  de  la  confer- 
jlaTon^îc  vation  des  créatures,  & fur  tout  des  créatures  intelligentes,  cha- 
/*  ufmft.  que  homme  ferait  obligé  de  mourir  pour  conferver  les  autres 
hommes,  à caufe  que  la  gloire  de  Dieu  ferait  bien  plus  grande 
dans  laconfervationdedeux,  ou  de  plufieurs  hommes,  que  dans 
la  confervation  d’un  feul. 

Nous  répondons  à cela  qu’il  eft  vray  que  la  gloire  de  Dieu 
confiderée  en  elle-même  eft  plus  grande  dans  la  confervatioq, 
de  deux  ou  de  plufieurs  hommes,  que  dans  la  confervation  d’un 
feul , mais  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  gloire  de  Dieu 
confiderée  par  rapport  à nous , car  il  eft  certain  que  nous 
fommes  bien  plus  obligez  à procurer  à Dieu  la  gloire  qui  dé- 
pend de  nôtre  confervation,  qu’à  luy  procurer  celle  qui  aepend 
de  la  confervation  des  autres. 

e ‘r  ' C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  nous  nous  aimons  par 
nffcmritnt  rapport  à la  gloire  de  Dieu , toutes  les  fois  que  nous  nous  ai- 
, ni  mons  d’un  amour  éclairé  , c’eft  à dire  d’un  amour  qui  tend  à 
wTT/w*-  nôtre  confervation.  En  effet  , comment  fçaurions  nous  que 
rtricm  Jt  nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  dans  chaque  rencontre  par- 
Jrfffiffnr-  ticuliere , fi  nous  n’eftions  affùrcz  que  nous  la  procurons 
iu i«y en fro- en  fuivant  la  droite  raifon,  & comment  ferions  nous  afiurez 
wmî'nimant  ftuc  nous  Vivons  celle  cy , fi  ce  que  nous  fàifons , neferapportoit 
”’«n  emùlr  à nôtre  confervation  & à celle  du  prochain , tandis  qu’elle  n’eft 
ry*  i‘u‘-  pas  contraire  à la  nôtre.  Par  exemple , comment  feaurions 
nous  que  nous  procurons  la  gloire  de  Dieu  en  nous  abftenant 
de  manger  & de  boire}  fi  la  raifon  ne  nous  reprcfcntoitlafanté 
comme  un  bien,  & comme  une  chofe  neceflàire  pour  nous  con- 
ferver ? & comment  fçaurions-nous  que  nous  procurons  la  gloi- 
re de  Dieu,  lors  que  nous  fomraes  fadeles,  li  la  raifon  ne  nous 
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reprelènroit  la  fidelité  comme  le  lien  de  la  paix , & la  paix 
comme  un  moyen  abfolument  ncceflàire  à conferver  les  hom- 
mes : de  forte  qu’il  en  ferait  à peu  prés  d’un  homme  qui  dans 
l’état  de  la  nature  chercherait  à procurer  la  gloire  de  Dieu  fans 
avoir  égard  à fi  propre  confervation , & à celle  de  fon  prochain  ; 
comme  d’un  pilote  qui  eftant  en  pleine  mer  voudrait  rencontrer 
le  port  qu’il  a quitté  j finslefecoursdesaftres,  c’cft  à dire , que 
comme  le  Pilote  ne  rencontrerait  ce  port  que  par  hazard  , cet 
homme  ne  procurerait  aulU  la  gloire  de  Dieu  que  par  accident  ; 
en  quoy  certes  b bonté  & la  fageflè  de  Dieu  paroilfont d’autant 
plus  grandes  , qu’il  a voulu  lier  fi  étroitement  fi  gloire  avec  b 
confervation  des  créatures,  & fur  tout  des  créatures  intelligentes , 
que  comme  Dieu  ne  peut  aimer  les  créatures  que  pour  fe  gloi- 
re , il  cft  aulfi  impofiïblc  que  les  créatures  aiment  leur  confer- 
vation  finis  aimer  la  gloire  ae  Dieu. 

Ceux  qui  parlent  de  1a  gloire  de  Dieu  en  l’air  & fins  s’en-  ^ { 
tendre,  difent  que  b juftice  , 1a  force  , 1a  tempérance , & les 
autres  vertus  naturelles  (dont  il  fera  parlé  cy  après)  font  des  D,,u  »’'fl 
chofes  bonnes  & defirables  par  elles  mêmes,  & qui  tendent 
à b gloire  de  Dieu  fins  aucun  rapport  à b confervation  des  mai,  u 
hommes  : mais  outre  que  le  contraire  fera  démontré  dans  la 
fuite  , je  demande  à ceux  qui  ont  cette  opinion  , ce  que  c’cft  niu,. 
que  1a  juftice  ; s’ils  difent  qu’elle  eft  une  confiante  volonté 
de  rendre  à chacun  ce  qui  luy  appartient , je  demande  à quoy 
fert  cette  conllante  volonté,  s’ils  difent  qu’elle  fert  à vivre  en 
paix,  je  demande  derechef  à quoy  fert  b paix  5 s’ils  difent 
qu’elle  fert  à conferver  les  hommes  : je  demande  encore  pour- 
quoy  il  cft  bon  de  conferver  les  hommes  ; s’ils  difent  que  c’eft 
pour  faire  éclater  b gloire  de  Dieu  : je  conclus  donc  que  la 
juftice  ne  regarde  1a  gloire  de  Dieu  qu’entant  qu’elle  fert  à 
conferver  b vie  des  hommes.  Jcvoudroisfçavoircncoreccque 
c’eft  que  b force  -,  s’ils  difent  que  c’cft  une  fermeté  d’amc  à 
loufFrir,  ou  à répou  fier  les  chofes  difficiles,  je  demande  à quoy 
fert  cctc  fermeté:  s’ils  difent  quelle  fert  à fc  conferver,  je 
demande  encore  pourquoy  on  fe  veut  conlcrvcr:  fi  c’eft  pour 
b gloire  de  Dieu,  je  conclus  encore  que  1a  force  ne  tend  à b 
gloire  de  Dieu  qu’entant  quelle  contribué  à conferver  les  hom- 
mes. Ce  que  je  dis  de  b juftice  & de  b force  fe  doit  entendre  par 
proportion  de  toutes  les  autres  vertus  naturelles  , qui  ont  tou- 
T ortie  III.  Iii 
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tes  pour  fia  immédiate  la  confervation  des  hommes  & pour  fin 

dermere  la  gloire  de  Dieu , ainlt  qu’il  vient  d’eftre  démontré. 


CHAPITRE  IX.  A 

.TT  - £4  rr-T=rr-  - *• 

Que  F Homme  dans  l'état  de  la  nature  doit  preferer  la  gloi- 
re de  cDieu  à fa  propre  confervation. 

SI  la  confervation  de  l’homme  fè  rapportoit  cflèntieHementà 
la  gloire  de  Dieu,  il  fuffiroit  à l'homme  de  travailler  à fàcon- 
mjïnatim  iervation  pour  eftre  aflùré  qu'il  travaillerait  à la  gloire  de  Dieu  y 
pu  ««Mi-  mais  parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  la  confervation  de  l’hom- 
« » UgUi-  me  eft  incompatible  avec  la  gloire  ae  Dieu , cela  fait  que  l’hom- 
’ me  pour  procurer  cette  gloire  , doit  abandonner  quelquefois 
fa  pfopre  confervation  ; c’eft  ce  qui  fe  rencontre  dans  toutes 
les  occaftons  où  l’on  propofe  à l’homme  de  mourir  ou  de  nier 
l’exiftence  ou  la  providence  divine.  Car  comme  nôtre  confer- 
vation n’eft  qu’un  moyen  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  , fî 
ce  moyen  devient  contraire  à fà  fin  , nous  fommes  obligez  de 
l’abandonner  par  la  même  raifon  qu’il  a efté  prouvé  que 
nous  devions  abandonner  la  pratique  de  toutes  les  Loix  natu- 
relles qui  tendent  à la  paix  , lors  que  la  paix  cftoit  contraire 
à nôtre  confervation  } nous  devons  donc  mourir  avant  que  de- 
nier l’exiftence  ou  la  providence  de  Dieu  , ou  avant  que  de 
violer  la  moindre  des  Loix  de  la  nature  qui  regardent  immé- 
diatement fà  gloire. 

Celapofé,  il  eff  évident  que  Dieu  eft  le  commencement  êc 
J§)*e  Dira  la  fin  de  l’homme  -,  le  commencement , parce  qu’il  l’a  produit 
£ tfff  & qu’il  le  conferve  -,  & la  fin  , parce  que  la  confervation  même 
fJi  t-kimme.  de  l’homme  fe  rapporte  à la  gloire  de  Dieu  comme  à là  fin 
derniere.  Je  dis  à la  gloire  de  Dieu  & non  à l’amour  de  Dieu» 
pour  marquer  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  8c  la 
gloire  de  Dieu  que  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu,  eff 
refpectif,  c’eft  à dire  tel  qu’il  fe  rapporte  à nous  &que  fa  gloire 
eft  abfoluë.  C’eft  à dire  telle  qu’elle  ne  le  peut  rapporter  qu’à 
elle  même , ce  qui  eft  fi  vray  que  Dieu  même  ne  peut  agir 
principalement  que  pour  fà  gloire.  C’eft  pourquoy  afin  de 
conformer  nôtre  conduite  à celle  de  Dieu , autant  quil  eft 
poflible,  nous  devons  aimer  la  gloire  de  Dieu  comme  nôtre  fin 
principale  & nôtre  confervation  pour  la  gloire  de  Dieu. 
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LA  CONNOISSANCE 

« 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  PREMIER 

Des  devoirs  de  l'Homme  conjideré  dans  l’état  de  la  Nature. 
SECONDE  T A RT  I E. 

m 

De  la  Morale  naturelle  aébve,  ou  des  moyens  de  s’acquiter 
facilement  de  lès  devoirs  dans  l’état  de  la  Nature. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Vertus  Morales  en  general , & de  la  Prudence  Naturelle 

en  particulier. 

L ne  fuffit  pas  d’avoir  expliqué  tout  ce  qui  re- 
garde la  connoifïànce  des  devoirs  de  l’homme 
dans  l’état  de  la  Nature , il  nous  faut  encore  exa- 
miner ce  qui  peut  porter  l’homme  à remplir  avec 
facilité  tous  les  devoirs  que  les  Loix  naturelles 
luy  impolènt  : & parce  que  l’experience  fait  voir  qu’il  n’y  a 
rien  qui  le  difpofe  tant  à cela  , que  ce  qu’on  appelle  la  Vertu 
Morale  -,  l’ordre  veut  que  nous  difïons  un  mot  en  partant  de 
cette  vertu  , afin  que  nous  puilCotis  ddeendre  plus  facilement 
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aux  vertus  particulières  qui  font  propres  à l’homme  dans  l’état 
de  la  nature > qu’on  appelle  par  cette  raifon  Vertus  Naturel- 
les, qui  font  des  efpeccs  de  la  Vertu  Morale  en  general. 
OjJVf/f  Ceux  qui  ont  parlé  de  la  Vertu  Morale  en  general , en  ont 
w n»  donné  des  définitions  qui  parodient  différentes  , mais  qui 
s’accordent  dans  le  fond  * les  uns  ont  dit  que  la  vertu  Morale 
en  general  efi  une  qualité  qui  rend  bon  celui/  qui  la  poffede.  Les 
autres  ont  dit , Que  c’efi  une  habitude  qui  confifte  en  une  médio- 
crité réglée  f>ar  la  raifon.  Les  autres,  Que c'efi  une  confiance 
perpétuelle  er  conforme  au  bonfens.  Et  nous  «.liions,  Qu'elle  e/l 
une  confiante  difpofitron  de  là  volonté  à bien  faire , & a fièvre 
la  raifon , ce  qut  revient  à la  même  chofe. 

Nôtre  deflëin  n’eft  pas  de  parler  icy.de  toutes  les  vertus 
Morales , nous  nous  rellraindrons  à parler  feulement  de  celles 
; qui  font  propres  à l’homme  dans  l’état  de  la  nature  ; .telles  que 

font  la  Prudence  , la  Force  & la  Tempérance  s nous  rcler- 
vant  à parler  de  la  Juftice  qui  regarde  le  public  , & de  toutes 
les  autres  vertus  qui  en  font  des  efpeces  , lors  que  nous  Crame- 
rons de  l’Homme  confideré  dans  l’état  de  la  focieté  civile, 

La  prudence  naturelle  efi  une  habitude  de  l'ame  qui  nousrend 
difpofez  à faire  un  jufie  choix  des  moyens  qui  font  les  plus  pro- 
pres , pour  parvenir  à la  fin  que  nous  nous  propofons  dans  chaque 
rencontre  particulière^  — 

*•  ( Cette  vertu  eft  compofée  de  quatre  parties  , la  première  cft 
tufT'fru.  & bien  délibérer.  La  ficconde  de  bien  refoudre.  Latroiliéme^V/?;* 
dmee  tuiu-  ferme  dans  ce  qu'on  a refolu.  Et  la  quatrième  de  bien  conduire 
• 'wiP'm’u  & d*  bien  executer  fa  refolution. 

ftunuquc-  Pour  bien  délibérer,  il  faut  en  premier  lieu  éviter  la  preci- 
pitation  ; car  comme  les  çhofos  nous  regardent  divcrtè»nenc,& 
qu’il  y en  a fouvent  qui  femblent.  fo  rapporter  à nôtre  bien  qui 
ne  s’y  rapportent  pas  en  effet  -,  il  faut  pour  agir  prudemment, 
fc  donner  la  peine  de  les  bien  examiner , afin  de  diftinguer 
celles  qui  font  des  biens  véritables  de  celles  qui  ne  font  que  • 
des  biens  apparents.  C’elt  delà  qu’efl:  venue  cette  maxime  fi 
célébré  parmy  les  Sages , Qu'il  faut  de  la  diligence  pour  l éxe- 
cution , mais  que  la  Lenteur  doit  accompagner  la  deliberation. 

Il  fiiut  en  iccond  lieu  connoicre  les  perfonnes  avec  qui  l’an 
a affaire,  leur  naturel , leur  humeur,  leur  cfprit , leur. inclina» 
tion,  leur  défiera  & leur  fà$on  d’agir  i il  faut  aufii  connoicre. 
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. la  nature  des  affaires  dont  on  traite , & la  connoitrc  non  feu- 
lement dans  la  ftipcrfîcie  & dans  l’apparence,  mais  encore  la 
pénétrer  jufques  dans  le  fond  , pour  cet  effet,  il  faut  la  regar- 
der (auvent  de  tous  cotez , & par  toutes  fes  faces  -,  car  il  efl 
certain  que  lclon  la  diverfe  qualité  des  perfonnes.  & des  affài- 
ïes-iMaot'chaneer  de  conduite  ; par  b même  raifon  qu’un  Pi- 
lote félon  lés  divers  endroits  de  la  mer,  & félon  la  diverlc 
qualité  des  temps  difpofe  diverlèment  fes  voiles. 

Il  faut  en  troifiéme  lieu  connoitrc  exactement  le  jufte  prix 
des  choies  pour  ne  donner  à chacune  que  ccluy  qui  luy  appar- 
tient. Pour  cet  effet,  il  fe  faut  rendre  maître  de  lès  pallions, 
& s’élever  beaucoup  au  deffus  des  jugements  populaires  qui 
n’ont  d’ordinaire  pour  fondement  que  la  nouveauté  , le  bruit 
ou  l’artifice,  & qui  ne  regardent  prefquc  jamais  la  vraye  va- 
leur &c  la  vraye  utilité  des  choies. 

Il  faut  en  quatrième  lieu  , avoir  conlcrvé  dans  la  mémoire 
l’idée  des  choies  paffecs , parce  que  comme  tous  nos  jugements 
fuppofent  des  connoifiànces , & que  dans  les  choies  contingen- 
tes, telles  que  font  celles  que  la  prudence  regarde-,  on  n’a 
point  de  prmeipe  de  connoiflancc  plus  alliiré  que  ccluy-cy, 
lçavoir  que  des  caufes  lèmblablc$  doivent  probablement  pro- 
duire des  effets  fcmblablcs  -,  il  eft  vifible  que  pour  faire  cette 
comparaifon  de  caufc  à caulc,  il  fautneccllàirementfclouvenir 
du  pâlie.  Et  même  comme  il  n’arrive  gueres  que  deux  affaires  le 
rcffcmblcnt  dans  toutes  leurs  circonftances  , il  faut  pour  cette 
raifon  avoir  dans  fon  lbuvcnir  un  nombre  d’évenements  qui 
fbient  fcmblables  dans  le  general , mais  toutefois  qui  Ibicnt 
diflcmblablcs  lclon  pluficurs  circonftances,  afin  que  dans  le  ju- 
gement qu’011  doit  faire,  on  puific  avoir  égard  à cequ 'elles ont 
de  contraire. 

En  cinquième  lieu  , il  fout  (çavoir  prendre  conlcil  des  au- 
tres, avec  cette  précaution  pourtant  qu’il  n’en  faut  prendre  que 
des  pcrlonnes figes,  expérimentées,  & qui  n’aycnt  aucun  m- 
tereft  en  l’affoire  dont  il  s’agit 

En  fixiéme  lieu,  il  ne  fout  avoir  ni  trop,  ni  troppcudecon- 
fiancc  en  ceux  à qui  on  eft:  obligé  de  communiquer  les  dcflcins, 
parce  que  l’un  & l’autre  lèFoit  nuilible  -,  mais  quand  on  aurait 
quelque  défiance,  il  ne  foudroit  pas  la  témoigner  , parce  que 
cc  (èroit  donner  lieu  à ceux  à qui  nous  la  témoignerions,  de 
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devenir  nos  ennemis  ; il  ne  faut  donc  jamais  fe  confier  telle- 
ment à d’autres  qu’on  ne  nuiflè  changer  de  conduite  à leur 
égard  fans  avoir  aucun  lieu  de  s’en  repehdr. 

En  fêptiéme  lieu,  il  faut  fçavoir  prendre  fon  temps,  ce  n’eft 
pas  qu’il  n’arrive  Quelquefois  que  les  defleins  précipitez  font 
fuivis  d’un  fuccez  heureux  , mais  ce  n’eft  que  rarement  & par 
hazard,  ainfi  prendre  l'occalion  trop  legerement,  & la  laiflèr 
échapper,  ce  font  deux  vices  extrêmes  qu’il  faut  également 
éviter.  Les  jeunes  Gents  tombent  facilement  dans  le  premier,  à 
caufe  qu’ils  font  prompts  & bouillants,  & les  ftupides  tombent 
dans  le  fécond,  parce  qu’ils  n’ont  pas  l’efprit  allez  vif. 

En  dernier  lieu,  il  ne  faut  pas  tant  fe  fier  à fon  induftrie 
qu’on  ne  donne  quelque  choie  à h fortune,  toutes  deux  ont 
part  à nos  deflêins,  & y concourent  enlemble,  quelque  induÂ 
trie  que  nous  apportions  à nos  affaires,  il  y a toujours  queï- 

3ue  accident  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir , & qui  dépend 
c ce  qu’on  appelle  Fortune,  c’en  pourquoy  il  faut  avoir  égard 
à 1 une  & a 1 autre,  & ne  pas  imiter  les  jeunes  Gents  qui  don- 
nent tout  à la  fortune  , ni  la  plulpart  des  Vieillards  qui  don- 
nent tout  à l’induftrie  , quoyque  dans  le  fond,  s’il  foloit  pren- 
dre une  de  ces  deux  conduites,  celle  des  Vieillards  feroit  la  plus 
lage  -,  car  quoy  que  l’évenement  ne  foit  pas  quelquefois  heu- 
reux , il  fuffit  qu’ils  ayent  fait  ce  qu’ils  ont  jugé  eftre  le  meil- 
leur , apres  avoir  confulté  la  raifon  & l’çxpcnence  pour  eftre 
contents  d eux-mêmes,  au  lieu  que  ceux  qui  donnent  tout  à 
la  fortune  ont  regret  de  n’avoir  pas  fait  ce  qu’ils  eufiènt  pû 
faire , s’il  n’eulîènt  agi  témérairement  & par  hazard. 

Pour  bien  refoudre,  il  fout  avoir  déjà  bien  délibéré,  car 
comme  une  grande  lumière  de  l’entendement  eft  lùivie  d’un 
grand  penchant  de  la  volonté , lors  que  l’ame  a connu  claire- 
ment ce  qui  eft  bon,  ou  mauvais,  elle  le  porte  naturellement  à de- 
lirer  l’un,  ou  à fuir  l’autre,  fi  elfe  n’eft  empêchée  par  la  violen- 
ce des  pâmons,  dont  nous  avons  enfëigné  à modérer  lescxcez. 

Pour  eftre  fermes  dans  les  refolutions  qui  ont  efté  prifos,  il 
faut  fe  reprelcnter  fouvent  que  dans  les  choies  qui  regardent 
le  cours  de  la  vie , on  ne  doit  pas  toujours  attendre  l’évidence 
pour  le  déterminer  à prendre  un  party,  dautant  que  fouvent 
ioccafion  d’agir  feroit  pafTée,  avant  qu’on  fût  entièrement 
cclaircy.  Il  iumt  de  foire  tout  ce  qu’on  peut  pour  connoitre 
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CC  qui  eft  meilleur,  & il  faut  après  cela  s’en  teniraulliconftam- 
menc  à ce  qui  a paru  tel  que  fi  on  en  avoit  une  véritable  dc- 
monftrationj  car  quoy  qu’il  puillè  arriver  qu’on  le  l'oit  trom- 
pé , on  eft  neanmoins  tres-certain  d’avoir  fait  Ion  devoir  , ce 
qui  delivre  des  repentirs  & des  remors  qui  agitent  ordinaire- 
ment l’clprit  de  ceux  qui  ellant  foibles  & chancellants  fe  laif- 
lènt  aller  lâns  ceftè  à de  nouvelles  relolurions.  . ‘ 

Remarquez  que  quand  j’ay  dit  qu’U  faut  s’en  tenir  auflî 
conftamment  à ce  qui  a une  fois  paru  meilleur  que  lion  en  avoit 
une  véritable  démonftration , je  n’ay  entendu  parler  que  du 
temps  auquel  on  n’a  pas  des  raifons  évidentes  , car  dés  qu’on 
ai  a , il  faut  abandonner  la  vray-femblancc  -,  mais  aulîi  pen- 
dant qu’on  n’a  que  des  probabilitez  , il  fe  faut  tenir  à ce  qui  a 
paru  une  fois  plus  probable,  & ne  l’abandonner  pas  pour  lui  vre 
ce  qui  lé  peut  paraître  davantage  -,  car  comme  nôtre  elprit  eft 
fertile  en  probabilitez,  il  en  fournit  incellàmment  de  nouvelles, 

& nous  failant  ainli  palier  continuellement  d’un  deflcin  à un 
autre  , il  rend  inutiles  les  moyens  que  nous  avons  employez 

Eour  l’execution  de  chacun  en  particulier  , au  lieu  que  fi  nous 
:s  avions  tous  conftamment  rapportez  au  prcnucr  aeflêin  , il 
aurait  peut-eftrc  rétifli. 

Pour  devenir  prompts  dans  l’execution  , il  faut  fe  reprefen-  _ ?• 
ter  fouvent  l’exemple  de  ceux  à qui  des  entreprifes,  quoy  que  hrîïîZ 
bien  concertées,  ont  neanmoins  mal  réülli , parce  qu’ils  n’ont  *trir 
pas  Içû  profiter  de  l’occaiion.  - finît™, Z 

De  tout  ce  qui  vient  d’eftre  dit  de  la  prudence  naturelle, 
il  eft  aifë  de  conclure  que  toutes  les  maniérés  de  l’acquenr  fe  * iu,it“- 
reduifent  à deux  feulement , fçavoir  aux  préceptes  & à l’expe- 
ricncc.  Quant  à l’cxperience  elle  eft  de  deux  fortes,  l’une  pro- 
pre & l’autre  étrangère.  L’cxperience  propre  eft  la  connoiftàn- 
ce  des  chofes  que  nous  avons  vues  ou  faites  , & l’autre  eft  la 
connoiflânce  des  chofes  qui  ont  efté  vues  ou  faites  par  d’au- 
tres, & que  nous  ne  fçavons  que  par  le  rapport  d’autruy.  La 
prudence  que  l’on  acquiert  par  l’experfence  & par  l’ufage  eft  , 
bien  plus  aflurée  que  celle  qu’on  acquiert  par  les  préceptes  ou 
par  la  feience  de  l’hiftoirc  , mais  elle  eft  aufti  bien  plus  difli- 
cile  à acquérir. 
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CHAPITRE  IL 

*De  la  Force  Naturelle. 


o1V«c’*/ 1 T.  A force  ^ une  fermeté  d'âme  à fouffrir  ou  à repouffer  en 
lue  u for"  g j uùë  de  V utilité  y les  chofes  qui  font  difficiles. 

Je  dis  en  premier  lieu  , que  la  force  ejl  une  fermeté  dame  à 
U feue  »c-  fouffrir  ou  à repouffer  les  chofes  qui  font  difficiles  , pour  fâi- 
*Hmr'  tc  voir  que  ceux-là  le  trompent  qui  croyent  qu’on  ne  peut  té- 
moigner de  la  force  que  dans  la  guerre,  citant  certain  qu’il  n’y 
a pas  moins  de  courage  à foûtenir  les  affligions  & les  difgra- 
ces  qui  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie.  En  effet,  la  force  mi- 
litaire n’eft  qu’une  tres-petite  partie  de  ta  vraye  force  qui  cil 
propre  à toute  forte  d’états , & qui  tenant  les  hommes  dans 
une  même  fituation , fait  qu’ils  font  toujours  fcmblables  à eux- 
mêmes  dans  toute  forte  d’occafions. 

Je  dis  ai  fécond  lieu , que  la  force  ejl  fondée  fur  la  vûë  de 
P utilité , pour  marquer  qu’elle  fuppofo  non  feulement  ta  con- 
noiflànce  des  maux  qu’il  faut  fouffrir , mais  encore  l’utilité 
qu’il  y a à les  endurer.  C’cft  pourquoy  ceux-là  font  dans  l’er- 
reur qui  font  confifter  ta  force  dans  une  témérité  inconfiderée , 
& qui  eftiment  courageux  ceux  qui  pouflèz  par  une  impetuo- 
fité  aveugle,  ofent  toue<ntreprcnarc  : car  il  eft  certain  qu’il  n’y, 
a de  véritables  forts  que  ceux  qui  connoiflènt  les  dangers,  & 
qui  ne  les  aimant  ni  ne  les  recherchant  point  indifrretement, 
s’y  portent  neanmoins  vigoureufement  lorfque  l’utilité  le  de- 
mande. 

Je  dis  enfin,  que  la  force  ejl  une  fermeté  dame } c’cft  à 
dire,  une  refolution  qui  ne  fe  relâche  jamais  quov  qu’il  arrive} 
mais  qui  achevé  gcncrcufcment  fon  entreprife  , d’ou  vient  que 
ceux-là  font  dans  l’erreur  qui  font  confiilcr  1a  force  dans  ta  vi- 
gueur des  bras,  dautant  que  cette  vertu  n’eft  pas  une  perfee- 
don  du  corps,  mais  de  l’ame,  ni  une  fermeté  des  bras,  & des 
u fer-  jambes,  mais  du  courage. 

mfiuficwi  ^orce  *c  divife  communément  en  trois  cfpcccs  , fçavoir. 

& en  magnanimité , en  confiance , & en  patience  : quoy  que  dans 
ta iuiUu.  jj  vérité  la  magnanimité , 1a  confiance  3c  ta  patience,  ne  foient 

. pas 
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pas  tant  des  efpeces  differentes  de  force , que  la  force  même  lous 
d’autres  noms. 

La  Magnanimité  n’eft  autre  choie  que  la  force  même , car  com- 
me la  force  regarde  proprement  les  choies  difficiles  & formidables, 
ilefteertainquepourattaqueroupour  lbûtcnir  ces  choies,  il  fout 
avoir  l’ame  grande. 

La  Cotijiance-,  qu’on  nomme  au fli  perlevcrance , n’eft  encore 
que  la  force  même  entant  qu’elle  le  manifefte  par  des  aftes  lou- 
vent  réitérez , &par  une  durée  de  temps  confidcrablc  : car  un 
homme  n’eft  pas  véritablement  fort  s’il  ne  demeure  ferme  dans  ce 
qu’il  a entrepris  ; d’où  vient  que  la  conftancc  & la  perlevcrance 
l'ont  la  même  choie,  du  moins  fi  on  entend  parler  de  la  perfeve- 
rance  qui  regarde  les  choies  difficiles;  car  quant  à celle  qui  a 
pour  objet  les  chofes  faciles  & communes,  elle  ne  mérité  pas  le’ 
nom  de  force. 

Enfin  la  ‘ Patience  ne  diffère  en  rien  de  la  confiance , ce  n’eft 
qu’elle  coniifte  plutôt  à endurer,  comme  le  porte  le  mot,  qu’à 
attaquer  ; car  là  nature  cft  de  fouflTir  volontairement  & pendant 
long-temps  des  choies  difficiles  en  vûë  de  quelque  utilité  qui  en 
doit  revenir. 

Le  principal  devoir  de  la  force  naturelle  cft  de  nous  rendre 
fermes  contre  les  douleurs  corporelles , contre  les  paffions  im- 
modérées de  l’ame  , & contre  l’horreur  de  la  mort  : & parce 
que  c’eft  dans  le  mépris  qu’on  fait  de  la  douleur  que  la  force 
paroit  principalement,  à caulè  que  la  douleur  cft  le  plus  grand, 

& à vray  dire , le  lcul  mal  corporel , nous  commencerons  à don- 
ner les  avis  qui  fervent  à acquérir  l’habitude  de  la  fupporter  pa- 
tiemment. 

Le  premier  eft , de  confiderer  que  les  douleurs  font  des  maux 
neceflaires  aufquels  l’homme  a efté  affùjetti  pour  cftrc  porté  à f 
fuïrlescholcsnuifibles,  ou  à chercher  les  moyens  de  s’en  garantir;  "Zr.‘  **’ 
& par  conlcquent  que  l’homme  foroitennemy  de  foy-mcmes’il  de- 
lïroit  d’en  eftre  tout  à fait  exempt,  parce  que  ce  lèroit  demander 
d’eftre  privé  d’un  moyen  qui  luy  cft  abfolumentncceflairc  pour  fo 
confervcr. 

Le  fécond  eft,  de  faire  reflexion  que  quand  le  temps  où  l’on 
fouffre  fera  paftë , celuy  qui  fuccedera  fera  fi  agréable  , qu’il 
Tome  III.  Kkk 


Digitized  by  Google 


SjmtJu 
outrt  U 
Çramtt. 


ttmtdti 
t'itirt  la 
XrijIeJJt. 


U2  LA  MORALE. 

ücmblera  que  la  nature  ne  nous  a fait  éprouver  des  douleurs  que 

pour  nous  donner  enfuite  plus  de  plaifir . 

r Le  troifiémeefl,  de  confiderer  que  fi  la  douleur  cft  médio- 
cre la  patience  eft  facile  , fi  elle  eft  grande  qu’il  y .a  d’autant 
plus  de  vertu  à fouffrir  genereufement  : & fi  elle  ne  doit  finir 
qu’avec  la  vie»  qu’elle  deviendra  plus  legere  par  l’accoûtu- 

^Lequatriémc  4e  dernier  cft: , que  les  douleurs  ont  encore  cela 
de  bon  qu’en  nous  dégageant  de  la  vie , elles  nous  font  moins  haïr 
la  mort  qui  eft  un  mal  inévitable. 

Voilà  les  préceptes  qui  enfeignent  comment  on  peut  acqué- 
rir de  la  force  contre  les  douleurs  j en  voicy  d’autres  qui  enfei- 
gnent comment  on  en  peut  acquérir  contre  les  pallions  ficheufes 
del’ame,  qui  font  la  Crainte,  laTriJtejfe , laColere,  laHatne* 
& la  Vengeance. 

Le  premier  avis  contre  la  Crainte , eft  d’attendre  les  maux  avec 
• patience  -,  de  penfer  que  nos  craintes  font  aufti  fujettes  à nous 
tromper  que  nos  efperances  -,  que  l’avenir  » lequel  nous  penfons 
devoir  apporter  de  l'affliction , n’amenera  que  de  la  jove  j qu’il 
ne  faut  pas  fe  rendre  malheureux  avant  le  temps  ; que  peut-eftre 
on  ne  le  fera  pas,  & que  nous  le  fommes  effectivement  lors  que 

nous  craignons  de l’eftre.  - , , _ 

Le  fécond  , qu’il  faut  s’accoutumer  à méditer  fur  les  choies 
quiparoiflent  les  plus  terribles  -,  mais  ûir  tout  qu  il  faut  foire 
fouvent  reflexion  que  plu  fleurs  grands  Hommes  ont  évité  les 
plus  grands  dangers  pour  ne  s’en  eftre  pas  étonnez,  &que  d au- 
tres fe  font  perdus  dans  les  moindres , pour  ne  s’y  eftre  pas  bien 

Les  remedes  contre  la  TrtJleJJe  » qui  eft  la  plus  incommode 
de  toutes  les  pallions , font  de  deux  fortes-,  les  uns  viennent  de 
la  nature,  & les  autres  de  l’induftrie  : ceux  qui  viennent  de  la 
nature  , font  les  frequentes  reflexions  que  nous  foifons  fur  les- 
maux  qui  nous  arrivent , en  confiderant  fouvent  que  des  per- 
mîmes de  tout  âge  , de  tout  fexe , & de  toute  condition  , ont 
fupporté  patiemment  des  difgraccs  pires  que  les  nôtres,  & que 
les  maux  que  nous  fouffrons  ne  font  grands  ou  petits  que  félon 
qu’ils  nous  touchent  , & qu’ils  nous  touchent  plus  ou  moins  ». 
fclon  l’opinion  que  #ous  en  avons  , cette  maniéré  de  fe  garan- 
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tir  de  la  triftefle  eft  fort  bonne  & fort  glorieufc , nuis  aulli  elle  eft 
tres-rare , parce  qu’il  n’y  a que  les  efprits  du  premier  ordre  qui  en 
foientcapables. 

Les  remedes  qui  dépendent  de  l’induftrie  font  bien  plus  fâ- 
ciles  ; le  principal  confifte  à détourner  l’elprit  de  la  confidera- 
tion  du  mal  pour  l’appliquer  à quelque  idée  agréable  , ou  du 
moins  à quelque  idée  differente  ae  celle  du  mal  qu’on  fent , ou  de 
la  caufe  qui  le  fai  t fentir.  11  a effé  prouvé  que  ce  remedeeft  le  plus 
propre  de  tous  pour  arrêter  , ou  du  moins  pour  modérer  les 
pallions , & il  fc  pratique  dans  les  maux  du  corps  comme  dans 
ceux  de  l’efprit.  Car  un  Médecin  ne  pouvant  purger  une  hu- 
meur qui  accable  une  partie , la  détourne  fur  une  autre,  qui  eft 
moins  dangereufe. 

Les  avis  contre  la  Colere  fo  reduifênt  à deux  ; le  premier  eft  «• 
de  fo  délivrer  de  l’opinion  qu’on  pourrait  avoir  d’eftre  mepri- C*'™u‘c* 
fé  par  d’autres,  & de  pcnlcr  que  cette  opinion  eft  indigne  d’un 
homme  d’honneur  * car  quoy  qu’elle  fcmble  procéder  de  ce 
qu’on  s’eftime  beaucoup,  elle  eft  pourtant  un  effet  de  foibleffè, 
cftantimpoffible  que  celuy  qui  fe  croit  meprilë  ne  fedéflie  de  foy- 
même. 

Le  fécond  eft,  de  confiderer  que  la  colere  eft  une  paftion  vio- 
lentcquicorromptlefang,  quiprecipitelejugement,  &:  qui  pour 
fo  fatisfaire , nous  expofo  à des  dangers  plus  grands  que  ceux  que 
nous  voulons  éviter. 

Pour  fo  defendre  contre  la  Haine  dansl’état  de  la  nature , il  faut 
fo  reprefenter  fouvent  que  nous  n’avons  aucun  fujet  de  nous  plain- 
dre de  ceux  qui  nous  oftènfont,  parce  qu’ils  ne  peuvent  dans  cet 
* état  nous  faire  aucune  injure,  d’autant  que  l’injure  fuppolèdcs 
pattes,  & que  les  pattes  font  invalides  dans  l’état  de  la  natu- 
re. il  faut  confiderer  encore  que  la  haine  gâte  le  tempérament 
du  corps , qu’elle  trouble  le  jugement , & qu’en  fin  elle  eft  toujours 
un  mal  infaillible  pour  nous,  outre  que  fouvent  elle  ne  peut  pas 
nuire  à ceux  que  nous  haïftbns. 

Pour  reprimer  la  Vengeance  , il  fo  faut  fouvenir  qu’il  n’y  a 7- 
rien  de  plus  honorable  que  de  pardonner,  d’autantque  pardon- 
ner,  c’eft  proprement  accorder  la  paix  à ceux  qui  la  demandent  ; 
au  lieu  qu’ufer  de  vengeance , c’eft  rechercher  une  gloire  qui  n’cft 
propre  qu’à  exciter  la  guerre. 
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Il  y a plufieurs  remedes  contre  l’ Horreur  de  la  mort , dont  voicy 
lesprincipaux. 

Le  premier  eft  de  confidererlouvent,  quec’efteftre  derailbn- 
nable  que  de  craindre  la  mort  -,  car  fi  la  mort  eft  une  bonne  choie, 

fxnirquoyla  craindre?  &fic’eftune  choie  mauvaile,  pourquoy 
a rendre  pire  en  y ajoûtantla  triftcllè  ? 

Le  lècond  eft  de  penl'er  Ibu  vent  à la  mort , non  feulement  dans 
les  dangers,  mais  même  au  milieu  des  plailïrs  : de  conliderer  que 
la  vie  le  mefure  par  la  lin,  & qu’elle  eft  toujours  allez  longue  quand 
elle  eft  bonne. 

Le  troilléme , de  fe  reprefenter  Ibuvent  que  la  mort  eft  une  cho- 
fe  naturelle  & inévitable , & par  confequent  qu’il  ne  faut  pas  pré- 
tendre que  l’ordre  de  la  nature  le  change  pour  nous. 


CHAPITRE  III. 

‘Delà  Tempérance  naturelle. 

4 

LE  mot  de  Tempérance  eft  pris  tantôt  dans  une  lignification 
generale,  &r  tantôt  dans  une  lignification  particulière;  il  eft 
pris  dans  le  premier  lèns , lors  qu’il  ligni  fie  une  certaine  habitude 
qui  nous  dilpolè  à avoir  de  la  modération  en  toutes  choies.  Et  il 
eft  pris  dans  le  fécond , lors  qu’il  lignifie  une  certaine  facilité  que 
nous  avons  à réprimer  les  voluptez  qui  regardent  les  plailirs  du 
goût  & de  l’attouchement. 

Nous  ne  parlerons  pas  icy  de  la  tempérance  prife  au  premier  i 
fens , parce  qu’elle  regarde  plus  l’état  civil  que  l’état  naturel. 
Nous  traiterons  feulement  de  la  tempérance  prife  au  Iccond 
fens. 

Or  pour  acquérir  la  tempérance  qui  reprime  le  goût,  il  faut 
prendre  Icin  de  regarder  la  quantité  & la  qualité  des  viandes 
dontonfefert.  Laquantité,  quiconfifte  en  ce  qu’onn’cn  prenne 
qu’autant  que  la  faim  & la  l'oif  en  demandent  -,  car  tout  aiiufi 
que  la  nature  nous  a imprimé  le  delir  de  boire  & de  manger  -, 
elle  nous  a donné  aufii  la  laim  & la  Ibif  pour  eftrc  la  règle  & 
la  mefure  ordinaire  de  la  quantité  de  ce  qu’il  faut  que  nous 
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mangions  & bcuvions,  à moins  que  nôtre  tempérament  ne  ioit 
altéré  par  quelque  maladie.  Et  la  qualité,  qui  conlifte  en  ce 
qu’elles  ne  i'oient  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides  par  rapport 
à nous. 

La  tempérance  qui  réprime  les  plaifirs  de  l’attouchement , ?• 

qu  ’on  appelle  proprement  Voluptés,  corporelles , dépend  princi-  cmuquurt 
paiement  de  trois  choies.  etiitqm  n. 

La  première  eft  la  facilité  qu’on  a à s’attacher  à quelque  occu-î"“;,!t«r- 
pation  honnête , laquelle  coni  umant  une  grande  partie  des  efprits  fendu. 
animaux  qui  contribuent  à produire  la  matière  des  voluptez , 
ôte  par  ce  moyen  à l’ame,  non  feulement  l’idée  de  la  volupté  , 
mais  même  leloilir  de  s’occuper  à des  pcnlees  qui  pourroient  la 
luv  faire  defirer. 

La  fécondé  eft  l’habitude  qu’on  s’eft  formée  de  refifter  aux  vo- 
luptez & aies  vaincre;  car  c’eftuncreglequ’ondevientd’autant 
moins  enclin  à une  paillon  qu’on  luy  rcliftc  plus  fouvent,  de 
forte  que  quand  fon  habitude  ferait  aeja  contractée  , on  pour- 
rait s’en  défaire  par  la  delàcoûtumance,  & en  acquérir  une  con- 
traire par  les  railbns  qui  ont  efté  démontrées  dans  le  Traité  des 
Pallions  de  l’Ame. 

La  troiliéme  & dernicre  eft  la  continuelle  reflexion  qu’on  fait, 

Que  les  voluptez  déréglées  ramollillênt  & relâchent  la  vigueur 
de  l’cfprit  & du  corps;  Qu’elles  dégénérant  bicn-tôt  en  leur  con- 
traire, qui  font  la  douleur  & le  repentir:  & enfin,  Qu’cllcslont 
la  caule  des  plus  grands  maux  de  la  vie. 

Au  refte , quand  on  confidere  que  les  vertus  en  general  ne  4- 
font  autre  choie  que  des  habitudes  à faire  de  bonnes  actions, 

& que  les  bonnes  actions  ne  font  telles  qu’entant  qu’elles  fc  prifnabflr «. 
rapportent  directement  à la  paix , à nôtre  confervation  , ou  à üivt"mu 
la  gloire  de  Dieu  , on  11c  doit  pas  faire  difliculté  de  recon- 
noitrc  que  les  vertus  prilès  abftractivcmcnt  ne  font  autre  cho- 
ie qu'un  certain  rapport  de  nos  allions  h la  paix , à notre  con- 
fervation , ou  à la  gloire  de ‘Dieu.  Et  parce  que  les  vices  font 
oppofez  aux  vertus  , il  faut  dire  par  la  règle  des  contraires  , 
que  les  vices  pris  abftractivcmcnt , ne  font  autre  chofc  que 
certains  rapports  oppofez  à ceux  dans  lefquels  conjîfient  les 
vertus. 

Il  ne  fout  donc  pas  croire  que  les  vertus  con liftent  entre 
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deux  vices  extrêmes,  comme  quelques-uns  l’afturentj  car  ou- 
tre que  par  le  quatrième  Axiome  des  fécondés  Reflexions  de  la 
Metaphylique  , on  ne  peut  connoitre  des  vices  extrêmes  fans 
avoir  auparavant  connu  les  vertus  qui  leur  font  oppofées*  cette 
définition  des  vertus  n’enfeigne  tout  au  plus  que  le  lieu  où  el- 
les font  placées , & elle  n’explique  point  quelle  eft  leur  nature, 
ni  quels  font  leurs  ufages  , qui  eft  pourtant  ce  cjuc  nous  cher- 
chons. 
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O U 

LA  CONNOISSANC  E 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  SECOND* 

Des  devoirs  de  l’Homme  conjideré  dans  la  Société  Civile. 

TREM 1ERE  T A R T 1 E. 

De  la  Morale  fpeculative  , ou  de  la  fimple  connoiflance  des 
devoirs  de  l’Homme  confideré  dans  l’état  de  la 
Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER.- 

‘Des  Sociétés  Civiles , & comment  elles  fe  font  formées  ? 

SI  tous  ceux  qui  connoiflènt  les  Loix  naturelles,  eftoient  f 
portez  à les  obferver,  il  feroit  inutile  de  former  des  So- 
cictez  Civiles  , parce  que  cette  feule  connoiflance  con-  Us  hommn 
duiroit  neceflairement  les  hommes  à la  paix,  qui  eft  l’uni- 
que  fin  qu’ils  fe  propofent  en  établiflint  des  Societez  : Mais  parce  Uu 
que  dans  l’état  de  la  nature,  les  Loix  de  la  raifon , quoy  que  con- 
nues de  tout  le  monde,  eftoient  fans  effètàcaufe  que  la  violence 
des  paillons  qui  dominoient  fur  les  hommes , cauioient  parmy  eux 
une  guerre  perpétuelle,  ils  furent  obligez  pour  fe  conferver  de. 
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recourir  à d’autres  moyens  , dont  le  premier  & le  principal  fut 
de  s’unir  plufieurs  cnfemble,  afin  que  s’il  faloit  combattre,  ils 
ne  fuflent  pas  fans  iccuurs  : 8c  parce  qu’il  eût  cfté  inutile  que 

plufieurs  hommes  le  fullcnt  unis  pour  le  défendre  contre  d’au- 
tres , s’ils  n’eu  (lent  pourveu  en  même  temps  aux  moyens  de 
conlèrver  la  paix  parmy  eux  , ils  relolurent  pour  ne  le  pas  lail- 
fer  divifer  par  l’envie  8c  par  l’émulation  (qui  font  fi  ordinai- 
res parmy  les  hommes)  de  n’avoir  tous  qu’une  volonté}  c’clt 
à dire  , d’agir  de  concert  dans  toutes  les  choies  qui  lcroient 
ncccllâires  pour  la  paix  8c  pour  la  dcfenlê  commune.  Pour  cet 
effet,  ils  convinrent  que  chaque  particulier  loûmettroit  la  vo- 
lonté à celle  d’une  certaine  perfonne  ou  de  plufieurs,  dont  l’a- 
vis prévaudrait,  8c  lèroit  fuivyde  tous  les  autres  fur  les  choies 
qui  concerneraient  la  paix  ou  la  defenie  commune,  8c  que  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  s’y  fioûmcttrc,  feraient  regardez  comme 
ennemis. 

L’union  qui  fc  fit  de  cette  forte,  forma  le  corps  d’un  Etat  ou 
d’une  Société  civile,,  dans  laquelle  toutes  les  volontez  des  par- 
ticuliers n’cnfailant  plus  qu’une,  l’Etat  fut  aufli  confidcré  com- 
me n’eftant  qu’une  feule  pcrlbnnc;  ain  fi  l’on  peut  dire  en  general 
qu’un  Etat  ou  une  Société  Civile,  eft  une  aj] emblée  de  plufieurs 
hommes  réunis  en  une  feule  perfonne  civile , dont  la  volonté  doit 
efire  fuivie  conformement  a l'accord  qui  en  a efie fait , comme  efiant 
la  volonté  de  tous  les particuliers. 

Je  dis  que  l’Etat  e/l  une  ajf emblée  de  plufieurs  hommes  -,  pour 
marquer  ce  que  l’état  a de  commun  avec  la  multitude.  Etj’ajoü- 
te,  réunis  ai  une  feule  perfonne  civile  y pour  faire  connoître  ce 
que  l’état  a de  particulier}  car  il  y a cette  différence  entre  l’état 
8c  la  multitude,  que  l’état  eff  une  allèmblée  de  plufieurs  pcrl'on- 
’ncs  qui  fe  gouvernent  régulièrement  par  la  volonté  d’un  léul  ou 
de  plufieurs,  fuivant  l’accord  qui  en  a efte  fait  : Au  lieu  que  la 
multitude  eff  une  affèmblée  de  plufieurs  perfonnes  qui  ont  cha- 
cune leur  volonté  propre.,  fuivant  laquelle  il  leur  eff  permis  d’agir 
8c  de  faire  tout  ce  qu’elles  veulent.  • 

La  Nature  de  l’état  effant  telle  , il  cft  évident  que  celuy  , 
ou  ceux  , à la  volonté  dcfquels  les  particuliers  ont  fournis  les 
leurs,  ont  acquis  par  cette  fourmilion,  le  droit  de  commander 
aux  autres  , 8c  qu’ils  ont  acquis  ce  droit,  parce  que  chaque 
particulier  a renoncé  à celuy  qu’il  avoit  de  leur  reliffer  : Je  dis 
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à 'celuy  cju'il  arooit  de  leur  rejijter,  pour  marquer  que  perfonne 
ne  peut  communiquer  fon  droit  à un  autre  d’une  autre  maniè- 
re , qu’en  promettant  de  ne  luy  pas  refifter,  quand  il  vou- 
dra faire  quelque  chofe.  Les  particuliers  qui  ont  renoncé  au 
droit  qu’ils  avoient  de  refifter , ont  efté  appeliez  Sujets , & 
ccluy,  ou  ceux  en  faveur  delquels  ils  y ont  renoncé,  fe  nomment 
en  general  Souverains. 

Et  parce  que  les  particuliers,  qui  ont  renoncé  à leur  droit,  jgJîij  « 
l’ont  fait,  ou  de  gré  ou  par  force,  il  y a auîli  deux  fortes  d’E-  *«*/«•/« 

. tat  ; il  y a un  Etat  delpotique,  & un  Etat  inflituéoupolid- 
que.  Dans  l’Etat  delpotique  les. Sujets  fo  foûmettent  malgré pti<pu.  & 
eux  à un  vainqueur  pour  fe  garantir  de  la  mort  -,  &dans  l’E- 
tat  politique  ou  inftitué , ils  établiflènt  eux-mêmes  une  Puif-  Lijnt. 
fâncc  fouveraine  pour  en  recevoir  de  la  protection.  Nous  allons 
parler  maintenant  de  l’Etat  inftitué  , & nous  traiterons  enliute 
de  l’Etat  delpotique. 


CHAPITRE  II. 

Des  divers  Etats  politiques  ou  inftituez,  & comment 
ils  fubjiftent. 

POur  peu  de  reflexion  qu’on  faflê  fur  la  maniéré  dont  les  ». 

Etats  politiques  fe  font  formez,  on  voit  aifement  qu’il  n’y 
en  peut  avoir  que  de  trois  fortes  à raifon  des  trois  differentes  J'eÛh  peli • 
manières,  dontlaPuiflâncefouveraineaprt  eftre communiquée}  "î""- 
car  elle  n’a  pu  eftre  communiquée  qu’à  tout  le  peuple,  ou  à un  . 
ccrtainnombrc,  ou  à une  feule  perfonne.  Quand  elle  a efté  don- 
née à tout  le  peuple  , cet  Etat  s’eft  nommé  ‘Démocratie  , ou 
Etat  populaire  , tels  font  les  Etats  de  Hollande  -,  Quand  elle  a 
efté  commife  à un  certain  nombre  des  plus  fages.  Cet  Etat 
s’eft  nommé  Ariftocratie , ou  Sénat,  telle  eft  la  Republique  de 
V enife  -,  & quand  elle  a efté  donnée  à une  feule  perfonne,  cet  Etat 
s’eft  appellé  Monarchie  ou  Royaume,  tels  font  les  Etats  de  F rance, 
d’Efpagne,&c. 

Quand  je  dis  qu’il  n’y  peut  avoir  que  trois  fortes  d’Etats 
politiques,  cela  doit  eftre  entendu  des  Etats  Amples  ; car  rien 
Tome  III.  LU 
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n’empêche  qu’il  n’y  en  puiflè  avoir , & qu’il  n’y  en  ait  en  effet  un 

grand  nombre  d’autres  compofez  de  ces  trois  là. 

».  Quant  à l’origine  des  Etats  politiques , il  y a lieu  de  croi- 
SfutUt  firtt  ré  qpC  ]a  Démocratie  s’eft  formée  la  première , & qu’elle  a 
f>rm<ei*  pris  la  nai  fiance  des  conventions  réciproques  des  particuliers  >. 
• fremun.  par  felquelles  chacun  a promis  de  foûmcttre  la  volonté  à celle 
au  plus  grand  nombre,  à condition  que  les  autres  en  feroient 
de  même. 

L’Ariftocratie  a pû  le  former  enfui  te  de  PEftat  populaire , en- 
tant qu’on  a propolé  au  peuple  certaines  perfonnes  de  réputation. 
&denaiflànce,  lefquetfesil  a.élûës  par  la  pluralité  des  fuffrages  ; 
& après  cette  élection , ce  petitnombre  de  perfonnes  a eu  la  même 
autoritéqu’avoitauparavanttoutlepeuple,  lequel  a celle  d’eftre 
peuple , & a dégénéré  en  une  multitude  confufe  de  perfonnes  par- 
ticulières qui  ont  eu  chacun  là  volonté  propre  à l’égard  des  autres  , 
mais  qui  ont  toutes  efté  obligées  d’obeïr  à ceux  qtu  ont  efté  choifis 
* pour  les  gouverner. 

Il  y en  a qui  croyent  que  la  Monarchie  a tiré  fon  origine  de 
l’Ariftocratic  ou  de  la  Démocratie , dontlaPuillàncefouveraine  a 
efté  transférée  à un  foui  homme,  qui  a efté  propofé  par  le  Sénat 
ou  par  le  peuple,  comme  le  plus  digne  de  commander  aux  autres. 
Mais  la  plus  laine  opinion  & la  plus  reçûë , eft  que  le  pouvoir 
abfolu  des  Rois  vient  immédiatement  de  Dieu*  & que  fi  Dicufe 
fort  des  peuples  pour  établir  les  Rois  qu’il  a choifis  luy-même.» 
ce  n’eft  (comme  l’a  très-bien  remarqué  un  Auteur  Moderne) 
que  pour  cacher  fos  confcils  focrets  fous  l’apparence  d’évene- 
ments  ordinaires. 

5.  La  Démocratie  & l’Ariftocratie  fe  continuent  à peu  prés  de 
L même  façon,  & voicy  comment.  Tandis  que  l’Ancmblée 
fubfifte  on  defigne  le  temps  & le  lieu  où  fo  fera  une  nouvelle 
umitmtnt.  aftemblée,  car  autrement  on  tomberoit  dans  l’Anarchie,  & le 
Peuple  ou  le  Sénat  ne  reprefenteroit  plus  une  perfonne  publi- 
que, mais  il  deviendrait  une  multitude  confufo,  à qui  on  ne 
pourrait  attribuer  aucun  droit  ni  aucune  aélion.  En  effet,  fi 
l’aflèmblée,  tandis  qu’elle  fubfifte,  ne  delignoit  pas  le  temps 
& le  lieu  où  fo  fera  une  nouvelle  aftemblée  ; celles  qui  fe 
feroient  enfuite  -n’eftant  pas  légitimement  convoquées  , ne 
compoforoient  plus  une  perfonne  civile  , & nul  de  ceux 
qui  y aflifteroient , ©e  feroit  obligé  à fe  foumettre  aux  de- 
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libérations  des  autres , lors  qu’elles  feroient  contraires  à Ces  fen- 
timcnrs.  Laraifoneneft,  que  la  multitude  n’a  le  pouvoir  de  re- 
foudre quelque  choie,  que  lors  que  chacun  de  fos  membres eft 
obligé  à le  foûmettrc  aux  refolutions  du  plus  grand  nombre; 
ce  qui  fuppofo  un  corps  politique  & une  pcrlonnc  civile  qui 
dépend  d’une  convocation  légitime.  D’où  il  s’enfuit  que  le  peu- 
ple ni  le  Sénat  ne  peuvent  conferver  la  Pu i (Tance  lbuveraine  , 
que  tandis  qu’ils  conviennent  du  temps  & du  lieu  auquel  tous 
ceux  qui  le  voudront,  le  pourront  trouver  derechef  i une  nou- 
velle adèmblée. 

Il  fout  même  pour  foûtenir  cette  Puiflânce  que  les  inter- 
valles d’une  convocation  à l’autre  , foient  fi  courts  qu’il  ne 
puifle  furvenir  entre-deux  aucun  accident  qui  foit  capable  de 
troubler  la  Republique  , faute  d’une  Puiflânce  abfoluë  qui 
puifle  luy  rclifter  fur  le  champ , ou  bien  qu’on  laiflè  durant  ces  in- 
tervalles à un  homme  feul , ou  à plufieurs,  qui  font  toujours 
aflèmblez,  l’ulàgedela  fouveraineté } car  lans  cela  on  ne  pour- 
voirait pas  aflèz  à la defcnlè  des  particuliers,  & chacun,  faute 
de  trouver  fa  fûreté  dans  l’autorité  publique  , aurait  droit  de 
travailler  à fa  conforvation  par  les  moyens,  que  fa  prudence  luy 
fuggereroit , ce  qui  feroit  proprement  détruire  la  focieté  civi- 
le , dans  laquelle  les  particuliers  ne  doivent  avoir  d’autre  ré- 
glé pour  fe  conduire  que  la  volonté  de  l’Etat.  Pour  éviter  ces 
inconvénients  , les  Etats  Démocratiques  ont  toujours  des 
Magiflrats  aflèmblez  pour  pourvoir  aux  affaires  qui  ont  befoin 
de  diligence. 

Quant  à la  Monarchie,  elle  fo  continue  par  un  droit  de  fuc- 
ceflion , dont  nous  ne  parlerons  pas,  parce  qu’il  regarde  plus  laj  u- 
rilprudence  que  la  Morale. 


CHAPITRE  III. 

Gu'tf-n'y  a point  d efpece  d'Etat  politique  qui  puiffe  [ubftfter  fans 
une  puifance  absolue. 

AYant  étably  la  nature  & l’origine  des  Etats  Politi- 
ques, l’ordre  voudrait,  cefemble,  qu’on  comparât  fou- 
te s ieslocietez  civiles,  pour  faire  voir  les  avantages  qu’elles  ont 
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les  unes  pardeffus  les  autres  > mais  comme  celane  regarde  pas  la 
Morale,  & que  ce  Parallèle  nous  engagerait  trop  avant  dans  des 
recherches purcmentpolitiques,  quine  font  pas  de  nôtre  fujof  -, 
nous  nous  contenterons  de  taire  voir  qu’il  n’y  a aucune  forte  d’Etat 
quipuifiê  fubfiftcr  long-temps,  fi  ceux  qui  le  gouvernent  n’ont 
une  puifiànce  abfoluë. 

Pour  fe  convaincre  de  la  needfité  de  cette  puifiànce,  il  ne 
faut  que  confidcrer  que  la  fureté  publique  cft  la  fin  pour  la- 
quelle les  hommes  fc  lont  afiemblez  pour  former  des  focietez 
civiles,  & qu’on  n’a  pû  parvenir  à cette  fureté  qu’en  ordon- 
nant de  fi  grandes  peines  contre  ceux  qui  violeroient  les  loix 
de  l’Etat,  qu’ils  ayent  à fouffrir  plus  de  mal  quand  ils  ont  trani- 
grefie  ces  loix,  qu’ils  ne  fe  procurent  de  bien  en  les  tranf- 
grcflànt,  ce  qui  ne  fc  peut  faire  fans  une  puifiànce  abfoluë, 
qui  impofe  des  peines  à ceux  qui  violent  les  loix  , & qui  les 
leur  fàflê  fouffrir  i quelque  effort  qu’ils  puifiènt  faire  pour  les 
éviter. 

Il  cft  même  vifiblc  que  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  ont 
reçu  cette  puifiànce  abfoluë  , lors  que  les  particuliers  le  font 
obligez  à ne  pas  défendre  ceux  contre  lcfquels  l’Etat  vou- 
drait ordonner  quelque  peine  pour  avoir  violé  les  loix  de  la 
focieté.  Je  dis  a ne  pas  de  fendre  ceux>  &c.  mais  je  ne  dis  pas 
à ne  fo  point  défendre  eux-mêmes  -,  pour  donner  à entendre 
que  les  particuliers  n’ont  pû  s’obliger  à cçla,  parce  que  la  vie, 
qui  eft  le  fondement  de  tous  les  autres  biens  naturels  , paraît 
il  defirablc  qu’il  cft  impofiiblc  à ceux  qui  uicnt  de  la  raifon, 
de  renoncer  au  droif  de  la  défendre , lors  qu’elle  cft  attaquée. 
C’cft  pourquoy  , fi  l’Etat  me  commandoit  de  me  tuer  moy- 
même,  je  ne  ferais  pas  obligé  de  luy  obéir,  cependant  fàpuifi- 
fancc  ne  ferait  pas  moins  abfoluë  pour  cela  -,  car  outre  que  je 
n’ay  pas  pû  promettre  ce  que  je  refuforois  alors  , il  fe  trou- 
verait aftez  d’autres  perfonnes  qui  feraient  obligées  d’cxecuter 
ce  commandement.  Par  la  même  raifon , unenfantnedoitpas 
cftre  le  bourreau  de  ion  pcrc , quoy  qu’il  foit  condamné  par 
les  loix,  parce  qu’il  s’en  trouvera  aflèz  d’autres  qui  feront  cet 
office,  & qu’un  homme  d’honneur  mourra  plûtôt  que  de  vi- 
vre infâme , & regardé  comme  le  deftr'udeur  de  celuy  qui  l’a 
misaumondc.  Il  y a plu  (leurs  cas  femblablcs  où  l’on  peut  refufer 
d’obcïr  fàns  oficnlcr  la  puifiànce  abfoluë,  de  laquelle  fi  les 
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Souverains  fe  fervoient  dans  ces  occafions,  bien  qu’ils  ufaflcnt 
d’un  droit  qui  leur  a cfté  donné  , ils  ne  laifferoient  pas#de  vio- 
ler les  loix  de  la  nature  & d’offenfer  Dieu. 

Au  relie,  la  puiflânce  abfoluë  qui  refide  dans  les  Souverains 
eft  ce  qu’on  nomme  Glaive  de  JuJtice , par  lequel  la  paix  elt  en- 
tretenue parmi  les  membres  de  l’Etat.  Mais , parce  qu’il  ferait 
inutile  de  joüir  d’une  paix  intérieure , fi  l’Etat  ne  fe  pouvoir  dé- 
fendre contre  ceux  qui  n’ont  pas  voulu  fefoùinettre  à fesloix;  il 
eft  encore  neceflàirepour  la  lûreté  publique,  que  ceux  qui  gou- 
vernent l’Etat  ayent  droit  de  faire  la  paix , ou  de  déclarer  la  guer- 
re quand  ils  le  jugent  à propos,  c’cftaulli  ce  qu’on  appelle  Glai- 
ve de  la  Guerre.  , 

De  plus,  comme  la  plufpart  des  querelles  des  hommes  naif- 
fent  des  differentes  opinions  qu’ils  ont  du  bien  & du  mal , de 
l'honnête  & du  deshonnête;  il  faut  que  les  Souverains  ayentdroit 
de  donner  aux  particuliers  des  réglés  generales  , par  lefqucllcs 
chacun  puifle  fçavoir  ce  qui  luy  appartient  ou  ne  luy  appartient 
pas,  ce  qui  eft  bien,  ou  ce  qui  eu  mal,  ce  qui  eft  honnête  ou 
déshonnête.  Ces  réglés  font  proprement  ce  qu’on  nomme  Loix 
Civiles.  Ainfi , c’elt  aux  Souverains  à déterminer  ce  que  font, 
par  exemple,  le  meurtre  & le  larcin;  car  quoy  que  les  loix  na- 
turelles défendent  ces  mêmes  crimes  , il  n’appartient  pourtant 
qu’aux  loix  Civiles  de  marquer  ce  qu’il  faut  appeller  Larcin  ou 
Meurtre.  En  effet,  ce  n’eft  pas  unlarcin  de  prendre  à quelqu’un 
ce  qu’il  poflède , mais  de  luy  ôter  ce  que  la  loy  civile  luy  don- 
ne; car  c’eft  à la  loy  civile  à déterminer  ce  qui  eft  à nous,  & ce 
qui  eft  aux  autres.  De  même  tout  homicide  n’eft  pas  meurtre, 
mais  feulement  quand  on  tuë  celuy  que  la  loy  civile  défend  de 
faire  mourir. 

Et  parce  que  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  paix  ou  la 
guerre  ne  peuvent  cftrc  gouvernées  par  le  feul  Souverain , fans 
ie  fecours  de  quelques  Officiers  ; & que  la  defenfe  commune 
demande  que  ceux  qui  font  établis  pour  juger  les  proccz  , ou 
pour  conduire  les  armées,  s’acquittent  facilement  de  leurs  char- 
ges ; il  eft  neceffaire  de  laiffer  le  choix  de  ces  perfonnes  aux 
Souverains.  C’eft  aufii  ce  qu’on  appelle  le  droit  d'élire  les 
Matiftrats. 

De  plus , comme  la  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une 
chofc  dépend  pour  l’ordinaire  de  l’opinion  qu’on  a qu’elle  eft 
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bonne  ou  matrvaife , il  importe  beaucoup  pour  la  paix  & pour 
la  tranqiylicé  publique , d'empêcher  qu’on  ne  propofe  des  opi- 
nions & des  doctrines  qui  loient  contraires  aux  bonnes  mœurs 
& au  repos  de  l’état  -,  d’où  il  s’enluit  que  le  droit  de  juger  de 
toutes  les  doctrines  qu’on  enlèigne  dans  l’état  touchant  les 
mœurs  , appartient  à celuy  ou  à ceux  qui  le  gouvernent  : Je 
dis  touchant  les  mœurs,  pour  foire  entendre  que  les  Souverains 
n’ont  aucun  droit  fur  les  doctrines  qui  ne  regardent  que  l’inf- 
truclion  de  Pefprit,  à l’égard  defquelles  chacun  fe  peut  inftrui- 
re  comme  il  veut  : Car  par  exemple  , chacun  peut  penfer  ce 
qu’il  voudra  des  caufbs  du  flux  & du  reflux  de  la  Mer  , des 
propriété/,  de  l’aimant,  & en  general  de  toutes  les  choies  pure- 
ment Ipeculatives,  delquclles  chacun  doit  juger  luivant  Tes  pro- 
pres idées. 

Enfin  c’eft  aux  Souverains  (dans  tous  les  Etats  purement  hu- 
mains) à regler  le  Culte  divin,  c’cft  à dire,  les  ceremonies 
avec  lefquelîes  Dieu  doit  efirc  Jionoré  dans  ces  états  -,  car  li 
chaque  particulier  fuivoit  fa  phantaifie  dans  le  culte  qu’il  ren- 
droit  à Dieu  , comme  les  opinions  des  hommes  font  fort  dif- 
ferentes, l’un  n’honoreroit  pas  Dieu  au  fens  de  l’autre-,  d’où  il 
s’enfuivroit  que  le  culte  que  chacun  rendroit  à Dieu , pour  rai- 
fonnable  qu’il  fût , ne  mériterait  pas  ce  titre  , à caulè  que  la 
nature  du  culte  conliflc  à eflrc  un  ligne  extérieur  de  l’honneur 
qu’on  rend  intérieurement  à une  perlonne  , & qu’un  ligne  ne 
peut  cflre  une  marque  d’honneur,  s’il  ne  parait  tel  aux  yeux 
de  ceux  qui  l’oblèrvcnt , & il  ne  peut  paraître  ainfi,  s’il  n’eft 
réglé  par  l’état  -,  d’où  vient  que  dans  les  états  purement  hu- 
mains c’cfl:  obéir  à la  Loy  de  la  nature  que  de  fuivre  les  or- 
donnances publiques  touchant  la  manière  d’honorer  Dieu.  Je 
dis  dans  les  états  purement  humains , pour  donner  à entendre 
que  dans  les  états,  qui  font  lous  l’ancienne  ou  lous  la  nouvelle 
alliance  , b manière  d’honorcr  Dieu  ne  dépend  pas  de  l’auto- 
rité des  Souverains , mais  de  la  pure  volonté  de  Dieu , laquel- 
le il  a manifêllée  dans  l’ancien  leflament  par  les  Prophètes,  6c 
qu’il  a découverte  dans  le  nouveau  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  6c  par  Ibn  Egide  , comme  il  lèra  prouvé  dans  b 
fuite. 
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CHAPITRE  IV. 

Contenant  les  deux  principales  objectons,  qu'on  fait  contre  la 
Tui  ffance  Abfolué  des  Souverains , a vec  leur  reponfe. 

MAis,  dira-t-on,  fi  les  Souverains,  ont  une  puiflànce  ab- 

foluë  telle  que  vous  venez  delarcprefènter,  n’auront-ils  sTiimh» 
pas  le  droit  de  faire  tour  ce  qu’ils  voudront  fans  faire  tort  à per- 
foone?  6c  s’ils  ont  ce  droit,  où  fe  trouvera  la  fureté  des  parricu- 
liersdans  les  états  politiques?  Je  répons  à cette  difficulté  que  1 cf,ir,t/MU 
pouvoir abfolu  des  Souverains  n’empéche  pas  que  les  particuliers  ‘l™" 
ne  fbient  en  fureté  5 car  quoyque  lès  Souverains  puiffent  exécu- 
ter tout  ce  qu’ils  veulent  fans  faire  injure  à leurs  fujets  , ils  ne 
peuvent  pourtan  t rien  faire  qui  foit  contraire  auxLoix  de  la  natu- 
re fans  offénfér  Dieu  ? 

Mais,  ajoutera-t-on,  ne  fë  peut-il  pas  rencontrer  des  Souve-  *• 
sains  qui  auront  le  naturel  aflèz  mauvais  pour  fc  mocquer  des 
jugements  de  Dieu  , & pour  ufbr  mal  de  leyr  puiflànce , fi  «r*w  jmt 

elle  eft  abfoluë?  Je  répons  que  cela  peut  encore  arriver,  mais 
qu’on  ne  fçauroit  éviter  ce  danger  ; car  fi  l’on  ne  veut  donner  phitjtu 
aux  Souverains  qu’unc  puiflànce  limitée , il  faut  au  moins  que  f*"!‘ d” 
cette  puiflànce  foit  fufmànte  pour  défendre  la  vie  des  parricu-  uunTtnn- 
liers  i & fi  elle  fuffit  pour  cela , pourquoy  ne  fuffira-t-ellc  pas  * 
pour  opprimer  leur  liberté  ? Il  n’y  a donc  rien  dans  la  puiflàn-  £lM’ 
ce  des  Souverains  dont  l’incommodité  ne  doive  eftre  d’au- 
tant plus  fupportable  qu’elle  naît  de  la  faute  des  fujets  plutôt 
que  ae  la  nature  même  de  l’état;  car  fi  les  hommes  fe  fçavoient 
gouverner  eux-mêmes,  il  fèroit  inutile  de  former  des  Societez 
Civiles  pour  les  contenir  dans  leur  devoir  par  une  autorité 
publique. 

La  féconde  obje&ion  eft  , qu’il  n'y  a point  d’état  civil  où  r- 
il  ne  foit  permis  aux  particuliers  d'agir  en  juftice  contre  les 
Souverains  : ce  qui  n’arriveroit  pas  fi  le  pouvoir  de  l’état  eftoit  lurjtm  *t<r 
abfolu.  Je  répons  que  quand  on  agit  contre  les  Souverains  par 
les  loix  , ce  n’eft  pas  pour  difputer  avec  eux  le  droit  abfolu  de  ut. 
poflfeder  la  chofe  qui  eft  en  comeftation,  mais  feulement  pour 
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découvrir  s’ils  n’ont  point,  déclaré  par  des  loix  precedentes  qu’ils 

ne  veulent  pas  polfeder  cette  choie. 

Il  y a donc  dans  chaque  focicté  Civile  une  ou  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  fur  les  particuliers  autant  de  légitime  puifiànce, 
que  chacun  en  avoit  hors  de  la  focieté  l'ur  là  propre  perionne  , 
c’eftàdire,  qui  oat  une  puifiànce  abfolué  : En  effet,  fi  leur 
puifiànce  eftoit  limitée  , il  faudrait  qu’elle  le  fut  par  une  puil- 
lince  fupcricure , à laquelle  je  demanderais  enfuite  fi  elle  n’en 
rcconnoitroit  point  quelque  autre  au  defliis  d’elle  , & allant 
ainfi  par  degrez  je  remonterais  ncceflàirement  à une  puifiànce 
fupremc,  quiieroit  celle  de  l’état  politique,  laquelle  je  de- 
mande. 

Ceux  qui  pofiedent  cette  puifiànce  font  InjuJIic tables  , c’eft 
àdirc,  tels  que  quoy  qu’ils  raflent,  ils  ne  peuvent  eftre  légitime- 
ment punis-,  car  toutainfique  naturellement  on  ne  pcutpunirun 
homme , fi  l’on  n’a  des  forces  fuffîiàntes  pour  s’en  rendre  le  maî- 
tre , on  ne  le  peut  aufil  punir  légitimement  dans  la  focieté  , fi 
l’on  n’a  pour  cela  une  autorité  légitimé  , laquelle  on  ne  peut 
avoir  contre  les  Souverains. 

Les  Souverains  ne  font  pas  non  plus  fujets  aux  loix  Civiles} 
car  comme  ces  loix  ne  font  que  les  propres  ordonnances  de  l’E- 
tat * fi  les  Souverains  eftoient  fujets  aux  loix  Civiles,  ils  feraient 
fujets  à leur  propre  volonté } ce  qui  répugné , parce  que  ce- 
luyquieft  fujet  à foy-même,  le  dégage  quand  il  veut,  & 
ne  reçoit  point  d’autre  loy  que  celle  qui  Paffranchic  de  toutes  les 
autres. 

Enfin,  comme  les  chofes  n’ont  commencé  d’eftre  propres  aux 
particuliers  , qu’apres  que  les  focietez  civiles  ont  elté  établies } 
&que  ce  qu’on  nomme  'Propre  aux  particuliers , efteeque  cha- 
cun peut  retenir  fans  violer  les  loix  de  l’Etat,  & fins  faire  tortà 
perfonne,  quoy  que  chaque  particulier  puifie  avoir  en  propre 
quelque  choie  à l’égard  des  autres,  il  ne  peut  neanmoins  exclu- 
re le  droit  du  Souverain,  dont  la  volonté  eflant  laregle  du  Mien 
Sc  du  Tien , clic  l’eft  par  conlèquent,  dccequieftproprcoun’eft 
pas  propre  à chaque  particulier. 

C’eft  donc  une  choie  allurée , qu’en  toute  focieté  civile  il 
V a une  certaine  perionne,  ou  une  certaine  allèmbléc  qui  a fur 
les  particuliers  une  puifiànce  Ibuverainc  , qui  confiflc  dans  le 
pouvoir  de  faire  des  loix , & de  les  abroger  j de  déclarer  la 
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guerre,  & de  conclure  la  paix,  de  décider  tous  les  différends , 
& enfin  d’élire  tous  les  Magtftrats  & tous  les  Officiers  de 
l’Etat. 


CHAPITRE  V. 


Sue  dans  F Ariftocratie  ér  dans  la  Démocratie  la  Tuiffance 
abfoluè  ne  peut  eftre  légitimement  révoquée  par  les  particu- 
liers qui  L'ont  établie  » Jice  n'ejl  du  confentement  de  ceux  qui 
• la  pojjedent . 

COmme  les  conventions  tirent  toute  leur  force  de  la  vo- 
lonté  de  ceux  qui  les  font,  & qu’elles  la  perdent  aufll 

Ear  le  conlêntement  de  ces  mêmes  perfonnes , il  fêmble  que 
, fouveraineté  puifiê  eftre  ôtée  à ceux  qui  la  poflêdent , files 
particuliers  conviennent  de  les  en  dépouiller.  Mais  on  peut 
prouver  le  contraire  par  deux  raifbns  très  convaincantes  -,  La 
première  eft,  que  tous  les  particuliers  s’eftant  obligez  mutuelle- 
ment les  uns  aux  autres  d’obeir  à ceux  qui  gouvernent  l’Etat  j 
s’il  arrive  qu’un  feuld’entr’euxveüillepernfterdansl’obeïflànce, 
les  autres  ne  peuventlegitimementrefufcr  d’y  perfifteraufli,  par- 
ce que  c’cft  faire  tort  à une  perfbnne  d’executer  malgré  luy  ce 
qu’on  s’eft  obligé  par  un  pafte  exprès  de  ne  pas  faire  fans  fon 
confentement.  Or  il  eft  moralement  impofliblc  que  tous  les  Su- 
jets d’un  Etat  confpirent  en  même-temps  contre  ceux  qui  les 
gouvernent  i il  eft  donc  moralement  impoffible  que  ceux  qui 
gouvernent  un  Etat  puiflènt  eftre  légitimement  dépouillez  de 
- l’autorité  publique  fans  leur  propre  confentement. 

La  féconde  railon  eft , que  fi  la  puiflânee  fupreme  pouvoir  x p,^'v4> 
eftre  revoquée  , cette  révocation  fê  devrait  faire  , ou  par  cha- 

3 uc  particulier , ou  par  le  plias  grand  nombre  : or  il  vient 
’eftre  prouvé  qu’elle  ne  fê  peut  faire  par  chaque  particulier, 
eftant  moralement  impoffible  que  chaque  particulier  veuille 
dégrader  en  même  temps  celuy  ou  ceux  qui  gouvernent  l’Etat. 

Elle  ne  fê  peut  faire  non  plus  par  le  plus  grand  nombre  : car 
ce  n’cft  pas  une  chofe  naturelle  que  la  plus  "grande  opinion 
paflè  pour  la  volonté  de  toute  une  aftèmbléc , fi  ce  n’eft  que 
cette  aflèmblée  foit  légitimement  convoquée  -,  or  il  n’eft  pas 
Tome  111.  M m m 
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probable  que  celuy  , ou  ceux  qui  gouvernent  l'Etat , convo- 

Suent  jamais  une  aflèmblée  pour  dilputer  avec  eux  des  droits 
e l’Empire.  Il  s’enfuit  donc  que  les  particuliers  ne  peuvent 
jamais  révoquer  les  conventions  qu’ils  ont  faites  pour  confé- 
rer aux  Souverains  la  fupreme  puifbnce. 
trutn  ® faut  ajoûter  que  la  Souveraineté  n’eft  pas  établie  par  les 
3.  hmu.  peujes  convcntions  que  les  particuliers  ont  faites  entr’eux, mais 
qu’elle  dépend  encore  principalement  de  ce  que  les  particu- 
liers légitimement  afîêmblez  s’obligent  aux  Souverains  de  telle 
forte,  qu’outre  les  conventions  mutuelles  des  Sujets  entr’eux, 
il  fe  fait  une  donation  de  droit  aux  Souverains , laquelle  on 
eft  obligé  de  leur  faire  valoir  , au  lieu  que  les  Souverains  ne 
peuvent  s’obliger  à perfonne  , non  pas  même  au  peuple  , le- 
* quel  ceflè  d’eftre  peuple  dés  qu’il  a renoncé  à la  puifëuicé 
iouveraine. 

4-  Les  mêmes  raifons  qui  prouvent  que  le  Sénat  ni  le  peuple 
ne  Peuvent  eftre  dépouillez  de  la  puiflànce  fupreme  qui  leur 
(lu,  jirtu  a efté  conférée  : les  mêmes  prouvent  aufll  que  les  Monarques 
m»r  hi’j  Me~  n’en  Peuvcnt  c^re  privez  -,  & il  y a encore  une  raifon  parti- 
*"**"’’  culiere  pour  ceux-cy , qui  eft  que  les  Monarques  n’ayantreçû 
kur  autorité , ni  du  Sénat  ni  du  peuple  , mais  de  Dieu  même  : 
il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  la  leur  ôter , lors  qu’ils  en  font 
un  mauvais  ufàge. 

r.  C’eft  donc  une  chofè  confiante  que  les  Souverains  ne  peu- 
jJwvJm  vent  s’obliger  aux  particuliers  par  aucun  paéle , au  lieu  que  les 
*e  peuvent  particuliers  doivent  aux  Souverains  une  obéiflânee  fimple , de 
j •ohbprutx  laquelle  ils  ne  peuvent  jamais  fê  dégager  que  du  confêntcment 
paJ “a ui un  même  de  ceux  à qui  ils  ont  promis  de  b rendre.  Les  Souve- 
l*âe.  rains  donnent  ce  confentement  en  quatre  manières.  La  pre- 
mière efl  en  renonçant , c’eft  à^dire  , en  abandonnant  fimple- 
ment  le  droit  de  la  fouveraineté  fins  le  transférer  à un  au- 
tre ; car  alors  ils  introduifent  derechef  le  droit  de  la  nature  , 
par  lequel  chaque  particulier  peut  pourvoir  comme  il  veut , à là 
propre  confervation. 

s.  La  fécondé  eft  la  perte  de  l’Etat , lors  que  les  ennemis  s’en 
iu  ccmiim  emparent , fans  qu’on  puiflè  refifter  à leur  violence  : car  quand 
//<  smi"" les  Sujets  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  s’oppofêr  aux  enne- 
mmh  J'ftfn-  mis  , ils  ont  accompli  la  promcflê  mutueüe  qu’ils  avoient  faite 
d’obcïr  abfolumcnt  à l’Etat. 

Ÿêbeïjanct, 
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La  troifiéme  eft  le  defaut  de  fucceflêurs  : car  quand  il  n’en 

faroit  aucun,  les  Sujets  font  quittes  de  leur  ferment  de  (idc- 
ré,  parce  que  perfonne  ne  peut  cftrc  obligé,  s’il  ne  fçaitàqui 
il  eft  obligé. 

La  quatrième  & demiere  eft  la  pcrmiftîon  , qu’on  demande 
& qu’on  obtient  d’aller  demeurer  hors  d’un  Etat , ou  l’ordre 
qu'on  reçoit  de  le  vuider } car  en  l’un  & en  l’autre  de  ces  cas, 
on  eft  affranchi  des  loix  de  la  focieté  qu’on  quitte , à caufe 

3u’on  s’oblige  d’obeïr  scelles  de  la  focieté  où  l’on  entre.  Hors 
elà  , les  Sujets  font  indifpenfablemenr  attachez  à l’obeïflàncc 
qu’ils  ont  promife,  de  laquelle  il  leur  eft  impoilible  de  fe  déga- 
ger fans  violer  la  loy  de  la  nature , qui  commande  de  garder  les 
paCtes  , & fans  faire  revenir  l’Etat  de  guerre  qui  eft  pire  que 
celuy  des  focietez  le  plus  mal  gouvernées}  comme  il  paraît  de 
ce  que  dans  les  focietez  les  Sujets  ne  font  en  état  de  recevoir  du 
mal  que  de  celuy,  ou  de  ceux  qui  ont  le fouverain pouvoir,  au 
lieu  que  hors  des  focietez  ils  font  en  état  d’en  recevoir  de  tous 
les  particuliers. 


CHAPITRE  VI. 


‘De  l"  Obéi  (fane e que  les  Sujets  doivent  aux  Souverains , & 
en  quoy  elle  conjtfte. 

COmme  il  n’y  a point  d’Etat  prolifique  , qui  puifïc  fub- 
fifter  fans  un  fouverain  pouvoir,  il  n’y  en  a point  aufli 
dans  lequel  les  Sujets  ne  doivent  à celuy  ou  à ceux  qui  les 
gouvernent,  une  obeïffànce  abfoluë,  en  tout  ce  qui  regarde  la 
paix  & la  defenfë  commune.  Je  dis  en  tout  ce  qui  regarde  la 
faix  & la  defenfe  commune , pour  marquer  que  l’obcïflance  des 
Sujets  à l’égarcl  de  l’Etat  ne  s’étend  pas  aux  choies  qui  re- 
gardent directement  le  falut  éternel , lefqucllcs  dépendent  im- 
médiatement de  J e s u s-C  h r i s t & defonEglifè}  mais 
feulement  de  celles  qui  fc  rapportent  au  fâlut  temporel  des 
hommes. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  les  Sujets  peuvent  refufer  d’o- 
beïr à l’Etat , non  feulement  quand  il  commande  de  faire  des 
chofès  qui  font  contraires  aux  loix  de  J e s u s-C  h r i st, 

Mmm  ij 
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aJins  ftu.  mais  lors  même  que  ce  qu’il  commande  regarde  le  falut  tem- 
wnfr^i/fr  porel  des  particuliers  : car  par  exemple,  un  fuj  et  ne  ferait  pas 
rztufUm  obligé  d’obeïr  à l’Etat,  s’il  luy  commandoit  de  fe  tuer  iby 
offmftr  fa  même,  parce  que  la  vie  eftant  un  bien  neceflàire,  il  eft  impolfi- 
igr*  bic  qu’aucun  particulier  puiflê  renoncer  au  droit  de  la  con- 
ferver  quand  il  eft  en  danger  de  la  perdre.  Cependant  la  puiA 
fance  ae  l’Etat  ne  laillèra  pas  d’eftre  abfoluë  : car  quand  un 
particulier  refufe  de  fe  tuer  , il  s’en  trouve  aflez  d’autres  qui 
font  obligez  de  le  faire  mourir  quand  l’Etat  l’ordonne.  11  y a 
pluficurs  autres  cas  où  l’on  peut  refufer  d'obeïr  fans  offenlêc 
la  puiflànce  abfoluë  , de  laquelle  li  les  Souverains  fo  forvoient 
dans  ces  occaiions  , bien  qu’ils  ufailënt  du  droit  de  l’Empire 
qu’ils  ont  reçû  immédiatement  de  Dieu  , ou  que  le  peuple  leur 
a conféré,  ils  ne  laiflêroient  pas  de  violer  les  loix  de  la  nature» 
& d’offenfer  Dieu. 

!•  L’obéïflànce , qu’on  doit  aux  Souverains,  confifte  princi- 

paiement  dans  deux  chofes  , fçavoir  dans  le  refpcct  qu’on  por- 
f aiment  te  à leur  perfonne  , & dans  la  fourmilion  avec  laquelle  on  obéit 

à leurs  commandements.  Or  le  refpcct  qu’on  doit  aux  Sou- 
aux  SW  verains  , eft  de  deux  fortes  , l’un  eft  intérieur  & l’autre  exte- 
,MWJ-  rieur  : le  rcfpcêt  intérieur  n’cft  autre  choie  que  l’amour  qu’on 
a pour  la  perfonne  des  Souverains  , accompagné  de  crainte 
& d’efperance  -,  de  crainte  pour  leur  puiflànce  i &d’cfperance 
pour  leur  bonté. 

. H faut  toujours  honorer  intérieurement  les  Souverains  de 

. l’honneur  qui  confifte  dans  la  crainte  de  leur  puiflànce  , mais 

on  n’cft  pas  toujours  obligé  de  les  honorer  de  l’honneur  qui 
confifte  dans  l’amour  de  leur  bonté , fi  ce  n’eft  qu’ils  foienc 
f toujours  pourvus  de  cette  qualité. 

L’honneur  extérieur  confifte  dans  des  paroles , & dans  des 
actions  : On  honore  les  Souverains  par  des  paroles  en  tenant 
d’eux  des  difeours  avantageux  , & en  leur  attribuant  autant 
qu’il  eft  pofliblc , des  quahtez  qui  fervent  à les  faire  eftimer  de 
tout  le  monde-,  fous  ce  précepte  font  compris  tous  les  difeours 
qu’on  fait  pour  établir  leur  autorité , comme  quand  on  dit, 
y JjV/7  n'appartient  pas  à chaque  particulier  de  juger  de  ce  qui  eft 

bon  ou  mauvais  dans  la  focieté.  Que  les  Souverains,  ne  font  pas 
_ fujets  aux  loix  civiles.  Que  l'autorité  fottvcraine  ne  peut  ejire 
partagée.  Que  chaque  particulier  n'a  pas  une  propriété  abfoluë 
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jur  fon  bitn , ù'C.  Car  tous  ces  difeours  impriment  de  la  crainte  * * 

pour  les  Souverains , & la  crainte  eft  un  aveu  de  leur  puif- 
lânce. 

On  honore  les  Souverains  par  des  aérions  , lors  qu’on  obéît 
exactement  aux  loix  civiles  -,  lors  par  exemple , qu’on  ne  tue 
point,  qu’on  ne  dérobé  point,  qu’on  n’abulepomt  de  la  femme 
de  fon  prochain  &c.  c’eft  principalement  en  cela  que  conlifte 
l’obeïflànce  des  fujets  à l’égard  des  Souverains.  Il  faut  dire  à 
peu  prés  la  même  choie  de  l’obcïflàncc , qui  eft  due  aux  Nla- 
giftrats  j car  comme  les  Souverains  leur  ont  communiqué  de 
leur  puiflince , félon  le  rang  qu’ils  leur  ont  voulu  donner  dans 
l’Etat,  les  Sujets  font  .obligez  de  les  honorer,  & de  leur  obéir 
en  toutes  choies,  pourvu  que  leurs  commandements  ne  blcftènt 
pas  l’autorité  des  Souverains,  dont  ils  exercent  la  puilîânce. 


CHAPITRE  VIL 

J 

A quoy  les  Sou  verains  font  obligez,  en  qualité  de  Souverains  ? 

CEux  qui  n’ont  jamais  confideré  la  nature  ni  l'origine  des  [u 
Societez  Civiles , croiront  d’abord  qu’en  attribuant  aux  Souverains 
Souverains  un  pouvoir  abfolu  , c’cft  leur  donner  b liberté  d’en 
faire  un  mauvais  ufage,  mais  ils  changeront  peut-eftre  d’opi-  lI‘,"  cîvL 
nion,  s’ils  prennent  la  peine  de  conliderer  que  bien  que  les  Sou- ,rs-  mi'" 
verains  ne  foient  pas  lùjets  aux  Loix  Civiles,  qui  défendent  X™’ <lfr 
le  Larcin,  le  Meurtre , 1 ’ Adultéré,  &cc.  ils  ne  laillènt  pas  d’eftre  *»<*  £«« 
fujets  aux  Loix  naturelles  qui  défendent  les  mêmes  actions.  n->tH,ctUl~ 
D’où  il  s’enfuit  que  les  Souverains  font  obligez  de  garder  les 
mêmes  chofes  que  les  fujets  obfervent , avec  cette  feule  diftèr 
rcncc  que  leur  Obligation  ne  vient  que  de  la  Loy  de  la  natu- 
re, & que  celle  des  lujets  dépend  tout  enfemblc  de  cette  Loy, 

& de  la  loy  Civile. 

Il  faut  ajouter  que  les  Souverains  par  l’inftitution  de  l’état, 
font  eflèntiellcment  obligez  de  protéger  leurs  fujets  , & de  les 
défendre  contre  l’attaque  des  étrangers  , lùivant  cette  commua 
ne  maxime,  Que  la  confervation  Au peuple fait  la fouveraine  Loy 
de  P Etat. 

Cette confcrvation  fuppofo quatre  chofos:  La  première,  que 

Mmm  iij 
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».  les  fujets  foient  protégez  contre  les  ennemis  de  dehors  : La  fe. 
CQnde,  ^ P^X  foic  entretenue  au  dedans  de  l’état.  Latroi- 
r’ZZfo’  fiéme,  que  les  fujets  s’enrichiflcnt  autant  qu’ils  le  peuvent  foi- 
P>f‘  <!*»•'•  te  légitimement  : Et  la  quatrième , qu’ils  ioiuiîènt  d’une  inno- 
vé6' centc  liberté. 

Le  Souverain  pour  protéger  fes'  fujecs  a befoin  principale- 
ment de  deux  chofes  : La  première  eft,  d’eftre  averty  de  cc 
qui  fe  paflé  chez  les  étranges  pour  pouvoir  s’oppoiér  à leurs 
dcfïéins,  s’ils  en  ont»  qui  lôient  contraires  à Ibnétati  car  com- 
me les  Societez  Civiles  font  dans  un  état  perpétuel  de  guerre 
& d’hoftilité  les  uns  à l’égard  des  autres,  ainli  qu’il  a efté  prouvé, 
& que  dans  cet  état  on  n’eft  obligé  de  garder  les  pactes  que 
quand  l’une  des  parties  ne  donne  à l’autre  aucun  jufte  fojet  de 
le  defier  de  1 à fidelité  , il  eft  neceflàire  qu’un  Souverain  fçache 
les  entreprifés  que  les  étrangers  font  contre  fon  état , afin  que 
s’ils  ont  deflein  de  violer  leur  foy  , il  ne  le  croyc  pas  obligé  de 
garder  la  fienne.  La  féconde  eft,  de  faire  toute  forte  de  pro- 
vifions  de  paix  & de  guerre. 

Comme  il  y a plulieurs  chofés  qui  contribuent  à troubler 
la  paix  de  l’état,  il  y en  a aufïï  plufieurs  autres  qui  concou- 
rent à l’entretenir  : Voicy  les  trois  principales.  La  première 
eft  , de  foire  fupporter  également  les  impôts  que  le  Souverain 
eft  obligé  de  lever  pour  la  defenfe  de  l’état.  La  fécondé  eft, 
de  tenir  en  bride  les  ambitieux  -,  car  comme  il  y a dans  chaque 
état  des  perfonnes  qui  s’eftiment  plus  figes  & plus  propres  au 
manîment  des  affaires  que  ceux  qui  en  font  chargez , elles  ne 
manquent  pas  aufïï  par  toutes  fortes  de  moyens  de  décrier  leur 
conduite  ■,  de  forte  que  ne  trouvant  pas  leur  conte  dans  l’état 
prefént  des  chofes,  elles  tâcheraient  de  le  troubler  , li  le  Sou- 
verain ne  s’oppofoit  à leurs  mauvais  deflèins. 

Mais  s’il  eft  du  devoir  des  Souverains  de  reprimer  les  am- 
bitieux ; c’cft  à dire  , ceux  qui  n’ont  que  quelque  difoofition 
à la  révolté.}  ils  font  encore  bien  plus  obligez  dediffiperles 
liftions  qui  font  déjà  formées:  J 'entends  par  foftion,  Une  trou- 
pe de  mutins  qui  fe  font  unis  par  cabale  fous  t’appuy  de  quelque 
particulier  , fans  la  permijfion  de  celuy  ou  de  ceux  qui  gouver- 
nent l’état. 

La  troifiéme  & derniere  eft,  de  foire  en  forte  que  les  Loix 
Civiles  contre  le  Meurtre  , le  Larcin , l’ Adultéré , &c.  foient 
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exaftement  obfervées,  afin  que  par  la  punition  rigoureufc  des 
crimes  chaque  particulier  Toit  porté  à fe  tenir  dans  Ion  de- 


voir. 

Il  V a trois  chofes  qui  contribuent  à enrichir  les  fujets  , le 
travail , le  revenu  de  la  terre  & de  la  tner , & \' épargné  : d’où 
vient  que  les  Souverains  font  obligez  d’établir  toutes  les  Loix 
qui  font  neceflaires  pour  leur  augmentation. 

Quant  à la  liberté  des  fujets , elle  ne  confifte  pas  à eftre 
exempts  des  Loix  de  l’état  : mais  en  ce  que  les  Souverains  Iaifi- 
fent  à leur  choix  une  infinité  d’aérions.  D’où  il  s’enfuit  que 
cette  liberté  n’eft  autre  chofc  que  la  partie  du  droit  de  la  na- 
ture, à laquelle  les  Loix  Civiles  n’ont  donné  aucune  atteinte, 

& qui  doit  eftre  mefuréc  par  l’utilité  des  particuliers  & par 
l’intérêt  de  l’état  : c’eft  à dire  que  les  Souverains  ne  doivent 
reftraindre  la  liberté  des  fujets  qu’autant  qu’il  eft  neceflàire 
pour  procurer  l’avantage  & la  fureté  de  l’état.  La  raifon  de 
cela  eft  que  les  hommes  , lors  qu’ils  deliberent  de  ce  qu’ils 
doivent  faire  ou  ne  pas  faire  , ont  accoutumé  de  confulter  leur 
raifon  naturelle  plutôt  que  la  foience  des  Loix  , de  laquelle 
peu  de  gens  font  inftruits  : d’où  vient  que  fi  les  Loix  eftoient  en 
trop  grand  nombre  , & que  quelques-unes  defendiftènt  ce  qui 
n’eft  pas  direftement  contraire  à la  raifon , il  faudrait  de  route 
neccmté  que  ceux  qui  les  ignoreroient , tombafl'ent  dans  des 
pieges  qui  fèroient  dreflèz  a leur  innocente  liberté,  ce  que  les 
Souverains  doivent  éviter. 

Les  Souverains  font  donc  obligez  comme  les  fujets  , mais  i- 
avec  cette  différence  , que  leur  obligation  procède  des  feules 
Loix  de  la  nature  , qui  n’engagent  que  la  confcience  -,  &que  « Jontm 
celles  des  fujets  dépend  tout  enfbmble  des  Loix  naturelles  & 
des  Loix  Civiles  : d’où  vient  que  nous  devons  rendre  conte  de  nom 
nos  aérions  à Dieu  & aux  Souverains,  & que  les  Souverains  ne 
doivent  repondre  des  leurs  qu’a  Dieu  fcul. 
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CHAPITRE  VIII. 


1. 

O*  qntfint 
Ut  Utx  du 


Des  devoirs  des  Souverains  à P égard  des  autres  Souverains. 

T>  O u r.  peu  de  reflexion  qu’on  faite  fur  la  nature  & fur 
a Vint  JL  l’origine  des  Societez  Civiles , on  ne  pourra  pas  douter  que 
Tu  pmi?'  ces  Societez  ne  foient  entre-elles  comme  les  particuliers  eftoient 
à l’égard  les  uns  des  autres  avant  l’établiflèment  des  états  ; c’eft 
à dire , que  comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particu- 
lier avoit  droit  d’employer  lès  forces  contre  tous  les  autres, 
quand  il  le  jugeoit  à propos  ; chaque  focieté  a droit  aufli  d’em- 
ployer les  liennes  contre  tous  les  autres  états,  fl  elle  le  juge 
neceflàire.  Il  y a cette  feule  différence  qu’on  nomme  Droit  de 
nature , celuy  que  les  particuliers  avoient  de  fc  conferver  eux 
mêmes  , & qu’on  appelle  Droit  des  gent s , celuy  qu’a  l’état  de 
conferver  fês  l'ujcts. 

De  plus  , comme  dans  l’état  de  la  nature  chaque  particulier 
ne  confulrc  que  fa  raifon  pour  trouver  les  moyens  de  confer- 
ver fà  vie  : de  même  les  Souverains  ne  font  obligez  de  conful- 
ter  que  la  leur  pour  tâcher  de  conferver  leur  état , avec  cette 
feule  différence  encore  qu’on  appelle  Loix  de  la  nature , les 
maximes  de  la  raifon  des  particuliers  qui  fbrvoient  de  règle  à 
leur  conduite,  & qu’on  nomme  Lot  x des  gent  s les  maximes  du 
bon  fèns  que  les  Souverains  fuivent  pour  régler  leur  état. 

Cela  fuppofe  , comme  dans  l’état  de  la  nature  la  raifon  fait 
entendre  aux  particuliers  qu’il  eft  impoffible  d’obtenir  la  paix 
fans  renoncer  à la  Communauté  des  biens,  & fans  cederune 
b tu  pan  partie  de  leurs  droits  par  des  pactes  réciproques  : elle  fait  aufli 
Z fiyJv*  connoître  aux  Souverains  qu’ils  ne  peuvent  vivre  en  paix  avec 
train*..  leurs  voifins  , s’ils  ne  renoncent  à ccttc  même  communauté , & 
s’ils  ne  cedfent  ame  partie  de  leurs  droits  par  des  traitez  mu- 
tuels : d’où  il  s’enfuit  que  comme  chaque  particulier  tranf- 

frefle  la  Loy  de  la  nature  en  violant  les  paétes  qu’il  a faits,  les 
ouverains  violent  aufli  la  Loy  des  gents,  lorsqu'ils  rompent  la 
foy  des  Traitez. 

J c dis , Qu'ils  violent  la  Loy  des  gents  , & non  tas  le  droit  des 
gents  : pour  donner  à entendre  que  la  loy  & le  droit  des  gents 
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font  deux  choies  fort  differentes  : Car  en  effet,  le  droit  des 
genre  confifte  dans  la  puiffance  que  les  Souverains  ont  d’em- 
ployer comme  ils  veulent  j les  forces  des  fujets  pour  la  con- 
lèrvation  de  l’état.  Au  heu  que  la  Loy  des  genre  confifte 
dans  des  maximes  de  la  raifon  par  lcfquelles  les  Souverains 
font  obligez  de  régler  leur  conduite  les  uns  à l’égard  des  au- 
tres : d’où  il  s’enfuit  que  la  loy  & le  droit  des  genre  font  deux 
choies  oppofées , puis  que  le  droit  des  genre  eft  une  liberté  que 
la  nature  donne  aux  Souverains  de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent 
les  uns  à l’égard  des  autres,  & que  la  Loy  des  genre  cft  une  ref- 
triftion  de  cette  liberté. 

Il  faut  ajoûter , que  comme  la  Loy  de  la  nature  n’oblige  pas  ; 
toûjours  les  particuliers  à la  garder  extérieurement,  mais  feule-  swil»*, 
ment  dans  l’interieur  de  la  confidence  : la  Loy  des  genre  n’oblige 
pas  aulîi  les  Souverains  à la  mettre  en  ufàge  lorfquc  leurs  voiflns 
négligent  de  la  pratiquer  j mais  ils  ne  huilent  pas  d’eftre  obli-  tntxurUm; 
gez  a confèrver  toûjours  une  difoofition  intérieure  à obfèrvcr 
cette  Loy  , toutes  les  fois  que  fa  pratique  les  conduit  à la  fin 
qu’elle  fè  propofè,  qui  eft  la  confèrvation  de  l’état. 

Enfin  , la  Loy  des  genre  eft  immuable  comme  la  Loy  de  la  r- 
nature}  c’eft  à dire,  que  comme  celle-cy  ne  change  jamais  la  fin  r£ 

qu’elle  s’eft  propofée  au  commencement , qui  eft  la  confèrva- 
taon  de  chaque  particulier  j celle-là  ne  change  auffi  jamais  la 
fin  qu’elle  regarde  , qui  eft  la  confèrvation  de  chaque  état.  : 

C’eft  pourquoy  il  ne  faut  pasmefurer  lajufticc  oul’injufticc 
des  Souverains  par  leurs  aébons,  mais  par  leur  confidence } car  • 

ils  font  juftement  tout  ce  qu’ils  font  pour  la  confèrvation  de 
l’état , mais  hors  de  là  toutes  les  entreprifès  qu’ils  font  fur  leurs 
voifins  , font  autant  d’infraéhons  de  la  Loy  des  genre.  Je  dis 
Qtfils  font  juftement  tout  ce  qu'ils  font  pour  le  bien  de  fêtât  * 
pour  faire  entendre  que  les  devoirs  réciproques  des  Souve- 
rains ne  font  fondez  que  furies  paftes & fur  les  traitez,  en  ver- 
tu defqucls  ils  joüiilènt  de  quelque  rreve , & que  hors  de  là, 
leur  état  eft  un  état  de  guerre , aariS  lequel  chacun  a droit  d’u- 
fer  légitimement  de  lès  forces  , comme  il  veut , contre  les  au-  - • 

très.  # 

Ce  droit  des  Souverains  s’appelle  le  droit  des  gerits , & il 
diffère  du  droit  naturel  en  ce  que  celuy  cy-conllfte  dans  la 
liberté  qu’ont  les  particuliers  dans  l’état  de  la  nature  de  faire 
Tome  III.  Nnn 
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tout  ce  qu’ils  jugent  neceflàire  pour  fe  conferver  j au  lieu  que 
celuy-là  confifte  dans  la  liberté  qu’ont  les  Souverains  dans  la. 
focieté  civile  de  faire  tout  ce  qu’ils  trouvent  à propos  pour 
conferver  l’état  } Ce  qui  fait  voir  que  la  by  des  gents  n’eft 
qu’une  reftri&ion  du  droit  des  gents  , comme  il  a efté  prouvé 
que  la  by  naturelle  n’eft  qu’une  limitation  du  droit  natu- 
rel. 
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CHAPITRE  IX. 

‘Dh  Tireit  des  Tarent  s fur  les  Enfants  & des  Maîtres 
fur  les  Valets. 

PO  u r.  reconnoitre  quel eft  le  Droit  des  Peres  & des  Meres 
fur  les  Ehfants  , il  faut  remonter  jufques  à l’état  de  la 
nature,  fie  confiderer  que  comme  cet  état  eft  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous , la  raifon  veut  que  le  plus  fort  fe  rende 
maître  du  plus  foible  , & que  par  confequcnt  fa  Mcrc  foit  1a 
maitrefle  de  fes  Enfants , puis  qu’elle  eft  fa  première  qui  les  tient 
en  fa  puiflance , & qu’elle  a droit  de  les  expofef  fans  eftre  obli- 
gée d’en  répondre  à perfonne,  parce  qu’il  n’y  a encore  perlonnc 
a qui  elle  fe  foit  foûmife.  C’eft  pourquoy,  fi  dans  l’état  de  fa 


nature  qui  eft  un  état  de  guerre  , une  Mere  élève  fon  Enfant, 
elle  n’eft  cenfée  l’élever  qu’à  cette  condition  , que  qc 
Enfant  fera  devenif  grand , il  demeurera  dans  l’obeïflance  j car 
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comme  par  le  droit  naturel  chacun  tâche  de  fe  conferver  foy- 
meme  , on  ne  peut  pâs  concevoir  qu’une  Mere  donne  fa  vie  à 
fon  Enfant  fi  abiolumcint , que  quand  fon  âge  fie  fes  forces  le  hiy 
permettront , il  puiflè  luy  ôter  fa  fiennefans  commettre  aucune 
perfidie,  c’eft  à dire  fans  violer  quelque  pa&e,  au  moins  im- 
plicite, que  l’Enfant  a fait  d’eftre  fournis  à fa  Mere. 

Quoy  que  le  droit  fur  les  Enfants  appartienne  naturellement 
à fa  Mere , cela  n’empêche  pas  neanmoins  qu’il  ne  puiflè  eftre 
tranfporté  à d’autres  en  quatre  differentes  maniérés.  La  premiè- 
re eft,  fa  fa  Mere  abandonne  fon  droit  en  expofant  fon  Enfant, 
car  alors,  celuy  qui  le  reçoit,  & qui  l’éleve  , entre  dans  ce  même 
droit}  1a  raifon  eft  que  la  Mere  en  expofant  l’Enfant  luy  a 
comme  ôté  1a  vie  qu’elle  luy  avoit  donnée,  ficelle  a perdu  par 
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confequcnt  toute  l’obligation  qu’elle  s’eftoit  acquife  fur  luy: 

& bien  que  dans  l'état  de  la  nature  dans  lequel  nous  fuppo- 
fons  que  chacun  a droit  fur  toutes  choies  , la  Mere  puifle  re- 
demander Ion  Enfant,  elle  n’a  pourtant  aucun  droit  particulier 
fur  luy  » & l’Enfant  ne  peut  fc  donner  à elle  fans  eftre  perfide 
à l’égard  de  ccluy  à qui  il  cft  redevable  de  la  vie. 

La  fécondé,  Il  la  Mere  a cité  faite  prilonnierc  de  guerre, 
l’Enfant  qui  naîtra  d’elle,  appartiendra  au  vainqueur;  car  ccluy 
qui  a droit  fur  le  corps  d’une  pcrlbnnc  , a droit  aulïï  fur  tout 
ce  qui  appartient  à cette  perfonne. 

La  troifiéme,  fi  la  Mere  cft  membre  d’un  état,  ccluy  ou 
ceux  qui  gouvernent  cet  état , ont  une  puillànce  abloluë  fur 
tout  ce  qui  naîtra  d’elle , & l’Enfant  ne  lcra  pas  moins  lujet 
que  la  Mere. 

La  quatrième  & demiere , fi  par  un  Contrat  de  mariage 
la  Femme  s’oblige  de  vivre  lbus  la  puillànce  de  fbn  Mary 
(comme  cela  fe  pratique  par  tout  entre  les  Chreftiens)  les 
Enfants  communs  feront  fous  la  puillànce  duPcre,  à caulequa 
cette  même  puillànce  s’étend  déjà  fur  la  Mere. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  les  Enfants  doivent  à 
leurs  Parents  une  obeïllànce  abloluë;  mais  avec  cette  circon- 
llance  que  cette  obeïllànce  a beaucoup  plus  d’étenduë  dans 
l’état  de  la  nature,  qu’elle  n’en  a dans  les  focietcz  civiles  ; car 
dans  l’état  de  la  nature  , elle  s’étend  généralement  à tout  ce 
que  les  Parents  peuvent  commander  à leurs  Enfants , pourvu 
qu’ils  ne  leur  commandent  pas  de  nier  l’cxiftence  de  Dieu , ou  ' 
de  fe  tuer  eux-mêmes^  au  lieu  que  dans  les  focietcz  civiles , 
elle  ne  regarde  que  les  choies  fur  lefouelles  les  Souverains  n’ont 
rien  déterminé.  Par  exemple»  un  Fils  eft  obligé  dans  lafo- 
cieté  civile  d’obeïr  à fon  Pcre,  quand  il  luy  commande  d’aller 
à la  chaflê  , ou  de  relier  à la  maifon  ; parce  qu’il  eft  fuppofé 
que  l’état  n’a  rien  preferit  à cet  égard,  mais  il  ne  ferait  pas 
tenu  de  luy  obéir , s’il  luy  commandoit  de  prendre  le  bien  de 
fon  voifin  , parce  que  cette  ufurpation  eft  aefenduë  par  la  loy 
civile. 

Quant  au  droit  des  Maris  fur  les  Femmes,  & des  Maîtres  j. 
fur  les  Valets,  il  cft  fondé  fur  des  parles  à peu  prés  fembla- 
blés  à ceux  fur  lefqucls  eft  fondé  le  droit  des  Pères  fur  les  j”,  \uZ“ 
Enfants  ; il  y a feulement  cette  différence , que  les  pa£tes  des/5"-  Ui  F"*: 
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Enfants  font  toujours  implicites  , & que  ceux  des  Femmes  & 
des  valets  font  toûjours  explicites  ; il  y a encore  cette  diffé- 
rence entre  les  Femmes  & les  valets  , que  parmi  les  Chrétiens 
les  Femmes  font  pacte  d’obéir  pour  toûjours  à leurs  Maris,  au 
lieu  que  les  valets  ne  s’obligent  d’ordinaire  à leurs  Maîtres  que 
pour  un  temps. 


CHAPITRE  X. 

IDe  l'EtatDefpotique,  & du  droit  des  Hommes  Jur  les  Bêtes. 

N O u s n’avons  parlé  jufqu’icy  que  de  la  domination  Pô-  0 
litique,  qui  le  forme  par  le  confentement  de  plufieurs 
perfonnes  -,  il  refte  à dire  maintenant  quelque  choie  de  la  do- 
mination Deipotique  qui  s’acquiert  par  la  force  & par  la  pui£ 
iànce  naturelle,  fans  le  confentement  des  fuiets. 

Pour  avoir  une  idée  exaétc  de  la  nature  de  cette  domination , 
il  faut  confiderer  qu’on  ne  peut  acquérir  de  l’empire  fur  une 
perfonne  que  par  trois  moyens.  Le  premier  efl,  lors  que  pour 
obtenir  la  paix , on  le  met  volontairement  fous  la  puiflance 
d’un  autre,  dont  on  efpere  de  la  proteftion.  C’eftainiiqueles 
focietez  civiles,  dont  il  a efté  parlé,  fe  font  établies.  Le  fécond 
eft  la  génération , dont  je  viens  de  traiter  dans  le  Chapitre  pre- 
cedent, en  vertu  de  laquelle  les  enfants  font  obligez  d’obcïr  à 
leurs  peres  & à leurs  meres.  Et  le  troifiéme  eft,  lors  que  quel- 
qu’un eft  prifonnier  de  guerre  , ou  lors  que  fe  défiant  de  fes 
forces  il  promet  d’obeïr  au  vainqueur';  car  après  ce  Contrat 
le  vaincu  doit  au  vainqueur  une  obeïflànce  abfoluë,  c’eft  dans 
cette  promeife , ou  dans  ce  contraft  du  vaincu  avec  le  vain- 
queur que  confifte  la  nature  & la  force  de  l’état  Deipotique. 

Entre  les  priionniers  de  guerre,  dont  on  épargne  la  vie,  les 
uns  traitent  avec  le  vainqueur,  & les  autres  ne  traitent  pas  avec 
luy , ces  derniers  font  ceux  qu’on  tient  enfermez  dans  les  pri- 
ions , & qu’on  ne  fait  travailler  que  dans  des  lieux  où  l’on  eft 
bien  aifûré  de  leurs  perfonnes  : ceux-cy  ne  portent  pas  le  nom 
de  Sujets , mais  d’Efclaves  % & comme  ils  ne  fervent  en  verra 
d’aucun  pacte  , ils  ne  font  aufïï  rien  contre  les  loix  de  la  na- 
ture quand  ils  s’enfuient  pour  recouvrer  leur  liberté;  car  com- 
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me  le  Maître  a droit  de  les  faire  mourir  quand  il  veut,  ils  ont 
suffi  le  droit  d’éviter  la  mort  par  tous  les  moyens  qu’ils  peu- 
vent. Tels  font  les  Efclaves  de  Tunis,  d'Alger , &c. 

Les  vaincus  qui  ont  traité  avec  le  vainqueur,  font  ceux  qu’on 
nomme  Sujets  dans  l’état  Dcfpotique.  Ceux-cy  doivent  une 
obeiffance  abfoluë,  dont  l’obligation  ne  vient  pas  feulement 
de  ce  que  le  vainqueur  leur  a donné  la  vie , & qu’il  laleurcon- 
ferve  -,  mais  principalement  de  ce  qu’il  leur  faille  la  liberté.  La 
raifon  de  cecy , eu  que  toute  obligation  procédé  de  la  nature 
ou  de  quelque  parte,  ou  de  tous  les  deux  enfemble.  L’obli- 
gation des  Efclaves  vient  de  la  nature  feule,  c’eft  à dire,  de  la 
force  & de  la  puiflânee.  L’obligation  des  Sujets  dans  lesEtats 
Politiques  vient  du  parte  feul,  & l’obligation  des  fujets  dans 
un  Etat  Defpotique  vient  & du  parte  & de  la  nature-,  delà  na- 
ture, parce  que  le  vainqueur  eft  le  plus  fort*  & du  parte, 
parce  qu’il  fe  fie  aux  vaincus.  Lefquels,  s’ils  n’eftoient  atta- 
chez par  l’obligation  tacite  ou  exprefîè  de  quelque  contrart, 
pourraient  non  feulement  s’enfuir,  comme  les  Efclaves,  mais 
encore  faire  tout  ce  qu’ils  jugeraient  à propos  pour  fe  mettre 
en  fureté  conpre  la  puifiàncc  de  leurs  Maîtres. 

Cependant , comme  dans  l’Empire  Dcfpotique  le  Souve- 
rain n’a  pas  moins  de  droit  fur  un  fujet  qu’il  faille  en  liberté 
fur  fa  parole  , que  fur  un  Efelave  qu’il  tient  en  prifon  ; il  ar- 
rive que  tout  ce  qui  appartient  au  fujet  avant  la  perte  de  û 
liberté,  & tout  cequ’ilacquiertenfuite,  devient  propre  au  Sou- 
verain Defpotique , fans  toutefois  que  cela  empêche  que  ce  fujet 
ne  puiflè  par  la  permiffion  du  Souverain,  maintenir  ou  défendre 
la  pofîèffion  de  certaines  chofes  contre  fes  compagnons,  à peu 
prés  par  la  même  raifon,  qu’encore  que  dans  l’état  Politique  un 
liijet  n’ait  rien  qui  luy  foit  propre  contre  la  volonté  de  celuy 
ou  de  ceux  qui  le  gouvernent}  il  y a pourtant  plufieurs  cho- 
fes dcfquelles  il  peut  dire  a l’égard  de  fes  Concitoyens  qu’elles 
luy  appartiennent. 

Quant  aux  Bêtes,  fi  nous  pouvions  traiter  avec  elles,  & de-  JJ*  u 
meurer  d’accord  que  nous  nous  épargnerions  les  unslesaurres, 
nous  ferions  obligez  d’obferver  cette  convention  -,  mais  parce 
qu’elles  font  incapables  de  faire  des  partes,  nous  ne  pouvons 
avoir  aucune  fureté  de  leur  part.  C’efi:  pourquoy  , comme  1* 
dans  l’état  de  la  nature,  il  eftoit  permis  à chacun  de  s’afliijetir 
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!es  autres,  quand  il  le  jugeoit  necefïàire  à fa  con/èrvarion , 

fsourquoy  la  même  choie  ne  nous  ferait -elle  pas  permife  à 
'égard  des  Bêtes  ? 

Nous  devons  donc  croire  que  la  domination  fur  les  Bêtes  a 
cfté  donnée  à l’Homme,  non  feulement  par  un  privilège  par- 
ticulier du  droit  divin  pqfitif , duquel  nous  parlerons  enfuite, 
mais  encore  par  le  droit  commun  de  la  nature}  car  fi  l’Hom- 
me n’eût  pas  eu  cette  domination  avant  qu’elle  luy  eût  elle 
donnée  par  la  Loy  divine,  il  n’eût  pas  eu  le  droit  d’égorger 
certains  animaux  pour  s’en  nourrir,  en  quoy  fa  condiüon  eût 
efté  pire  que  celle  des  bêtes,  puis  qu’elles  euflènt  eu  le  droit  de 
devorer,  & qu’il  n’eût  pas  eu  eduy  de  les  ruer  pour  fervir  à 
fa  nourriture.  C’eft  pourquoy,  comme  c’eft  par  l’inftinft  de  la 
nature  que  les  Bêtes  Ce  jettent  fur  nous  lors  que  la  faim  les 
prefiè  , c’eft  aufli  par  le  droit  de  la  nature  que  nous  les  tuons 
lors  qu’elles  peuvent  fervir  à nôtre  ufàge. 

On  dira  peut-eftre  que  nous  ne  devrions  pas  tuer  les  ani- 
maux innocents , defquds  nous  n’avons  rien  à craindre  i mais 
je  réponds  que  nous  ne  commettons  aucune  injuftice  en  les 
tuant,  parce  que  l’injuftice  fuppofê  des  paétes  ou  des  loix.  Et 
qu’il  n’y  a ni  pa&es  ni  loix  établis  entre  nous  & les  bêtes  , il 
faut  ajoûter  qu’il  n’y  a aucune  cfpece  d’animaux  , quelque  fa- 
miliers Si  innocents  qu’ils  fbient,  qui  ne  nous  cauût  beaucoup 
de  dommage  fi  nous  la  laiïïions  trop  multiplier,  au  lieu  qu’elle 
nous  eft  a une  grande  utilité  lorfque  nous  b reduifons  à un 
nombre  médiocre  d’individus. 


CHAPITRE  XL 

De  la  Loy  en  general , & de  fes  differentes  efpeces. 

, T A Loy  en  general  n'ejl  autre  chofe  que  V ordonnance  d'une 
ceqxtc'rft  M , su  de  plufteurs  perfonnes , dont  le  commandement  tient  lieu 
de  raifon  Juffifante pour  y obéir.  Je  dis  que  la  Loy  ejl  V ordonnance 
dune  ou  de  plufieurs  perfonnes , pour  marquer  ce  que  la  Loy  a 
de  commun  avec  le  conleil  qui  eft  une  efpece  de  commande- 
ment: Et  j’ajoûte  , dont  le  commandement  tient  lieu  de  raifon 
fufffante  pour  y obéir  , afin  dé  fignifier  ce  qu’elle  a de  parti- 
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culier  qui  la  diftingue  du  confeil  ; car  on  fait  toujours  libre- 
ment ce  que  le  confeil  ordonne  , & Ton  fait  toujours  par  de- 
voir ce  que  la  Loy  commande. 

Suivant  cette  définition  , on  peut  divifer  b Loy  en  divine  & 
en.  humaine:  la  loy  divine  fepeut  divifer  encore  en  naturelle 
& en  pofitive.  La  loy  naturelle  eft  celle  que  Dieu  a déclarée  à 
tous  les  hommes  en  leur  donnant  la  droite  raifon  : Et  b loy 
pofitive  , celle  qu’il  a publiée  à quelques  hommes  en  particu- 
lier par  la  bouche  de  fes  Prophètes. 

La  loy  naturelle  fe  divîfe  encore  en  naturelle  à fous  les 
hommes,  qui  eft  celle  qu’on  appelle  proprement  la  Loy  de  la 
nature,  & en  naturelle  aux  états  qu’on  nomme  la  Loy  desgents. 
Les  préceptes  de  ces  deux  loix  font  les  mêmes  ; mais  parce  que 
les  états  , quand  ils  font  une  fois  établis  , prennent  la  forme 
d’une  perfonne  particulière  , la  loy  que  nous  appelions  natu- 
relle, en  parlant  de  chaque  homme  en  particulier,  cflanr  ap- 
pliquée aux  Etats , aux  Peuples  & aux  Nations  , fe  nomme 
Loy  des  gent s.  La  loy  des  gents  eft  encore  quelquefois  appellée 
le  droit  des  gents.  Mais  ce  n’cft  que  par  ceux  qui  confondent 
b loy  avec  le  droit , & qui  ne  prennent  pas  garde  que  la  loy 
eftant  un  commandement , Se  le  droit  une  liberté , ce  font  deux 
chofes  oppofées. 

On  pourroit  définir  icy  b loy  de  1a  nature  , mais  comme 
cela  a efté  fait  dans  le  premier  Livre,  je  me  contenteray  de  don- 
ner une  idée  de  b loy  des  gents  , en  difant  qu’elle  n’eft  autre 
chofe  qu'une  certaine  lumière  ou  connoi  ffance  naturelle  que  Dieu 
a mife  dans  l'efprit  des  Souverains  pour  fervir  de  réglé  à leur 
conduite  touchant  le  gouvernement  de  leurs  états.  Je  dis  que  la 
loy  des  gents  eft  une  certaine  lumière  ou  connoiffance , pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  commun  avec  1a  loy  de  b nature  -,  Et  j’a- 
joute, que  Dieu  a mife  dans  l'efprit  des  Souverains , pour  mar- 
quer ce  qu’elle  a de  particulier. 

Quant  aux  loix  humaines  elles  font  toutes  civiles*,  Sc on  peut 
dire  en  general  que  les  loix  civiles  ne  font  autre  cho- 
fe , que  des  ordonnances  que  les  Souverains  ont  publiées  pour 
fervir  de  réglé  aux  allions  des  particuliers  qui  regardent  la paix  Y 
& la  defenfe  commune.  Je  dis  que  les  loix  civiles  font  des  or- 
donnances , pour  défigner  ce  qu’elles  ont  de  commun  avec 
toutes  les  loix  : Et  j’ajoûte , que  les  Souverains  ont  publiées , 
&c.  pour  marquer  quelle  eft  leur  différence. 
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Les  loix  civiles  peuvent  cftre  divifées  fuivant  la  diverfe  ma- 
tière qu’elles  traitent.  En  Sacrées  &c  en  Séculières.  Les  loix  fecu- 
lieres  font  celles  qui  regardent  le  temporel}  & les  facrées  celles 
qui  concernent  la  Religion } c’eft  à dire  le  culte  de  Dieu  , 6c 
les  ceremonies , qui  ne  font  definies  par  aucune  loy  divine  po- 
jfitive.  Je  dis  qui  ru  Jont  definies  par  aucune  loy  divine pofitive , 
jour  donner  a entendre  que  dans  les  états  purement  humains 
es  loix  facrées  6c  civiles  procèdent  de  la  même  puiflànce,  au 
ieu  que  dans  le  régné  de  Dieu  par  l'ancienne  & par  la  nouvel- 
e alliahce,  ces  deux  fortes  de  loix  procèdent  de  deux  puiflàn- 
ces  diftinétes , comme  il  fera  prouvé  enfuitc. 

La  loy  Civile  a deux  parties  } l’une  eft  déjuger,  & l’autre 
de  contraindre  à acquicfcer  au  jugement.  La  première  s’appel- 
le dtftrtbuitve , & l’autre  vindicative.  Par  la  partie  diftributive 
de  la  loy,  on  rend  à chacun  ce  qui  luy  appartient  -,  & par  la  par- 
tie vindicative  on  déterminé  les  peines  qui  font  dûës  à ceux 
qui  tranfgrcflènt  les  loix.  Ces  deux  parties  font  également  ne- 
ceflàires  aux  loix  civiles  , parce  que  ce  ferait  en  vain  qu’elles 
défendraient  de  commettre  des  oflenfcs,  fi  elles  nepuniffoient 
ceux  qui  les  commettent. 

Il  eft  encore  neceflàire  à l’dïènce  de  laloyrivile,  que  les 
fujets  en  connoiflcnt  l’Auteur,  & qu’ils  fçaehent  ce  qu’elle  dé- 
fend} La  connoiflànce  de  l’Auteur  dépend  des  fujets  mêmes, 
parce  que  le  droit  de  faire  des  loix  civiles  ne  peut  eftre  con- 
féré à perfonne  fans  leur  confentement,  & fans  leur  conven- 
tion exprefle  ou  fous-entenduë.  La  convention  eft  exprefle 
lorlque  les  fujets  promettent  de  fc  foûmettre  au  commande- 
ment d’une  certaine  perfonne , & elle  eft  fimplement  fous-en- 
tenduë lors  que  fans  promettre  expreflèmcnt  aucune  obeïflàn- 
ce , ils  fe  fervent  du  bénéfice  des  loix  de  l’Etat  pour  fe  dé- 
fendre contre  les  violences.  Quant  à la  connoiflànce  des  loix, 
elle  dépend  de  là  publication  que  le  Souverain  en  fait  faire, 
après  laquelle  chaque  particulier  eft  obligé  de  s’y  foûmettre. 


CHAP- 


LIVRE  SECOND.  PARTIE  I.  473 


CHAPITRE  XII. 

P)e  P Injure  & de  PInjuftice , & de  leurs  differentes  efpeces. 

TOute  a&ion  ou  omifïïon  par  laquelle  on  repapnd  un 
droit  qu’on  a donné  , s'appelle  Injure , c’eft  pcmrquoy 
on  ne  peut  faire  injure  à une  perfonne  avec  laquelle  on  n’a 
fait  aucun  patte.  On  met  aum  beaucoup  de  différence  entre 
le  dommage  & l’injure  i car  fi  un  Maître  commande  à fon  va- 
let qui  luy  a promis  obeïfiânce  de  faire  un  prefcnt  à une  cer- 
taine perfonne  , lors  que  le  valet  manque  à faire  fa  com- 
mifiîon  , il  caufè  à la  vérité  du  dommage  à celuy  qui  devoit 
recevoir  le  prêtent,  mais  iî  ne  fait  injure  qu’à  fon  maître. 

Par  la  même  raifbn  fi  dans  un  Eut  quelqu’un  nuit  à un  au- 
tre avec  lequel  il  n’a  fait  aucun  paéte  , il  luy  caufe  à la  vérité 
du  dommage , mais  à parler  proprement  l’iujure  ne  regarde  que 
le  Souverain;  car  fi  celuy  qui  a reçu  le  dommage , feplaignoit 
de  l’injure,  l'autre  pourrait  repondre  qu’il  ne  luy  arien  promis, 
& que  par  confequent  il  a droit  à fon  égard  de  faire  tout  ce  qu’il 
veut. 

L’injure  différé  encore  de  l’injuftice  , en  ce  que  l’injuftice  eft 
relative  à la  loy  civile  & que  l’injure  ne  regarde  que  la  loy  natu- 
relle & l’accord  qu’on  a fait  avec  quelque  perfbnne  particulière. 
En  effet , ce  qui  eft  injufte  eft  tel  envers  tous  ; mais  une  injure 
peut  toucher  une  certaine  perfonne  fans  en  toucher  une  autre: 
Car  c’eft  proprement  la  force  du  padte  & le  tranfport  du  droit 
qui  fait  qu’une  certaine  perfbnne  reçoit  une  injure  plutôt  qu’une 
autre  ; a’où  vient  que  dans  tous  les  Etats , on  laiflè  aux  par- 
ticuliers la  liberté  de  rompre  ou  de  faire  exécuter  les  paftes, 
qu’ils  ont  faits  entre  eux  ; mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’in- 
fraétion  des  loix  politiques , car  le  larcin , le  meurtre  & les  au- 
tres crimes  ne  font  pas  punis  félon  la  volonté  de  ceux  contre 
quiilsontefté  commis , mais  félon  les  loix  établies  par  l’Etat. 

Quant  à l’injuftice  elle  eft  de  deux  fortes  l’une  eft  dans  les 
affions  & l’autre  eft  dans  les  perfonnes , l’injuftice  qui  eft  dans 
les  actions  confifte  dans  l’oppofition  qu’elles  ont  aux  loix  ci- 
Tome  III.  . Ooo 
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viles  } & l’injuflice  dans  les  perfonnes  con fille  dans  l’habitude 
qu’elles  ont  à violer  ces  loix  , ou  à ne  les  obferver  que  par  1» 
crarnte  des  peines,  ce  qui  fait  voir  qu’un  foraine  peut  agir 
jullement  fans  mériter  le  titre  dejulle,  parce  qu’eftre  j une, 
c’ell  proprement  le  plaire  aux  avions  de  vertu , au  liçu  qu’on 
peut  agit  jullement  par  la  feule  crainte  des  peines. 

Suivait  ce  principe,  cqux  qui  ne  transgreffent  les  loix  que 
par  inffinité , quoy  qu’on  blâme  leurs  allions , ne  lai  fient  pas 
de  conferver  le  titre  de  JuJles , au  lieu  que  ceux  qui  meprifent 
lesloixenlesobfervant,  lont  vencabiemcnt  mj  uftes , quoy  qu’ils 
ne  commettent  aucun  crime. 

Et  parce  que  ce  ne  font  pas  les  feules  aérions  dçs  perfonnes 
injultes  qui  lbnt  contraires  aux  loix  civiles  , & que  l’çlpnt  8ç 
le  coeur  lbnt  encore  dans  fe  dérèglement,  pn  a donné  deus 
noms  differents  à ces  deux  fortes  de  répugnance  : la  rppugnaiv*. 
ce  de  l’aérion  aux  loix  civiles  fie  nomme  Injqjtiçe , & çeup  de 
l’efprit  & du  cceur  fe  nomme  Malice  ou  Mecl^anchete. 

Les  Sujecs  qui  ne  violent  que  quelques  loix  civiles  particu- 
lières , comme  font  celles  qui  défendent  le  larcin  ou  lç  meur- 
tre, font  feulement  nommez  larrons , ou  meurtriers.  Mais 
quand  ils  violent  en  même-temps  toutes  les.  loix  civiles* 
comme  il  arrive  lors  qu’ils  renoncent  à la  convention  genÇf 
raie  qu’ils  ont  faite  d’obeïr  à l’Etat , alors  ils  font  appeliez 
Criminels  de  Le&e-Majefié.  Cette  mauvaifo  volonté  le  dé- 
couvre par  les  a&ions,  lors  qu’un  fujet  tâche  de  faire  violence 
à la  perfonne  du  Souverain  ou  de  fes  Miniflres  , comme  il  ar- 
rive à ceux  qui  ôtent  la  vie  à leurs  Princes , qui  prennent 
les  armes  contre  l’Etat , ou  qui  pendant  la  guerre  fe  jet- 
tent dans  le  party  des  ennemis.  Elle  paroît  dans  les  paroles, 
lors  qu’on  nie  que  les  Sujets  foient  obligez  d’obeïr  à l’Etat, 
foit  qu’on  le  nie  abfolument , comme  feroient  ceux  qui  di- 
toient  qu’il  ne  faut  obéir  qu’à  Dieu  , foit  qu’on  le  nie  en  par- 
tie , comme  fi  l’on  difoit  que  lç  Souverain  n’a  pas  droit  do 
dénoncer  la  guerre  , de  faire  la  paix , de  lever  des  Soldats , 
d’établir  des  impolis  ou  d’exercer  la  Juflice  -,  ainfi  l’on  peut 
définir  le  crime  de  Leze-Majeflé  , en  difànt  Qu’ il  confifte  dans 
une  athon  ou  dans  un  djfcours , par  lequel  un  fujet  déclaré  qu'il 
n’a  pas  la  volonté  d’obéir  à l Etat.  . 
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Au  rcfte , corhrtie  chaque  particulier  eft  obligé  d’obéïr  à la  7: 
loy  naturelle  qui  recommande  la  fidelité  des  promcfics,  avant 
même  que  les  Etats  foient  établis  , & que  d’ailleurs  16  crime  uZiïîû. 
de  Leze-Majefté  n’eft  autre  chofequcl’infrattion  de  cette  \oj 
il  eft  évident  que  ceux  qui  commettent  ce  crime , transgreflent  tunZ"."é. 
Une  loy  naturelle  plus  ancienne  que  la  loy  civile  , d’où  il  s’en-  t*,u 
fuit  que  les  rebelles,  les  traîtres,  & tous  les  autres  qui  font  Con-  L^m,u‘ 
vaincus  du  crime  de  Leze-Majejië  , ne  font  pas  punis  par  le 
droit  civil } mais  par  le  droit  de  la  nature  , c’en  à dire  , non 
comme  de  mauvais  Sujets  , mais  comme  des  ennemis  de 
l’Etat. 

Enfin,  les  mots  de  Faut  e>  de  ‘Péché , de  Crime , de  Mauvatfe 
attion , d'Ojfenfe,  &c.  ne  lignifient  autre  choie  que  certaines 
efpeces  d’injuftice,  d’injure,  ou  de  dommage.  Par  exemple, 
une  attion  n’eft  appellée  Mauvatfe , que  parce  qu’elle  fait  du 
mal  à celuy  qui  la  commet , ou  à quelque  autre.  Elle  n’eft 
appellée  Faute , que  parce  que  celuy  qui  la  commet , faillit, 
c’eft  à dire , le  trompe  , elle  ne  le  nomme  Crjme , qu’entant 
qu’elle  eft  blâmée  de  tout  le  monde  , & regardée  comme  con- 
traire à quelque  loy  civile.  Elle  né  le  nomme  Ojfenfe  , que 
parce  qu’elle  choque  l’Auteur  de  la  loy  qui  la  défend.  Et  en- 
fin , elle  ne  s’appelle  Teché , que  parce  qu’elle  eft  contraire  à 
quelque  Loy  divine  pofitive  , d’ou  vient  qu’avant  la  loy  il  n’y 
avoit  point  de  Péché. 

Voilà  en  general  ce  qui  regarde  la  connoi  fiance  des  devoirs 
de  l’homme  confideré  dans  l’état  de  la  focieté  civile  -,  com- 
me ces  devoirs  confident  principalement  dans  l’obeifiànce, 

& que  l’obligadon  d’obcïr  fuppofe  le  droit  de  commander. 

J’ay  fait  voir  en  premier  lieu  , quelle  eft  l’origine  de  ce  droit 
dans  les  Souverains  , dans  les  Parents  , dans  les  Maris  &c  dans 
les  Maîtres , qui  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  puiflince  dans 
la  focieté  , foit  civile,  foit  delpotique.  J’ay  montré  enfuite, 
d’où  vient  l’obligation  qu’ont  les  Sujets  d’obeïr  à leurs  Prin- 
ces , les  Enfants  à leurs  Parents  , les  Femmes  à leurs  Maris, 

& les  Valets  à leurs  Maîtres  -,  & j’ay  expliqué  enfin  la  na- 
ture & l’origine  des  Loix  & des  OfFenfes. 

Outre  les  devoirs  eflëntiels  & fondamentaux  de  la  focieté 
civile  que  nous  venons  d’expliquer  i il  y en  a une  infinité 
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d’autres  » dont  nous  n’avons  pas  parlé,  tant  parce  qu’ils  déri- 
vent de  ceux-là , qu’à  caufe  que  le  defiêiruque  nous  avons  d’é- 
tablir un  Syfteme  general  de  Morale , ne  fouffre  pas  que  nous 
dfftrndinn*  dans  un  plus  grand  détail , ceux  qui  voudront 
voir  quelque  chofe  de  plus  particulier  pourront  coniulter  les 
Eflàis  de  Morale,  fur  tout  le  Vol.  i.  4.  Traité  qui  a pour 
titre  ‘Des  moyens  de  conferver  la  ‘Paix  avec  les  Hommes , dans 
lequel  on  explique  merveilleufemenc  tous  les  devoirs  des 
Hommes»  dont  nous  n’avons  pas  parlé. 
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LA  CONNOISS  ANC  E 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  SECOND- 

» 

Des  devoirs  de  l'Homme  conjideré  dans  la  Société  Civile. 

SECONDE  PARTIE. 

à 

De  la  Morale  civile  pratique  , ou  des  moyens  de  s’acquitter 
facilement  des  devoirs  de  la  Société  Civile. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  TrUdence  Civile  en  general , & de  fes  ejpeces. 

Es  vertus  civiles  en  general  ne  différent  des  ver- 
tus naturelles  que  dans  l’étendue  de  leurs  aftions. 
Par  exemple,  la  prudence  naturelle  ne  regarde 
que  les  choix  des  moyens  qui  font  propres  a con- 
ferver  chaque  particulier,  & la  prudence  ci  vile  re- 
garde le  choix  des  moyens  qui  font  propres  à conferver  le  pu- 
blic : c’eft  pourquoy  puis  que  les  Princes  & les  Pères  de  fa- 
mille font  ceux  qui  ont  le  principal  foin  de  maintenir  la  paix  & 
la  tranquillité  publique,  c’eft  à leur  égard  particulièrement  que 
la  prudence  civile  fe  divifo  en  prudence  politique , & en  pru- 
dence (économique. 

La  prudence  politique  fo  peut  encore  divifor  en  deux  parties, 
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t.  dont  l’une  regarde  la  defenfe  des  Etats  contre  les  puiftânces 
gutUtru-  étrangères  •,  & l’autre  la  confèrvation  de  la  paix  parmy  les  fu- 
jets  de  chaque  état  particulier. 

tncort  com-  Pour  acquérir  la  prudence  politique  qui  regarde  la  defen- 
’fltün  le  des  états  durant  la  paix  , les  Souverains  doivent  confiderer 
« nutiu,.  i . que  l’état  de  chaque  Société  civile  par  rapport  aux  autres  , 
j.  eft  un  état  de  guerre  & d’hoftilité  , de  telle  forte^uê  fi  les  fo- 
commmt  cietez  civiles  certènt  quelquefois  de  combattre  les  unes  contre 
“J*,? u les  autres  , ce  n’eft  pas  tant  l’effet  d’une  paix  folide , que  d’un 
tnUnce  ft-  dcflèin  de  le  repofer  pour  quelque  temps  , afin  de  fè  remettre 
r-Tie  u‘  p'us  vigourcufèment  au  combat  -,  d’où  vient  qu’un  Prince  fa- 
üs  ge  ne  doit  pas  tant  s’afTurer  fur  les  traitez  qu’il  a faits  avec  fès 
voifins  , que  fur  leur  foibleflè , laquelle  il  doit  procurer  par 
toute  forte  de  moyens  légitimes , foit  en  formant  des'  intelli- 
gences fècrettcs  pour  découvrir  leurs  dcflëins  , foit  en  attirant 
dans  fes  interets  les  miniftres  & les  grands  hommes  dont  fc 
fervent  les  autres  Princes. 

2.  Ils  doivent  conliderer  que  les  Souverains  pour  détour- 
ner le  mal  de  leurs  états  , doivent  conduire  leurs  dcflèins  par 
des  voyes  cachées  , s’ils  ne  peuvent  autrement  reürtîr,  &pofer 
pour  principe  que  de  furprendre  dans  ces  occafîons , eft  un 
eftet  de  prudence  plutôt  que  de  lâcheté  j & que  ce  n’eft  pas 
eftre  mal  faifant  que  de  faire  du  mal  par  neceffité  ; Qu’il  eft 

Êerrms  d’employer  toute  forte  de  moyens , foit  l’adreflè  , foie 
. force , pour  abattre  la  puirtànce  des  étrangers  quand  cllccft 
devenue  raifonnablemcnt  fufpeftc.  Et  enfin  , qu’il  leur'  eft  non 
feulement  permis  , mais  encore  qu’ils  font  obligez  en  confiden- 
ce de  détourner  par  tous  les  moyens  qu’ils  peuvent , les  maux 
qui  menacent  leur  Etat. 

4.  Pour  acquérir  la  prudence  Militaire,  qui  eft  celle  qui  regarde 
commet  particulièrement  le  temps  auquel  on  eft  en  guerre  , il  faut  que 
*cs  Princes  repartent  fouvent  par  leur  efprit  , que  foit  qu’ils 
frujmct  veüillent  attaquer  ou  le  défendre,  ils  doivent  mefurct  leurs for- 
miiiutrt.  ces  . &(*,  ei]es  ne  font  pas  artez  grandes  , bien  loin  de  déclarer 
la  guerre  , ils  n’attenaront  pas  même  que  les  ennemis  les  atta- 
quent , mais  ils  les  préviendront  en  leur  envoyant  des  Ambaflâ- 
deurs  , ou  en  relâchant  plutôt  quelque  chofè  de  leur  droit , & 
/ fi  rien  ne  peut  arrêter  les  ennemis  , ils  ramartèront  toutes 
leurs  forces  & celles  de  leurs  alliez  pour  le  défendre. 
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, lia  doivent  encore  conliderer  que  la  guerre  eft  jufte  en  plu-  n 
Heurs  occafions,  comme  lors  qu’on  la  tait , ou  pour  prévenir 
un  ennemy  duquel  on  a jufte  l'ujet  de  le  défier,  ou  pour  re- 
prendre quelque  chofc  que  l’enneray  a injullement  ulurpée, 
ou  pour  lecourir  des  alliez  , ou  enfin  pour  reprimer  une  puif- 
fancc  qui  devient  lufpecte  pour  eftre  trop  grande  } mais  que 
hors  de  là , toute  guerre  eft  mjufte  & contraire  à la  loy  des  ' 

gents. 

• On  peut  acquérir  la  prudence  politique  qui  regarde  la  paix  , • 

intérieure  de  l’état  par  pfuüeurs  moyens , dont  voicy  les  aeux 
principaux. 

Le  premier  eft , que  le  Souverain  tâche  autant  qu’il  eft  pot  s- 
ftble  de  connoître  les  mœurs  & le  naturel  de  fes  peuples  ; car  n°fZ7Z- 
î y en  a qui  font  coleres,  audacieux,  guerriers,  & d’autres  qui  $<«<■»•  u 
font  timides,  adonnez  au  vin  & aux  femmes.  C’eft  en  ce  fens 
que  fe  doit  entendre  cette  maxime  des  Sages  -,  Qui  n’a  point  reglrji u 
qkey , ne  fçajt  point  commander  ; car  cela  ne  veut  pas  dire  que  fMX‘ 
les  Princes  doivent  avoir  efté  fujets , mais  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  commander , doivent  connoître  l’humeur  & le  natir- 
icl  de  leurs  fujets , comme  s’ils  eftoient  eux-mêmes  de  leur  or-  • 
dre  & en  leur  place. 

Le  fécond  eft  de  connoître  non  feulement  la  nature  des  é- 
tats  en  general  telle  qu’elle  a efté  décrite  dans  la  première  par- 
tie de  ce  Livre , mais  encore  la  dilpofition  particulière  de  ce- 
luy  que  chaque  Prince  gouverne  -,  c’cft  à aire  , quelle  eft  ùl 
forme  & fon  établiftèment , s’il  eft  ancien  ou  nouveau , s’il  eft 
éleftif  ou  héréditaire,  s’il  eft  defpotique  ou  inftitué,  de  quelle 
étendue  il  eft,  quelles  richeflès  il  a , & quels  font  lès  voilins* 
car  félon  ces  circonftances  & beaucoup  d’autres  qui  le  prelèn- 
tent,  un  Prince  le  doit  conduire  diversement  dans  le  gouverne- 
ment de  fon  état. 

* Il  y a beaucoup  d’autres  préceptes  qui  regardent  chaque 
partie  de  la  prudence  politique;  mais  je  m’en  tiens  aux  plus 
generaux , eftimant  que  ce  leroit  une  témérité  d’en  vouloir 
donner  de  particuliers  aux  Souverains  & à leurs  Miniftres, 
parce  que  i’experience  leur  en  fournit  une  infinité  qui  font 
plus  fùrs  & plus  làlutaires  que  ceux  que  la  fimple  Ipeculation. 
des  Philolbphes  leur  pourrait  enlcigner. 

La  prudence  (économique  eft  une  facilité  qu’on  a de  fe  bien 
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6.  comporter  à l’égard  de  fa  famille  * & comme  chaque  famille, 
Ctautc-tfi  d’ordinaire  compofëe  de  trois  fortes  de  perfonnes , fçavoir 

ttJZ  de  b femme,  des  enfants,  & desdomcftiques  : La  prudence  œ- 
n.iq*' , & conomique  fe  divife  aufli  en  trois  efpeces  , fçavoir  en  prudence 
% C*r% »T  conjugale , en  prudence  paternelle , & en  prudence  herile. 
'Ü.7Z,  Pour  acquérir  la  prudence  conjugale , il  faut  confiderer  qu’il 
fi-  y a une  certaine  égalité  & une  certaine  inégalité,  qui  font  ef- 

7 . fentielles  au  mariage.  Que  l’égalité  confifte  dans  une  entière 
thmt’u*'  & parfaite  communauté  de  toutes  chofes  entre  le  mary  & 1a 

femme  : & l’inégalité , en  ce  que  le  mary  eft  le  maître  de  b 
femme,  & b femme  eft  fujette  au  maryi  mais  plus  ou  moins, 
félon  b diverfité  des  loix  dupais  qu’on  habite-,  ce  qui  fait  que 
quand  un  mary  donne  des  marques  de  confiance  à fà  femme, 
il  le  doit  faire  de  telle  forte  qu’elle  n’en  puifiè  tirer  aucune 
vanité  , ni  er^erdre  le  refpeél  : car  quoyqu’il  y ait  quelque 
égalité  entre  * femme  & le  mary , comme  il  aefté  dit,  il  y 
a pourtant  beaucoup  de  chofes  dans  lefquclles  le  mary  doit 
avoir  1a  puifiànce  fur  fa  femme. 

' De  plus,  un  mary  doit  tâcher  de  bien  inftruire  fà  femme  des 
. affaires  domeftiques , afin  qu’en  luy  en  abandonnant  le  foin,  il 
puiflè  vaquer  plus  commodément  aux  affaires  de  dehors.  Il 
doit  confiderer  encore  qu’il  n’a  pas  droit  de  violer  b foy  qu’il 
a promile  à fa  femme,  parce  que  ce  feroit  luy  faire  injure,  & 
luy  montrer  en  même  temps  l’exemple  d’en  faire  une  toute 
fcmbbblc. 

Enfin , il  doit  confiderer  que  bien  que  fa  femme  ait  des 
mœurs  fi  corrompues  qu’il  luy  foit  impoflible  de  1a  corriger, 
il  ne  luy  eft  pas  neanmoins  permis  de  b faire  mourir , du 
moins  dans  les  Etats , où  les  loix  le  défendent , mais  qu’il  peut 
fc  feparer  d’elle,  s’il  ne  fçauroit  fouffrir  patiemment  un  mal  qu’il 
ne  peut  éviter. 

8.  La  prudence  paternelle  confifte  principalement  en  deux  cho- 
Axi>  /#«-  fes  5 fçavoir  dans  b nourriture  & dans  l’inftruéhon  des  enfants  j 

La  première  nourriture  des  enfants  a de  grandes  fuites  dans  le 
Htiu.  cours  de  1a  vie , foit  à l’égard  du  corps  , foit  à l’égard  de  l’ef- 
prit , c’eft  pourquoy  les  parents  en  doivent  prendre  un  foin 
tout  particulier. 

Pour  ce  qui  regarde  l’inftruâion  des  enfants  , il  eft  prefque 
inutile  de  vouloir  découvrir  leurs  inclinations,  pour  fçavoir  à 

quoy 
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qnoy-ils  feront  plus  propres  , parce  que  les  conje£hires  qu’on 
en  peut  tirer  font  incertaines  -,  mais  il  faut  s’attacher  à leur 
donner  des  inftru&ions  generales  qui  les  rendent  propres  à toutes 
fortes  d’emplois.  Voicy  les  préceptes  generaux  qui  regardent  ces 
inftruiftions.  • 

Le  premier  eft  d’empéeher  que  ceux  qui  pourraient  apprendre 
le  vice  aux  enfants,  n’en  approchent , parce  que  leur  cerveau 
eft  alors  fi  délicat , que  la  moindre  chofe  eft  capable  d’y  faire 
une  forte  imprefïion  ; pour  cet  effet  il  faut  éviter  foigneufè- 
ment,  que  les  Valets  & les  Servantes  n’ayent  aucun  commerce 
avec eux. 

Le  fécond  eft  de  choifir  pour  Précepteurs  des  pcrfbnncs  qui 
foicntplusrccommandablcsparlcurfageftbêtparlcurvertu , que 
par  leur  fçavoir  -,  cependant  les  Parents  négligent  tellement  ce 
choix,  qu’ils  fc  contentent  pour  l'ordinaire  de  pcrfbnnes  qui  fça- 
chont  la  Langue  Grecque  8c  Latine  -,  perfuadez  que  ces  deux  Lan- 

§ues  fonde  principal  de  l’inftruélion  de  leurs  Enfants,  quoy  que 
ans  le  fond  elles  n’en  foient  que  la  moindre  partie. 

Le  rroifKime  eft  de  ne  leur  faire  lire  que  des  Livres  qui  traitent 
des  choies  qui  fervent  à regler  les  fentiments  , les  opinions , 6e 
les  mœurs , comme  font  ceux  qui  reprefentent  la  condition  hu- 
maine, la  nature  8c  les  effets  des  partions  , le  moyen  de  les 
éteindre,  ou  du  moins  de  les  modérer,  qui  enfèignent  ce  qu’il 
faut  haïr,  ou  aimer,  ce  que  font  les  vices  6c  les  vernis:  Quelle 
différence  il  y a entre  l’ambition  6c  l’avarice , la  fervitude  6c  la 
fujettion,  la  fcience  6c  l’opinion  j car  c’eft  uncchofèconftante, 
qu’un  Enfant  n’eft  pas  moins  capable  d’entendre  les  plus  beaux 
exemples  de  l’hiftoirc  que  les  moindres  contes , dont  une  ferran- 
te le  peut  en  tretenir. 

Le  quatrième  eft  de  ne  pas  maltraiter  les  Enfants,  n’y  ayant 
rien  de  plus  contraire  au  aeftèin  qu’on  a de  lcqr  donner  de  l’a- 
mour pour  la  vertu  ; car  fi  on  les  foiiette  pour  leur  faire  faire 
ce  qu’on  exige  d’eux  , ce  ne  fera  pas  par  le  motif  de  la  vertu , 
mais  par  la  crainte  du  châtiment  qu’ils  agiront.  Il  faut  donc, 
pour  exciter  les  Enfants  à faire  leur  devoir,  leur  reprefènter  la 
■beauté  de  l’aftion  à laquelle  on  les  veut  porter,  la  refièmblance 
qu’ils  auront  avec  tant  d’honnêtes  gens  qui  en  ont  fait  de  fèm- 
blables,  la  louange  qu’ils  recevront  de  tout  le  monde,  8c  la 
fàtisfaftion  intérieure  qu’ils  auront  d’avoir  fait  leur  devoir  > 
Tome  III.  P pp 
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c’eft  dcquoy  il  faut  les  entretenir.  Il  eft  vray  qu’il  y a des  ren- 
contres où  il  eft  neceflairc  d’inftruire  les  enfants  par  les  fensj 
niais  il  ne  faut  le  faire  que  quand  b raifon  ne  luffit  pas.  Il  faut 
d’abord  les  perfuader  par  le  raifbnnemcnt  des  chofes  qu’ils  doi- 
vent faire  -,  & s’ils  n’ont  pas  allez  de  lumière  pour  connoitre  leurs 
obligations , il  femble  qu’il  faut  les  laifler  en  repos  pour  quel- 
que temps  -,  car  ce  ne  feroit  pas  les  inftruirc  que  de  les  forcer  à 
«ire  extérieurement  ce  qu’ils  ne  croyent  pas  devoir  faire } puis 
que  c’eft  l’cfprit  que  l’on  doit  inftruirc  & non  pas  le  corps. 
Mais  s’ils  ret aient  de  faire  ce  que  la  raifon  leur  montre  , il 
ne  le  faut  pas  foufirir  , & il  eft  bon  alors  d’en  venir  au 
châtiment. 

Le  cinquième  eft  d’avoir  pour  objet  principal  de  rendre  un  en- 
fant fige  &:  vertueux,  c’eft  à aire , de  travailler  plutôt  à luy  former 
le  jugement  & la  conlcience , qu’à  luy  remplir  l’imagination  & la 
mémoire.  Ce  précepte  eft  d’autant  plus  important  qu’il  y a peu 
de  gens  qui  le  pratiquent.  Tout  le  monde  court  après  la  fcien- 
ce,  parce  que  c’eft  un  moyen  pour  acquérir  de  la  réputation  & 
des  richcflês , & l’on  négligé  la  fageflê,  parce  qu’elle  eft  peu  pro- 
pre à cela.  J’entends  par  la  fcicnce  un  Recueil  de  toutes  les  bel- 
les Actions  t & de  toutes  les  belles  Sentences  des  grands  Hommes 
des  Siècles pajjess.  Et  j’entendspar  la  fageftê  une  Habitude , ou 
facilité  qui  difpofe  l’Ame  à connoitre  & à faire  fon  devoir , c’ eft 
à dire , à conduire fes  defirs , [es  penfées , fes parole  s ér fes  allions , 
fuivant  les  Loix  naturelles  & civiles. 

Voicy  donc  la  maniéré  dont  un  Précepteur  le  doit  comporter 
avec  fon  Ecolier. 


9-  i.  Il  doit  luy  faire  dire  fon  fenriment , fur  toutes  les  chofès 
JÏTZrT  qui  fè  prefèntent,  & réveiller  ainfi  fon  cfprit  par  des  queftions 
fttu/jïJcit  frequentes.  Il  doit  même  luy  donner  la  liberté  de  s’éclaircir  de 
‘tTglrSiî  tout  ce  q11’*!  voudra  , autrement  l’Ecôlier  ne  fait  que  prêter 
fmtûlur.  l’oreille  à ce  qu'on  luy  dit , & il  ne  fc  pique  pas  de  le  com- 
prendre , parce  qu’il  ne  croit  pas  eftre  obligé  d’en  rendre  conte. 
Ce  n’eft  pas  allez  de  luy  faire  dire  fon  fenriment,  il  faut  encore 
luy  en  demander  la  railbn  , afin  qu’il  foit  appliqué  à ce  qu’il 
doit  dire.  Il  faut  même  pour  l’encourager  à bien  faire,  approu- 
ver fon  fenriment,  ou  du  moins  loiier  l’eftây  qu’il  a fait  ae  bien 
juger.  Par  exemple,  ce  n’eft  pas  allez  qu’un  enfant  récite  com- 
me une  hiftoire  que  Caton  s’eft  tué  à U tique,  pourne  pas  tomber 
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entre  les  mains  de  Cefar  ; il  faut  encore  qu’il  fafte  le  procez  à 
ce  Romain , 8c  qu’il  examine  s’il  a bien  ou  mal  faiten  le  tuant. 

2.  ildoitl’exciter  à une  honnête  curiolité  de  fçavoir  routes  cho- 
ies, afin  qu’il  puillc  profiter  de  tout;  mais  il  doit  particulicre- 
mcncprcndregardcdcnc  le  pas  laifler  lcul  à réver  -,  car  comme 
un  cnfantn’cft  pas  capable  de  penièr  à quelque  choie  de  grand, 
il  s'occuperait  infailliblement  de  quelque  bagatelle. 

3.  Il  doit  tâcher  de  luy  rendre  l’elprit  aulli  univerlèl  qu’il  cft 
polîible , en  luy  failàn  t concevoir  les  di  vcrlès  opinions  qui  ont  par- 
tagé, & qui  partagent  encore  les  eiprits  fur  routes  les  matières 
dont  on  parle,  pareequ’il  apprendra  a in  fi  à ne  s’étonner  de  rien  } 

& quoy  qu’il  arriveiltrouveraqu’iln’yaricndenouvcau,  8c  que 
la  condition  des  hommes  cft  capable  de  choies  plus  étranges  que 
celles  qu’il  voit. 

4.  Il  doit  luy  apprendre  à ne  rien  croire  par  autorité,  mais  à 
examiner  toutes  choies  parla  railon  -,  j’entends  parler  de  celles  qui 
font  fujettes  à la  lumière  naturelle , 8c  non  pas  de  celles  qui  dépen- 
dent de  la  révélation  divine. 

y.  Il  doit  luy  défendre  de  mentir,  de  le  mettre  en  colere,  8c 
d’eftre  opiniâtre  i pour  cet  effet,  il  doit  faire  en  forte  quel’enfànt 
ne  gagne  jamais  rien  par  la  colere , par  les  larmes , ni  par  le  dé- 
pit, afin  qu’il  apprenne  par  laque  les  artifices  ne  fervent  de  rien 
pour  obtenir  ce  qu’il  délire. 

6.  Il  doitluy  apprendre  les  principes  generaux  de  la  Morale  na- 
turelle, civile 8c chrétienne,  8c luy  taire connoitre le  fond  de  tous 
lès  devoirs , a fin  qu’il  puilïè  les  remplir , non  par  la  crainte  des  pei- 
nes , mais  parle  foui  motif  de  l’honnêteté. 

Enfin,  il  doit  l’inftruire  à craindre  8c  à révérer  Dieu,  8c  à ne 
parler  jamais  qu’avec  refpeéb  8c  foûmiflîon  de  fa  puiflànce , de  fon 
éternité,  defalàgellè,  de  là  providence,  de  fa  volonté,  8cc.fur 
tout  à ne  difputer  jamais  des  Myfteres  de  la  Religion  s mais  à 
croire  fimplement , 8c  à obferver  ce  que  l’Eglifo  ordonne  de  croire 
ou  de  faire  fur  chaque  fujetqueDieu  arevelé. 

La  prudence  Hertle-,  c’eft  à dire,  la  prudence  d’un  Père  de  fà-  ,0; 

mille  envers  lès  domeffiques , depena  principalement.de  deux  «*- 
avis.  Le  1 .eft  de  connoître  le  naturel  des  domeftiques,  8c  devoir  Cj„c‘,h££~ 
à quoy  ils  font  propres,  afin  de  donner  à chacun  les  emplois  qui  le. 
luy  conviennent.  • 

Le  2.  cft  de  fc  comporter  de  telle  maniéré  à l’égard  des  do* 
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melbqiics , qu’on  fc  foflc  aimer  d’eux  plûtôt  que  craindre  j 
car  fi  on  les  traite  avec  rigueur  , on  Élit  paroitre  qu’on  a l’amc 
cruelle  , & qu’on  en  uferoit  de  même  façon  à l’égard  de  tous 
les  autres  hommes , fi  on  avoit  fur  eux  la  même  puiilânce.  Je 
ne  dis  rien  de  la  prudence  privée  civile,  ni  des  moyens  de  l’ac- 
quérir , parce  qu’elle  dépend  des  mêmes  avis  qui  fervent  à 
acquérir  la  prudence  privée  naturelle , de  laquelle  il  a efté 
parlé.  * 


CHAPITRE  II. 


‘Delajuftice-,  de  la  Force  & de  la  Tempérance  civile. 


Ce  que  c'eft 

tjut  u jujn, 

9*  civile. 


».• 

En  quey  la 
Force  civile 
différé  dt  la 
force  nai*~ 
relie. 


V 

Jtvù  tou» 
chant  fs  P ri- 
jon , le  BéUt» 
nijfement , 
la  Pauvreté , 
P Infamii , 
& la  perte 
des  EnfaAts 
O»  des  amis» 


LA  Juftice  eft  une  ferme  & confiante  voUmté  de  rendre  à un 
chacun  ce  qui  luy  appartient.  Ainfi  comme  il  n’y  a rien  qui 
appartienne  aux  particuliers  que  ce  que  l’Etat  leur  a rendu  pro- 
pre, la  Juftice  comprend  une  parfaite  obcïfîànce  à toutes  les  loue 
civiles-,  je  dis  à toutes  les  loix  civiles,  pour  faire  entendre  que 
l’obetftince  qu’on  rend  aux  loix  de  la  nature,  n’eft  postant  Jujti- 
ce , que  ce  qu’on  appelle  Equité  naturelle. 

La  Force  civile  n’eft  différente  de  la  Force  naturelle , qu’en 
ce  que  la  force  civile  a plus  d’étendue , & que  l’honnêteté , en  vue 
de  laquelle  elle  agit , eft  déterminée  par  la  raifon  de  l’Etat,  8c 
non  par  celle  des  particuliers  j car  c’en  à ceux  qui  ont  la  fouverai- 
ne  pui (lance  dans  l’Etat  à déterminer  ce  qui  eft  honnête , ou  ce  qui 
nel’eftpas,  comme  il  a efté  dit. 

Je  dis  que  la  force  civile  a plus  d’étendue  que  la  force  naturel- 
le j car  outre  les  maux  qui  font  propres  à l’état  naturel  des  hom- 
mes, il  y en  a qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  les  focietez 
civiles. 

Le  premier  de  ceux-cy  eft  la  Trifon,  laquelle,  fionlaconfi- 
dcrc  de  prés,  ne  doit  eftre  regardée  que  comme  un  mal  fort  faci- 
leàvaincre,  parce  qu’il  n’ya  que  le  corps  qui  foit  retenu,  & que 
l’efori  t eft  toujours  libre. 

Le  fécond  eft  le  BannjJfcment , qui  eft  un  changement  de  lieu 
qui  ne  bleflè  que  l’imagination.  On  trouve  par  tout  la  même 
NatuPe,  le  même  Ciel,  8c  les  mêmes  Eléments-,  8c  il  n’impor- 
te  gucrcs  d’eftre  nay  dans  un  lieu  , 8c  de  vivre  dans  un  autre -, 
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ce  n’eft  que  le  hazard  qui  déterminé  le  lieu  de  nôtre  naiflàncej 
la  nature  nous  a tous  unis  par  le  fàng  & par  la  charité  ; on  trou- 
ve par  tout  des  amis , & u ne  s’agit  que  d’en  acquérir  & de  les 
confcrver. 

La  troifiéme  eft  la  Tauvretè , qui  eft  de  deux  fortes,  l’une 
extrême,  qui  confiftc  dans  le  defaut  des  chofes  neceflàires  à la 
vie,  laquelle  arrive  rarement,  parce  qu’il  y a peu  de  chofes  qui 
nous  foient  neceflàires,  & celles  qui  le  font  fc  trouvent  par  tout» 
au  moins  11  nous  voulons  vivre  félon  la  raifon.  L’autre  pauvre- 
té eft  imaginaire , & conlifte  dans  le  defaut  des  chofes  qui  font 
au  delà  de  la  neccllîté  , & qui  ne  font  neceflàires  que  pour  en- 
tretenir la  vanité  & la  delicatefle.  C’eft  cette  pauvreté  que 
nous  craignons  le  plus  j nous  craignons,  par  exemple,  de  per- 
dre de  riches  meubles  , de  n’avoir  pas  des  lits  fuperbes  , une 
grande  & belle  maifon , une  table  magnifique,  &c.  Cependant 
cette  pauvreté  ferait  plus  à fouhaiter  qu’à  craindre  fi  nous  con- 
noidions  les  véritables  biens  qui  confiftcnt  dans  la  tranquillité  de 
l’efprit,  dans  le  repos  de  la  confcicnce , & dans  l’ufage  mode- 
ré  de  tout  ce  quicftneccflàire  à la  vie,  ce  qui  lé  réduit  a très  peu 
dechofe. 

Le  4.  eft  V infamie,  qui  conlifte  , ou  dans  la  perte  des  hon- 
neurs & des  dignitez  , ou  dans  quelques  bruits  dclàvantageux 
qui  lé  répandent  parmi  le  peuple,  ou  enfin  dans  les  calomnies, 
ou  paroles  injurieufes  qu’on  dit  contre  nous.  Si  elle  ne  conlifte 

3u’à  cftre  privé  de  quelque  charge  publique  , on  n’a  pas  fujet 
c s’eftimer  malheureux , parce  que  les  dignitez  ne  font  que 
des  fervitudes  honorables  , par  lefqucllcs  on  lé  dérobé  à foy- 
même  pour  fe  donner  au  public  : & 11  l’on  lé  reprefente  ce  qui 
s’eft  pâlie  dans  les  fieclcs  precedens  , on  trouvera  que  ceux 
qui  fe  font  le  plus  dignement  acquitez  des  charges  publiques,  ont 
pery  par  le  poifon  , parl’exil , ou  par  quelque  mort  violente. 
Si  elle  confiltc  dans  ces  bruits  qui  lé  répandent  parmy  le  peu- 

I)le,  un  homme  làge  a l’ame  au  defliis  de  ces  bruits,  il  connoit 
’clprit  du  vulgaire , il  fçait  qu’il  eft  toujours  changeant  & 
variable,  qu’il  approuve &dclàpprouve  en  un momentla même 
chofe  , d’où  vient  que  lç  fage  le  contente  de  n’avoir  rien  à fc 
reprocher , & de  ne  fe  fentir  coupable  d’aucun  crime.  Si  elle 
confiftc  dans  les  calomnies  qu’on  nous  impofe  , il  les  faut  mo 
prifcr  : par  ce  moyen  celuy  qui  médit  de  nous  eft  déchu  de 
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fon  efperancc , & il  a unfcnfiblc  dépit  de  voir  qu’on  meprifece 
qu’il  a dit.  Le  nombre  de  ceux  qui  mcdifcnt  cft  infini,  fi  l’on  fe 
fentoit  une  fois  offenfé  par  eux  , on  feroit  expofé  à l’cftre  par 
tout,  & en  tout  temps,  ce  qui  troublerait  entièrement  la  tran- 
quillité de  la  vie  i c’elt  pour  cela  qu’il  faut  fe  mettre  au  dellüs  de 
toutes  ces  fortes  d’oflfenics. 

Le  5.  eft  la  perte  des  enfants  & des  amis,  touchant  laquelle 
il  faut  confiderer  que  Ieslarmes  font  inutiles  à ceux  pour  lefquels 
on  lesrepand,  & qu’elles  font  toujours  nuifibles  à ceuxqui  les 
répandent  en  altérant  leur  fanté.  2.  Que  b perte  qu’on  vient  de 
faire  de  fes  enfants  ou  de  fès  amis,  n’cft  pas  tant  une  perte  qu’une 
reftitution  qu’on  a faite  à l’Authcur  de  la  nature  qui  nous  avoit 
prété  ces  perfbnncs,  non  pour  toujours , mais  feulement  pour 
un  certain  temps. 

La  Tempérance  civile  eft  une  vertu  qui  ne  différé  de  la  Tem- 
pérance naturelle  qu’en  ce  qu’elle  s’étend  à beaucoup  plus  de 
chofès  qu’elle;  car  la  Tempérance  naturelle  ne  tend  qu’à  repri- 
mer les  voluptez  qui  regardent  le  goùt&  l’attouchement  ; & la 
Tempérance  civile  eft  une  habitude  qui  nous  rend  modérez  en 
toutes  chofès,  mais  principalement  en  celles  qui  regardent  la  fb- 
cieté  civile. 

La  Tempérance  civile  nous  doitrendremoderezi.danslede- 
firdc  b gloire,  car  quoyque  1a  gloire  foit utile  au  public  à caufe 
qu’elle  produit  les  plus  belles  agirions,  les  particuliers  ne  doivent 
pourtant  pas  b rechercher  avec  trop  d’empreflement  : au  contrai- 
re, ils  doivent  eftre  perfuadez  que  1a  vertu  ne  cherche  d’autre 
théâtre  pour  fe  faire  voir  que  fa  propre  confcience  , & que  l’on 
cft  dans  ce  monde  comme  dans  une  comcdie,  oùl’onncchoifit 
pas  le  perfonnage  que  l’on  veut  joiier , mais  où  l’on  doit  tâcher 
feulement  de  bien  joiier  celuyquiacfté  donné  à chacun.  C’eft 
pour  cela  que  fi  l’on  nous  prelènte  une  charge  dont  nous  foyons. 
capables,  il  faut  l’accepter  avec  modeftie,  & l’exercer  avec  fide- 
lité; mais  tenir  toujours  pour  une  maxime  confiante  que  leplua 

g and  fruit  des  belles  aéüons  eft  le  contentement  de  les  avoir 
ites. 

2.  Dans  le  defir  de  la  vengeance  , laquelle  il  faut  réduire- 
autant  qu’on  peut  à 1a  manfuerude  , qui  eft  de  toutes  les  ver- 
tus celle  qui  convient  le  mieux  à l’homme  civil , n’y  ayant 
perfonne  qui  ne  fe  (ente  difpofè  à aimer  ceux  qui  pardonnent 
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aifement.  Par  la  pratique  de  cette  vertu , on  s’exempte  du  chagrin 
qui  ronge  un  cœurinhumain,  lequel  ne  fe  contentant  pas  du  niai 
qu’il  a fouftêrt,  s’attire  fouvent  en  fe  voulant  vanger  des  maux 
qui  font  pires  que  ceux  qu’il  a reçus  : c’cft  ce  que  l’experiencc 
fait  voir  en  ceux  qui  ayant  cité  offcnfcz  provoquent  leur  cnnemy 
au  combat,  car  il  arrive  fouvent  que  celuy  qui  a rcçû  l’injure  , 
perd  encore  la  vie. 

3.  Dans  la  punition  -,  laquelle  il  faut  réduire  à la  clémence, 

3ui  ne  diffère  de  la  manfuetude  qu’en  ce  que  cette  demiere  regar- 
e tout  le  monde,  & que  la  clemence  n’appartient  proprement 

3u’aux  Souverains , a’où  vient  qu’on  la  définit  une  modération 
'efprit  dans  la puijfance  de  fe  vanger. 

4.  Dans  la  paillon  d’acqucrir  de  l’honneur , laquelle  il  faut 
réduire  à la  modellic,  en  n’afpiranr  pas  à des  honneurs  qui  fur- 
paflènt  nôtre  mérité  : Car  il  ne  faut  pas  peufor  que  la  modeftie 
conlifte  à négliger  l’honneur  fimplement , mais  à négliger  ce- 
luy  qu’on  n'a  pas  mérité  : ce  qui  eft  fi  vray , qu’un  honnête  hom- 
me entreprend  les  plus  grandes  choies  pour  eftre  honoré  des 
gents  de  bien.  La  modeftie  n’empêche  pas  auiïi  que  ceux  qui 
lont  élevez  aux  charges  , ne  conlervent  l’honneur  qui  eft  dû  à 
leur  dignité  } car  il  eft  de  l’intérêt  de  l’Etat , que  ceux  qui 
pofledent  les  charges  publiques , foient  honorez , de  peur  que 
le  mépris  qu’on  feroit  d’eux , ne  fit  tort  au  gouvernement  pu- 
blic. 

y.  Il  faut  modérer  l’envie  de  parler,  voicy  les  préceptes  qui 
fervent  à cela. 

Le  premier  eft  de  parler  fobrement,  & de  confiderer  que  les 
plus  honnêtes  gens  font  ceux  qui  parlent  le  moins , & que  ceux 
qui  parlent  beaucoup  , font  pour  l’ordinaire  ftcriles  en  bonnes 
actions. 

Le  fécond  eft  de  dire  toujours  la  vérité  -,  car  comme  la  parole 
ne  nous  a cfté  donnée  que  pour  communiquer  nos  penfées,  ceux 
qui  par  leurs  paroles  dementent  leurs  fentiments  , trahifient  la 
focieté  civile  en  luy  ôtant  la  bonne  foy  , qui  eft  le  lêul  moyen 
qui  la  peut  entretenir. 

Le  troifiéme  eft  de  parler  pour  l’ordinaire  ferieufcment,  c’cft 
à dire  , de  nç  pas  s’amufer  à des  railleries  qui  font  ordinaire- 
ment froides  &bafles,  parce  que  cela  tient  trop  du  bouffon  ; il  ne 
fautpas  aufli  parler  beaucoup  de  fes  actions , parce  que  les  autres 
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tic  prennent  pas  tant  de  plaiiïr  à ks  entendre  quêtions  à ks  racon- 
ter; mais  fin-tout,  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien  dire  qui 
offèn  le  perionne , parce  que  la  medifànce  eft  indigne  du  caractère- 
d’un  honnête  homme. 

Le  quatrième  eft  de  parier  d’une  maniereaifée,  évitant  dans 
les  converlâtions  familières  toutes  les  queftions  fubtiksqui  font 
au  deflus  de  la  .portée  desefprits  communs  &ordinaires. 

Le  cinquième  & dernier  eft,  de  ne  pas  parler  à contre-temps 
& hors  de  propos,  comme  il  arrive,  lors  qu’on  interrompt  celuy 
qui  parle,  ou  qu’on  ne  permet  pas  que  les  autres  parlent  à leur 
tour  : ou  bien  lors  qu’on  a imc  telle  enviede  parler  qu’on  n’écoute 
les  autres  qu’avec  impatience. 

9-  t Si  nous  joignons  ce  qui  vient  d'eftre  dit  des  vertus  civiles,  à 
çj  u'Jmm  cc  qui a étably  touchant  les  vertus  naturelles , il  ne  fera  pas  dif- 

•meatrai.  ficile  de  conclure  que  la  vertu  en  general  n’eft  autre  chofè  qu’une 
certaine  dfpofition  ou  facilité  de  l'atne  à faire  des  allions  conformes 
aux  loix  naturelles  & civiles. 

*o*  Otte  définition  eftancfuppofte , il  eft  évident  qu’aimer  la  ver- 
•i'tîm"  tu  cn  general,  c’cft  obferver  les  loix  naturelles  & civiles;  c’eft  r 
iorjrtcuU  par  exemple,  s’aimer  Iby-même  d’un  amour  propre  éclairé;  c’eft 
«TrW  aimer  Dieu  & le  prochain  d’un  amour  de  choix  ; c’cft  chercher 
la  paix  par  toute  forte  de  moyens  -,  c’eft  eftre  fidele , reconnoif- 
fânt,  doux,  modefte,  commode;  c’cft  enfin  garder  toutes  les 
loix  naturelles  qui  nous  regardent  nous  &lc  prochain;  c’eft  en- 
core obferver  les  loix  qui  regardent  immédiatement  la  gloire  de 
. Dieu  ; comme  par  exemple , de  ne  parler  jamais  de  luy  qu’avec 
refpcà: , & de  ne  faire  jamais  aucune  action  qui  ne  foit  une 
marque  & un  caractère  de  l’honneur  intérieur  que  nous  luy  por- 
tons ; c’eft  encore  aimer  la  vertu  que  d’entrer  dans  les  fbeie- 
tez  civiles,  de  rendre  une  obeïftànce  fimple  & abfoluë  à ceux 
qui  les  gouvernent,  de  révérer  les  Magiftrats  , d’honorer  tes 
parents,  & de  faire  cn  general  tout  ce  que  les  loix  civiles 
preferivent. 
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CHAPITRE  III. 

©«  Souverain  Bien , & delà  Félicité  de  l'homme  dans  feftat  de  la 
nature , & dans  la  Société  Civile. 

COmme  la  plus  grande  perfection  de  l’homme  confiftc  à >7 
jouir  du  fouverain  bien,  & qu’il  n’y  a rien  dans  l’état  de  c»v"  e’,Jt 
la  nature  & dans  la  focieté  civile , qui  rende  l’homme  plus  taltunjf 
parfait  que  la  poflcfîion  de  ce  qui  contribué  à le  conferver;  VHommt 
nous  fbmmes  obligez  de  reconnoitre  que  le  fouverain  bien  de 
l’homme  dans  l’état  de  la  nature , & dans  la  focieté  civile , cnU. 
confiftc  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  par  le  bon 
ufage  qu’il  en  fait  en  fuivant  les  loix  naturelles  & les  loix  civi- 
les. 

Je  dis  dans  tout  ce  qui  contribué  à le  conferver  , pour 
marquer  ce  que  le  fouverain  bien  a de  commun  avec  le  bien 
en  general.  Rtj’ajoûte-,  par  le  bon  ufage  qu’il  en  fait , pour 
deligner  ce  qu’il  a de  particulier  qui  le  diftingue  du  bien  en 
general  -,  car  il  y a cette  différence  entre  ces  deux  biens , que 
le  bien  en  general  comprend  indéfiniment  toutcc  que  l’ame  peut 
aimer  en  ulâftt  bien  ou  mal  de  là  liberté,  au  lieu  que  le  fouverain 
bien  neregarde  que  les  chofes  dont  l’amc  fait  actuellement  un  bon 
ufage. 

Et  parcequela  Bcatituden’cft autre chofeqiiela  joiiifîànrc  du  i; 

fouverain  bien , il  faut  que  la  Béatitude  de  l’homme  dans  l’efl at  de  fffff 
la  nature  & dans  la  focieté  civile,  conlifte  dans  le  contentement  in-  Vf*. 
teneur  que  lame  r<çoit  du  bon  ufage  qu’elle  fait  des  chofes  qui  con- 
tribuent à la  conferver. 

Je  dis  que  la  Béatitude  confjle  dans  le  contentement  intérieur 
que  l’ame  reçoit , pour  marquer  ce  qu’elle  a de  commun  avec 
Ce  bonheur.  Et  j’ajoute,  du  bon  ufage  qu’elle  fait  des  chofes  qui 
contribuent  à la  conferver , pour  lignifier  ce  qu’elle  a de  particu- 
lier. j. 

On  ne  doutera  pas  que  la  Béatitude  naturelle  & civile  , ne 
confifte  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  fi  l’on  confiderc  qu’il  n’y  qut  dans  it 
a aucun  autre  contentement  qui  foit  entièrement  au  pouvoir 
de  l’homme  ; car  en  effet , celuy  qu’il  reçoit  des  biens  du 
Tome  III.  Qqq 
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corps  & de  la  fortune,  ne  dépend  point  de  luy  ; &pourceluy 

aui  vient  de  l’cfprit  , il  fc  rapporte  tout  à deux  choi'cs  : l’un 
c connoitrc,  & l’autre  de  vouloir  : mais  comme  il  n’eft  pas 
au  pouvoir  de  l’homme  d’avoir  les  connoiflânccs  qui  luy  man- 
quent, il  ne  refte  que  fon  libre  arbitre  dont  il  puifle  abiolu- 
ment  difpofcr  ; & il  n’eft  pas  poiliblc  qu’il  en  dipoic  mieux  , 
que  quand  il  a une  confiante  rciolution  de  faire  cxa&cmcnt  tou- 
tes les  choies  qui  contribuent  à le  confcrvcr,  fuivantquclcs  loix  - 
naturelles  & civiles  le  luy  preicri  vent  : C’eft cclaicul  qui,  à pro- 

fnement  parler , mérite  de  la  louange  & de  la  gloire  ; & c’eft  de  cc- 
a fcul  que  rcfulte  le  plus  grandie  le  plus  folide  contentement  de  la 


vie. 

Je  dis  1 . Que  c'eft  cela  feul  qui , à proprement  parler  , mé- 
rité de  la  louange  à-  de  la  gloire  -,  pour  faire  entendre  qu’il  n’y 
a que  la  vertu  qu’on  ait  raiiibn  de  loiier,  & que  tous  les  au- 
tres biens  ne  méritent  pas  d’eftre  eftimez,  fi  ce  n’eft  qu’on  pre- 
fume  qu’ils  font  acquis  par  le  bon  ufage  du  libre  arbitre  -,  car 
l’eftimc  & la  louange  font  une  efpecc  de  rccompcnfc , & il 
n’y  a que  ce  qui  dépend  du  libre  arbitre  qu’on  aoive  rccom- 
penfer  ou  punir,  comme  il  a efté  remarqué  dans  la  Mctaphyfi- 
que.  * 

Je  dis  2.  Que  c'ejl  de  cela  feul  querefultele  plus  folide  conten- 
tement de  la  'vie-,  car  comme  il  n’y  a aucune  fatisfaétion  qui  ne 
foit  dans  l’ame,  & qu’il  n’y  a rien  quipuiilèdonneràl’amedela 
fatisfùflion  que  l’opinion  qu’elle  a de  poflèder  quelque  bien  qui 
luy  appartient;  c’eft  adiré,  qui  dépend  du  bon  ufage  qu’elle  fait 
de  là  liberté,  il  eft  vifible  que  cet  uugccft  le  plus  grand  de  tous 
lesbiens,  & ccluy  qui  nous  importe  le  plus,  puifque  c’eft  de  luy 
feul  que  peuvent  procéder  nos  plus  grands  & plus  folides  conten- 
tements ; car  on  met  beaucoup  de  différence  entre,  eftre  heureux, 
& jouir  de  la  Béatitude  ; parce  que  le  bonheur  dépend  des  choies 

3ui  font  hors  de  nôtre  pouvoir,  au  lieu  que  la  Béatitude  confiftc 
ans  un  contentement  u’efprit  qui  eft  en  nôtre  puiilânce,  & qui 
ne  fè  trouve  pas  d’ordinaire  en  ceux  qui  iontlc  plus  favorifez  de 
la  fortune , & q ue  les  iàges  acquièrent  fans  elle  par  le  lèul  bon  ufa- 
ge de  leurliberté. 

Cela  fuppofé , nous  ne  dirons  pas  qu’un  homme  joiiit  de  la 
Béatitude  naturelle  ou  civile,  quand  il  poftède  Amplement  les 
chofes  qui  contribuent  à le  coniervcr,  parce  qp’il  les  peut  pof- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND.  TARTIE  II.  45>i 
feder  fans  faire  aucun  ufage  de  fa  liberté  ; & alors  cet  homme  peut 
eftre  heureux , mais  non  pas  joiiir  de  la  Béatitude. 

Nous  ne  dirons  pas  encore  qu’un  homme  poflède  la  Béatitude 
naturelle  ou  civile,  parce  qu’il  jouit  des  plaifirs  feniibles  & des 
volupté/,  corporelles,  d’autant  que  par  la  Béatitude  on  entend  la 
poflcflion  d’un  bien  qui  remplit  tous  les  dclirs  de  l’homme  -,  & il  a 
efté  démontré  dans  la  Metaphylique  * que  les  plaifirs  des  fens  & 
les  voluptez  corporelles  ne  font  dans  l’homme  que  comme  des  chap.it. 
moyens  propres  pour  arriver  à une  fin  plus  éloignée,  qui  cftla 
confervation  de  la  vie  temporelle , & le  contentement  qui  revient 
d’avoir  contribué  à la  conlerver. 

Confiderant  enfuite  quelles  font  les  chofos  qui  contribuent 
à conlerver  la  vie , je  remarque  qu’il  y en  a qui  dépendent /,„ ronftn 
de  nous,  comme  la  vertu  & la  lagefle,  &:  les  autres  qui  n’en  de-  Mn^neUi 
pendent  pas;  comme  les  honneurs  & les  richcifes.  Or  il  cft  ccr- 
tam  qu’un  homme  qui  ne  manque  de  rien,  & qui  avec  cela  eft  aulli  contenu 
ûge  & aulli  vertueux  qu’un  autre  qui  cft  pauvre  y»  mal  (àin , & con- 
trefait,  peutjoüir  d’un  plus  parfait  contentement  que  luy  ; mais 
comme  un  petit  vaiifëau  peut  eftre  aufli  plein  qu’un  grand , 
quoy  qu’il  contienne  moins  de  liqueur,  aulli  fi  l’on  prendlc  con- 
tentement d’un  chacun  pour  la  plénitude  & l’accomplillcment  de 
lès  delirs  rcglez  félon  la  raifon,  il  eft  vilible  que  les  plus  pau- 
vres & les  plus  di (graciez  de  la  fortune  ou  de  la  nature  , peu- 
venteftreaufti  contents  que  les  autres,  quoy  qu’ils  ne  joüilîènt  pas 
de  tant  de  biens  ; *car  ce  n’eft  que  des  biens  qui  dépendent  de  n ous 
dont  il  s’agit. 

Ainli  la  Béatitude  naturelle  & la  Béatitude  civile  ne  doivent 
pas  eftre  confiderées  comme  un  état  exempt  de  tout  mal , mais 
comme  un  état  dans  lequel  on  peut  jouir  de  la  félicité , autant 

3 ue  la  nature  humaine,  la  conftitution  du  corps , la  condition 
u pais,  & l’état  de  la  p^ix  ou  de  la  guerre  dans  lequel  on  fe  trou- 
ve, le  peuvent  permettre  à l’homme  qui  fait  de  fa  raifon  le  meil- 
leur ufage  qu’il  en  peut  faire.  C’eftcncc  fens  feulement  qu’on 
dit qut les fages peuvent  eftre  heureux  au  milieu  des  tourments; 
carquoyque  les  douleurs  qu’ils  fouffrent  leur  faflent  pouflèr  des 
foupirs  & verfor  des  larmes , neanmoins  parce  qu’ilsn’irritcnt  pas 
leur  peine  par  leur  impatience,  ils  font  à cet  égard  plus  heureux 

2ue  ceux  qui  fe  trouvant  en  pareil  état  n’ont  pas  une  fcmblablc  con- 
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Qaq  ÿ 


Digitized  by  Google 


4-9* 


LA  MORALE. 


«' 

&ut  Chôm- 
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Morale  Art. 
il* 


Jgu’ilen 
peut  jouir 
dans  Citât 
de  la  font  té 
eivtle,  & 
four^Hoy. 


CHAPITRE  IV. 

Chie  feftat  de  la  Société  Civile  ejl plus  parfait  que  Fejlat  de  la  Na- 
ture & en  quaj? 

S’Il  eft  vray  que  la  Béatitude  de  l’homme  confifte  dam  le 
contentement  qu’il  reçoit  de  ce  qu’il  contribue  autant  qu’il 
peut  & qu’il  doit  à le  conferver , il  s’enluit  évidemment  que 
l’état  de  la  focieté  civile  eft  plus  avantageux  à l’homme  que 
celuy  de  la  nature  , parce  que  dans  le  premier  l’homme  peut 
contribuer  beaucoup  à fe  conferver  , & qu’il  n’y  peut  preique 
rien  contribuer  dans  le  fécond  -,  car  il  a efté  prouvé  * que  les 
loix  de  la  nature  ne  nous  obligent  pas  de  les  obferver  au/li-tôt 
qu’elles  font  connues  j & que  tandis  que  nous  n’avons  point 
d’autre  protecHofi  qu’elles  , contre  les  violences  de  ceux  qui 
le  mocquent  de  la  raifon , nous  devons  nous  tenir  fur  nos  gar- 
des, & jouir,  autant  que  nous  pouvons,  du  droit  que  la  nature 
nous  a donné. 

C’eft  pourquoy  comme  il  a efté  neceflàirc  pour  établir  la 
paix  que  les  loix  de  la  nature  fu  fient  obfervées  -,  Sc  que  cela  a 
demandé  préalablement  , comme  l’on  vient  de  dire  , des 
aflurances  qu’on  le  peut  pratiquer  en  toute  fureté  ; il  eft  vifi- 
blc  qu’on  n’a  pû  trouver  aucun  moyen  plus  propre  pour  éta- 
blir la  paix  que  la  focieté  civile  , dont  l’autorité  & la  puiflin- 
ce  abfoluë  rendent  l’invalion  du  bien  d’autruy  fi  dangereufe  à 
ceux  qui  la  voudraient  entreprendre,  quechacunaime  mieux  le 
tenir  dans  l’ordre  des  loix  que  de  les  violer. 

Cclafuppolë,  pour  entendre  combien  Pcftat  de  la  focieté  Ci- 
vile eft  meilleur  que  celuy  de  la  nature,  il  ne  finit  que  comparer 
les  avantages  & les  incommoditez  qui  fe  rencontrent  dans  l’un 
& dans  l’autre  -,  car  on  voit  que  dans  l’état  de  la  nature  on 
joiiit  d’une  liberté  entière  , mais  d’une  liberté  qui  eft  inutile, 
parce  que  comme  elle  donne  aux  uns  le  privilège  de  faire  touc 
ce  qu’ils  veulent , elle  laiflè  aux  autres  le  droit  de  leur  refifter 
autant  qu’il  leur  plaît  ; au  lieu  que  dans  le  gouvernement  d’un 
Etat  bien  établi , chaque  particulier  ne  fe  referve  qu’autant  de 
liberté  qu’il  luy  en  faut  pour  vivre  commodément,  & dans  une 
parfaite  tranquillité. 
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T Dans  l’ctat  de  h nature  chacun  adroit  fur  toutes  chofès,  nuis 
de  telle  forte  qü’il  ne  s’en  peut  prévaloir,  & qu’il  n’a  lapoflèfliort 
d’aucune  -,  au  lieu  que  dans  la  République  chacun  joüit  paifiblc* 
ment  de  fon  droit  particulier. 

Dans  l’état  de  la  nature  , il  n’y  a que  des  pillages  , & des 
meurtres  i au  lieu  que  dans  les  foctetez  civiles,  il  n’appartieflt 
qu’à  un  fcul  ou  à un  certain  nombre  de  nous  Atcr  les  biens  & la 
vie , & ceux-là  même  ont  intérêt  de  ne  le  pas  faire  , fl  nous  ne 
l’avons  mérité. 

Dans  l’état  de  la  nature,  nous  n’avons  que  nos  propres  forces 
pour  nous  défendre,  & dans  un  état  politique,  nous  recevons 
du  fecours  de  tous  nos  Concitoyens. 

Dans  l’état  de  lanature,  l’aarcflc  & l’induftrie  font  inutiles  ; & 
dans  un  état  civil , rien  ne  manque  à ceux  qui  s 'adonnent  au  tra- 
vail. 

Enfin,  dans  l’état  de  la  nature,  les  pallions  régnent,  lagucrre 
eft  perpétuelle,  la  pauvreté  eft  infurmontable  , la  crainte  n’a- 
bandonne jamais , &c.  Et  dans  la  focieté  civile  la  raifon  exerce 
fon  empire,  la  fureté  publique  eft  établie,  &lesricheflès  abon- 
dent. 
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LA  C ONNOISSANCE 

DES  DEVOIRS  DE  L’HOMME. 

LIVRE  TROISIEME. 


Des  devoirs  de  l'Homme  conjîderè  dans  l'efiat  du 
Chrifiianifme. 


PREMIERE  PARTIE. 


De  la  Morale  Chrétienne  ïpeculadve  > ou  de  la  fimple  cob- 
noifiâncc  des  devoirs  de  l'Homme  dans  l’état  du 
Chriftiamfine. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Que  Dieu  fit  alliance  avec  Abraham  & avec  fa  pofteritè , & 
quelles  furent  les  conditions  de  cette  alliance 1 

L a efté  prouvé  dans  le  premier  Livre  que  Pé- 
tât delà  nacure  eft  un  état  de  guerre,  dont  on  ne 
peut  fortir  qu’en  fuivant  les  maximes  du  bonfons 
& de  la  droite  raifon,  qui  font  les  foules  loix  par 
lefquelles  Dieu  régné  dans  cet  état.  Il  a efté  dé- 
montré dans  le  fecond , que  les  hommes  pour  vivre  en  paix 
ont  efté  obligez  d’établir  des  fociecez  civiles , & que  ces  fo- 
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cietcz  ne  peuvent  fubfifter  (ans  une  pui fiance  abfoluë.  fl  refte  à 
expliquer  dans  le  troifiémc  quelles  font  lcsloixpofitivcsque  Dieu 
a imposées  aux  hommes  entant  qu’il  règne  l'ur  eux  par  les  paétes 
& par  les  alliances. 

Cette  explication  cft  d’autant  plus  neceflàire  que  fans  elle  „ 
nous  ne  pourrions  reconnoîtrc  fi  ce  que  les  Loix  naturelles  & u 

civiles  nous  preferivent,  eft  contraire  aux  loix  divines  pofitivcs , 
ou  fi  ce  que  les  loix  divines  politives  nous  commandent , eft 
contraire  aux  loix  civiles^  naturelles,  d’oùils’enfuivroitouquc  t»*rw 
par  une  obeïflance  trop  aveugle  aux  loix  civiles  ou  naturelles 
nous  manquerions  aux  loix  divines  pofïtives,  ou  que  par  la  crain- 
te de  manquer  aux  loix  divines  politives  , nous  ferions  re- 
belles aux  loix  civiles  ,ou  naturelles  : c’eft  pourquoy  afin  d’é- 
viter cet  inconvénient  i nous  tâcherons  de  découvrir  quelles 
font  les  loix  divines  politives  -,  c’eft  à dire,  quelles  font  les  loix 
que  Dieu  a propofées  par  la  bouche  de  fes  Prophètes  -,  & par- 
ce que  la  connoiflânce  de  ces  loix  fuppofe  nccefiàirement  cel- 
le du  droit  que  Dieu  a de  régner  lur  les  hommes  , nous 
examinerons  quelles  font  les  alliances  en  vertu  defquclles  Dieu  a 
ce  droit.  ♦ 

Pour  cet  effet  il  faut  remarquer  que  la  raifon  humaine  fut  tel- 
lement  affaiblie  par  le  péché  d’Adam  , qu’à  mefure  qu’on  s’é- 
loignoit  de  l’origine  des  choies  , la  plufoart  des  hommes  tom- 
boient  dans  l’aveuglement-,  les  uns  perfuadez  de  l’exiftence  de 
Dieu  s’adonnèrent  à l’idolâtrie,  & les  autres  n’eftant  point  con- 
vaincus de  cette  exiftence,  tombèrent  dans  l’Atheïfme.  Ce  qui 
continua  ainfi  jufqu’à  ce  qu’il  plût  à la  Bonté  Divine  de  choiiir 
Abraham  poOr  établir  en  luy  & en  fa  famille  la  vraye  connoiftàn- 
ce  de  Dieu. 

Abraham nâquit environ  3 yo.  ans  après  le  Déluge,  fuivant  la 
fùpputation  des  Hébreux,  & 1 182.  fuivant  celle  des  Septante. 

Lorfqujil  eût  atteint  l’âge  de  7 y.  ans  Dieu  luy  déclara  qu’il  fèroic 
fon  Dieu  & celuy  de  fes  enfants  ; c’eft  à dire , qu’il  en  fèroit 
le  Gouverneur,  le  Pere  & le  Protecteur  particulier  , pourveu 
qu’ils  le  fervi fient,"  non  feulement  comme  le  Dieu  Créateur  du 
Ciel  & de  la  Terre-,  ainfi  quel’avoient  fervy  les  autres  Patriar- 
ches, mais  encore  comme  celuy  qui  s’eftoit  manifefté  à luy,  & 
qui  luy  avoit  fait  des  promcflês. 

Abraham  n’avoit  point  alors  d’Enfants , & fa  Femme  eftoit 


Digitized  by  Google 


4 stf  LA  MORAL!.:  ; .% 

fterile , cependant  Dieu  promit  avec  ferment  que  de  luy  Rrdq 
cette  Femme  naitroit  une  Race  qui  égalerait  en  nombre  les  Etoi- 
les du  Ciel  & les  grarns  de  làble  de  la  Mer  » & comme  cous  les 
peuples  le  precipitoicnt  alors  dans  l’Idolâtrie , Dieu  promit  4 
• Abraham  que  toutes  les  Nations  aveugles , qui  oublioient  leur 
Créateur  feroient  benites  en  luy  & en  là  pofterité;  c’eft  à dire, 
rappellécs  à là  connoilîànce.  Dans  dette  promellè  eftoit  renfer- 
mée la  venue  du  Melïie,  tant  de  fois  promis  & prédit  à nos  Pè- 
res , comme  ccluy  qui  devoit  eftrc  le  Sauveur  des  Gentils  & de 
tous  lesPeupies  de  la  T erre. 

3-  LeContract  où  fût  fhpulée  l’Alliance  que  Dieu  fit  avec  Abra- 
*« leTuinL  ham  fe  nomme  l’ Ancien  Teftament,  lequel  fut  conçu  en  cestcr- 
cttjni  Dit»  mcs:  * je  fer ay  avec  vous  & avec  vos  Enfants  -,  tint  alliance  qui 
fera  éternelle  y afin  que  je  foie  vôtre  Dieu,  & après  von  fie  Die» 
<$•  ccmmtnt  de  vôtre pofterite:  Je  vous  donner ay  a vons  & à votre  race  apres 
•tu j. u an-  V0US  la  ferre  de  Chanaan  que  vous  habitez,  comme  étrangers  » 

' * Gencf.  pour  fervir  de  demeure  fixe  à vos  defeendants , afin  qu'ils  la  pofte- 
ciup.17.  dent  pour  jamais,  & je  fera?  leur  Dieu. 

Et  afin  qu’ Abraham  & là  pofterité  pûlïènt  conferver  quelque 
marque  de  cette  alliance,  la  Circoncilïon fut  ajoùtéeàceTrait^ 
en  ces  termes  : Voicy  le  polit e que  je  feray  avec  vous  que  vous  ob- 
ferverez  & vôtre  pofterité  apres  vous,  tous  les  Mâles  d'entre  voua 
feront  circoncis,  vous  circoncirez  vôtre  chair , afin  que  cette  Cir- 
concifion  fait  la  marque  de  l’alliance  que  je  fais  avec  vous.  Ainli 
l’alliance  que  Dieu  ht  avec  Abraham  conlifta  dans  cette  condi- 
tion, qu’ Abraham  reconnoîtroit  que  Dieu  eftoit  Ion  Dieu,  c’eft 
à dire,  Ion  Maître  & Ion  protecteur  particulier , & delà  pollcritéi 
& dans  cette  promellè  que  Dieu  fit  à Abraham,  Qu’il  luy  donne- 
rait en  propriété , comme  pour  palier  en  héritage  à lès  Enfants  le 
paisqu’il  habitoit  comme  Etranger;  Qu’il  multiplierait  lès  En- 
fants, comme  les  Etoiles  du  Ciel,  &Qu’ilbcniroitenlàfemencc 
toutes  les  Nations  de  la  terre. 

e ficjr  En  mémoire  de  cette  alliance  Abraham  reçut  la  Citconci- 
'miïpmfft  fion  , pour  marque  que  luy  & toute  fa  famille  appartenoit 
uurqM  à Dieu  d’une  maniéré,  toute  particulière;  il  promit  aum  que  tous 
les  Enfants  môles  qui  naitroient  de  luy,  porteraient  cette  mar- 
que ; ainli  l’alliance  que  Dieu  fit  alors  avec  Abraham  Rit  dif- 
ferente de  toutes  celles  qu’il  avoit  faites  auparavant  avec  d’au- 
ores  hommes»  commeay.ee  Adam  &aycc  N oé,  parce  que  dans 
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^alliance  de  Dieu  avec  Abraham  il  y a des  pactes  & des  condi- 
tions réciproques,  qui  ne  fe  rencontrent  pas  dans  les  au  très  al- 
liances. 

.Abraham  eftoit  fans  Enfants  lors  que  Dieu  commença  à bé- 
nir fa  Race,  & Dieu  le  laiflà  plulieurs  années  fans  luy  en  don- 
ner -,  il  eut  Ifmaél  qui  devoit  eftre  Pere  d’un  grand  Peuple, 
mais  non  pas  de  ce  Peuple  élû  que  Dieu  avoir  promis  à Abra- 
ham > le  rere  de  ce  peuple  élû  devoir  fortir  de  luy  & de  fa 
Femme  Sara  qui  eftoit  fterile  : Enfin , treize  ans  après  la  nail- 
fànce  d’Ifmaél  il  eut  de  Sara  cet  Enfant  fi  defiré  qui  fut  nommé 
lfaac. 

Iiaic  eftoit  déjà  grand  lors  que  tout  d’un  coup  Dieu  commanda  f. 

à Abraham  de  l’immoler.  Abraham  mena  Ilàac  à la  Montagne  ■Sh,lDitut 

Sue  Dieu  luy  avoit montrée  -,  Sclafoy  eftoit  lï  grande  qu’il  alloit  ZTZZmf. 

terifier  fon  fils , en  la  perfonne  duquel  Dieu  luy  promettoit  de  le  A"/"/» 
rendre  Pere  de  Ion  Peuple  & du  Meflie.  Abraham  avoit  déjà  levé  ^"*c' 
la  main  pour  frapper  Ion  filslfàacj  mais  Dieu  content  de  fà  foy, 
&del’obéiftàncedetouslesdcux,  n’en  demanda  pas  davantage , 

& luy  commanda  de  s’arrêter. 

Dieu  continua  là.  protection  à Ilàac  fils  d’ Abraham  Scàjaçob  ^ 6- 
fbn  petit  fils,  ils  furent  les  imitateurs  de  leur  Pere*  Dieu  réitéra  rîîun 
autti  à Ilàac  &i  àjacoblespromcflès  qu’il  avoit  faites  à Abraham, 

& comme  il  s’eftoit  nommé  le  Dieu  d’Abraham,  il  prit  encore  le 
nom  de  Dieu  d’Ilàac  & dej acob.  '«StUvtit 

Mais  dira- t-on,  pourquoy  eft-ce  que  Dieu  promet  à Abraham  A~ 

la  terre  de  Chanaan  en  héritage  , a condition  qu’il  le  recon- 
noiera  pour  fbn  Dieu  & pour  le  Dieu  de  là  famille  ; puis  que 
Dieu  eftoit  déjà  le  Dieu  d’Abraham  & de  là  pofterité  par  le  DuûTpre 
droit  inaliénable  de  fà  nature?  Je  réponds  à cela  , qu’Abraham  U,,H 
n’eût  pas  fadsfàit  à ces  paroles  de  l’alliance  , afin  que  je  fois 
vôtre  ‘ Dieu  & de  votre  pofterité , s’il  n’eut  reconnu  Dieu  que 
comme  Auteur  de  la  nature,  parce  qu’il  le  reconnoiflbit  déjà 
comme  tel  parla  feule  lumière  naturelle  -,  mais  qu’il  faloit  ou- 
tre cela  qu’il  le  reconnût  précifcmcnt  comme  ccluy  qui  fiemani- 
fcftoitàluy,  & qui  promçttoit  de  luy  donner  en  héritage  le 
pais  qu’il  habitoit  cornmc  Etranger  -,  de  multiplier  lès  Enfants 
comme  les  Etoiles  du  Ciel , & de  bénir  en  fà  femence  toutes  * 

les  Nations  de  la  terre  : ce  qui  fut  un  pur  Ouvrage  de  la  foy 
d’Abraham.  Car  en  effet,  fà  raiion  ne  pouvoir  luy  faire  côm- 
Tome  111.  Rrr 
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prendre  que  Dieu  fe  manifeftât  à luy , ni  que  fa  Femme  qui 
eftoit  fterile  dût  produire  des  Enfànts,  dont  la  pofterité  égale- 
roit  en  nombre  les  Etoiles  du  Ciel  -,  cependant  Abraham  ne  laiflà 
pas  de  croire  tout  cela.  Ain  fi  , le  Dieu  d’ Abraham  ne  lignifie 
pas  Dieu  abfolumenr,  mais  Dieu  conlideré  entant  qu’il  s’eft  ma- 
nifeifé  à ce  Patriarche,  & qu’il  luy  a fait  des  promcfics,  fans  tou- 
tefois qu’il  faille  s’imaginer  qu’il  y ait  aucune  autre  différence  entre 
Dieu  auteur  de  la  nature  & le  Dieu  d’ Abraham , que  celle  qui  con- 
fifteen  ce  qu’il  a plu  au  même  Dieu  de  regner  for  Abraham  & 
fur  la  pofterité,  par  des  paétes&par  des  alliances,  & qu’il  n’a 
vouluregncrfurlesautreshommesqueparlcsfeulcsloixdc  la  na- 
ture. 

Sut  u Dim  Suivant  ce  principe , nous  ne  dirons  pas  que  nous  croyons  par 

TÀbrahtm  la  foyqu’ilyaun  Dieu,  qui  eft  auteur  de  l’Univers,  parce  que- 
nous  conno*fl°ns  cela  par  la  feule  lumière  na  turelle  ; mais  nous  di- 

3jLiat.  °y  tous  que  nous  croyons  par  la  foy  que  Dieu  s’eft  manifefté  à Abra- 
ham, & qu’il  luy  a promis  de  bénir  en  là  femence  toutes  les  Na- 
tions de  la  terre*  d’où  il  s’enfuit  que  ce  n’cft  pas  Dieu  fimplemcnt 
qui  eft  l’objet  de  la  foy  divine,  mais  Dieu  conlideré  entant  que- 
Dieu  d’Abraham,  d’ilàac& de  Jacob. 

Nous  ne  gavons  point  que  Dieu  ait  donné  devant  ni  apré9 
l’alliance  qu’il  fit  avec  Abraham  aucune  loy  à ce  Patriarche  , 
hormis  le  Commandement  de  la  Circoncifion  qui  fut  compris 
dans  l’alliance  meme;  d’où  il  s’enfuit  qu’Abraham  eftoit  dans 
fa  famille  l’auteur  & l’interprete  de  toutes  les  Loix , tant  lecu- 
lieres  que  facrées  ; non  feulement  par  le  droit  de  la  nature, 
mais  encore  par  les  conditions  de  l’alliance,  en  vertu  dcfquelles 
il  promettoit  d’obéïr  à Dieu  , luy  & là  pofterité  * ce  qui  eut 
efte  fait  inutilement,  fifesEnfantsn’euflent  cfté  obligez  d’obéïr 
en  toutes  choies  à fes  Commandements.  Ainfi  , les  En- 
fants d’Abraham  nepouvoient  manquer  en  luy  obétfiànc , pour- 
vu qu’il  ne  commandât  pas  de  nier  l’cxiftcnce  ou  la  provi- 
dence de  Dieu,  ou  de  faire  quelque  chofc  qui  fut  directement 
contraire  à là  gloire  -,  car  on  ne  pouvoit  apprendre  que  d’A- 
braham qui  eftoitlon  Dieu , & en  quelle  manière  on  le  devoit  ho- 
norer. 

Sous  la  protection  de  Dieu  Abraham,  Ilàac  & Jacob  demeu- 
rèrent dans  la  terre  de  Chanaan  , mais  comme  des  Etrangers 
& fans  y poflèder  rien  jufqu’à  ce  que  la  famine  lit  retirer  Jacob 
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«l'Egypte,  où  fes  Enfants  s’eftant  beaucoup  multipliez,  ils  de- 
vinrent bien-tôt  un  grand  peuple,  qui  demeura  en  Egypte  juf- 
qu’à  la  Million  de  Moyfe. 


CHAPITRE  IL 

Que  'Dieu  fut  étably  Roy  des  Ifraehtes , & comment. 

T R o i s mois  après  que  Moyfe  eut  délivré  les  Ifraëlites  de  _ '■ 
la  fervitude  d’Egypte  , Dieu  qui  vouloit  renouvellcr  avec  "Ht 
eux  l’alliance  qu’il  a voit  faite  avec  Abraham,  Ifàac  & Jacob  D""  *vtit 
leurs  Pcres,  appella  Moyfe,  & luy  commanda  de  reprefenter à w 
Ion  Peuple  de  quelle  maniéré  il  l’avoit  retiré  d’Egypte,  & de  luy  fitramruO. 
déclarer  que  s’il  cftoit  refolu  de  luy  dire  fidellc  tk  de  garder  fes 
Commandements,  il  le  regarderait  éternellement  comme  Ion  StnatMvec 
Jhcritage , & comme  le  feul  Peuple  de  toute  la  terre  qu'il  choifiroit 
pour  luy  cftre  particulièrement  confàcré.  Moyfe  rapporta  cela  ? Jr*‘  ' 
au  Peuple,  & dit  que  Dieu  luy  avoir  parlé  en  ces  termes.  * Si  *.Exod- 
•vous  ooetjfez  à ma  voix , & fi  vous  gardez  mon  alliance , celle  que  c ip' 
j’ay  faite  avec  Abraham , Ifaac  & Jacob , vous  ferez,  mon  Ren- 
fle particulier , & quoy  que  tout a la  terre  m'appartienne , vous  me 
ferez  un  Royaume  de  Sacrificateurs  & une  Nation  f ointe.  Tout 
le  Peuple  répondit  d’un  commun  confcntcment , Nous  ferons  tout 
-cequcDieuadit. 

Lors  que  Moyfe  eut  rapporté  à Dieu  la  fourmilion  de  fbn 
Peuple,  Dieu  luy  commanda  d’avertir  ce  même  Peuple  defe  v. 

tenir  prêt  dans  trois  jours , & de  l’aflîircr  qu’il  luy  parlerait  diî 
haut  de  la  Montagne  de  Sinai  : Eneffct,  le  Peuple  écouta  de  loin 
dix  Commondements  que  Dieu  prononça  de  là  propre  bouche. 
Cependant  Dieu  appella  Moyfe  au  haut  de  la  Montagne , & l’in- 
flruilit  de  toutes  les  Loix  qu’il  vouloit  donner  à fon  Peuple  ; il  l’ob- 
ligea même  à demeurer  feul  avec  luy  fur  la  Montagne  pendant  qua- 
tantcjours& quarante  nuits  j &aprésluyavoirdcclaré  toutes  fes 
, volontez,  il  le  renvoya  & luy  donna  deux  Tables  de  Pierre  écrites 
de  fbn  doigt  où  elfoien  tics  dix  Commandements  qu’il  avoit  pro- 
noncez devant  le  Peuple. 

Moyfe  ayant  apporté  au  Peuple  les  Tables  de  la  Loy,  & le 
Peuple  ayant  refolu  de  rendre  à Dieu  unc.fïdelle  obéiflànccj 
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ce  grand  Prophète  ne  penfa  plus  qu’à  exécuter  ce  que  Dieu  luy 
avoit  ordonné  pendant  les  quarante  jours  8c  les  quarante  nuits 
qu’il  demeura  avec  luy  iur  la  Montagne. 

Après  que  Moyfe  eut  achevé  tout  ce  que  Dieu  luy  avoit 
ordonné  de  faire , on  commença  de  rendre  à Dieu  un  culte  re- 
ligieux ; c’cft  à dire  , un  culte  extérieur  réglé  8c  uniforme,  6c 
à luy  offrir  des  Sacrifices  conformes  à la  maniéré  qu’il  avoit 
prefcritc.  Aaron  8c  fes  Enfants  furent  occupez  à ce  miniftere 
ou  Dieu  même  les  avoit  appeliez.  le  dis  , où  ‘Dieu  même  les 
avoit  appeliez , pour  faire  entendre  que  bien  que  Moyfe  oignit 
6c  confâcrât  Aaron  6c  fes  Enfants  pour  effre  Sacrificateurs  j ce 
n’eftoit  pas  luy  pourtant , mais  Dieu  même  qui  leur  donnoit 
le  Sacerdoce,  comme  il  paroit  par  le  Levitique  6c  par  l’Epître 
de  faint  Paul  aux  Hebreux,  où  cet  Apôtre  parle  en  ces  termes, 
Que  nul  ne  s'attribue  cet  honneur  que  ccluy  qui  eft  chotjide  Dieu 
comme  Aaron. 

i.  Dieu  fe  fervit  dans  ce  dernier  Traité  du  titre  de  Roy  , qu’il 
n’avoit  jamais  pris  auparavant,  dont  la  raifon  eft  qu’avant  cette 
clTu/"».1  demiere  alliance  il  n’eftoit  intervenu  aucun  patte  entre  Dieu  8c 
nùrTraisé  le  peuple,  fi  ce  n’eft  entant  que  la  volonté  du  peuple  cftoit  com- 
juturc  «'«  pnl-c  jans  cejie  d’Abraham , comme  dans  la  volonté  de  leur  Pere 
6c  de  leur  Prince  naturel  6c  légitimé  : Mais  lorfque  l’alliance  fût 
renouvclléc  fur  la  Montagne  de  Sinaï,  6c  que  tout  le  peuple  eût 
donné  l’on  confentement , Dieu  prit  alors  la  qualité  de  Roy.  Ce 
fut  auffi  delà  que  commença  ce  régné  de  Dieu  qui  eft  fi  célébré 
dans  la  fainte  Ecriture. 


CHAPITRE  III. 

Des  Loix  que  Dieu  donna  à fon  Teuple  par  le  miniftere 
de  Moyfe. 

Ra.'n.Va  T E Régné  de  Dieu  eftant  étably  par  l’ancienne  alliance 
yftopuM  | , Dieu  ne  propofa  à fon  peuple  par  Moyfe  que  les  loix  du  . 

caiog  ue,  6c  ces  autres  loix  tant  politiques  que  ceremoniales 
iA.oiut v qu’on  lit  depuis  le  xx.  chapitre  de  l’Exode  jufqu’à  la  fin 
thTt *<£*!*.  duPentareuquc. 

De  ccs  loix,  les  unes  obligeoient  naturellement,  & c’eftoit 
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celles  que  Dieu,  comme  Auteur  de  la  nature,  avoit  impofées  à 
tous  les  hommes  en  les  créant,  c’citàdirc,  celles  qui  ont  citécy- 
dcvantappcllécs  Loix  naturelles.  Les  pitres  obligeoient  feule- 
ment en  vertu  de  l’alliance  que  Dieu  avoit  faite  avec  Abraham,  &c 
celles-cy  avoient  vigueur  avant  Moyfe,  àcaufeduTraité  prece- 
dent qui  avoit  cité  fait  avec  Abraham.  Les  autres  obligeoient  feu- 
lement en  coniidcration  de  la  nouvelle  alliance  qui  venoit  d’eitre 
faite  avec  le  peuple  même , comme  citant  données  de  Dieu  entant 
que  Roy  particulier  des  Iiraclites. 

Les  préceptes  du  Decalogue  qui  regardent  les  mœurs  font  du 
premier  rang,  tels  font  ces  Commandements  -,  Vous  honorerez 
vos parents , vous  ne  tuerez point , vous  ne  déroberez  point , &c. 

Tel  cil  encore  le  commandement  de  ne  pointprcndrelenomdc 
Dieu  en  vain , car  il  fait  partie  du  culte  naturel.  Et  enfin  tel  eit 
Je  fecond  précepte  de  la  loy  qui  défend  d’adorer  Dieu  fous  quel- 
que image  taillée  , car  il  regarde  le  culte  de  Dieu  enfeigné  par 
la  nature. 

Le  premier  Commandement  du  Decalogue , Tu  n'auras  point 
dautresDieux  devant  moy , eit  du  fecond  rang  ; carc’eit  en  cela 
que  confiite  l’alliance  faite  avec  Abraham  , par  laquelle  Dieu 
n’exige  de  luy  aucune  chofe , fi  ce  n’eit  qu’il  le  reconnoiflè  pour 
fon  Dieu  & pour  le  Dieu  de  fo  poilerité.  Le  precepte  de  fandti- 
fier  le  jour  du  fabath  eit  encore  de  ce  rang , dautant  que  la  fandti- 
fication  du  feptiéme  jour  fut  inftituée  pour  foire  reflouvenir  les 
Ifraëlites  que  leur  Dieu  eitoit  celuy  qui  avoit  créé  le  Ciel  & la 
Terre  en  nx  jours,  & qu'il  s’eftoit  repoféle  feptiéme;  cequife 
déduit  manifeitement  de  l’Exode  * ou  Dieu  dit  à Moyfe,  par- * chjp 
lez  aux  Enfants  d’Ifraëlen  difent:  Vous  garderez  mon  repos , car 
il  eft  faint,  quiconque  le  violera  fera  mis  à mort  : Et  plus  bas  > 

Les  Enfants  dlfrael garderont  mon  repos  pour  marque  d’une  al- 
lianceper  pet  tulle. 

Les  loix  politiques  judicielles  & cercmoniales  qui  regardent 
feulement  le  peuple  Juif , & qu’on  peut  lire  dans  le  Deutero- 
nome  & dans  l’Exode  chapitre  21. 12.  & 23.  font  du  troifiéme 
rang.  • 

Les  loix  du  premier  & du  fecond  rang  furent  écrites  fur  des 
Tables  de  pierre  & nommées  le  Decalogue  , à caufe  des  dix 
Commandements  qu’elles  comprenoient.  Ces  Tables  furent 
foigneufement  gardées  dans  l’Arche  de  l’alliance. 
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Les  loix  du  troifiéme  rang,  qui  cftoient  contenues  dans  levo- 
lumc  entier  de  la  Loy,  furent  gardées  à côté  de  cette  même  Ar- 
che avec  cette  circonft^jce  qu’elles  pouvoienc  eftrc  changées  en 
retenant  la  foy  d’Abraham  -,  au  lieu  que  les  loix  du  premier  & 
du  fécond  rang  eftoient  immuables  par  les  raifons  qui  ont  efté 
cy-devant  rapportées  pour  prouver  l’immutabilité  des  loix  delà 
nature.  Ainfi  les  Ifraëlitcs  reçûfent  comme  parole  de  Dieu  écri- 
te , la  loy  qui  cft  contenue  dans  le  Pentateuque , lequel  Moyfc 
donna  aux  Sacrificateurs  , & qu’il  voulût  eftre  mis  à côté  de 
l’Arche  de  l’alliance. 

Quant  au  motif  de  ces  loix,  celles  du  premier  & du  fécond 
rang  furent  écrites  par  Moyfé,  non  feulement  pour  rcnouveller 
l’idée  des  loix  naturelles , qui  eftoient  prcfque  effacées  de  l’efprit 
& du  cceur  des  hommes,  mais  encore  pour  engager  les  Ifraëli- 
tes  à obférvcr  ces  loix  par  une  obligation  nouvelle  -,  car  avant 

3 u 'elles  fufiènt  écrites,  les  Ifraëlitcs  n’eftoient  tenus  de  les  gar- 
er que  par  une  obligation  naturelle  qui  eftoit  commune  à tous 
les  hommes:  Et  après  que  ces  loix  furent  réduites  par  écrit,  ils 
furent  plus  particulièrement  obligez  de  les  obférvcr  parle  paéte 
qu’ils  venoient  de  faire  de  reconnoitre  Dieu  pour  leur  Roy  & 
pour  leur  fouverain  Maître. 

Les  loix  judiciellcs  furent  inftituées  pour  détourner  les  Ifrac- 
litesdu  péché  par  la  crainte  des  peines,  a raifon  dequoy  il  eftoit 
ncccfiâire  qu’ils  fufiènt  dans  quelque  focieté  civile , comme  ils  y 
eftoient  en  effet,  lorfqu’ils  eurent  reconnu  Dieu  pour  leur  Roy 
fur  la  Montagne  de  Sinaï.  Et  les  Loix  ceremoniales  furent  éta- 
blies, non  feulement  pour  rendre  à Dieu  le  culte  qu’il  defiroit 
des  Ifraëlitcs,  mais  encore  pour  eftre  la  figure  des  myfteres  de 
la  venue  du  Meffie. 

Comme  les  loix  judicielles  avoient  efté  données  pour  gouver- 
ner un  peuple  qui  devoit  ufér  des  ceremonies  qui  cftoient  la  fi- 
gure de  J F.  s u s - Ch  r.  i s t -,  ce  n’eft  pas  merveille  fi  ce  peu- 
ple ne  fubfîftant  plus  en  corps  d’Etat , ces  loix  ont  efté  allon- 
gées , & fi  à leur  place  on  lé  fèrt  du  droit  civil  qui  cft  pro- 

Ere  à chaque  Etat.  Les  loix  ceremoniales  ont  aulli  pris  fin  à 
. venuë  du  Meilie,  fuivant  ces  paroles  de  fàint  Luc  , La  Loy 
& les  'Prophètes  jufques  à Jean.  En  effet , après  lâint  Jean  tou- 
tes les  diolés  que  les  loix  ceremoniales  figuraient  eftantconfom- 
mécs , la  grâce  Sc  la  vérité  ont  paru  par  N ôtre  Seigneur  J e s us- 
Chris  t. 
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Les  feules  loix  morales  écrites  fubfiftcnt encore,  parce  qu’el- 
les ne  font  qu’un  abbregé  & une  explication  des  loix  naturelles 

2ui  font  immuables  & éternelles.  Enfin  toutes  les  loix  dcMoy- 
foit  Morales,  foit  Judiciclles,  ou  cercmoniales , font  com- 
prifcs  fous  le  titre  des  loix  du  Vieux  Teftament , ou  limplement 
fous  le  nom  des  loix  de  Moyfe. 


CHAPITRE  IV. 

De  ceux  qui  eurent  Droit  d'interpréter  les  loix  de  Moyfe 
après  fa  Mort. 

IL  eft  confiant  que  le  droit  d’interpreter  la  parole  de  Dieu  »: 
écrite  qui  regardoit  les  loix  politiques  , fut  entre  les  mains 
de  Moyfo  tandis  qu’il  vécut , mais  il  eft  certain  aufli  que  bien  uTu,x!‘" 
que  Moyfe  eût  apporté  de  la  Montagne  les  loix  ceremoniales, 

& qu’à  cet  égara  leur  interprétation  luy  appartint  quant  à 
l’cxterieur,  neanmoins  le  droit  en  cftoit  dû  à Aaron,  comme  ^ 
à celuy  qui  avoit  elté  choili  de  Dieu  pour  cftre  le  Souverain 
Sacrificateur. 

On  dira  peut-eftre  qu’Aaron  bien  que  Sacrificateur  , n’avoit 
pas  le  droit  d’interpreter  les  loix  ceremoniales  comme  il  paroît 
par  la  difpute  qui  s’éleva  entre  luy  , afllfté  de  fa  feeur  Marie , 

& Moyfe  , dans  laquelle  il  s’agillbit  de  fçavoir  fi  Dieu  avoit  , 

Isarlé  par  la  bouche  de  Moylc  lculement , ou  bien  au/îî  par  la 
eur:  car  voicy  comment  ils  propofent  l’état  de  cette  queftion. 

Le  Seigneur  a-t'il  parlé  feulement  par  Moyfe  & n'a-t'il  point  N°mb.  *a. 
auffi  parle  par  nous  ? Sur  quoy  Dieu  fe  mettant  en  colere  mon-  *" 
tra  la  différence  qu’il  y avoit  entre  Moyfe  & les  autres  Prophè- 
tes en  ces  termes.  Sil y a,  dit  Dieu  , * quelque  ‘Prophète  entre 
vous  , je  luy  parleray  en  fonge  & par  vifton,  mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  mon  ferviteur  Moyfe,  à qui  je  parle  bouche  à 
bouche.  Je  réponds  qu’il  eft  vray  que  Moyfo  durant  fa  vie  fût 
l’mterprete  des  loix  ceremoniales  , parce  qu’il  cftoit  neceffâirc 
qu’en  établiflànt  le  Royaume  de  Dieu  fur  les  Ilraëlites  , celuy 
qui  luy  donnoit  la  première  forme  , tînt  de.  fon  vivant  lfcs  rê- 
nes de  l’empire  , & qu’il  exerçât  en  ce  temps-là  toute  la  puif- 
fànce  qui  devoiteftre exercée  enfuite par pluneur^utres,  quand 
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les  choies  {croient  une  fois  mifes  dans  leur  train  ordinaire.  Ce 
qui  fait  voir  que  bien  que  Moylè  interprétât  les  loix  ceremonia- 
les,  le  droit  de  les  expliquer  ne  laillbit  pas  d’appartenir  en  effet 
à Aaron  comme  à celuy  que  Dieu  avoitchoifi  pour  eltre  Ion  fou- 
verain  Sacrificateur , ainli  qu’il  a cflé  remarqué. 

Au  rdlc , comme  les  loix  politiques  & judiciclles  ne  regar- 
• doient  que  la  paix  publique  & la  deffenfb  commune,  & que  les 
loix  ceremoniales  le  rapportoient  au  culte  & à la  gloire  de  Dieu, 
pour  marquer  cette  différence  on  nomma  Authorité  temporelle , 
le  droit  d’interpreter  les  loix  politiques  & judiciclles,  & on  ap- 
pclla  Anthorite  fpirituelle , le  droit  d’interpreter  les  loix  ccrcmo- 
niales. 

Après  la  mort  de  Moyfe  , Jofué  fucceda  à l’autorité  tempo- 
relle , & Eleazar  fils  d’Aaron  & neveu  de  Moylè  , fucceda  à 
l’autorité  fpirituclle.  Cela  paroit  clairement  à l’égard  de  Jofué 
dans  l’Exode,  ou  Moylè  prioit  Dieu  de  pourvoir  le  Peuple  d’Ifc 
raèl  d’un  homme  qui  put  le  conduire  & le  gouverner,  afin  qu’il 
ne  fût  pas  comme  les  Brebis  qui  n’ont  point  de  Pallcur.  Car 
Nombres  Dieu  dit  à Moyfe,  prenez,  JoJ'ue  fils  de  N un , & mettez -vôtre 
<-  aP*  tnam  j]tr  ja  tète.  ‘Prefentez-le  devant  Eleazar  le  grand  Sacrifi- 

cateur & devant  tout  le  Peuple  -,  & donnez  luy  le  Commande- 
ment en  fa prefence , afin  que  toute  la  Synagogue  des  Enfants  d'If- 
rael  l’écouté. 

*•  Cela  le  déduit  encore  du  Livre  de  Iofué , où  il  eft  dit , qu’a- 
Pfés  mort  de  Moylè  Dieu  parla  à Jofué  fils  de  Nun  Miniflrc 
u,Lcixju-  de  Moylè,  difant:  Si  vous  voulez  ■>  perfonne  ne  pourra  vous  re- 
ftrtncui  car  comme  fay  ejlé  avec  Moyfe,  je  fer ay  avec  vous , ayez 

Jfjui.  donc  du  courage  , èr  obfervez  la  Loy  que  Moyfe  mon  Serviteur 
vous  a donnée , fine  le  Livre  de  cette  Loy  ne  forte  point  de  vô- 
tre bouche , méditez  fur  elle  jour  & nuit , afin  que  vous  accom- 
„ pltjfiez  tout  ce  qui  efi  écrit , car  alors  vous  gouvernerez  prudem- 
ment. Jofué  donna  enfuite  lès  ordres  au  Peuple , fuivant  le 
pouvoir  qu’il  en  venoit  de  recevoir  ; & le  Peuple  répondit  à 
Jofué,  nous  ferons  tout  ce  que  vous  nous  avez  commande  , & 

nous  irons  par  tout  où  vous  nous  envoyerez  -,  comme  nous  avons 
obéi  en  toutes  chofes  à Moyfe , nous  vous -obéirons  aujfi , faites 
feuleiAent  que  'Dieu  foit  avec  vous , comme  il  a efté  avec  Moyfe  , 
tout  homme  qui  fera  rebelle  à vôtre  Commandement , fera  mis  à 
mort. 

La 
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La  Sainte  Ecriture  remarque  exprcftèment  que  Jofué  avoit  f 
im  pouvoir  abfolu  fur  tout  le  temporel  des  Ifraëlites  , c’eft  à 
dire  , fur  tout  ce  qui  regardoit  la  paix  & la  defcnfe  publique,  u umjin 
par  exemple , Qu’il  dépendoit  de  uy  de  faire  aller  & venir  le 
peuple  comme  il  vouloir  ; Qu  il  n avoit  bcloin  de  recourir  a jult, 
perlonne  pour  interpréter  les  loix  politiques  & judiciellcs;  reufUtif- 
Qu’il  luy  fuffifbit  de  les  méditer  pour  avoir  le  droit  de  les  ex-  r*tl‘ 
pliqucr  au  peuple,  6c  que  neanmoins  en  tout  cela  il  n’eftoit 
que  le  Mini  lire  de  Dieu  , parce  qu’il  eftoit  obligé  de  gouverner 
le  peuple , non  félon  la  propre  volonté , comme  font  ceux  à 
qui  la  Royauté  appartient , mais  fuivant  ce  qui  eftoit  écrit 
dans  le  Livrc.de  la  Loy,  que  Dieu  luy  avoit  donné  par  fon  Ser- 
viteur Moyfe  , fur  quoy  il  eftoit  encore  obligé  de  confultcr  le 
grand  Prêtre.  * *■  «ch,?.  17. 

Il  eft  confiant, que  l’autorité  fpiritucllc  fut  entre  les  mains  dcsNomUj, 
d’Elcazar  après  la  mort  d’AaronfbnPcre  : la  raifon  en  eft , qu’a- 
prés  que  le  Tabernacle  & l’Arche  de  l’alliance  furent  confi- 
erez, Dieu  ne  parla  plus  fur  la  Montagne  de  Sinaï , mais  dans 
le  Tabernacle  & du  Propitiatoire  qui  eftoit  entre  les  Chéru- 
bins , où  il  n’eftoit  permis  à perfbnne  d’entrer  qu’au  grand 
Prêtre.  Cela  eft  encore  confirmé  par  le  Levitique,  *où  il  eft  * chap.i* 
dit  que  Dieu  parla  à Aaron  en  ces  termes  : Vous  ne  boirez 
point  de  vin  ni  de  tout  ce  qui  peut  enyvrer , quand 'vous  entre- 
rez dans  le  Tabernacle  du  Témoignage  , afin  que  vous  ayez  la 
fcience  de  dif cerner  entre  ce  qui  efifaint  ou profane,  entre  ce  qui 
eft  pur  ou  impur  , & que  vous  appreniez  aux  Enfants  d’ifraél 
les  Loix  que  je  leur  ay  preferiptes.  Cette  promefte  fut  faite  à 
Aaron  & à fes  Succeflburs  pour  toujours , & elle  ne  regarde  que  . 
les  chofes  faintes  & les  chofes  profanes,  qui  appartiennent  à 
l’autorité  fpirituelle. 

Et  il  n’importe  de  dire  que  l’autorité  temporelle  & l’auto-  ™,'u& 
rité  fpirituelle  ont  efté  reünies  en  la  perfbnne  d’Eli  qui  fût  en  frinimU* 
même-temps  Juge  6c  Sacrificateur;  car  encore  que  cela  prouve  „upf2-> 
que  l’exercice  de  ces  deuxPuiflânccs  ait  appartenu  à la  même  nue  eu  Jh- 
perfonne  ; il  ne  s’enfuit  pas  que  les  droits  n’en  fuftent  pointJ'J^y1" 
ieparez  , comme  il  paraît  de  ce  que  les  Juges  qui  fucccderent  leurs  dnîu 
à Eli  reprirent  feulement  l’autorité  temporelle  , tandis  quel’au- 
torité  lpiriruellc  fut  continuée  à ceux  qui  prirent  la  place  des/?/»,#!. 


Sacrificateurs. 
Tome  III. 
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CHAPITRE  V. 

Quel fut  le  devoir  des  Ifraëlites  envers  ceux  qui  les  gouvernèrent 
depuis  Moyfe  jufques  aux  Rois. 

IL  y a lieu  de  croire  qu’au  commencement  du  Monde  cha- 
que Pere  de  famille  eftoit  Prince  naturel  de  fes  Enfants  « 
& que  par  confèquent  tous  les  Enfants  d'une  même  maifon 
dcvoienc  obéir  en  toutes  choies  à leurs  Parents  , à moins  qu’ils 
ne  leur  euflènt  commandé  de  commettre  quelque  crime  con- 
tre Dieu;  ce  qui  pouvoit  feulement  arriver,  fi  les  Peres  euflènt 
commandé  à leurs  Enfants  de  nier  4’exiftence  ou  la  Providen- 
ce divine.  Cependant  comme  le  nombre  jjes  hommes  s’au- 
gmenta beaucoup,  l’emçire  paternel  n’eftant  plus  futfilântpour 
confèrver  la  paix,  plulieurs  familles  f furent  obligées  de  fe  join- 
dre enfemble  pour  avoir  dequoy  fe  defendre  contre  d’autres 
qui  les  attaquoient , ce  qui  forma  un  grand  nombre  de  focie- 
tez  civiles  i & il  y a apparence  qu’Abraham  eftoit  membre 
de  quelqu’une,  ce  qui  fèmble  fe  déduire  manifeftemcnt  du  26. 
Chap.  de  la  Gencfè,  où  Dieu  parle  à Ifaac  en  ces  termes  : Je 
multiplieray  vos  Enfants  comme  les  Etoiles  du  Ciel , parce  qu’- 
Abraham  a obéi  à ma  voix  , & qd  il  a obfervé  les  ceremonies 
& les  loix  que  je  luy  ay  données  ; Car  nous  ne  Içavonspasquc 
Dieu  ait  donné  devant  ni  après  l’alliance  qu’il  fit  avec  Abraham, 
aucune  Loy  à ce  prophète , hormis  la  Circoncifion , ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  Dieu  entend  parler  des  Loix,  des  Pré- 
ceptes, & des  Ceremonies  qu’il  a données  à Abraham  parMel- 
chifedec  , que  l’Ecriture  dit  avoir  efté  Roy  de  Jerufalem,  & 
Sacrificateur  de  Dieu. 

Cela  eftant  fuppofé , il  eft  évident  que  fi  Abraham  n’eût 
efté  membre  d’aucune  focieté  , lors  que  Dieu  fit  alliance  avec 
luy,  fes  Enfants  luy  euflènt  dû  une  obeïflànce  abfbluë , non 
feulement  en  ce  qui  regardoit  la  paix  & la  defenfè  commune» 
mais  encore  en  ce  qui  conccrnoit  la  Religion  & les  Ceremo- 
nies : Mais  au  contraire  , fi  Abraham  eftoit  membre  de  quel- 
que Etat,  bien  que  fes  Enfants  fuflent  obligez  de  luy  obéir  en 
tout  ce  qui  regardoit  le  Dieu  d’Abraham,  îlsn’cftoientpaste- 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TROISIEME.  PARTIE  I.  707 
nus  de  faire  la  même  chofe,  en  ce  qui  concernoit  l’Etat  auquel 
ils  dévoient  une  obéi  (lance  allier  tr&  parfaite , touchant  tout 
ce  qui  regardoit  les  affaires  temporelles. 

Il  eft  encore  évident  que  pendant  tout  le  temps  qui  s’eft 
écoulé  depuis  Moyfe  jufques  aux  Rois,  les  Ifraëlites  ont  dû 
obeïr  à Moyfe , & aux  Juges  qui  luy  ont  fuccedé  , on  tout  ce 
qui  regardoit  la  paix  & la  defcnlc  commune  , & qu’ils  ont  dû 
aulli  obéir  à Aaron  & à tous  les  autres  Sacrificateurs,  qui  vin- 
rent après  luy,  en  tout  ce  qui  concernoit  le  culte  de  Dieu: 
hormis  que  ces  Puiflànces  leur  eu  fient  commandé  de  faire  quel- 
que choie  de  contraire  à la  Majefté  divine , comme  il  fut  arri- 
vé par  exemple,  fi  elles  leur  eufiènt  commandé  de  nier  que 
Dieu  fût  le  Dieu  d’Abraham,  d’Ilàac  & dcjacob,  & de  com- 
mettre idolâtrie , c’eftàdire,  de  lèrvir  à des  divinitez  étrangères, 
ce  qui  le  pratiquoit  en  rendant  à Dieu,  quoy  que  reconnu  pour 
Un  leul  Dieu  , des  lèrviccs  (bus  d’autres  ceremonies  que  celles 
que  Dieu  avoit  propofées  par  Moyfe,  dautant  que  c’eftoit  nier 
que  le  Dieu  d’Abraham  fût  leur  Roy  par  l’alliance  faite  avec 
Moyfe,  & avec  eux-mêmes  fur  la  Montagne  deSinaï.  En  toutes 
les  autres  choies,  lesjuifs  efioient  obligez  de  rendre  aux  Juges 
& aux  Sacrificateurs  une  obcifiànce  entière  , car  comme  dans 
les  Royaumes  purement  humains,  il  faut  obéir  en  toutes  cho- 
ies aux  Magiftrats , fi  leurs  commandements  ne  lont  contraires 
à la  loy  du  Prince,  de  même  , fous  le  régné  de  Dieu  , il  fàloit 
obéir  en  toutes  choies  à Moyfe  & aux  Sacrificateurs,  fi  ce  n’eft 
que  leurs  commandements  eufiènt  contenu  quelque  crime  con- 
tre Dieu,  confidcré  comme  le  Dieu  d’Abraham,  d’Ifàac  & de 
Jacob. 

La  forme  du  gouvernement  que  Dieu  exerçoit  fur  les  Ifraë- 
lites  eftoit  (ans  doute  la  plus  excellente,  fi  les  Ifraëlifcs  eufiènt 
efté  tels  qu’ils  dévoient  eftre  -,  mais  parce  qu’ils  fè  corrompi- 
rent après  la  mort  de  Moyfe  ( comme  il  le  leur  avoit  prédit 
dans  la  derniere  harangue)  il  falut  établir  des  Rois , afin  qu’il 
y eût  dans  l’Etat  une  Puifiànce  politique  capable  de  contenir 
dans  leur  devoir  ceux  qui  voudroient  meprilèr  les  Loix. 
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CHAPITRE  VI. 

*De  l’infiitution  des  Rois  des  Juifs,  & du  droit  qu’ils 
eurent  de  regner. 

'■  T Ors  que  Samuel  fut  déjà  vieux  , il  fit  fes  deux  Enfants 
fuïmtuT  1 i loël  & Abias  Juges  du  Peuple  d’Ilraël,  mais  comme  ils  ne 
ftmpiri  s’appüquoient  qu’à  iâtisfaire  leur  avarice  , & à faire  un  trafic 
honteux  de  la  Juftice,  les  Ifraëlites  crûrent  que  c’eftoit  une 
tn  faveur  i'  occaiion  favorable  pour  demander  à Dieu  d’ellre  gouvernez 
s»*i,  & commc  les  autres  Peuples  par  des  Princes,  & pour  le  fouftrai- 
re  par  ce  moyen  de  la  conduite  de  Dieu , qui  regnoit  lur  eux 
par  des  Juges  qui  eftoient  les  fucceflêurs  de  Moyfe. 

Samuel  fut  extrêmement  affligé  de  cette  propofition , il  s’en 
' plaignit  à Dieu  avec  beaucoup  de  reflèntiment.  Dieu  luy  té- 
moigna que  c’eftoit  luy-même  que  cette  offenfe  regardoit  ; Sc 
il  luy  commanda  neanmoins  d’accorder  aux  Ifraëlites  ce  qu’ils 
juy  demandoient:  mais  il’voulut  auparavant  que  Samuël  les 
avertit  de  tout  ce  que  ce  nouveau  Roy  exigerait  d’eux  -,  il  leur 
• chap.  8.  parla  donc  de  cette  forte.  * Voicy  le  droit  du  Roy  qui  régnera  fur 
-vous,  il  prendra  vos  Enfants  & les  mettra  fur  fes  chariot  s pour 
les  faire  marcher  devant  luy , il  leur  fera  faire  fa  mot  (fon  , fon 
labourage  & fes  inftruments  de  guerre.  Tout  cela  n’étonna  point 
le  peuple  d’Ifraël  qui  vouloit  en  cela  eftre  femblable  aux  au- 
tres Nations.  Et  Samuël  eut  beau  luy  reprefenter  que  quand 
il  aurait  un  Roy  , il  fe  repentirait  de  l’avoir  élû,  & que  Dieu 
n’exauccroit  point  la  priere  qu’il  luy  ferait  de  l’en  délivrer. 
Le  peuple  rerufa  d’écouter  la  voix  de  Samuël,  Scdit,  Que  cela 
n’arriveroit  point  ainfi  , qu’il  aurait  un  Roy  qui  le  jugerait, 
qui  marcherait  devant  luy,  & qui  conduiroit  fes  armées.  Dieu 
voulant  donc  accorder  à fon  peuple  le  Roy  qu’il  luy  deman- 
doit , choifit  Saül  -,  8c  Saiil  eftant  élû  défit  Naus  Roy  des 
i.  Ammonites,  & incontinent  le  peuple  dit  à Samuël,  * Qui  efi- 
ce  qui  demande  fi  Saül  régnera  fur  nous  ? qu'on  nous  le  livre  ? Ô* 
nous  le  ferons  mourir. 

Samuël  dit  enfuitc  au  peuple  d’aller  à Galgala  pour  renou- 
I fuiûh  veller  la  Royauté  établie  en  la  perfonne  de  Saiil , tout  le  peu- 


des  Roys. 


• Chap.  i 
des  Roys. 


x. 
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pie  fe  rendit  en  ce  lieu,  il  proclama  Roy  Saiil,  & ficdesSa- 
crifices  pacifiques.  Ce  qui  prouve  mantieftement  que  la  fou-  *7 
verainc  puiflànce  de  Saiil  tira  Ton  origine  & fa  force  du  choix  ' 

que  Dieu  fit  de  luy  pour  eftre  (on  Succefleur,  & du  peuple 
même  qui  voulut  bien  s’y  foümettrc.  Ces  deux  conditions 
eftoient  ncceflàires  pour  établir  cette  nouvelle  Royauté;  Dieu 
devoit  choilir  Saul  pour  fbn  Succefieur  , parce  que  c’cftoit  à 
Dieu  fcul  à qui  appartenoit  la  fouveraine  puiflàncc  , depuis 
que  le  peuple  la  luy  avoit  transférée  fur  la  Montagne  de  Smaï, 

& le  peuple  devoit  ratifier  le  choix  de  Dieu  pour  confirmer  le 
droit  de  ce  nouvel  empire. 

Après  cela , toute  l’autorité  politique  fut  entre  les  mains  des 
Rois , & toute  l’autorité  fpirituelle  relia  aux  Sacrificateurs , 
qui  en  cette  qualité  ne  pouvoient  faire  légitimement  que  ce 
que  Dieu  commandoit  par  les  loix  ccrcmoniales  , parce  qu’ils 
n’en  eftoient  que  les  interprètes  : au  heu  que  les  Rois  eurent 
autant  de  légitimé  puiflàncc  fur  le  peuple  d’Kraèl , que  cha- 

3uc  particulier  en  a fur  foy-même  dans  l’état  de  la  nature, 
ont  la  raifon  eft  que  les  Ifraëlites  leur  a voient  donné  le  droit 
de  juger  de  toutes  choies , & de  faire  la  guerre  au  nom  de  tout 
le  peuple , qui  font  deux  points  qui  comprennent  tout  le  droit 
qu’un  homme  peut  transférer  à un  autre. 


CHAPITRE  VII. 

Que  les  Rois  des  Ifraëlites  ne  fuc cederent  qu'à  P Autorité  tempo- 
relle des  Juges , & que  l'Autorité  fpirituelle  rejla 
aux  Sacrificateurs. 

IL  s’agit  de  fçavoir  fi  Dieu  s’eftant  demis  de  l’empire , les 
Rois  d’Ifraël  reçurent  l’autorité  temporelle  & fpirituelle, 
ou  s’ils  reçurent  l’autorité  temporelle  feulement.  Pour  eftre 
convaincu  qu’ils  ne  reçurent  que  cette  derniere,  il  ne  faut  que 
fuppofer  une  chofe  qui  a efté  prouvée,  fçavoir  que  toute  au- 
torité , ou  droit  de  commander  naît  de  la  nature  , ou  des  pa- 
ttes: or  il  eft  évident  que  l’autorité  fpirituelle  ne  procédé  pas 
de  la  nature  des  Rois  d’Ifraël.  En  effet  cette  autorité  confifte 
dans  le  droit  de  preferire  au  public  une  manière  d’honoret 
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Dieu  déterminée  par  Dieu  même  5 & il  eft  certain  que  le# 
Rois  d’Ifracl  n'avoient  pas  naturellement  ce  droit,  il  ne  pa- 
raît pas  auïïî  que  Dieu  le  leur  ait  jamais  accordé.  Elle  ne  pro- 
cédé pas  non  plus  des  pa&es,  car  il  n’y  a pas  un  feul  mot  dans 
l’Ecriture  qui  marque  que  Dieu  fc  loit  départy  en  laveur  des 
Rois  d’Ifraël  du  droit  de  le  faire  honorer  comme  il  l’avoit  or- 
donné à Moyfe.  D faut  ajouter  que  Dieu  ne  rendit  au  peuple 
que  le  droit  qu’il  luy  avoir  demandé  , & il  paraît  par  l’Ecri- 
ture lâinte  que  le  peuple  n’avoit  demandé  à Dieu  que  le  droit 
de  faire  un  Roy  qui  commandât  lès  armées,  & qui  le  défen- 
dit contre  fes  ennemis  s c’eft  à dire,  qui  eût  l’autorité  tempo- 
refle , d’où  il  s’enfuit  que  les  Rois  des  Juifs  ne  poflèderent  que 
cette  lèule  autorité , & que  l’autorité  ipirituelle,  demeura  aux 
Sacrificateurs  qui  en  avoientjoüy  auparavant.  Cela  eft  confirmé 
par  l’exemple  de  Saül  qui  fut  reprouvé,  non  feulement  pour 
avoir  pardonné  au  Roy  des  Amalecites , mais  encore  pour 
avoir  ofé  prelènter  à Dieu  un  Sacrifice,  que  Samuel  feul  en 
qualité  de  grand  Prêtre , avoit  droit  d’offrir. 

Cela  eftant  ainfi  , il  eft  évident  que  les  Juifs  furent  obligez 
de  rendre  une  obcïllànce  fimple  aux  Rois  & auxSacrificateurSi 
aux  Rois  en  failant  tout  ce  qu’ils  ordonnoient  touchant  la  paix 
& la  defenfe  publique,  foit  par  leurs  Edits  particuliers,  foit 
par  les  loix  politiques  que  Moylè  avoit  inftituées  ; & aux  Sa- 
crificateurs en  failant  tout  ce  qu’ils  commandoient  touchant 
la  Religion  & le  culte  de  Dieu  qui  eftoit  prelcrit  par  les  loix 
ceremoniales  que  Moyfe  avoit  apportées  en  même  temps  qu’il 
apporta  les  Loix  Judiciellcs  & Politiques. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  venue  duMeJJie  & de  l’ inftitution  de  la  Nouvelle 
Alliance. 

LEs  Prophéties  qui  regardaient  l’avencment  de  J e s u s- 
Christ,  portèrent  les  Juifs  à attendre  le  Mefiîe  que 
Dieu  devoir  envoyer  pour  rachetter  les  hommes  de  l’état  du 
péché , où  la  delbbeiftàncc  d’Adam  les  avoit  réduits.  Ce  Mef- 
lie  niquit  enfin  en  Bethléem , il  commença  à prêcher  fous 
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l’empire  de  Tibere  annonçant  au  peuple  Juif  que  le  régné  de 
Dieu,  lequel  il  avoir  11  long-  temps  attendu,  approchoit , & 
qu’il  eftoit  le  Meflie  promis  dans  les  làintcs  Ecritures. 

Il  expofa  enluite  la  Loy  de  grâce  , choifit  douze  Apôtres  & 

72.  Diiciplcs  pour  les  employer  à (on  miniftere , cnfèignant 
par  luy-méme  & par  eux  le  chemin  du  falut  étemel  : il  fit  de 
grandes  merveilles  , & accomplit  tout  ce  que  les  Prophètes 
a voient  prédit  du  Meflie.  Cependant  les  Pharifiens , dont  il  rc- 

Erenoit  la  faufiè  doctrine  & la  feinte  dévotion  , le  prirent  en 
aine , & le  rendirent  fi  odieux  , qu’eftant  accufé  d’aipirer  à la 
royauté  & à la  qualité  du  Fils  de  Dieu  , il  fut  pris  & cru- 
cifié. 

Ceux  qui  compareront  exactement  ce  que  J e s u s-C  h r i s t »; 

a fait  avec  ce  qui  avoit  ellé  prédit  qu’il  devoir  faire  , feront 
contraints  d’avouer  qu’il  eftoit  le  Meflie  que  Dieu  avoit  pro- 
mis  à fon  peuple  , & celuy  que  le  Pere Etemel devoit envoyer,  •Un**. 
pour  racheter  le  genre  humain  , & pour  faire  une  nouvelle  al- 
liance avec  tous  les  hommes. 

Cette  nouvelle  alliance,  qui  eft  la  Chrétienté,  & celle  qu’on 
peut  appeller  la  véritable  alliance  , parce  que  l’ancienne  n’en 
eftoit  qu’une  figure , eft  faite  de  telle  forte  que  les  hommes 
d’un  coté  promettent  d’aimer  & de  fêrvir  le  Dieu  d’Abraham, 
d’Ifaac  & de  Jacob  félon  le  culte  que  Nôtre  Seigneur  Jésus- 
Christ  leur  enfeignera  ; & Dieu  de  l’autre  coté  promet  aux 
hommes  de  pardonner  leurs  pcchez  & de  les  introduire  dans 
le  Royaume  celefte.  La  condition  qui  eft  requife  de  la  part 
des  hommes  comprend  deux  chofès , l’obeiflànce  & la  foy  : 
L’obeïflance  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  commande , & la 
foy  f>our  croire  que  J e s u s-C  h r i s t eft  le  Meflie  que  Dieu 
avoit  promis  * car  c’eft  là  la  feule  raifon  pour  laquelle  il  nous 
faut  fuivre  fes  loix  plutôt  que  celles  d’un  autre. 

11  paroît  par  plu  fleurs  paflages  de  l’Ecriture  que  l’alliance 
Chrétienne  fuppofe  les  deux  conditions  que  je  viens  de  dire. 

Ce  que  Dieu  promet  aux  hommes  eft  compris  en  fàint  Marc, 
où  J e s u s-C  h r 1 s t dit  luy-même  : Le  temps  eft  accomply  chy>.  », 
& le  Royaume  de  Dieu  eft  proche  ; Et  ce  que  les  hommes  pro- veri'  **' 
mettent  à Dieu  eft  compris  dans  le  meme  Verfet , où  J e s u s- 
Christ  dit  : Faites penitence  & croyez  à l'Evangile.  Quel- 
quefois l’une  des  deux  conditions , qui  font  requübs  du  côté 
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des  hommes,  eft  exprimée,  & l’autre  demeure  fous-entenduë : 
La  foy  feule  eft  exprimée  en  fàintjean,  où  il  eft  dit  : Celuy  qui 
croit  au  Fils-,  a la  vie  étemelle.  L’ooeïflànce  feule  eft  marquée  en 
faint  Mathieu,  où  il  eft  dit  : Faites  penitence , car  le  régné  de 
‘Dieu  eft  proche.  Et  l’obeïflknce  & la  foy  font  clairement  expri- 
mées dans  fàint  Luc  , où  un  certain  homme  de  qualité  ayant 
demandé  à Jesus-Christ  ce  qu’il  devoir  faire  pour  ac- 
quérir la  vie  étemelle  , J e s -u s-C hrist  luy  propofà  pour 
condition  de  garder  fos  Commandements:  ce  qui  regarde 
l’obeïflànce.  Et  l’autre  ayant  répondu  qu’il  les  avoir  gardez: 
Jesus-Christ  ajouta  pour  fécondé  condition , De  vendre 
tous  fes  biens  , de  les  donner  aux  pauvres , & d attendre  un  tré- 
for  dans  le  Ciel  -,  ce  qui  regarde  fa  feule  foy. 

Au  refte  , comme  les  Juifs  témoignoient  aflêz  en  recevant  la 
Circoncifion  qu’ils  vouloient  entrer  dans  l’alliance  que  leurs 
peres  Abraham,  Ifàac  & Jacob  avoient  faite  avec  Dieu  ; auflï 
depuis  la  venue  du  Mcflie  ceux-là  témoignent  fuffifàmment 
qu’ils  acceptent  l’alliance  que  les  premiers  Chrétiens  ont  faite 
avec  Dieu  par  Nôtre  Seigneur  Jesus-Christ, 
vent  le  baptême  , par  lequel  ils  font  non  feulement 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  , qui  ne  font 
tiens  , mais  ils  reçoivent  encore  une  remiflion  generale  de  tous 
lespcchez  qu’ils  ont  commis  dont  ils  fe  repentent,  & une  grâ- 
ce de  Jfsus-Christ  toute  particulière , par  laquelle  ils 
peuvent  s’empêcher  d’en  commettre  de  nouveaux  à l’avenir. 

Suivant  cc  principe  , quand  J e s u s-C  hrist  dit  à ceux 
qui  ne  croycnt  pas  encore  en  luy  : Repentez-vous  -,  foyez  bapti- 
jez\  croyez  à l'Evangile  •,  venezàmoy , ère.  Ce  ne  font  point 
des  loix  qu’il  leur  propofe , mais  une  Ample  vocation  à la  foy 
par  laquelle  fi  ceux  qui  font  appeliez  , ne  viennent  pas  , ils  ne 
pechent  point  pour  cela  contre  aucune  loy  pofitive  dej  e s u s- 
Christ,  parce  que  ces  loix  fuppofent  la  nouvelle  alliance, 
mais  feulement  contre  la  prudence,  qui  veut  qu’ils  croyent  en 
celuy  qui  les  appelle.  Ce  ne  fera  pas  auflî  leur  incrédulité  qui 
fera  punie  , mais  les  pcchez  qu’ils  auront  commis  auparavant , 
ainfi  que  Saint  Jean  le  témoigne  par  ces  paroles  , Celuy  qui  ne 
croit  pas  , eft  déjà  jugé  , parce  qu’il  n’a  pas  crû  ; remarquez 
qu’il  ne  ditpas  qu’il  léra  jugé  , mais  qu’il  f’cft  déjà.  Ceux  qui 
croyent  en  | esus-Christ  s’appellent  Fideles , & ceux  qui  de- 
meurent dans  l’incrédulité  fe  nommer) t Inftdeles.  Lors 
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Lors  que  ceux  qui  ont  efté  fidellcs,  viennent  à dcfavoüet 
que  J e s u s-C  hrist  l'oit  le  Mellie , ils  tombent  dans  le  cri- 
me qu’on  appelle  Apojlajie , qui  conlifte  dans  des  paroles  ou 
dans  des  actions,  par  lefquellcs  ceux , qui  ont  crû  en  J e s us- 
Christ,  & qui  font  déjà  entrez  dans  la  nouvelle  alliance  par 
le  Baptême,  témoignent  s’en  repentir,  & ne  vouloir  plus  gar- 
der les  conditions  de  cette  alliance,  ce  qui  ell  une  cfpccc  de 
crime  de  Leze-Majefté  divine. 


CHAPITRE  IX. 

'Des  fonctions  de  Je  su  s-C  hrist  en  qualité  de  Mefiie. 

IL  fuffit  de  fçavoir  que  J e s us-C  h r i s t eft  le  Meflic , c’eft 

à dire,  celuy  qui  a efté  envoyé  pour  faire  une  nouvelle  oT» ist ,fi 
alliance  avec  tous  les  hommes , pour  cftre  obligé  de  conclure  * 
qu’il  eft  inferieur  à Ion  Pere , en  ce  qui  regarde  le  droit  de  c%h,u-  ** 
régner,  quoy  qu’il  luy  foit  égal  & coeflcntiel , en  ce  qui  regarde  u 

la  nature  divine  , c’eft  à dire  , que  le  Royaume  Celefte  que  ^ 
Dieu  promet  aux  hommes  , appartient  à Dieu  le  Pere  plutôt 
qu’à  J e s u s-C  hrist,  comme  celuy-cy  le  témoigne  luy-même 
par  le  fécond  Article  de  la  Prière  qu’il  nous  enléigne , * Nôtre  « «- 

'Pere  qui  efles  aux  Cieuxy  vôtre  rcene  arrive . Et  fi  quelque  S"d,jA  **• 
fois  ce  régné  eft  appellé  le  règne  de  J esus-Chr  ist,  ce  ,chap  6 
n’eft  qu’à  caufc  que  le  Pere  & le  Fils  font  tous  deux  un  feul  dcS.Matth. 
& même  Dieu , & que  la  nouvelle  alliance  touchant  le  Royau- 
me de  Dieu  , n’eft  pas  faite  au  nom  du  Pere  feulement , mais 
au  nom  des  trois  pcrlonnes  du  Pere,  du  Fils  & du  S.  Elprit, 
comme  il  paraît  par  ces  paroles,  Allez  & baptifez  au  nom  du 
! 'Pere , du  Fils  & du  Saint  Ejprit. 

Le  Royaume  de  Dieu,  pourlerctabliftèmentduqucljEsus- 
Ch  r i s t a efté  envoyé,  eftant  celefte,  il  eft  évident  qu’il  ne  Kyiïmï  i* 
commencera  qu’au  fécond  avenement  de  J e s u s-C  hrist, 
fçavoir  au  jour  du  Jugement,  lors  qu’il  viendra  plein  de  gloire  Znt 
& de  Majcfté  accompagné  de  fes  Anges  ; cela  le  déduit  ma- 
nifeftement  du  1 9.  Chap.  de  S.  Matthieu , où  J e s u s-C  hrist  « 
promet  aux  Apôtres  qu’au  Royaume  de  Dieu  ils  jugeront  les  'flctieflt. 
douze  Tribus  d’Iftaël.  “Je.  vous  du  en  vérité,  que  pour  vous 
Tome  111.  . Ttc 
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qui  avez  fsùvy  , lors  qu'au  temps  rit  la  régénération  le  Fils 
de  t Homme  fera  ajfts  fur  le  Thrône  de  fa  gloire,  vous  ferez,  aujfjî 
ajffis  fur  douze  Tbrones  > & vous  jugerez  les  douze  Tribus 
ttlfrael  Ce  qui  ne  doit  arriver  qu’au  dernier  Jugement.  D’où 
vient  que  le  temps  que  J s s u s-C  h r i s t a efté  en  terre , n’eft 
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que 

as  nommé  le  temps  du  Royaume  de  Dieu  , mais  le  temps  de 
i vocation  de  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  Royaume  Ce- 
leftc-,  car  il  eft.  à remarquer  que  quoy  que  le  Royaume  de 
Dieu,  que  nôtre  Seigneur  J es  us-Ch  r.  i st  eft  venu  rétablir 
par  la  nouvelle  alliance  , foit  celefte,  ceux  qui  entrent  dans  ce 
Traité  par  la  Foy  & par  le  Baptême,  ne  lailîènt  pas  d’avoir 
befoin  d’cltre  conduits  en  ce  monde,  afin  qu’ils  perleverenc 
dans  l’obeïflànce  à laquelle  ils  font  obligez,  pour  parvenir  à ce 
Royaume  là.  De  forte  que  comme  Moyfc  après  avoir  inftitué 
le  Royaume  dé  Dieu  par  l’ancienne  alliance,  conduilit  le  Peu- 
ple d’Ilraël  pendant  tout  le  temps  de  fon  pèlerinage , jufqufà 
ce  qu'il  fût  prêt  d’entrer  dans  la  terre  de  Chanaan,  bien  que 
le  Royaume  ne  luy  appartînt  pas  ; il  faut  aufli  que  nôtre 
Seigneur  J e s u s-C  h r.  i s t , lequel  Dieu  a voulu  fe  faire  en  cela 
fcmblable  à Nloyfe,  conduifo  les  Chrêtiens  au  Royaume  Ce- 
lefte qui  eft  à venir,  quoy  qu’à  prendre  les  choies  à la  rigueur, 
ce  ne  loir  pas  à luy  , mais  à fon  Pere  que  ce  Royaume  appar- 
tienne } il  y a pourtant  cette  différence  entre  Moyfc  & J e s us* 
Christ,  que  Moyfc  ne  conduilit  le  Peuple  d’Ilraël  que  par 
des  confiais  & par  des  préceptes  , qui  font  des  chofes  exté- 
rieures , & que  J e s u s-C  hrist  y ajoute  une  grâce  intérieu- 
re, làns  laquelle  les  Chrétiens  ne  pourroient  arriver  au  Royau- 
me celefte. 

Ainfi  le  gouvernement  que  Je  su  s-C  h ri  st  exerce  furies 
Fidcles  en  cette  vie,  n’eft  pas  proprement  un  Royaume,  ou  un 
Empire  , mais  une  charge  qu’il  a reçûë  de  Dieu  le  Pere  d’en- 
fcigner  les  hommes  j je  veux  dire  que  Dieu  le  Pere  n’a  pas 
voulu  que  Ion  Fils  J e su  s-C  hrist  exerçât  la  puiftànce  de 
juger  du  mien  & du  tien , ni  qu’il  eût  le  droit  de  faire  des 
loix  civiles , comme  font  les  Rois  de  la  terre  chacun  dans  fon 
Etat;  mais  il  luy  a donné  feulement  le  droit  d’enfcigncr  aux 
hommes  la  fcience  du  làlut , c’cft  à dire , de  leur  apprendre 
les  loix  de  fon  Pere  qu’ils  font  obligez  d’obfcrver  pour  par- 
venir au  Royaume  celefte,  & pour  kur  donner  la  grâce  qui 
eft  ncceftâirc  pour  les  accomplir. 
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CHAPITRE-  X. 

' Des  Loïx  que  J e s u s-C  hrist  a propofees  de  la  part 
de  fon  cPere. 

TOutes  les  Loix  que  Jesus-Christ  a propofées  jt-  j8. 3* 
de  la  parc  de  fon  Pere  font  compriiès  dans  ces  deux  com-  4°' 
mandements,  rapportez  au  22.  Chap.de  S.  Matthieu.  Vous  t. 

, aimerez  de  tout  vôtre  cœur  , de  toute  vôtre  ame,  & de  tout  vô- 

tre  efprit , le  Seigneur  vôtre  Dieu.  C’eft  le  premier  & le  grand  jÉ/uïT* 
Commandement.  Le  fécond  qui  eft  femblable  à celuy-là  , eft  c" R ' * T 
Vous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même.  De  ces  deux  fa'tZmpn. 
.Commandements  dépendent  la  Loy  & les  Prophètes.  fydmUs 

Le  premier  de  ces  Commandements  fut  donné  autrefois  par 
Moyfe  dans  le  fixiéme  Chapitre  du  Deuteronome.  Le  fécond  faimr 
eft  plus  ancien  que  Moyfe  , parce  qu’il  eft  une  loy  de  la  na- 
ture , & tous  les  deux  enfemble  comprennent  en  abrégé  tou-  fn  pKh*i» 
tes  les  loix.  Car  en  effet,  les  loix  qui  regardent  le  Cultcnacu- 
xel  font  comprifes  dans  ces  paroles  , Vous  aimerez  le  Seigneur 
vôtre  'Dieu  , c’eft  à dire  Dieu  precifément , entant  que  Dieu 
d’Abraham  , d’Ifâac  , de  Jacob,  & de  leur  pofterité  -,  & les 
loix  naturelles  & civiles  font  toutes  raflèmblées  dans  ce  feul 
précepte , Vous  aimerez  vôtre  prochain  comme  vous  même  : car 
celuy  qui  aime  Dieu  de  tout  fon  cœur  & fon  prochain  com- 
me foy  même  , a l’amc  toute  difpofée  à obéir  à toutes  les  loix 
divines  & humaines. 

Cela  eft  confirmé,  parce  que  toutes  les  loix  que  Jesus- 
Christ  a propofées  dans  le  f . 6.  & 7 . Chap.  de  S.  Matthieu  , 
où  il  explique  le  fécond  precepte  , font  manifeftement  conte- 
nues dans  le  Decalogue , dans  la  loy  naturelle  , 8c  dans  la  foy 
d’Abraham.  C’eft  dans  cette  derniere , par  exemple  , qu’eil 
comprife  la  defenfe  de  faire  divorce  avec  fà  femme  légitimé, 
parce  que  cette  loy  prononcée  en  faveur  de  deux  perlbnnes 
unies  par  le  lien  du  mariage , ils  feront  deux  en  une  chair , n’a 
pas  efté  propofée  par  J e s u s-C  hrist  le  prçmier  , mais  elle 
a efté  révélée  par  Abraham  qui  eft  le  premier  qui  a enfeigné 
la  Création  du  Monde.  Cela  n’empêcne  pas  pourtant  que  la 
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defencc  du  divorce  ne  paroi  fie  une  loy  nouvelle,  parce  que 
Moyfe  l’avoir  permis.  Mais  il  faut  remarquer  que  Moyfe  n'a- 
voir donné  cette  pcrmilïïon  que  par  condefccndance } c’eft 
pour  cela  auili  que  Saint  Paul  a dit  que  l’ancien  Teftament 
n’eftoit  pas'  fans  defaut , & que  les  Lévites  croyoient  qu’on 
a’eftoit  pas  aflèz  innocent , lors  qu’on  ne  l’cftoit  que  félon  laloy. 

Les  Commandements  qui  défendent  le  meurtre,  l’adultere, 
le  larcin , &c,  font  compris  dans  le  Décalogue , & ces  autres 
loix  , Vous  ne  refjflerez  point  à celuy  qui  vous  traite  mal-,  vous 
pref enterez  vôtre  joue  gauche  à celuy  qui  vous  donne  un  foufflet 
fur  la  droit  e,&c.  font  manifeftement  contenues  dans  b loy  de 
la  nature,  qui  commande  cxpreflèment  d’aimer  nos  ennemis, 
c’eft  à dire  , de  leur  faire  tout  le  bien  que  nous  pouvons , afin 
de  ne  nous  pas  attirer  par  la  haine  ou 'par  la  vengeance  quelque 
dommage  plus  grand  que  celuy  que  nous  en  avons  déjà  reçu. 
f-  Mais , dLira-t  “on , à quoy  fervent  les  loix  de  J e s u s-C  h r i s T , 

finJuln  fi  elles  ne  commandent  rien  que  ce  qui  eft  preferit  par  le  De- 
calogue  & par  la  loy  naturelle?  Je  réponds  que  ces  loix  font 
t u m «t.  très  neccflàircs  pour  cinq  raifons  principales,  x.  Pour  en- 
gager les  hommes  par  les  pattes  de  b nouvelle  alliance  à ob- 
lervcr  les  loix  naturelles  & écrites.  2 . Pour  exciter  les  hom- 
mes à obfèrver  ces  loix  par  le  motif  d’une  plus  grande  recom- 
penfe  qui  eft  1a  vie  éternelle.  3.  Pour  fuppléer  au  defaut  des 
loix  naturelles  qui  ne  font  que  montrer  ce  qu’il  faut  faire, 
& qui  ne  font  pas  accompagnées,  comme  les  loix  Chrétien- 
nes, d’une  grâce  pour  l’accomplir.  4*  Pous  rcgler  1a  confiden- 
ce , de  laquelle  les  loix  civiles  ne  fe  mettent  pas  en  peine, 
parce  qu’elles  n’ont  pour  but  que  de  faire  obferver  1a  j uftice 
extérieure  , qui  feule  fuffit  pour  établir  la  paix  publique.  En 
effet , quand  la  loy  civile  dit,  Tu  ne  tueras  ooint , tu  ne  feras 
point  adultéré , on  pourrait  entendre  qu’elle  defend  l’attion  feu- 
lement. Et  J e s u s-C  h r 1 s t déclaré  qu’il  defend  encore  l’in- 
tention. Lors  que  1a  loy  civile  dit.  Tu  ne  prendras  point  le  bien 
(tautruy  , l’on  pourrait  entendre  qu’elle  defend  feulement  de 
faire  effort  pour  en  jouir  : & Je  sus-Christ  déclaré  ex- 
preftèment,  qu’il  ne  defend  pas  feulement  l’effort,  mais  lefim- 

Êlc  defir,  & ainfi  des  autres,  y.  Pour  preferire  b maniéré  dont 
fieu  veut  eftre  fervy  par  ceux  qui  entrent  dans  la  nouvelle 
alliance  -,  car  comme  il  n’y  a que  Jesus-Ch  r ist  qui  con- 
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noifle  la  volonté  de  fon  Pcre  , il  n’y  a que  luy  aulïï  qui  puiflè 
enfeigner  comment  il  veut  eftre  fervy. 

Toutes  les  loix  de  J esus-Ch  r xst  font  comprifes  fous  jgït  u> 
le  titre  de  Loix  Chrétiennes , de  loix  du  Nouveau  Tejtament , f'x  J‘ 
ou  de  loix  de  Y Evangile  } & ces  loix  tendent  toutes  à régler  chr  *«t 
le  cœur  & la  confcicnce  qui  font  les  deux  feules  choies  que  "s1"”, 

Dieu  exige  des  hommes  par  la  nouvelle  alliance  : car  quant  à f 

la  Juftice  extérieure,  il  la  laiflc  entièrement  à la  conduite  des  & i**  ^ 

loix  civiles  , comme  il  le  déclare  en  pluficurs  endroits  delà 

fàinte  Ecriture , mais  principalement  en  ccux-cy  , Mon  Royaume  gierrtxu-  . 

riefl  pas  de  ce  monde  : Dieu  ri  a pas  envoyé  J on  Fils  au  monde , 

afin  qu'il y exerce jugement  .qui  efi  l'Homme , qui  m'a  établi  Juge  en- 

tre  vous  ? J b s u s-C  h r 1 s t , voulant  dire  par  là  que  Dieu  le 

Pere  ne  luy  a pas  donné  la  puillàncc  de  juger  du  mien  & du 

tien  , comme  il  l’a  donnée  aux  Rois  de  la  terre  , ni  celle  de 

contraindre  par  des  punitions  corporelles  (ce  qui  regarde  la 

Juftice  extérieure)  mais  feulement  celle  de  faire  des  loix  qui 

règlent  la  confeiencc  , & qui  conduifent  ceux  qui  k^obler- 

vent  au  Royaume  Celefte. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Ne  ce  (fit è de  croire  «zJesus-Christ  pour  efirefauvé , 

& de  la  Fuiffance  qu’il  a eue  de  pardonner  lespecbez, 

& de  reveler  les  veritez  furnaturelles . 

SI  nous  remontions  jufqu’à  l’origine  des  chofes  , nous  trou- 
verions qu’aprés  qu’Adam  eut  péché  , Dieu  releva  fon  ef- 
perance  par  la  promefle  qu’il  luy  fit  dé  faire  naître  d’une  Fem- 
me une  femence  qui  écraièroit  la  tête  du  Serpent.  Jemettray, 
dit  Dieu , parlant  au  Serpent , L’inimitié  entre  toy  & la femme , 

& entre  ta  femence  & la  fienne.  Cette  promeftè  fut  enfuite  re- 
nouvellée  à Abraham  en  ces  termes,  En  toy  feront  bénit  es  tou- 
tes les  Nations  de  la  terre  , & depuis  clic  a efté  reïteréeparles 
Prophètes. 

O’eft  dans  ces  promefiès  que  tous  ceux  qui  ont  efté  fàuvez  >. 
depuis  Adam  jufqu’àla  venue  du  Mcffie,  ont  trouvé  leur  fa- 
lut,  ce  font  ces  promeflès  qui  ont  efté  le  fondement  de  l’cf-^u'^umZ 
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me  e/frii  je  pcrancc  de  nos  Pcres  , 6c  qui  les  ont  rçndus  participants  de 

/y cMtiens  n*^tre  fov-  C’eft  auffi  ce  qui  a obligé  Saint  Paul  à dire  en  par* 

j-Au\lur-n  lant  d’eux , que  nous  avons  le  même  efprit  de  foy  que  nos 

Peres.  Et  J e s u s-C  h r ist  parlant  d’Abraham  auxjuifis , leur 
dit , Abraham  vôtre  Tere  a defire  de  voir  mes  jours , & il  les  a 
vus  , c’eft  à dire  par  la  foy.  D’où  il  s’enfuit  que  le  vieux  6:  le 
nouveau  Teftament  ne  different  qu’en  ce  que  h grâce  qui  eftoit 
cachée  dans  le  vieux  Teftament  a elle  manifeftée  dans  le  nou- 
veau , comme  Saint  Paul  l’aflure  en  ces  termes.  Maintenant  la 
Juftice  de  \ Dieu  ejt  manifejtee  fans  la  loy  , ayant  témoignage  de 
la  loy  & des  Prophètes.  Or  li  la  J uitice  de  Dieu  eft  mamfeftée , 
donc  elle  eftoit  auparavant , mais  elle  eftoit  cachée  : 8c  fi  elle 
* a le  témoignage  de  la  loy  6c  des  Prophètes , donc  la  loy  6c  les 
Prophètes  n’ont  pas  tout  à fait  ignoré  l’Evangile  ni  la  grâce 
de  | e su  s-C  h r i s t , quifontdeiignezparlaJufticcdeDieu. 

<$»e  me  -Jc  ^IS  ^cs  Pr°phetes  n’ont  pas  tout  à fait  ignoré  l’E- 
ttgir  en  vt-  vangileni  la  grâce  de  J e s u s-C  h r.  i s t , pour  faire  remarquer 
qu’u  cette  différence  entre  le  vieux  6c  Je  nouveau  Tefta- 
cJifUr'u  ment  la  connoiftàncc  qu’on  avoit  de  la  grâce  danslepre- 
Uyen-jië  mier  eftoit  fort  obfcure,  tant  parce  que  la  grâce  n’eftoit  pas 
compnfc  dans  la  loy,  qu’à  caufè  que  le  péché  avoit prefque 
c h r r « t.  effacé  de  la  mémoire  des  hommes  la  foy  6c  l’efpcrance  des 
promeftes  divines  ; au  lieu  que  dans  le  dernier  , la  Juftice  de 
J e s us-Ch  r.  i s t a efté  clairement  révélée  : d’où  il  s’enfuit 
que  les  Juifs  ont  connu,  mais  obfcurement,  le  Meffie  6clanc- 
ceflité  de  la  Grâce  ; 8c  que  ceux  qui  ont  accomply  la  loy  ne 
l’ont  accomplie  qu’en  vûë  de  ces  promeftes  ; car  ce  n’eftoit  pas 
aftèz  pour  agir  en  véritable  Juif,  que  d’obferver  la  loy  pour 
les  feules  recompenfès  temporelles  qu’elle  promettoit  ; mais 
il  faloit  de  plus  l’accomplir  en  vue  des  promeftes  de  Jésus- 
Chris  t ; ce  n’eftoit  pas  aftèz  que  d’agir  par  les  feules  forces 
de  la  nature  6c  du  libre-arbicre  , il  faloit  encore  eftrc  aidé  de 
la  grâce  divine  : enfin  ce  n’eftoit  pas  aftèz  d’obfèrver  la  loy 
comme  un  commandement  de  Jesus-Christ  qui  dcvoit 
venir  pour  révéler  la  volonté  de  fbn  Pere , 6c  pour  regler  la 
confidence  des  hommes. 

j.  Il  y a donc  de  la  neceffité  à croire,  que  Jésus  eft  le 
oTriI't  ' Christ,  6c  qu’il  a la  puiftànce  de  pardonner  les  pcchez  à 
me  ceux  qui  ÿen  repentent  : car  cette  puiftànce  eftoit  ablôlument 
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neceïïâirc  à l’égard  des  hommes  qui  avoient  oftcnfé  Dieu , *Jt  par  Jean* 
parce  que  (ans  elle  ils  n’eullcnt  pù  elperer  de  parvenir  au  falut 
éternel  à caufe  que  la  rcmiifion  du  péché  n’ett  pas  naturelle- 
ment une  luire  infaillible  de  la  repentance  , comme  fi  elle  luy 
eftoit  dûé , mais  elle  dépend  comme  purement  gratuite  de  la 
volonté  & de  la  puillànce  de  Dieu  , laquelle  nous  a efté  reve- 
iée  par  Nôtre  Seigneur  J e s u s-(J  hrist. 

Il  faut  croire  encore  que  J esus-Ch  8.  i s t aeu  le  droit 
d’enlcigner  aux  hommes  la  maniéré  particulière  dont  Dieu  veut  •uxhcmmn 
eftrc  honoré  par  ceux  qui  font  entrez  dans  la  nouvelle  alüan- 
ce»  car  comme  il  n’y  a que  luy  qui  içache  la  volonté  de  fon  *,«,  ,jh, 
Pere,  c’cft  luy  l'eul  auili  qui  nous  la  peut  révéler.  hcMTt- 

Il  faut  croire  enfin  qu’il  n’y  a que  jEsus-CHRisTqui 
nous  puillc  inftruirc  des  chofes  qui  regardent  la  Foy  qu’on  ap- 

Elle  ‘Divine  j comme* par  exemple,  qu’il  eft  le  Mefiic  ; Que /«r»».  ‘ 
î Royaume  n’cft  pas  de  ce  monde  s Qu’il  eft  celcftc  -,  Qu’il  r,u‘‘- 
y a des  peines  & des  rccompenfcs  après  cette  vie  -,  Qu’il  y a 
des  Sacrements  qui  font  des  lignes  vifibles  de  la  grâce  invili- 
ble-.  Qu’il  y a une  Trinité,  une  Incarnation , une  Refurrec- 
tion , & autres  i'emblables  Myftcres  ou  Vcritez  furnaturel- 
ies  : Car  comme  ces  veniez  font  impénétrables  à la  lumière 
naturelle  , nous  avons  beloin  pour  les  croire  de  la  révélation 
divine  & du  don  de  la  Foy  , comme  de  deux  choies  abfolu- 
ment  neceflàires. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Verriez  furnatur elles , & en  quoy  elles  different 
des  Verriez  naturelles. 

CE  n’eft  pas  allez  de  Içavoir  que  J e s u s-C  h r i s t a ré- 
vélé plufieurs  vcritez  furnaturelfes , il  refte  encore  à dé- 
couvrir ce  que  font  ces  vcritez  , & en  quoy  elles  diftèrent  des 
veritez  naturelles.  *. 

Pour  cet  effet , il  faut  remarquer  qu’on  appelle  veritez  na- 
tureUes  toutes  les  choies  qu’on  peut  concevoir  par  la  foule  lu-  u,f. 
miere  naturelle , & tous  les  rapports  d’égalité  ou  d’inégalité  qui  f,T,nt  d". 
font  entr  clics.  Et  que  par  une  ration  contraire  on  appelle  ve-  numtiut. 
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ritez  fumaturelles  toutes  les  chofes  & tous  les  rapports  d’éga- 
fcté  ou  d’inégalité  qu’on  ne  peut  concevoir  par  la  feule  raiion 
naturelle.  Par  exemple  , l’égalité  de  trois  anigles  d’un  triangle 
à deux  angles  droits  eft  une  vérité  naturelle,  parce  que  nous 
pouvons  concevoir  le  rapport  d’égalité  qui  eft  entre  les  trois 
angles  d’un  triangle  & deux  angles  droits.  Au  lieu  que  la 
Sainte  Trinité  eft  une  vérité  furnaturelle  j car  bien  que  nous 

! millions  concevoir  clairement  une  nature  divine  & trois  per- 
dîmes, nous  ne  pouvons  pas  neanmoins  comprendre  les  rapports 
* d’idemtité  qui  font  entre  trois  perfonnes  & cette  nature  divine. 

*;  Cependant  quand  nous  croyons  qu’il  y a trois  Perfonnes  en 
Dieu  , nous  ne  croyons  rien  qui  foit  contraire  à la  raifon  -,  car 
MfjUru  <m  [J  a efl;é  prouvé  dans  la  Metaphylique  qu’à  parler  proprement 
la  contrariété  ne  fe  rencontre  qu’entre  les  chofes  qui  font  d’un 
'tmire  à u même  ordre  : Et  il  eft  évident  que  les  choies  naturelles  & les 
nuftn.  chofes  fumaturelles  font  de  deux  ordres  différents.  Par  exem- 
ple , ce  feroit  une  choie  contraire  à la  raifon  que  dans  1 ordre 
naturel  dans  lequel  toutes  les  veritez  font  proportionnées  à la 
capacité  de  nos  elprits,  trois  chofes  fulfent  les  mêmes  avec  une 
quatrième,  8c  qu’elles  ne  fulfent  pas  les  mêmes  entre -elles: 
mais  ce  n’eft  pas  une  chofe  contraire  à la  raifon  que  dans  un 
état  furnaturel  dans  lequel  les  veritez  font  au  dclîus  de  la  por- 
tée de  nos  elprits,  il  y ait  trois  Perfonnes  qui  foient  réellement 
diftinêles  entre-elles  , quoy  qu’elles  foient  réellement  une  mê- 
me choie  avec  la  nature  divine.  En  effet , s’il  y ayoit  de  la 
contrariété  entre  ces  deux  veritez  , nous  ferions  obligez  , oü 
d’abandonner  la  raiion  humaine  , qui  nous  perfuade  que  trois 
chofes  qui  font  les  mêmes  avec  une  quatrième , fontles  mêmes 
entre-elles,  ou  de  rejetter  la  Foy , qui  nous  oblige  de  croire 
que  les  trois  Perfonnes  divines  font  réellement  une  même  cho- 
fe avec  la  nature  de  Dieu,  & qu’elles  font  neanmoins  réelle- 
ment diftin&es  entre-elles. 

Mais  fins  tomber  dans  cct  inconvénient , eftant  tres-perlu- 
adez  que  c’eft  le  même  Dieu  qui  parle  par  la  Foy  & par  la 
raifon  , & qui  ne  peut  fe  contredire  , nous  tenons  pour  une 
vérité  confiante  dans  l’ordre  de  la  nature  que  trois  chofes  font 


les  mêmes  entre-elles  quand  elles  font  les  mêmes  avec  une  qua 
triéme , fuis  toutefois  que  cela  nous  empêche  de  croire  que 
dans  l’ordre  furnaturel  les  trois  Perfonnes  divines  foient  réelle- 
ment 
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ment  diftin&es  entre-elles,  bien  qu'elles  foient  une  même  cho- 
ie avec  la  nature  de  Dieu. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  aux  Théologiens , que  les  veritez  de 
la  Foy  font  au  deflus  de  la  raifon  , mais  qu’elles  ne  font  pas 
contraires  à la  raifon , mettant  au  deftus  de  la  raifon  les  veri- 
tez que  nôtre  efprit  ne  peut  concevoir,  & qu’il  cft  obligé  de 
croire  feulement  parce  que  Dieu  les  luy  revele  : & tenant  pour 
contraires  à la  raifon  les  veritez  que  l’cfprit  ne  peut  comprcn-  • 
dre , & que  Dieu  ne  luy  a pas  révélées.  Ainfi  par  exem- 
ple, fi  trois  perfonnes  eftoient  réellement  les  mêmes  avec  une 
nature  finguliere  & exiftentc , & qu’elles  fullènt  neanmoins 
réellement  dùftinétcs  entre-elles  , cela  paiTeroit  pour  une  vérité  * 
contraire  à la  raifon  dans  l’ordre  naturel , où  toutes  chofcs 
font  concevables  : mais  cela  n'eft  qu'au  deflùs  de  la  raifon 
dans  l’ordre  fumaturci , où  tout  furpaflè  la  force  de  nôtre 
elprit. 

Suivant  ce  principe , il  y a deux  fortes  de  choies  furnatu-  ai- 
relles i les  unes  font  furnaturelles  quant  à leur  nature,  & les  4efjT{l,uî  “f 
autres  le  font  feulement  quant  à la  maniéré  dont  elles  font  fai-  d* 
tes.  La  feinte  Trinité,  par  exemple,  cft  furnaturcllc  de  la 
première  forte,  parce  qu’elle  eft  de  fe  nature  inconcevable , ?*»«*#. 
n’eftant  pas  polnble  de  comprendre  que  trois  Perfonnes  foient 
réellement  la  même  chofe  avec  la  nature  divine , & qu’elles 
foient  réellement  diftinétes  entre-elles.  Le  Serpent  auquel  la 
Verge  d’Aaron  fut  changée , * eft  furnaturel  de  la  feconde  forte  ; , , 
car  quoyqu’on  puiflè  concevoir  la  nature  & la  maniéré  d’e-de  i£<£ie. 
xifter  de  ce  Serpent,  on  ne  peut  pas  neanmoins  comprendre 
comment  il  fut  fait  immédiatement  d’une  Verge. 

Les  veritez  qui  font  furnaturelles  de  la  première  forte , font 
proprement  des  Myjleres:  Et  celles  qui  font  furnaturelles  de  la 
feconde  forte,  font  des  Miracles  ou  des  ‘Prodiges  3 mais  ce  qu’il 
faut  particulièrement  remarqua-  eft  que  prefque  toutes  les  ve- 
ritez de  la  foy  font  furnaturelles  d’une  de  ces  deux  manières. 

Par  exemple,  l’Incarnation  du  Verbe  cft  furnaturelle  quant  à 
fe  nature,  parce  qu’il  eft  inconcevable  que  la  nature  humaine 
de  J e s u s-C  h r i s t ait  pû  fubfiftcr  fens  fe  propre  pèrfona- 
lité  , puilque  cette  perfonalité  n’eft  autre  choie  dans  les  hom- 
mes ordinaires  qu’un  certain  rapport  qui  refulte  naturellement 
entre  l’efprit  & le  corps , de  ce  qu’ils  font  unis  cnfemble.  La 
Tome  III.  Vuu 
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Rcfurre&ion  des  morts  eft  inconcevable  quant  à la  maniéré 
dont  elle  eft  faite  : car  comment  peut-on  concevoir  trie  les  par- 
ties donc  chaque  corps  a efté  formé , s’arrangent  de  nouveau 
comme  elles  l’ont  efté  auparavant  fans  qu’aucune  caufè  féconde 
y contribue,  puis  qu’il  a efté  démontré  dans  la  Metaphyfique  * 
qu’on  ne  peut  concevoir  aucun  arrangement  particulier  des 
corps  qui  ne  dépende  immédiatement  des  caufes  fécondes  en- 
tant qu’elles  fervent  d’inftrument  à Dieu  pour  mouvoir  les 
corps  comme  ils  doivent  eftre  mus  pour  prendre  l’arrange- 
ment particulier  dans  lequel  confident  les  differentes  formes 
des  eftres  materiels.  Ce  que  je  dis  de  l'Incarnation  , doit 
eftre  entendu  de  tous  les  autres  miracles,  & myfteres  delà 
Religion  Chrétienne.  k 


CHAPITRE  XIII. 

Qu?  ‘Dieu  a donné  à P Eglife  le  droit  de  décider  toutes  Us 
contejlations  qui  naiffent  touchant  les  veritess  fur- 
naturelles. 

* è 


CO  M m e les  veritez  furnaturelles  fuppofent  la  révélation 
divine , & que  cette  révélation  n’eft  pas  toujours  fi  claire 
ni  fi  expreflê  qu’il  ne  puifiè  naître  plufieurs  conteftations  fur 
les  chofes  qui  ont  efté  revclées-,  pour  remédier  au  dcfbrdrequi 
en  pourrait  naître  parmi  les  Fideiles  , J e s u s-C  h r i s t a 
donné  à l’Eglifè  le  droit  d’interpréter  fa  parole.  Mais  parce 
que  le  mot  à’ Eglife  eft  équivoque  , il  faut  avant  que  d’établir 
la  pofiéfilon  de  ce  droit , définir  en  quel  fens  doit  eftre  pris  le 
mot  d 'Eglife , pour  lignifier  cette  Eglife  à laquelle  Jésus- 
Christ  a donné  la  puiftince  d’expliquer  fa  parole. 

>•  Pour  cet  effet , il  faut  remarquer  quelemot  d 'Eglife  lignifie 
WEgi'fér/T  quelquefois  une  aflèmblée  vifible  , & quelquefois  les  Chré- 
finifimi-  tiens  quoy  qu’ils  ne  foient  pas  aflèmblez.  Il  eft  pris  au  premier 
***•  fens  en  S.  Matdiieu  : Du -le  à l’ Eglife } s’il  n’écoute  V Eglife  > 
&c.  Car  il  faut  entendre  ce  paflage  de  l’Eglifc  convoquée, 
cftant  împoffible  de  l’attribuer  à une  Eglife  éparfe.  H eft  pris 
* chip.  8.  au  fèconcf  fens  aux  Actes  des  Apôtres , * où  il  eft  dit , Que  Saul 
ravageoit  l’Eglfe -,  car  il  faut  entendre  ce  paflage,  des  Pidellc* 
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qui  eftoient  difoerfez  par  lajudée  & par  la  Samarie.  Quelque- 
fois le  mot  à' Eglife  lignifie  les  Elus  , comme  lors  que  dans 
l’Epitre  aux  Ephefiens,  l’Eglife  eft  nommée  Sainte  (r  Imma- 
culée. Quelquefois  il  lignifie  toutes  les  perfonnes  qui  font  pro- 
feftion  du  Chrilrianilme  , Toit  qu’interieurement  elles  foient 
vrayement  Chrétiennes , fbit  qu’elles  feignent  feulement  de 
l’être.  D’ailleurs  , le  mot  Ü Eglife  eft  quelquefois  pris  colleéri- 
vement  pour  tous  les  Chrétiens  cnfemble,  comme  aansl’Epître 
aux  Ephefiens  , où  Je  sus -Christ  eft  nommé/c  Chef  de 
tEglife , & quelquefois  pour  les  membres,  comme  quand  il 
eft  dit  Y Eglife  des  Ephefiens , l’ Eglife  des  Corinthiens , les  fept 
Eglifes , &c. 

Enfin , le  mot  à' Eglife  eft  pris  quelquefois  pour  lignifier 
ceux  qui  s’allèmblent  à deflein  de  aeliberer  & de  juger  des 
chofes  lpirituelles  , c’eft  à dire  , des  choies  que  Dieu  a révé- 
lées, qui  reçoivent  quelque  difficulté  -,  & en  ce  fcns  on  nomme 
l'Eglife  un  Synode  ou  un  Concile. 

Or  puis  que  l’Eglife  à qui  Dieu  a donné  le  droit  d’interpre-  *■  £,  . 
ter  là  parole,  a des  qualitez  perfonnclles , & des  aérions  qui  luy 
font  propres,  comme  il  paraît  par  ces  partages  de  l’Ecriture:  trft‘  /’«“■*» 
Dis-le  à l’Eglife  -,  Celuy  qui  n' obéir  a à l’Eglife , &c.  Il  faut  que 
cette  Eglife  foit  celle  que  nous  avons  nommée  Synode  ou  Con- 
cile , puis  qu’il  n'y  a que  celle-là  qui  ait  des  droits  & des  qua- 
litez perfonnclles.  Ainfi  l’on  peut  définir  l’Eglife  en  dilânt, 

Qu’elle  eft  une  certaine  affemblée  de  Pajteurs  convoquée  légiti- 
mement en  certains  temps  & lieu,  & par  une  certaine  puijfance , 
aux  ordres  de  laquelle  tous  les  Pafteurs  font  obligez  de  fe  rendre 
en  ce  lieu-là  , ou  en  perfonne  ou  par  leurs  députez  , afin  de  re- 
foudre les  dijficultez  qui  regardent  la  Foy  & le  Culte  de  Dieu. 

Je  dis  en  premier  lieu , .Que  I Eglife  eft  une  ajfemblee  de 
Pafteurs , pour  marquer  la  différence  qui  eft  entre  PÈglife  qu’on 
appelle  Synode  ou  Concile  , & l’Eglife  prife  collectivement.  Je 
tus  en  fécond  lieu  , Convoquée  en  certains  temps  , & lieu  par  une 
puijfance  aux  ordres  de  laquelle  , Sec.  pour  faire  entendre  que 
11  i’Eglife  n’eft  affemblée , elle  ne  peut  conftituer  ni  cftre  nom- 
mée une  perfonne.  En  effet,  l’Eglife  ne  peut  délibérer,  ablou- 
dre  , condamner  , &c.  fi  ce  n’eft  entant  qu’elle  eft  reiinieen  un 
feul  Corps  , & qu’elle  compofe  une  certaine  perfonne  civilé. 

Je  dis  en  troifiéme  lieu.  Convoquée  légitimement . Pour  faire 
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connoître  que  fi  l’Eglife  n’eftoit  pas  aflêmblée  par  une  Pui£ 
fance  qui  eût  droit  de  la  convoquer  , elle  ne  feroit  pas  une  vé- 
ritable perfonne  civile , ni  par  confequent  une  véritable  Egli- 
fe,  parce  que  ceux  qui  afiifteroient  à ces  aflêmblées,  ne  (broient 
pas  obligez  de  fe  foùmcttrc  aux  deliberations  des  autres  , fur 
tout  fi  eues  eftoient  contraires  à leurs  propres  fentiments  : donc 
la  raifon  eft  que  la  multitude  n’a  pouvoir  de  refoudre  quelque 
chofe , que  lors  que  chacun  de  (es  membres  eft  obligé  à fe  fo&- 
mettre  aux  refolutions  du  plus  grand  nombre:  eequifuppofe 
un  Corps  politique  & une  Perfonne  civile,  qui  dépend  cl’une 
convocation  légitime.  Je  dis  en  quatrième  lieu , Aux  ordres  de 
laquelle  tous  les  Tafieurs  font  obligez , &c.  pour  faire  enten- 
dre que  l’Eglife  Chrétienne  eft  une  en  nombre,  & que  fon  unité 
dépend  precifemcnt  de  ce  qu’il  y a une  puiflâncc  certaine  & 
connue , par  les  ordres  de  laquelle  chaque  particulier  eft  obli- 
gé de  fe  trouver  à l’aflêmblée-,  car  (ans  cette  puiflâncc  l’Eglife 
ne  feroit  pas.  tant  une  feule  perfonne  civile  qu’une  multitude 
confufe  de  perfonnes  privées,  quoy  que  ccsperfonnes  s’accor- 
daflbnt  d’ailleurs  & fuflênt  liées  en  quelque  forte  par  la  con- 
formité de  leurs  opinions.  Je  dis  en  dernier  lieu , Afin  de  refou- 
dre les  dijficultezfpirituelles -,  pour  lignifier  que  quand  l’Eglife 
s’aflbmble , ce  n’eft  pas  pour  juger  des  chofes  temporelles, 
mais  pour  terminer  les  différends  qui  ont  pû  naitre  fur  les  ve- 
niez furnaturelles  que  Dieu  a revelées. 

Suivant  cette  définition  , il  eft  évident  que  la  puiflâncc  de 
convoquer  l’Eglife  appartient  proprement  à l’Eglife  même; 
ce  qui  eft  conlirmé  par  la  pratique  du  Concile  de  Confiance , 
qui  allîgna  le  temps  & le  lieu  où  l’on  pourrait  afibmbler  de 
nouveau  un  autre  Concile  ; mais  comme  l’Eglife  aflêmblée  n’a 
pas  toujours  pourvu  à la  convocation  des  Conciles  fuivants 
par  l’indiftion  de  nouvelles  aflbmblées  ; il  eft  neceflàire  que  le 
droit  de  convoquer  les  Conciles  , quand  il  eft  befoin  , appar- 
tienne encore  à quelque  puiflânee  particulière  , (ans  laquelle 
l’Eglife  ne  pourrait  plus  cftrc  aflêmblée  , quand  le  temps  mar- 
qué pour  la  convocation  feroit  pafle  : Or  perfonne  ne  peut  rai- 
fonnablemcnt  douter  que  cette  puiflânee  ne  refide  dans  les  fuc- 
ccflburs  de  Saint  Pierre,  aufqucls  comme  Chefs  vifibles  de  l’E- 
glifc  , nous  devons  l’obcïflânce  & la  foûmiflîon  que  les  Con- 
ciles mêmes  ont  toujours  enfeigné  que  les  FideUcsdeur  dé- 
voient rendre.  ' . 
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Quand  l’Egüfè  cft  aflêmblée  c’eft  proprement  à elle  qu’ap- 
partient le  droit  d’interpreter  la  parole  de  Dieu  , 8c  de  déci- 
der toutes  les  contellations  qui  peuvent  naître  parmy  les  Fi- 
dèles; cela  fe  voit  en  fàint  Matthieu,  où  J r.  s u s-C  hrist 
s’adreflànt  à fes  Difciples  leur  dit  : Si  •vôtre  frere  a péché  con-  “ Ch»p.^3, 
tre  vous  y allez,  lu  y repref enter  fa  faute  en  particulier  entre  vous  ^ ‘,£  ‘ ’ 

& luy  , s'il  ne  vous  écoute  point , prenez,  encore  avec  vous  une 
ou  deux  perfonnes  afin  que  tout  foit  confirme  par  l'autorité  de 
deux  ou  trots  témoins.  Que  s’il  ne  les  écoute  pas  non  plus  , di- 
te s-le  à l'Eglife  } & s’il  n' écouté  pas  l'Eglife  même,  qu'il  foit  à 
votre  égard  comme  un  \ Vayen  & un  Publicain  : C’eft  à dire , 
comme  s’il  cftoit  hors  de  l’Eglilè. 

Ajoutez  que  quand  nous  n’aurions  pas  le  témoignage  de  a’-, 
l’Ecriture  fàinte , la  feule  raifon  naturelle  nous  obligeroit  de  /î«Ewy» 
reconnoître  l’Egiife  pour  Juge  de  toutes  les  Controverfcs  fpi-  rfffl^rtn. 
rituelles.  En  effet,  comme  la  parole  de  Dieu  cft  fou  vent  é- 
quivoque , il  eft  abfolument  neceflàirc  qu’elle  foit  interprétée 
par  des  perfonnes  dont  le  difeours  foit  réputé  pour  parole  de  w/r ,/fài- 
Dieu , parce  qu’autrement  ces  perfonnes  ne  pourroient  faire 
ceflêr  les  Controverfes.  Or  les  Interprètes  de  l'Ecriture  dont 
l’opinion  eft  reçûë  comme  parole  de  Dieu , ne  font  pas  ceux 
qui  la  traduifent  du  Grec  ou  de  l’Hcbreu  à leurs  auditeurs, 
la  leur  faifant  entendre  en  Latin,  en  François,  ou  en  quelque 
autre  Langue  vulgaire  ; ce  ne  font  pas  non  plus  ceux  qui  font 
des  Commentaires  fur  la  même  Ecriture  , parce  qu’au  fond 
les  uns  ni  les  autres  n’ont  aucun  droit  de  nous  donner  leurs  pen- 
fées  pour  la  réglé  des  nôtres  : d’où  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a que 
l’Egiife  légitimement  aflêmblée  qui  puiflê  eftre  l’Interprète  ca- 
nonique de  la  parole  de  Dieu,  parce  qu’il  n’y  a qu’elle  à qui 
Dieu  ait  conféré  le  droit  de  décider  toutes  les  Controverfes  fpi- 
rituelles. 

Nous  avons  dans  l’Ecriture  fainte  un  exemple  mémorable,  4- 
qui  prouve  tout  à la  fois  & que  I’Eglilê  a le  droit  de  décider 
les  Controverfes  de  la  Religion , & que  le  Saint  Efprit  parle  crintrt  Ssm- 
par  fa  bouche  lors  qu’elle  prononce  fès  Jugements.  C’eft  la  dit  "• 
pute  qui  s’éleva  fur  le.fujet  desCeremonies  de  laLoy,  du  temps 
même  des  Apôtres;  car  leurs  A&es  apprennent  àtousles  fîecles 
fuivans  par  la  maniéré  dont  fut  décidée  cette  première  conte-  - 

ftation,  que  toutes  celles  quipartageront cnlùite les  Fidèles,  fe- 
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ront  terminées  par  l’autorité  de  l’Eglife  , & que  les  Pafteurs 
aiïèmblcz  diront  après  les  Apôtres:  Car  il  a femble  bon  au  Sainf 
Efprit  & à nous  , de  ne  vous  point  impofer  et  autres  charges  que 
celles-cy  qui  font  necejj aires , &c.  Et  quand  l’Eglife  aura  parlé, 
on  eni'eignera  à fes  Enfants  qu’ils  ne  doivent  pas  examiner  de 
nouveau  les  articles  qu’elle  aura  décidez  * mais  qu’ils  doivent 
recevoir  humblement  les  dédiions  , imitant  en  eda  l’exemple 
de  Paul  & de  Silas  , qui  portèrent  aux  Fidèles  le  premier  ju- 
gement des  Apôtres,  & qui  loin  de  leur  permettre  un  nouvel 
examen  de  ce  qui  avoit  cfté  relolu , allèrent  par  les  Villes , leur 
cnlèignant  de  garder  les  Ordonnances  des  A pôtres , comme  il  eft 
rapporté  aux  Actes  Chap.  iy.  Eneffet,  fi  chaque  Fidelepou- 
voit  fuivre  les  lumières  de  là  confcience  làns  lbûmettre  Ion 
jugement  à l’autorité  d’aucun  Corps , ou  d’aucune  Aflèmblée 
Ecclefiaftique  , cela  ouvrirait  la  porte  à toutes  fortes  d’irre- 
gularitez  & d’extravagances , & donnerait  heu  à former  au- 
tant de  Religions  qui!  y a de  particuliers. 

Je  pourrais  ajouter  aux  autoritez  du  Nouveau  Teftament, 
qui  prouvent  que  l’Eglilè  eft  l’Interprete  de  la  parole  de 
Dieu,  ce  que  Dieu  commanda  d’oblèrverdans  l’Ancien  Tefta- 
ment touchant  le  Livre  de  la  Loy } car  il  voulut  bien  que 
ce  Livre  fut  reçu  comme  la  règle  & le  canon  de  la  parole  di- 
vine" , mais  ce  ne  fut  qu’à  cette  condition  que  les  particuliers 
en  iaiflèroicnt  décider  les  Controverlès  au  grand  Prêtre  com- 
me au  louverain  arbitre  de  ces  différends.  En  effet , la  Puif- 
lànce  Ipirituclle  n’eft  pas  moins  neceflàire  pour  conlbrvcr  la 
paix  dans  l’Eglife  , que  la  puiflance  temporelle  eft  ncccffiire 

1>our  la  conferver  dans  l’Etat.  Ainfi  , c’cft  à l’Eglife  non  fbu- 
ement  à expliquer  les  veritez  furnaturelles  qui  compofcnt  la 
Religion  Chrétienne , mais  encore  à établir  toutes  les  Loix 
qu’elle  juge  ncceffaires  touchant  la  maniéré  dont  Dieu  veut 
eftre  fcrvi&  honoré,  tout  le  refte  eft  fujet  à la  Loy  civile,  & dé- 
pend abfolument  des  Ordonnances  publiques. 
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CHAPITRE  XIV.  •; 

Que  les  Loix  de  J e s u s-C  hris  t,  & celles  de  fEglife  ne  font 
pas  contraires  aux  Loix  naturelles , ni  aux  Loix  civiles. 

BIen  loin  de  croire  que  les  Loix  que  Jesus-Christ  c-ia,jEtu4_ 
a propolëes  de  la  part  de  fon  Perc , l'oient  oppofées  aux  ch  k i s t 
loix  naturelles  ou  civiles  -,  il  faut  penlèr  au  contraire  qu’elles  a^ur’  V't 
y font  très  conformes.  Cela  eit  prouve  évidemment  par  Jesvs-  n‘,jt  fat 
Christ  même,  qui  avant  que  d’entrer  dans  l’explication  du 
fécond  Commandement,  qui  regarde  le  prochain,  parle  en  ces  natmiuni 
termes  de  la  Loy  morale  ou  naturelle  : * Ne penfez pas  que  je  fois  « v,u- 
‘ venu  pour  détruire  la  Loy  & les  Frophetes  -,  je  ne  fuis  pas  venu  j Cg ’jjj 
pour  les  détruire , mais  pour  les  accomplir:  Il  allure  même  que  ' 
cette  Loy  eft  fi  inviolable,  que  les  Cieux  & la  Terre  pafteront 
plutôt  qu’elle  ne  foit  accomplie  , c’eft  à dire  , plutôt  qu’il 
foit  permis  de  la  violer  : * Car  je  vous  dis  en  vérité  que  le  Ciel  * Ibld' 
ér  la  Terre  parferont  plutôt  que  tout  ce  qui  ejl  dans  la  Loy , ne 
foit  accompli  parfaitement  jufques  à un  Jeul point.  Il  n’eft  donc 
pas  permis  de  violer  le  moindre  commandement  de  la  Loy  na- 
turelle, comme  J e s u s-C  h r i s t le  déclaré  encore  cxpreflc- 
ment,  *Celuy  donc  qui  violera  l'un  de  ces  Commandements , & * Ibld' 
qui  apprendra  aux  autres  à les  violer , fera  le  dernier  dans  le 
Royaume  du  Ciel. 

C’eft  pourquoy,  quand  J e s u s-C  h r i s t dit  dans  S.Matth.  * * Ibid- 
Si  quelqu'un  vous  donne  un  foujjlet  fur  la  joué  droite  , prefen- 
tez  luy  encore  P autre  -,  cela  doit  eftrc  entendu  , plûtôt  que  de 
vous  venger  & de  le  haïr , parce  que  la  Loy  naturelle  défend 
la  haine  & la  vengeance.  Par  la  même  raifon  quand  il  dit,  * Qu'il  * Ibia- 
faut  aimer  fes  ennemis  : Qu’il  faut  donner  fon  manteau  à celuy 
qui  veut  plaider  contre  nous  pour  avoir  nôtre  robe  : Qu’il  faut 
faire  deux  mille  pas  avec  celuy  qui  nous  veut  contraindre  d'en 
faire  mille , &c.  cela  veut  dire  qu’il  vaut  mieux  faire  tout  cela 
que  de  fe  quereler  ; ce  qui  eft  très  conforme  à la  Loy  naturelle. 

Suivant  ce  même  principe,  quand  J e s u s-Chr  i s t dit  de  ne 
nous  point  mettre  en  peine  où  nous  trouverons  dequoy  man- 
ger , ni  d’où  nous  aurons  dequoy  nous  vèur  , il  ne  faut  pas 
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croire  qu’il  prétende  par  ces  paroles  exclure  le  foin  raifbnna- 
b!c  que  nous  devons  prendre  pour  nous  procurer  de  quoycon- 
(ërver  la  vie  ; il  veut  défendre  feulement  les  cmprellèmcnts  ex- 
traordinaires & les  foins  dereglez  : d’où  vient  qu’il  faut  éta- 
l blir  pour  rcgle  que  toutes  les  Inftrudions  & toutes  les  Loix 

de  J e s u s-C  h r.  i s t qui  ne  paroiflènt  pas  conformes  à la  loy  na- 
turelle, doivent  efixe  réduites  à cette  loy,  qui  eft  la  bafe  & le 
fondement  de  toutes  les  autres  Loix. 

Non  feulement  les  Loix  de  J f,sus-Ch  r i s t nefontpasop- 
poféesaux  loix  naturelles  , clics  ne  font  pas  mêmes  contraires 
aux  loix  civiles  -,  car  Dieu  le  Pere  n’a  pas  voulu  que  fon  Fils 
* exerçât  la  puiflànce  de  juger  du  mien  & du  tien,  parce  quece 
droit  appartient  fans  difficulté  aux  Princes  temporels  , tandis 
que  Dieu  ne  s’oppofe  pas  à leur  autorité  i & il  eft  certain  qu’il 
ne  s’y  oppofera  pas  avant  le  dernier  Jugement,  comme  il  eft 
prouvé  par  Saint  Paul , qui  parlant  de  cette  grande  Journée , 
• chip.  if.  dit  : * Et  alors  viendra  la  fin  & la  confiommation  de  toutes  cho- 
Corintii*0*./"  » l°rs  aura  remn  fi™  Royaume  a “Dieu  fim  Eere , & qu’il 
aura  détruit  tout  empire  , toute  domination  & toute puijfance. 

Celaparoit  encore  par  ces  paroles  dejE  s u s- C hrist,  ‘Dieu 
n’a  pas  envoyé  fon  Fils  en  ce  monde  , pour  y exercer jugement , 
mais  afin  que  le  monde  fût  fauve  parluy.  Si  quelqidun  entend 
mes  paroles  & ne  les  garde  pas  , je  ne  le  juge  point , car  je  ne 
fuis  point  venu  pour  juger  le  monde  : de  forte  que  quand  il  eft 
dit  dans  quelques  endroits  de  l’Evangile  que  le  Pere  ne  juge 
perfonne,  & qu’il  a donné  tout  jugement  au  Fils , cela  s’entend 
du  jugement  dernier,  & non  pas  du  jugement  des  chofès  tem- 
porelles. 

ewu*  Ainfi  comme  J esus-Ch  r.  ï st  a donnéàl’Eglife  lapuiflânee 
de  juger  toutes  les  controverfes  fpiritucllcs  , ü a laifle  à ceux 
tien*  lejEttti  qUi  gouvernent  les  Etats  & les  Republiques  , le  droit  de  juger 
junr"umt  tous  lcs  différends  temporels  y d’où  vient  que  non  feulement 
JUt différends  parmi  les  Infidèles  , mais  encore  entre  les  Chrétiens  , lespar- 
te m[tnit.  fjculiers  doivent  recevoir  des  Souverains  toutes  les  loix  qui 
fervent  à diftinguer  ce  qui  apartient  à chacun  de  ce  quiappar- 
, tient  aux  autres  : C’cft  pourquoy , quand  J e s u s-C  h r.  i s T dit , 
vousne  t uerez,  point  -,  vous  ne  déroberez, point , ère.  il  ne  fairautre 
chofe  que  commander  d’obeïr  aux  loix  civiles  touchant  le 
meurtre  & le  larcin  , & en  general  touchant  tout  ce  qui  regar- 
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de  la  deffenfe  & la  fïireté  publique  , à l’égard  defqucllcs 
nous  lommes  obligez  d’obéir  aux  Princes  fèculiers,  non  feule- 
ment parce  que  leur  puiflànce  eft  fondée  fur  nos  promefles, 
mais  encore  parce  qu’elle  eft  confirmée  par  l’authorité  de  nôtre 
Seigneur  Jesus-Christ  en  plufieurs  endroits  du  nouveau 
Telhment. 

Le  premier  eft  dans  l’Ep.  aux  Rom.  où  fàint  Paul  parle  en  ces  ?• 
termes.  Que  toute perfonne fait Jujette  aux  putffances  fitperieures } 

Car  il  n'y  a point  de  puiffance  qui  ne  vienne  deDieu,  c'eft  pour-  vit  an  s*m- 
quoy  celuy  qui  refijle  à la puiffance,  refijle  à l'Ordonnance  de  Dieu,& 
ceux  qui  y refiftent  s'attirent  condamnation fur  eux -mêmes.  Or  de 
ce  que  les  puiflànces  qui  gouvernoient  le  monde  du  temps  de  S. 

Paul  exigeoient  une  obéiflàncc  abiolué,  pourquoy  celles  qui  le 
gouvernent  maintenant-ne  l’exigeroient-ellespas  ? 

Le  fécond  eft  dans  la  première  Epitre  de  laint  Pierre.  Rendez 
vous  donc fujets  à tout  ordre  humain  pour  l'amour  deDieu,  fait  au 
Roy  comme  à celuy  qui  eft  par  deffus  les  autres , fuit  aux  Gouver- 
neurs comme  à ceux  qui  font  envoyez  par  le  Roy  pour  exercer  ven- 
geance furies  coupables , & pour  recompenfer  les  gens  de  bien , car 
telle  eft  la  volonté  de  ‘Dieu . 

Le  troifiéme  eft  dans  la  lettre  quefàintPaul  écrit  à Tite  en  ces 
termes,  Averti ffezdes  qu'ils  f oient  fujets  aux  ‘Puijfances  & aux 
Principautez.  E t pour  en  venir  à l’exemple  de  J e s u s-Ch  r i s t , 
àquipardroithereditaire,  comme  defeendant  de  David,  laPrin- 
cipau  té  des  J uifs  eftoit  d ûë,  il  ne  laifloir  pas  lors  qu’il  vivoi  t en  per- 
fonne privée , de  payer  le  tribut  à Cefar , & de  dire  qu’il  luy  appar- 
tenoit.  RendezaCefar , difoit-il,  ce  qui  appartient  à Cefar , & 
à Dieu  ce  qui  appartient  a Dieu. 

Il  faut  ajouter  que  quand  J e s u s-C  h r i s t a voulu  agir  en 
Roy, il  a bien  fait  connoitre  par  l’authorité  defesCommandcments 
qu’il  exigeoit  une  obéïflânce  abfoluë.  Allez , dit-il  à fes  Difci- 
plcs , a la  Bourgade  qui  eft  vis  à vus  de  vous , & vous  trouverez  une 
Aneffe  attachée , fi  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe,  vous  direz 
que  le  Seigneur  en  a affaire.  Or  quel  empire  y a-t-il  plusabfolu 
que  celuy  où  l’on  peut  prendre  aux  fujets  leur  propre  bien , fans  al- 
léguer d’autre  radon  que  celle  que  le  Seigneur  en  a affaire,  & que 
tel  eft  fon  plaifir  ? 

C’eft  donc  une  chofe  confiante  que  la  puiflànce  de  tous  les 
Princes  feculicrs  eft  fondée  *fur  l’exemple  & fur  l’autorité  de  nmitu 
Tome  III.  Xxx 
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Simttrtiai  Jesus-Christ  , & que  par  confequent  nous  femmes  obliger 
de  faire  tout  ce  qu’ils  commandent  touchant  les  chofes  temporel- 
* les.  Je  dis,  touchant  les  chofes  temporelles.  Car  quant  aux  cho- 
christ.  fes fpirituelles nous  fbmmes  tenus  d’obéir  abfolument  à J es  u s- 
C h r x s t & àl’Eglife,  fans  que  nous  ayons  lieu  de  craindre  que 
les  Loix  Ecdefiaftiquespuiffent  jamais  eftre  contraires  aux  Loix 
civiles,  parce  que  les  objets  de  ces  Loix  font  entièrement  differents 
comme  il  a efté  remarqué. 


CHAPITRE  XV. 


Que  les  Loix  de  J e s u s-C  h r i s t & les  Loix  naturelles  qui 
regardent  le  prochain , font  modifiées  par  les  Loix  civiles , com- 
me les  Loix  civiles  font  modifiées par  le  fondement  du  droit  natu- 
rel, qui  eft  la  confervation  de  nous-mêmes . 


». 

Jïïue  Ut 
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QU  o y qu  e les  Loix  naturelles  & les  Loix  de  J e s u s- 
Christ  défendent  le  larcin , le  meurtre , &c.  cencfontpas 
elles  pourtant  qui  enfeignent  ce  qu’il  fout  nommer  larcin 
ou  meurtre , c’eft  à la  Loy  civile  à le  déterminer  j c’eft  pour- 
quoy,  quand  Jesus-Christ  & la  Nature  commandent  de  ne 
pas  tuer  & de  ne  pas  prendre  le  bien  d’autruy  , cela  doit  eftre 
entendu  fi  les  Loix  civilçs  le  défendent}  car  fi  elles  le  comman- 
doient  (comme  il  arrive  durant  la  guerre)  il  foudroit  leur 
obéir } 8c  alors  ne  pas  tuer , & ne  pas  prendre  le  bien  que  les 
autres  pofledent , ce  feroit  eftre  rebelle  à l’Etat  auquel  J esus- 
Christ  commande  d’obéir}  ce  qui  prouve  évidemment  que 
les  Loix  de  Jesus-Christ  & celles  de  la  nature  font  modifiées 

Ear  les  Loix  civiles,  c’eftà  dire,  que  les  Loix  Chrétiennes  & les 
oix  naturelles  n’obligent  qu’entant  qu’elles  font  conformes  aux 
Loix  de  l’Etat. 

Or  comme  les  Loix  de  Jesus-Christ  & celles  de  la  nature 
qui  regardent  le  prochain  font  modifiées  par  les  Loix  civiles , 
les  Loix  civiles  font  auflî  modifiées  par  le  fondement  du  droit 
naturel,  c’eftà  dire,  par  la  confervation  de  nous-mêmes.  Car 
en  effet  , comme  nous  n’avons  pû  transférer  aux  Souverain» 
le  droit  de  faire  des  Loix  que  pour  obtenir  la  paix  , ni  delîrer 
la  paix  que  pour  confervcr  la  vie.’  Lors  qu’il  arrive  par  acci- 
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dent  que  les  Loix  civiles,  au  lieu  de  nous  confèrver,  tendent  à 
nous  détruire,  alors  nous  ne  fouîmes  plus  obligez  de  leur  obéir, 

& nous  reprenons  le  droit  que  la  nature  nous  a donné  de  faire 
tout  ce  que  nous  jugeons  necenàire  pour  nôtre  confcrvation  ; 
c’eft  par  cette  raifon  qu’on  ne  blâme  point  un  criminel  pour 
avoir  violé  la  prilon , ni  un  autre  homme  atteint  de  quelque 
grand  crime,  pour  s’eflre  défendu,  ni  même  pour  avoir  atta- 
qué ceux  qui  l’ont  voulu  laifir  , s'il  n’a  pû  fè  garantir  autre- 
ment. 

J’ay  dit;  Lors  qu'il  arrive  par  accident  que  les  Loix  civiles , j. 
au  lieu  de  nous  conferver  tendent  à nous  détruire  , pour  don- 
ner  à entendre  que  le  propre  effet  des  Loix  civiles  eftdecontri-  accident  que 
buer  à la  confervation  des  particuliers  , & que  fi  elles  tendent 
quelquefois  à leur  deftruéhon  , ce  n’eft  qu’à  caufe  que  la  con- 
fervation  des  particuliers  devient  quelquefois  contraire  à celle  ”• 
du  public,  ce  qui  n’arrive  que  par  accident , fçavoir  lors  que 
quelque  particulier  trouble  le  repos  public,  ou  commet  quelque 
autre  crime  qui  oblige  l’Etat  à le  faire  mourir  pour  fè  conferver  foy- 
ffiême. 

C’eft  pourquoy , s’il  arrive  quelquefois  que  les  préceptes  de  +•' 
Jesus-Christ  ou  ceux  de  la  nature  femblent  choquer  le  fonde- 
ment  du  droit  naturel , & preferire  des  chofes  qui  foient  oppofées  Juus-Cn*r 
à nôtre  confcrvation,  ce  n’eft  qu’exterieurcmcnt  & en  apparence 
qu’ils  le  choquent}  car  il  n’y  a aucune  raifon  de  croire  que  Dieu,  ”11' fondé-1’" 
qui  ordonne  par  les  Loix  naturelles  de  nous  conferver  fur  toutes  Jrfie 

chofes,  le  defende  par  les  Loix  Chrétiennes,  vû  qu’il  afture  luy-  “4,“"  - 
même  qu’il  n’eft  pas  venu  pour  détruire  les  Loix  naturelles  ou  mo- 
rales , mais  pour  les  accomplir. 

Ce  quejedisdesLoixdejEsus-CHRiST  & de  celles  de  la  na- 
ture doit  eftre  entendu  par  proportion  des  Loix  civiles , je  veux  di- 
re que  les  Loix  civiles  ne  peuvent  choquer  qu’cxtcricurcment,  & 
en  apparence  feulement  le  fondement  du  droit  naturel } car  en 
effet , quand  la  Loy  civile  dit,  Tu  ne  tueras point , Tu  ne  déroberas 
point  ; cela  doit  eftre  entendu , fi  tu  n’es  pas  obligé  de  le  faire  ab- 
folument  pour  te  confèrver. 

Et  il  n’importe  d’alleguer  que  quand  Jesus-Christ  a dit 
qu’il  n’eftoit  pas  venu  pour  détruire  la  Loy  , il  a entendu  par- 
ler de  la  Loy  du  Décalogue  , & non  pas  de  la  Loy  naturelle  i 
car  tout  le  monde  demeure  d’accord  que  la  Loy  du  Decalogue 
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qui  regarde  le  prochain  n’eft  autre  que  la  loy  naturelle  réduite 
par  écrit.  Ainii,  quand  Jesus-Christ  dit,  Vous  ne  tuerez 
point  -,  Vous  aimerez  vos  ennemis  ; cela  veut  dire  fi  la  Loy  civi- 
le & la  Loy  naturelle  n’y  répugnent  pas  v car  fi  elles  y font  con- 
traires, Jesus-Christ  ne  prétend  pas  le  commander,  à caufc 
que  fon  commandement  ferait  contraire  à la  droite  radon  , ce 
qui  ne  peut  arriver. 

f.  Il  y a donc  cette  différence  entre  les  Loix  du  Decalogue  qui 
j^Tx'IhDi-  regardent  Dieu  immédiatement , & celles  qui  regardent  le  pro- 
<jui  chain , que  les  premières  font  abfoluës , c’eft  à dire , telles  qu’elles 
r*t*rdm  n’onc  aucun  rapport  à nôtre  confèrvation  qui  eft  le  fondement 
du  droit  naturel,  & que  les  autres  s’y  rapportent  abfolumenc. 
fntxifiiuM,  D'où  vient  que  quand  Jesus-Christ  nous  commande,  J'ai- 
mer  ‘Dit»  de  tout  nôtre  cœur  ; de  ne  pas  prendre  fon  Nom  en  vain » 
nfitantu  Il  n’y  a aucune  Loy  ni  civile  m naturelle  qui  le  puiflè 

défendre,  au  lieu  que  quand  il  defend  de  tuer , & de  prendre 
le  bien  d’autruy  , cela  doit  eftre  entendu  feulement  fi  la  Loy 
naturelle  ou  la  Loy  civile  ne  le  commandent  pas*  car  fi  elles  le 
commandent,  il  faut  abfolumenc  leur  obéir,  comme  il  a cité  re- 
marqué. 


CHAPITRE  XVI. 

Que  F acquifition  du  falut  éternel  eft  le fondement  du  Dr  oit  Chré- 
tien , comme  la  confèrvation  de  la  vie  temporelle  eft  le  fonde- 
ment duDroit Naturel  & Civil 

PU  ISQ.UF.  toutes  les  Loix  de  la  nouvelle  alliance  preferivent 
des  moyens  pour  acquérir  le  fidut  éternel -,  comme  les  loix 
de  la  nature  & celles  de  l’Etat  en  enfëignent  pour  conferver  la 
vie  temporelle,  H faut  reconnaître  que  îacqui  linon  du  falut  érer- 
nel  eft  le  fondement  duDroit  Chrétien , comme  la  confèrvation 
de  la  vie  temporelle  eft  le  fondement  du  Droit  Naturelle  Civile 
c’eft  à dire,  que  comme  la  confèrvation  de  la  vie  temporelle  eft  le 
bien  où  fë  rapportent  toutes  les  aéhons  que  preferivent  les  Loix 
naturelles  & civiles , l’acquifition  du  falut  étemeleft  auffi  le  terme 
où  doivent  tendre  toutes  les  actions  qui  font  ordonnées  pat  les. 
Loix  Chrétiennes. 


tout 
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Il  y a même  eecy  à remarquer  que  bien  que  le  fondement  du 
Droit  naturel  & Civil  &lc  fondement  du  Droit  Chrétien , parois 
lent  fort  differents  dans  leur  nature,  ils  n’ontpourtant  ricnd’op- 
pofé  dans  leurs  moyens  j c’eft  à dire,  que  les  mêmes  Loix  de 
J e s u s-Ch  r 1 s t qui  conduifent  au  falut  éternel , conduifent 
auffi  àlaconi'crvation  de  la  vie  temporelle,  comme  il  paroitra  fi 
l’on  fait  le  dénombrement  cxaêl  de  toutes  les  Loix  de  J F.  s u s- 
Ch  r.  1 st  i car  loin  de  trouver  que  celles  de  la  première  Table 
foient  contraires  à nôtre  confervation , on  verra  qu’elles  y font 
fort  utiles,  n’y  ayant  rien  qui  engage  tant  Dieu  à nous  accorder 
les  chofcs  qui  font neceflâircs  à la  vie,  quel’obeiÜànce  que  nous 
rendons  aux  Commandements  qu’il  a faits,  De  Z1  aimer  de  tout 
nôtre  cœur-,  De  ne  pas  prendre  fon  Nom  en  vain -,  Defanttijier 
le  jour  du-Sabath , &c. 

Les  Loix  de  la  fécondé  Table  font  encore  tres-propres  à con- 
ferver  la  vie  des  hommes  , comme  il  paroit  de  ce  que  la  jufh- 
ce,  la  Mifericorde , laModeftie,  la  Libéralité,  & généralement 
toutes  les  autres  vertus  que  ces  Loix  preferivent , tendent  à la 
paix  , & que  la  paix  eft  un  moyen  abfolumcnt  neccffairc  pour 
nous  conlèrver. 

C’eft  donc  une  choie  a flairée  que  les  Loix  de  Jesus-Christ 
tendent  en  même  temps  à l’acquifition  du  falut  étemel  & à la 
confervation  de  la  vie  temporelle  , avec  cette  feule  différence 
que  les  Loix  du  premier  Commandement  qui  regardent  Dieu, 
peuvent  par  accident  preferire  des  choies  qui  font  contraires  à 
nôtre  confervation  , & que  nous  fommes  neanmoins  obligez 
d’exccuter , comme  il  arrive  lors  qu’elles  nous  ordonnent  de 
foufïrir  la  mort  avant  que  d’offenler  la  Majefté  divine.  Au 
lieu  que  les  Loix  du  fécond  Commandement,  qui  regardent  le 
prochain  , ne  peuvent  commander  rien  de  femblable  , à quoy 
nous  foyons  obligez  d’obéir  , dont  la  raifbn  eft  que  ces  Loix 
font  modifiées  par  les  Loix  Naturelles  & Civiles  , qui  n’ont 
pour  but  que  la  conférvation  de  la  vie  temporelle  des  nommes. 
Nous  devons  donc  fouffrir  la  mort  avant  que  de  violer  legrand 
& le  premier  Commandement  de  J e sus-C  hrist  v c’eft  à 
dire , avant  que  de  delàvoücr  que  Dieu  foir  le  Dieu  d’Abra- 
ham , d’Ifaac  & de  Jacob  } Avant  que  de  nier  la  Divinité  de 
Jesus-Christ  : Avant  que  de  prendre  le  nom  de  Dieu: 
en  vain,  &c.  Mais  Hors  delà  nous  fommes  obligez  de  prefereE 
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nôtre  vie  à celle  du  prochain  -,  &il  n’y  a point  de  Loy  du  fécond 
Commandement  que  nous  ne  devions  violer  quant  à l’exterieur, 
pour  nous  empêcher  de  mourir. 

Je  dis  quanta  l'extérieur,  car  il  n’eft  jamais  permis  de  violer 
intérieurement  les  Loix  naturelles  ni  les  Loix  divines  pofitives. 
En  çffet,  lors  même  que  nous  tuons  ceux  qui  nous  veulent  ôter 
la  vie  i Que  nous  parlons  autrement  que  nous  ne  penlons  ; Que 
nous  prenons  ce  que  les  autres  poffedent,  &c.  & que  nous  fai- 
lbns  tout  cela  feulement  pour  nous  conferver  , nous  fommes 
obligez  en  le  faifant  d’avoir  l’ame  intérieurement  difpofée  à ne 
pas  tuer , à ne  pas  prendre  ce  que  les  autres  poffedent , & à ne 
pas  parler  contre  nôtre  fentiment , fibnecefîitéextremenenous 
y obligeoit,  ce  qui  prouve  que  b qonfcience  doit  eftre  conforme 
aux  Loix  naturelles  & aux  Loix  divines  pofttives , lors  même  que 
nos  actions  y font  contraires. 


CHAPITRE  XVII. 

Que  les  allions  Chrétiennes  fe  rapportent  à la  gloire  de  Dieu  fur- 
naturelle  comme  à leur  dernier efn. 

CO m m e la  gloire  de  Dieu  naturelle  confiftc  dans  la  raani- 
feftation  de  lès  attributs  , fur  tout  de  ceux  par  lefquels 
Dieu  nous  procure  les  choies  necefiàires  à nôtre  conlèrvation 
temporelle  , la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  confiftc  aufiî  dans  la 
manifeftation  des  attributs  de  Dieu  par  lefquels  il  nous  procure 
ce  qui  eft  neceflàire  pour  acquérir  le  Salut  étemel  : d’où  il 
s’enfuit  que  toutes  les  actions  chrétiennes  tendent  à la  gloire 
de  Dieu  furnaturelle  comme  à leur  demierc  fin  ; car  en  effet, 
fi  les  Chrétiens  lontj uftes , Cléments , Milèricordieux , s’ils  font 
Fideles,  & s’ils  pardonnent  à leurs  ennemis,  ce  n’eft  qu’en 
vue  de  plaire  à Dieu  & d’acquérir  le  Salutéternel  , lequel  fe 
rapporte  luy  même  à b gloire  de  Dieu  furnaturelle  entant 

2uc  ceux  qui  feront  fauvez  manifefteront  éternellement  la  pu  if 
nce  & la  bonté  de  Dieu  -,  b puiflâncc  qui  leur  a donné  les 
moyens  de  fe  fàuver,  & b bonté  , qui  leur  a accordé  b force 
de  s’en  fcrvir. 
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C’eft  pourquoy,  comme  dans  l’état  de  la  nature  ou  de  la  So- 
ciété Civile  on  procure  la  gloire  de  Dieu  naturelle  en  aimant 
les  choies  qui  tendent  à la  conlcrvation  de  la  vie  temporelle  , 
nous  procurons  aulli  dans  le  Chriftianifme  la  gloire  de  Dieu 
furnaturelle  en  aimant  tout  ce  qui  le  rapporte  au  ialut  éter- 
nel } ce  qui  prouve  que  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  cft 
la  dernière  fin  de  toutes  les  adions  chrétiennes,  comme  la  gloi- 
re de  Dieu  naturelle  eft  la  dernière  fin  de  toutes  les  adions  na- 
turelles & civiles,  entendant  par  adions  naturelles  & civiles  cel- 
les qui  fc  font  par  le  commandement  de  la  raifon  & par  l’autho- 
ritéde  l’Etat. 

C’eft  donc  une  choie  confiante  que  les  Chrétiens  doivent  t : 

aimer  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  pour  elle  même  , car 
comme  elle  cil  la  derniere  fin  de  toutes  leurs  adions , il  repu-  d»*  ,fi 
gne  qu’elle  fc  rapporte  à quelque  autre  choie  qu’à  elle  même  , 
d’où  vient  qu’il  y a cette  différence  entre  l’amour  que  nous 
avons  pour  Dieu  & l’amour  que  nous  avonspour  là  gloire,  que  Ja" n,n 
le  premier  le  rapporte  à nous  mêmes  à caulè  que  nous  n’aimons 
Dieu  que  parce  qu’il  cft  bon  , c’eft  à dire  que  parce  qu’il  a » »&■ 
quelque  rapport  de  convenance  avec  nous  , & que  l’autre 

ne  le  rapporte  qu’à  là  gloire  même.  Ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  le  parlait  amour  de  Dieu  n’exclut  pas  le  defir  des 
recompcnfes  éternelles,  parce  que  cesrecompenlcs  le  terminent 
elles- mêmes  à b gloire  de  Dieu  furnaturelle  comme  à leur  der- 
niere fin. 

On  dira  peut-eftre  que  les  adions  des  pécheurs  ont  pour 
derniere  fin  la  gloire  de  Dieu  , aulli  bien  que  celles  des  gens- 
de  bien  , parce  que  comme  ccux-cy  manilêfteront  éternelle- 
ment lapuifiance  & la  bonté  de  Dieu  fumarurelles  , les  pé- 
cheurs feront  éclater  la  juftice  divine  , ce  qui  eft  égal  pour 
b gloire  de  Dieu.  Je  dis  qu’il  ne  s’agit  pas  icv  de  la  gloirt 
de  Dieu  confiderée  nmplement  en  elle  même  indépendamment 
de  la  liberté  des  hommes  s mais  de  1a  gloire  de  Dieu  que  le 
hommes  luy  doivent  procurer  par  le  bon  ufage  qu’ils  font  de 
leur  liberté  lècouruë  de  b foy  & de  la  grâce  divine  T d’où  il 
s’enfuit  que  comme  les  pécheurs  font  un  mauvais  ulàge  de  leur 
liberté  , ils  ne  peuvent  faire  des  adions  qui  tendent  à 1a  gloire- 
de  Dieu  fumaturcllc  telle  qu’il  exige  d’eux.  C’eft  ce  qu’il 
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faut  entendre  quand  on  dit  que  le  péché  ejl  une  averjîon  de 
Dieu,  & une  converfîon  à la  créature:  car  il  eft  certain  que  ces 
termes  ne  lignifient  autre  chofe  fi  ce  n’eft  que  les  pécheurs  fe  dé- 
tournent de  la  gloire  de  Dieu  furnaturelle  en  commettant  des 
actions  qui  n’y  font  pas  conformes. 
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LIVRE  TROISIEME. 

©cr  devoirs  de  l’Homme  eonjîderé  dans  Ce  fiat  du 
Chrifiianifme. 

S E C O N V E PARTIE. 


De  la  Morale  Chrétienne  pratique  ou  des  moyens  de  s’acquitter 
facilement  des  devoirs  du  ChrifHamfme. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SD<?j  Vertus  Chrétiennes , T)  es  vices  qui  leur  font  oppofez , 

• f«  quoy  elles  different  des  vertus  Naturelles  & des 
y vertus  Civiles. 

E ne  m’arrêteray  pas  à expliquer  quelle  eft  b na- 
ture des  vertus  chrétiennes,  ni  la  maniéré  dont  el- 
les font  produites  dans  l’ame,  jene  diray  pas  non 
plus  comment  elles  contribuent  à nous  faire  faire 
des  aétions  fiirnaturelles  : comme  ces  choies  lont 
bornes  de  la  lpeculation  d’un  fimple  Philofbphe , 
Tome  III.  Yyy 


$**  lu 

ad  tons  qui 
procèdent  dit 
vertus  natu- 
relles (5*  civi- 
les, n'ont  rien 
de  dtffem- 
blable , quant 
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irtxurùur,  datis  lefqucllcs  je  me  fuis  renfermé  , je  laiflé  aüx  Theologierts 
ïiïvtmu  * ^^counr  *ur  des  veritez  fi  grandes  & fi  relevées  : Je  me 
c uw.  contcnteray  de  faire  remarquer  que  les  avions  qui  procèdent 
des  vertus  naturelles  & civiles , & des  vertus  chrétiennes  n’ont 
rien  de  diflèmblable  quant  à l’exteneur  > & qu’on  ne  les  peut 
dilringucr  les  unes  des  aütrfcs  que  par  le  motif  qui  cft  inteneuf. 
En  effet,  quand  oh  Chrétien  & un  ihHdeffc  donnent  l’auhlt^ 
ne,  ils  font  des  allions  qui  foht  tôüt  fcmblables  au  dehors  & 
qui  ne  different  que  dans  l’intérieur  , en  ce  que  l’infidele 
ne  donne  l’aumône  due  pour  entretenir  la  paix  & pour  con- 
lérvcr  la  vie  temporelle  } au  lieu  que  le  Chrétien  ne  regarde 
en  la  donnant  que  la  gloire  de  Dieu,  & le  Salut  éternel.  L’in- 
fidcle  confidcrc  le  pauvre  comme  un  homme  qui  deviendrait 
(on  cnncmy , s’il  refuïoit  de  le  fccourir  dans  fon  bcloin  y & Te 
Chrétien  le  regarde  principalement  comme  un  membre  de 
Jesusi-Chr.ist.  L’infidele  n’obéit  i (on  Prince  que  poàr  con- 
ferver  la  locieté  civile , hors  de  laquelle  il  ne  peut  trouver  aucune 
fureté  pour  là  vie  -,  & le  Chrétien  obéît  au  fien  principalement  par- 
ce qu’il  eft  l’image  de  Dieu,  & l’Oint  du  Seigneur.  L’infidele 
ne  regarde  (bn  Prince  que  comme  l’auteur  de  fon  repos  , & le 
Chrétien  regarde Iç  fien  cdmmcccfuy  queDiéU  a étably  fur  fa  per- 
fonne,  & auquel  il  luy  a commandé  d’obéir  s’il  veut  avoir  la  vie 
étçrticllc.  . ...  . 

Ce ‘que  je  dis  de  l’aijmône  & de  l’obéiflânee  qui  font  deux 
aérions  qui  procèdent  l’une  de  la  mifericorde  & l’autre  delà  ju- 
(rice,  doit  eftre  entendu  generalement  de  toutes  les  aérions  ex- 
térieures qui  procèdent  des  autres  vertus  , comme  de  la  pru- 
dence, de  la  fofee,  delà  feniperarice,  &c.  d’où  ils’enfuit  qu’on 
peut  -conter  autant  de  vertus  chrétiennes  qu’il  y a de  vertus 
Civiles  & Naturelles,  parce  que  ceV  dernières  ne  different  des 
autres  qii’â  l’égard  dü  motif  , comme  l’a  très  bien  remarqué 
* Monficur  un  grand  Evêque  * qui  dans  un  dilcours  fur  la  Paraphrafe 
Co<iMU-  de  l’Epitre  de  Saint  Paul  aux  Rom.  parle  en  çes  termes  : Ceux 
"qui  ne  fe propofent  que  dés  benedittioriS  temporelles pour  récompense 
"des  vertus  ait  ils  pratiquent  -,  font  indignes  de  porter  le  nom  de 
Chrétiens  & ont plutôt  l'efprit  dujudafi ne  que  celuy  de  l'Evan- 
gile. Il  n'y  a f ôiÀt  de  doiiie'tfue  la  Idyne fut  Jointe  , puis  que  ‘Dieu 
qui  eft  auteur  de  toute  faintete , ÇdVoit  dônnée  à Moyfe  -,  raais  ileft 
certain  aujjî  qu  'elle  ejlùit  prôpbrtiùWnée  a U dureté  du  cœur  dès 
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Juifs  qui  la  devaient  obferver.  Elle  leur  apprenait  que  ce  grand 
Corps  que  nous  appelions  P Univers , n' avoit  point  ejlé  formé  à 
P avant  ure , & que  comme  Dieu  P avait  fait  par  fa  puiffance,  il 
Je  confervoit  par  fa  bonté.  Ils  apprenaient  encore  de  cette  Loy^que 
Dieu  ayant  fait  le  Monde  pour  eux , il  les  avoit  faits  pour  luy, 
qu'il  ejloit  leur  Dieu , mais  leur  Dieu  jaloux  > qui  ne  pouvoit 
fouffrtr  qu'ils  violaffent  la  famteté  de  fan  Nom  par  des  ferments 
indifcrets , ou par  desparjur.es facrileges.  Outre  ces  devoirs, elle  v 
leur  enfeignoit  P amitié  du  prochain , elle  defendoit  a leurs  mains 
de  répandre  le  fang , à leurs  corps  de  Je  fouiller  d' adultérés , & 

• à leurs  bouches  de  prononcer  de  faux  témoignages . Ces  ordon- 
nances font  fi  raifonnables  , qu'il  fuffit  défire  homme  pour  les 
approuver  ; & certes  la  nature  les  avoit  écrites  dans  les  coeurs 
avant  qu’elles  fuffent  gravées  fur  des  Tables  de  pierre , P Evangi- 
le ne  nous  en prefcrit point  d’autres , & le  changement  qu’il y a ap- 
porté n’efi  pas  quant  à leur  fubfcance , mais  feulement  quant  au  mo- 
tifde  leur  obfervation. 

Voilà  les  propres  termes  de  cet  Auteur,  par  lefquels  il  pa- 
roît  que  les  vertus  Naturelles  ne  different  pas  des  vertus  Chrétien- 
nes quant  à leur  fubflance  , mais  feulement  quant  au  mo- 
tif de  leur  obfervation  ; c'eft  à dire  , que  les  a£bons  qui  pro- 
cèdent de  ces  vertus  font  les  mêmes  quant  à l’exrerieur  , mais 

Îiuc  leur  motif eff  different,  en  ce  que  les  vertus  naturelles  ne 
e propofent  pour  but  que  d’acqucnrla  paix  , & de  conlérvcr 
da  vie  temporelle , au  beu  que  les  vertus  chrétiennes  ont  en 
vûë  la  gloire  de  Dieu  &lc  falut éternel.  En  quoy  certes  il  faut 
admirer  la  fageflè  & la  bonté  de  Dieu  qui  outre  qu'il  ne  com- 
mande rien  aux  hommes  quincfoit  conforme  à laraifon,  & qui  par 
conlèquentne  tende  à leur  confcrvation,  il  leur  promet  déplus, 
que  s’ils  gardent  lès  Commandements  pour  fa  gloire,  il  leur  don- 
nera pour  recoin penfe la  vie  éternelle. 

Au  relie  , bien  que  le  motif  des  vertus  Chrétiennes  fbit  &MJds.jn. 
infiniment  par  delius  celuy  des  vertus  Naturelles  & Civiles  , TPlmtfti- 
il  ne  faut  pas  dire  pourtant  que  cclles-cy  ne  foient  pas  des  veri-  f & c,v‘l,‘ 
tables  vertus,  maisplucot  il  faut  divifer  toutes  les  vertuseniNte-  tables  venus 
• turelles  , en  Civiles  & en  Chrétiennes , & dire  que  les  vertus 
Naturelles  & Civiles  font  celles  qui  nous  difpofent  à agir  pour 
affûrer  la  paix  & nôtre  confcrvation  temporelle  , & que  les  chritiemu. 
.vertus  Chrétiennes  font  celles  qui  nous  font  agir  principalc- 
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ment  par  le  motif  de  la  gloire  de  Dieufurnarurellc&par  l’efpoir 

du  falut  éternel. 

On  peut  divifer  encore  les  vertus  Naturelles  & Civiles,  en 
vrayes  & en  faufiès , & dire  que  les  vrayes  font  celles  qui  nous  dif- 
. poi’ent  à agir  pour  une  fin  raalonnable  -,  & les  fa u fies  celles  qui 
nous  portent  à agir  par  un  motif  contraire  à la  raifon.  C’eft  par 
exemple,  avoir  une  vraye  vertu  Naturelle  ou  Civile  que  d’eftre 
clement,  fidelle,  miforicordicux , & de  faire  gcneralement  tout 
ce  qui  contribue  à la  paix  pour  la  paix  même , entant  qu’elle  eft  ne- 
cefiàire , non  feulement  pour  nôtre  confcrvation  , mais  encore 
pour  celledu  prochain  : Au  contraire  c’eft  n’avoir  qu’une  fàufiê  * 
vertu  Naturelle  ou  Civile,  que  de  pratiquer  les  mêmes  choies 
par  des  motifs  contraires , comme  par  vanité,  par  ambition,  par 
crainte , par  cfperance , &c. 

Quand  on  Içait  quelle  eft  la  nature  des  Vertus,  on  n’a  pas 
Zf,  rZ,  beaucoup  de  peine  à rcconnoître  en  quoy  confifte  celle  des  Vi- 
f .iroffojf.um  ces  j car  cc  qUe  les  vices  font  oppofez  aux  vertus  , & que 
AUX  les  vertus  font  des  habitudes  qui  aifpofent  l’ame  à obéir  aux 
Loix  divines  & humaines  , il  s’enfuit  par  la  réglé  des  contrai- 
res que  les  vices  font  des  habitudes  qui  nous  dïlpofent  à eftre 
rebelles  à ces  mêmes  Loix  ; d’où  vient  qu’il  y a un  certain  vice 
qui  répond  à chaque  vertu  -,  l’Imprudence  , répond  à la  Pru- 
dence; l’Orgueil  à la  Modcftic,  l’Ingratitude  à laReconnoiflân- 
ce,  &c. 

4.  Voilà  en  general  tout  ce  qui  eft  compris  dans  l’obéïflànce 
c.’r.mmt  Jes  Chrétiens  qui  eft  la  première  condition  de  la  nouvelle  al- 
Zrjtùfu'-  liance.  Quant  à la  Foy , qui  eft  la  léconde , il  faut  demeurer 
mimtmtu-  d’accord  que  la  raifon  ne  peut  concevoir  les  Myfteres  qu’elle 
s*rjjuifr-  nous  ProP°^e > & que  le  meilleur  vifàge  que  nous puiflions faire 
fit reiqutU  à leur  égard  de  nôtre  lumière  naturelle , eft  de  l’employer  avec 
c/!nr,°mt  ^oin  à chercher  les  motifs  raifonnables  qui  nous  portent  à 
fnt c/t.  croire  que  c’eft  véritablement  Dieu  qui  les  a rcvelez  par  luy 

même , ou  par  quelqu’autre.  En  effet , vouloir  concevoir  les 
myfteres  que  la  Religion  Chrétienne propofe,  ce  feroit  vouloir 
entendre  parles  yeux,  ou  voir  par  les  oreilles.  C’eftpourquoy 
s’il  arrive  que  Dieu  ait  révélé  quelque  choie  qui  paroiflè  incom-* 
patiblc  avec  quelque  vérité  que  la  raifon  nous  enfcignc  , nous 
devons  penfer  que  cette  incompatibilité  n’eft  qu’apparente, 
parce  que  , comme  il  a efté  remarqué  , il  n’y  a de  véritable 
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incompatibilité  qu’entre  les  chofes  qui  fontd’unmême  ordre,  & 
les  myfteres  que  Dieu  rcvcle,  & lesveritez  Naturelles  font  tou- 
jours dans  des  ordres  differents. 

Nous  devons  donc  croire  ce  que  Dieu  nous  a révélé,  quoy- 
que  nous  ne  le  concevions  pas  , & tenir  encore  pour  vray  ce 
que  la  raifon  nous  fait  concevoir  -,  car  tout  de  même  que  Dieu  ne 
peut  rien  révéler  qui  ne  loit  vray  , il  ne  peut  aufli  nous  avoir 
donné  aucune  faculté  de  connoitre  qui  tende  d’cllc-mêmc  à la 
fauffeté,  lorfque  nous  en  faifoas  un  bon  ufage  •,  &jenevoy 
pas  que  nous  puifTtons  nous  en  fervir  mieux  qu’en  faifànt  que 
nos  jugements  repondent  toujours  precifcmcnt  à l’évidence  de 
nos  idées  ; c’eft  ainfi  que  nous  croyons  d’un  côté  que  les  trois 
Pcrfbnnesde  la  fàintc  Trinité  font  réellement  diflin&es  entre  el- 
les, bien  qu’elles  fbient  réellement  la  même  chofe  avec  la  natu- 
re divine,  & que  nous  fournies  affluez  de  l’autre  que  toutes  les 
chofes  naturelles  qui  font  les  mêmes  avec  une  autre,  font  les  mê- 
mes cntrc-ellcs. 

Ce  fera  donc  une  réglé  confiante  pour  les  Chrétiens  , non 
feulement  de  ne  pas  employer  la  raifon  pour  comprendre  ni  pour 
expliquer  les  myfteres  de  la  Religion , mais  encore  de  ne  pas  ti- 
rer des  confcquences  des  chofes  revelées  à celles  qui  ne  le  font 
pas , eflant  impoflîble  de  trouver  aucun  rapport  d’égalité  ou  de 
reflèmblance  entre  des  chofes  aufli  difproportionnéesquelcfont 
lesveritez  naturelles  & lesveritezfurnaturelles.  Air^fi  nous  croi- 
rons bien  queles  trois  perfonnes  de  la  fain  te  Trinité  font  diftinéf es 
entre-elles,  quoyqu’elles  fbient  une  même  chofc  avec  la  nature 
divine,  mais  nous  ne  conclurons  rien  delà  touchantleschofes  na- 
turelles, &nous  foûtiendrons  en  general  que  dans  l’ordre  de  la 
nature  les  chofes  qui  ne  different  pas  réellement  d’une  autre,  ne 
different  pas  réellement  entre-elles. 
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CHAPITRE  IL 

‘Dufouverain  bien  des  Chrétiens  : de  leur  Béatitude  temporelle , 
& des  avantages  du  Chrifiianifme  par  deJJ'us  l’etat 
de  la  Société  Civile. 


jQurles 
Thtlofiphu 
cm  eu  trou 
Jtjferenlet 
cf  mions  fier 
le  fouverain 
Sun , 
quelles. 


IL  ne  s’agit  pas  icy  du  fou  vçrain  bien,  ni  delà  béatitude  dont 
les  Chrétiens  efperenf  de  joiürdansl’autrevie,  ileftqucftion 
feulement  du  fouvçrain  bien  & de  la  béatitude  qu’ils  font  capa- 
bles de  poflèder  en  ce  monde. 

Les  anciens  Philofophes  ont  eu  trois  principales  opinions  tou- 
chant le  fouverain  bien  : Epicureadit,  qu’tlconjtjioitdanslavo- 
lupté  : Zenon  a voulu  qu’tlconfiftât  dans  la  vertu  : Et  Ariftote 
l’a  compoté  de  toutes  les  perfections  dont  la  nature  humaine  efi  ca- 
pable. 

Ces  trois  opinions  peuvent , ce  femblc  , eftre  reçues  pour 
vrayes  en  les  interprétant  favorablement  j car  Ariftote  ayant 
conlideré  le  fouverain  bien  de  la  nature  humaine  en  general  -, 
c’eft  à dire , celuy  que  peut  avoir  le  plus  accompli  de  tous 
les  hommes  , il  a eu  radon  de  le  compofer  de  toutes  les  per- 
fections dont  la  nature  humaine  eft  capable  > mais  ce  fouverain 
bien  ne  fert  point  à nôtre  ulâge , & il  ne  dépend  point  de 
nous , ce  n’cft  pas  auili  celuy  que  nous  cherchons  mainte- 
nant. 

Zenon  au  contraire  a copfideré  le  fouverain  bien  que  chacun 
peut  poflèder,  c’eft  pourquoy  il  a eu  raifon  de  dire  qu’il  ne  con- 
iîfte  que  dans  la  vertu,  parce  qu’il  n’y  a que  la  vertu  entre  les 
biens  que  chacun  peut  pollcder , qui  dépende  entièrement  de 
nôtre  hfc*e-arbitrej  mais  il  areprefenté  cette  vertu  lï  lèverc  &ii 
ennemieduplaiiir,  qu’il  n’y  a eu,  cefcmble,  que  des  mclancho- 
liques  qui  ayent  pû  eftre  fesfeftatcurs. 

Enfin  Epicurc  n’a  pas  eu  tort  de  dire  que  le  fouverain  bien 
confifte  dans  la  volupté  , c’eft  à dire  dans  le  contentement  de 
l’efprit}  car  bien  que  la  feule  connoiflânce  de  nôtre  devoir  nous 
put  porter  à faire  de  bonnes  aûions,  cela  ne  nous  ferait  pour- 
tant joiiir  d’aucune  béatitude  , s’il  ne  nous  en  revenoit  aucun 
plaiilr  s mais  parce  qu’on  attribue  fouvenc  le  mot  de  Volupté  à 
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de  faux  plaifirs  > qui  font  accompagnez  d’inquietude  ou  de  re- 
pentir j plufieursontcrû  fauilèment  que  l’opinion  d’Epicurcen- 
îeignoit  le  vice,  ce  qu’elle  ne  fait  point  : mais  elle  confond  la 
béatitude  avec  le  fouveram  bien , c’clt  à dire  qu’elle  prend  l'effet 
pour  la  caulè. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Philofophes  qui  n’efioient  pas  é-  *. 
clairez  de  la  Foy  divine , n’ont  cherché  le  fouverain  bien  de  l’hom- 
me  que  dans  les  choies  que  nous  pouvons  pofleder  dans  l’ordre 
de  la  nature:  mais  nous  qui  agiilbnspar  des  principes  plus  rele-  i,tn  J,j 
vez,  & qui  eftant  éclairez  de  la  Foy,  avons  de  plus  hautes  elpe-  Chrctiai~ 
rances,  nous  reconnoifiôns  un  louverain  bien  de  l’homme  plus 
grand  que  celuy  que  nous  avons  établi  dans  l’état  de  la  nature  & 
de  la  focicté  civile;  nous  ne  pouvons  pas  même  douter  qu’il  ne 
conliftc  dans  toutes  les  choies  qui  contribuent  à procurer  la  gloi- 
re de  Dicu  furnaturclle,  & à acquérir  le  lilut  éternel  par  le  bon 
ufage  que  nous  failons  de  nôtre  liberté  fccouruë  par  la  F oy  & par 
la  grâce  divine. 

Etparcequcla  Béatitude  n’eft  autre  choie  que  le  contentement  ?• 
qu’on  reçoit  de  la  poflèflîon  du  fouverain  bien  ; on  peut  dire  , 

Que  la  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens  confjle  dans  le plaifir  Bmtuud** 
qu’ils  ont  à faire  avec  lefecours  de  la  Foy  & de  la  Grâce  tout  ce  que 
les  Loix  Chrétiennes  leur preferivent . 

Je  dis,  la  Béatitude  temporelle  des  Chrétiens , pour  donner 
à entendre  que  je  parle  de  k Béatitude,  dont  les  Chrétiens  peu- 
vent jouir  en  cette  vie,  & non  pas  de  cette  autre  Béatitude  qu’ils 
attendent  dans  la  vie  future,  qui  fera  une  Béatitude  étemelle.  Et 
j’ajoute.  Que  cette  Béatitude  confifte  dans  le  plaifir  qu'ils  ont  à 
faire  avec  le  fecottrs  de  la  Foy  & de  la  Grâce , &c.  pour  marquer 
la  différence  qui  cft  entre  la  Béatitude  de  l’homme  dans  l'état  du 
ChrilHanifme,  & la  Béatitude  dont  il  jouit  dans  l’état  de  la  nature 
& de  la  fbeieté  civile. 

Pour  comprendre  enfuite  quels  font  les  avantages  du  Chrif-  ^ 
tianifmc  par  delliis  la  focieté  civile  > il  faut  conliderer  que  le 
ChrilHanifme  ne  réglé  pas  feulement  l’exterieur  des  aillons , 
mais  encore  l’interieur  de  la  confciencc  ; c’eft  par  cette  raifon  "*«>/»>» 
qu’on  appelle  les  Loix  judicielles  & politiques  du  vieux  Telia-  t'uZl’fr 
ment,  qui  repondent  à nos  Loix  civiles,  les  Loix  de  la  Lettre , a. 

Us  Loix  des  Oeuvres  > & les  Loix  de  la  crainte-,  & qu’on  nom- 
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me  les  Loix  dunouveau  Teflament,  les Loix de t Evangile , les 

LjOÏx  de  la  Grâce , & les  Loix  de  l ylmour . 

On  appelle  les  Loix  du  vieux  Teflament  les  Loix  de  la  Let- 
tre, non  feulement,  parce  qu’elles  furent  écrites  fur  deux  Ta- 
bles de  pierre  -,  mais  encore , parce  que  bien  qu’elles  enfeignaf- 
fent  ce  qu’il  faloit  faire  , elles  ne  donnoient  pas  neanmoms  la 
force  pour  l’accomplir.  On  les  appelle  les  Loix  des  Oeuvres , à 
caufc  que  les  Loix  judicielles  qui  eftoient  purement  civiles,  ne 
regardoient  quel’exterieur  des  actions  fans  fe  mettre  en  peine  de 
l'intérieur  de  la  confcience.  Enfin , on  les  nomme  les  Loix  delà 
Crainte , parce  qu’elles  furent  propofées  aux  Juifs,  principale- 
ment pour  les  détourner  du  péché  par  la  crainte  des  peines.  Au 
contraire  les  Loix  du  nouveau  Tcfhmcnt  font  nommées  les  Loix 
de  P Evangile , parce  que  c’eft  Jésus-Christ  même  qui  les 
a propofées.  Elles  font  dites  les  Loix  de  la  Grâce , parce  que 
Dieu,  par  le  mérite  de  fon  Fils  nous  donnegratuitement  la  force 
pour  les  accomplir.  Enfin,  on  les  appelle  les  Loix  de  V Amour, 
parce  que  nous  lesaccompliflbns  non  tant  parla  crainte  des  pei- 
nes que  par  l’amour  de  Dieu , & par  l’efooir  des  recompenfès  éter- 
nelles que  J e s u s-C  hrist  a promifes  à tousceux  qui  croiront 
en  luy , & qui  feront  fideles  à fos  Commandements . 


FIN. 
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furée  paraît  plus  petite  fur  l'hori- 
zon que  dans  le  Méridien.  245 
Que  la  grandeur  de  la  Lune  fur  l’ho- 
rizon ne  dépend  pas  de  la  gran- 
deur de  la  prunelle.  242 

Ni  de  l’aplatilicmcnt  de  tout  le  corps 
de  l'œil.  24> 

Ni  du  jugement  que  nous  faifons 
qu'elle  eft  plus  éloignée.  24} 
Mais  des  réfraétions  que  caufent  les 
vapeurs  qui  font  en  plus  grande 
quantité  fur  l'horizon  que  vers  le 
Méridien.  24  J 

Quel  eft  le  fenriment  de  l'Auteur  de 
la  recherche  de  la  vérité  fur  ce 
fûjet.  244 
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Lunette.  Comment  les  rayons  qui 
partent  des  objets  paifent  par  les 
Lunettes  à deux  verres  convexes. 
. 271 

Comment  ces  Lunettes  font  paraître 
les  objets  plus  grands.  275 

Comment  elles  les  repréfentent  dif- 
tinftement.  27  j 

Pourquoy  elles  les  font  voir  renver- 
fez.  27} 

Pourquoy  quand  l'œil  s’approche  ou 
s'éloigne  trop  de  cette  Lunette  le 
champ  paraît  plus  petit.  275 
Comment  les  rayons  paifent  par  la 
Lunette  à trois  verres  convexes. 

*74 

Comment  elle  fait  paraître  l’objet 
plus  grand.  275 

Pourquoy  dans  fa  lituation  naturelle. 
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Pourquoy  le  champ  paraît  plus  pe- 
tit dans  la  Lunette  à trois  verres 
convexes  que  dans  celle  de  deux. 

27« 

Comment  les  rayons  paflent  par  la 
Lunette  à quatre  verres  convexes. 

176 

Comment  elle  fait  paraître  l'objet  plus 
grand.  278 

Pourquoy  dans  une  fituation  droite. 

280 

Pourquoy  le  champ  paraît  plus  grand 
par  cette  Lunette  que  par  celle  de 
trois  verres.  2S0 

Pourquoy  par  une  Lunette  renverféc 
on  voit  les  objets  plus  petits  & 
plus  éloignez.  280 

Quels  font  les  principes  phyîiqucs 
d’où  dépendent  toutes  les  proprié- 
tcz  particulières  des  Lunettes,  a 8 1 
Comment  les  rayons  paifent  par  les 
Lunettes  de  deux  verres , dont  l’un 
eft  convexe  & l'autre  concave.  268 
Comment  plr  ces  Lunettes  on  voit 
l’objet  plus  grand.  269 
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Pourquoy  on  le  voit  dans  fa  fituation 
naturelle.  269 

Règles  fur  ces  Lunettes.  270 
Pourquoy  la  Lunette  à facettes  mul- 
tiplie un  objet.  284 

Pourquoy  elle  le  fait  paraître  fous 
diverfes  couleurs.  28* 

Pourquoy  dans  les  Lunettes  de  trois 
verres  les  iris  y paroiflcnt  plus 
forts , & d’où  vient  que  pour  voir 
les  objets  le  plus  diihnctcment 
qu'il  eft  potîiÙc  l’oeil  doit  être 
placé  plus  loin  de  l'oculaire  qu'il 
ne  t’eft  en  regardant  parles  Lunet- 
tes de  deux  & de  quatre  verres. 

291 

Quelle  différence  il  y a entre  les  mi- 
roirs de  multiplication,  & les  Lu- 
nettes à facettes.  290 

Pourquoy  b fcience  des  miroirs,  .& 
celle  des  Lunettes  à plulieurs  ver- 
res eft  prcfque  infinie.  290 
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Mjlgiftrats.  Que  c'cft  aux  Sou- 
verains à choifir  les  Magif- 
trats.  45} 

Magnanimité.  Ce  que  c'cft  que  la 
Magnanimité.  441 

Malade.  Pourquoy  les  Malades  haif- 
fent  les  viandes  qu'ils  ont  aimées. 

106 

Maladie.  Ce  que  c’cft  que  l’état  de 
la  fanté , & l’état  de  la  Maladie.  39 
Malice.  En  quoy  la  Malice  différé 
de  1a  méchanceté.  474 

Manger.  Pourquoy  les  enfants  défi- 
rent de  Manger  de  ce  qu'ils  ont 
déjà  mangé.  32 

Et  des  choies  qui  font  quelquefois 
éloigpces  de  la  nature  des  vrais 
aliments.  32 

Maris.  Surquoy  eft  fondé  le  droit 
des  Maris  fur  les  Femmes,  & des 
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Maîtres  fur  les  Valets.  447 
Matière.  Que  la  Matière  du  fécond 
Elément  n’apporte  prefque  au- 
cune refiftance  au  mouvement. 
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Matrice.  Ce  que  c’eft  que  la  Matri- 
ce, &dcquoy  elle  eft  compofée.  9 
De  l’origine  des  nerfs  de  b Matrice. 

9 

Que  b Matrice  fe  ferre  quand  elle 
reçoit  l’oeuf,  & comment.  1 5 
Que  l’oeuf  paffe  des  tcfticules  dans  les 
cornes  de  1a  Matrice.  1 5 

Méditation.  Que  l’âge  décrépit  rend 
les  hommes  tout  à fait  incapables 
d'aucune  Méditation.  3 10 

Méditer.  Pourquoy  les  Vieillards 
font  incapables  de  Méditer.  309 
Qu’il  eft  avantageux  de  Méditer  fou- 
vent  fur  toute  forte  de  fujets,  & 
pourquoy.  310 

Membrane.  Ce  que  c’eft  que  la  Mem- 
brane du  tambour  del’oreille.  1 1 3 
Comment  b Membrane  fpirale  peut 
répondre  aux  differents  caraderes 
des  vibrations  de  l’air.  X22 

Membre.  Que  le  fang  fertdc  nourri- 
ture aux  Membres  , & comment 
il  fe  va  rendre  aux  parties  du  corps 
qu'il  peut  nourrir.  33 

Mémoire.  D’où  vient  b différence 
de  b Mémoire,  & de  laRenunif- 
cence.  328 

En  quoy  confifte  1a  bonté  de  b Mé- 
moire. 328 

Pourquoy  ceux  qui  ont  b Mémoire 
bonne  ont  d’ordinaire  le  jugement 
mauvais.  328 

Que  les  perceptions  de  b Mémoire 
& des  fens  ne  dépendent  pas  autant 
de  nous,  que  celles  de  la  vue  & 
del’oiiic,  & pourquoy.  381 
Mépris.  Ce  que  c’eft  que  le  Mépris. 

37* 

Que  l’eftime  8c  le  Mépris  fe  peuvent 
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• -rapporter  à toute  forte  d'objets. 
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Jfere.  Que  la  Mere  eft  b première 
maîtrefle  de  fcs  enfans.  4 66 

Que  la  Mère  peut  tranfporter  le 
1 -droit  qu’elle  a fur  fes  enfans  en 
quatre  maniérés , & en  quelles. 
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D’où  vient  le  pouvoir  que  la  Mere 
> a fur  le  corps  de  l'enfant  qui  eft 
dans  fon  fein.  314 

D'où  vient  qu’une  Mere  qui  a vu 
rompre  (in  criminel  accouched’un 
enfant  qui  a les  os  rompus.  313 
D'où  viennent  les  marques  que  les 
Meres  impriment  fur  le  corps  de 
leurs  enfans.  316 

Comment  elles  fc  renouvellent  en 
il  certainesfaifons.  Y 316 

Comment  les  Meres  peuvent  com- 
muniquer à leurs  enfans  les  paf- 
fion  s dont  elles  font  agitées.  313 
Microfcopes.  Qu’on  peutfàiredesMi- 
crofcopes  deplufieun  manières  dif- 
ferentes de  celles  qaifonr  décrites 
dans  ceTraité.  29a 

Que  tout  ce  qui  eft  dit  dans  ce  Traité 
du  croifementdcs  rayons  qui  fe  fait 
entre  les  verres  de  differentes  Lu- 
nettes eft  confirmé  par  des  expérien- 
ces. 29a 

Pourquoy  les  Microfcopes  à deux 
. verres  convexes  font  paroître  les 
objets  fort  grands.  282 

Pourquoy  renverfez.  283 

Pourquoy  les  Microfcopes  à trois  ver- 
res font  voir  une  plus  grande  éten- 
due de  l'objet  que  ceux  de  deux 
verres.  283 

Pourquoy  ils  font  voir  également 
l’objet  renverfé.  283 

Militaire.  Comment  on  peut  acquérir 
b prudence  Militaire.  478 

Miroir.  Cequcc’cftque  tous  les  Mi- 
roirs ont  de  commun.  285 
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Comment  on  voit  par  un  Miroir 

plan.  )?-■■-  * 

Que  dans  ce  Miroir  l’objtt  doit  être 
vû  dans  fa  fituation  naturelle.  2 8 5 
Que  l’objet  doit  paroître  aufii  grand 
dans  ce  Miroir  qu’on  le  verroir 
s'ilétoit  véritablement  au  point  où 
l’on  l’imagine  au  delà  du  Miroir. 
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Comment  on  voit  un  objet  par  un 
Miroir  convexe.  - 287 

Que  dansce  miroirl’objet  doit  paroî- 
tre plus  petit  qu’il  n’eft.  287 
Que  dans  ce  Miroir  l’objet  paroît 
dans  fa  véritable  fituation.  i 87 
Comment  on  voit  par  un  Miroir 
concave.  288 

Pourquoy  un  objet  paroît  reftverfé 
dans  un  Miroir  concave  lorfquHl 
en  eft  à une  certaine  diftànce  , & 
pourquoy  il  eft  vû  fort  confufc. 
ment.  • ■ v.  189 

Cominenth  vifion  devient  tdut  à fait 
confufe  dans  le  Miroir  concave. 

1 - ”j  . 289 

D’où  vient  qu’un  objet  e fiant  regar- 
dé dans  un  Miroir  doncâve  paroît 
quelquefois  entre  le  Miroir  & 
nous.  290 

Pourquoy  1a  prunelle  qüi  fc  trouve 
placée  au  centre  du  Miroir  con- 
cave , paroît  aufii  grande  que  le 
Miroir.  289 

Quelle  différence  il  y a entre  les  Mi- 
roirs de  multiplication  & les  Lu- 
nettes à facettes.  290 

Pourquoy  la  fcience  des  Miroirs  & 
celle  des  Lunettes  à plufieurs  verres 
cftprefque  infinie.  290 

Mifcrcrc.  DuMifercre.  66 

Modération.  Huitième  Loy  de  la 
nature  touchant  1a  Modération. 

418 

Modefite.  Huitième  Loy  deb  nature, 
touchant  b M«deftie.  4 1 8 
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Moeurs.  Que  c'cft  au*  Souverains  à 
juger  des  doélrines  qui  s'enfeignent 
touchant  les  Mœurs.  45$ 

Monarchie.  D’où  vient  la  Monar- 
chie. 4îo 

Mtnflre.  Que  les  Montres  peuvent 
avoir  efte  formez  au  commence- 
ment. 19 

Moquerie.  Ce  que  c’eft  que  la  Mo- 
querie.  557 

Pourquoy  la  Moquerie  eft  accom- 
pagnée du  rire.  558 

Pourquoy  ceux  qui  ont  des  défauts 
fort  apparents  , font  plus  enclins 
à la  Moquerie  que  les  autres. 

_ 558 

Quelles  font  les  caufcs  phyfiques  de 
la  Moquerie.  5 58 

Morale.  Ce  que  c’eft  que  la  vertu 
Morale  en  général.  4^6 

Que  la  principale  étude  de  l'homme 
doit  être  ac  corriger  les  pallions 
par  les  préceptes  de  la  Morale. 

m 

Qu’il  eft  permis  de  parler  de  Dieu 
dans  la  Morale  , autrement  que 
dam.  la  Metâphy  lique.  41 6 

Ce  que  c'cft  que  la  Morale  fpecula- 
tivc.  400 

Ce  que  c’eft  que  b Morale  pratique. 

401 

Objcftion  avec  lareponfe.  401 
Que  la  Morale  eft  un  art  & une 
fcicnce  à divers  égards.  40 1 

Mouvement.  Ce  que  c’eft  que  les 
Mouvements  necdlaires.lcs  Mou- 
vements contingents , les  Mouve- 
ments libres , & les  Mouvements 
mixtes.  * 7} 

Que  les  Mouvements  neceflaires  & 
les  Mouvements  contingents  fe 
font  dans  l'hommecomme  dans  les 
Bcres.  74 

Que  les  mouvements  libres  quant  à 
leur  lùbftance  ne  dépendent  pas 
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de  b volonté.  74 

Qu'ils  n'en  dépendent  que  quant  i 
leur  détermination.  74 

Comment  on  peut  dire  qu’un  hom- 
me qui  fc  lève  n’a  pas  plus  de  Mou- 
vement que  lorfqu’il  eft  aflis.  74 
Objections.  74 

Reponfe  aux  objc&ions.  7$ 

D'où  dépendent  les  Mouvements 
mixtes.  $t 

Mufiaue.  D’où  dépendent  les  accords 
delaMufique.  134 

D’où  vient  le  goût  que  lame  a pour 
les  confbnances  & le  dégoût  qu'elle 
a pour  les  diffonanccs  de  la  Mu- 
fique.  155 

Mufiles.  Que  les  Mufclcs  du  bas 
ventre  font  en  convulfion  lors- 
qu'on a mangé  quelque  chofe  qui 
fait  vomir.  68 

Expérience  qui  prouve  que  les  Muf- 
clcs du  bas  ventre  font  la  princi- 
pale caufe  du  vomiflement.  66 
Que  tout  le  corps  de  l’œil  eft  entouré 
delix  Mufclcs.  142. 

Comment  les  Mufclcs  droits  fervent 
à mouvoir  l’œil.  14$  * 

Comment  les  Mufcles  obliques  fer- 
vent à le  mouvoir.  14$ 

Myfiere.  Qu’en  croyant  des  Myflc- 
res  on  ne  croit  rien  qui  foitcon- 
traire  à la  raifon.  510 

Comment  on  fe  doit  fervir  de  la  lu- 
mière naturelle  à l'égard  des  My- 
fteres  que  b Religion  Chrétienne 
propofe.  540 
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Nvtture.  Quelle  eft  la  Loy  fon- 
damentale de  la  Nature.  411 
Seconde  Loy  de  la  Nature.  4 1 5 
Que  les  Loix  de  la  Nature  font  im- 
muables , & comment.  450 
Que  dans  l'état  de  b Nature  il  ne 
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faut  pas  mcfurcr  la  Juftice  par  les 
aâions  extérieures  , mais  par  l'in- 
tention dcteluy  qui  les  fait.  4 50 

Comment  la  Nature  a pourvu  à la 
première  chofe  qui  eft  neceflfairc 
du  côté  des  organes  extérieurs.  15  a 
Que  la  Nature  a pourvu  à la  dernière 
chofe  requilè  à la  perfedion  de  la 
vifion.  155 

Nerf.  Comment  les  artères , les  vei- 
nes, & les  Nerfs  fenourrilTent.  54 
Que  les  Nerfs  fê  répandent  dans  la 
peau  d’une  manière  particulière, 
& de  quelle.  1} 

De  l’origine  des  Nerfs  qui  vont  aux 
tefticulcs.  j 

De  l’origine  des  Nerfs  de  la  Matrice. 

9 

Quels  font  les  Nerfs  de  l’oreille, 
d'où  ils  viennent,  & où  ils  fe  ter- 
minent. izo 

Que  félon  les  Philofophcs  moder- 
nes le  fond  des  yeux  eft  compofé 
de  Nerfs  qu’ils  nomment  Sym- 
pathiques. “ ' ato 

Pourquoy  la  huitième  paire  des  Nerfs 
.s’appelle  la  paire  vague.  554 

Que  l’experience  prouve  que  tous 
les  Nerfs  prennent  leur  origine 
des  corps  canclez  qui  ont  commu- 
nication avec  le  centre-ovale.  194 
Que  les  Nerfs  de  la  fécondé  paire  fe 
communiquent  au  centre-ovale, 
par  le  moyen  d’une  efpece  de  mem- 
brane. ap4 

Que  l’impreflion  que  les  objets  exté- 
rieurs font  fur  les  Nerfs  de  la  cin- 
quième paire,  fe  communique  au 
centre-ovale  , & par  quel  moyen. 

Que  les  Nerfs  de  la  moelle  de  l’Epi- 
ne communiquent  tous  au  centre- 
ovale.  ap5 

D’où  vient  que  quand  les  Nerfs  in- 
tercoftaux  (ont  en  convulfion  les 
Tome  III. 
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Pourquoy  quand  les  Nerfs  intcrcot 
taux  font  en  convulfion  on  urine 
plus  fréquemment.  5 

Que  les  Nerfs  de  la  troifîémc  Paue 
fcmblent  cfire  deftinez  à mouvoir 
les  yeux.  1 44 

Que  les  Nerfs  de  la  quatrième  Paire 
fe  vont  inférer  dans  le  grand  obli- 
que. 144 

Que  les  Nerfs  de  la  fécondé  Paire 
compofent  la  Rétine.  144 

Pourquoy  les  Nerfs  fe  vont  répan- 
dre dans  les  glandes.  70 

Que  les  Nerfs  allant  du  cerveau  vers 
les  extremitez  du  corps  forment 
plufïeurs noeuds,  & pourquoy.  70 
Noirceur.  Ce  que  c’cft  que  la  Noir- 
ceur dérivée.  17  g 

Noir.  Quelles  font  les  proprietezaes 
corps  blancs  & des  corps  Noirs. 
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Nourriture.  Que  le  fang  fert  de  nour- 
riture aux  membres , & comment 
il  fe  va  rendre  aux  parties  du 
corps  qu'il  peut  nourrir.  jj 

Nourrir.  Comment  les  artères , 
les  veines  & les  nerfs  fe  Nourri  f. 
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En  combien  de  maniérés  les  Souve- 
rains difpenfènt  les  particuliers  de 
TObëiÜance.  458 
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Que  lors  que  Jesüs-Christ  a voulu 
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& à tous  les  autres  Sacrificateurs, 
en  ce  qui  regardoit  leur  autorité. 
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Que  l’Obeiffancc  que  les  Enfants 
/doivent  à leurs  parents  a bien  plus 
d'étendue  dans  l'état  de  nature 
que  dans  les  focietez  civiles , & 

. pourquoy.  467 

Objet.  D’où  dépend  la  connoiflan- 
ce  de  l'éloignement  des  Objets. 

248 

D'où  dépend  la  connoiflânce  de  leur 
grandeur.  248 

Comment  le  même  objet  peut  en 
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deux  differentes  perfonnes.  380 
Que  tous  les  Objets  qui  ont  du  rap- 
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paffion,  & pourquoy.  351 

Que  les  Objets  éloignez  fe  doivent 
faire  fentir  plus  vivement  que  ceux 
qui  font  proches , & pourquoy. 

222 

Pourquoy  les  Objets  doivent  paroî- 
tre  droits.  254 

Pourquoy  Us  doivent  paroître  fim- 
ples.  234 

Pourquoy  ils  paroincnt  doubles  ou 
triples.  234 

Comment  on  connoît  b di fiance  ap- 
parente des  Objets.  233 

D’où  vient  qu’on  a plus  de  peine  à 
connoitre  la  diffance  d'un  Objet 
avec  un  ceU  qu’avec  deux.  235 
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Qu’on  connoît  ta  diffance  des  Ob- 
jets par  la  confufion  avec  laquelle 
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éloignez  à mefure  qu'ils  paroiflënt 
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Comment  nous  connoiffons  la  dif- 
tance  d’un  Objet  par  l’interpofi- 
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Pourquoy  nous  ne  connoiffons  pas 
exactement  I2  diffance  des  Objets. 

Que  quoy  que  l’Angle  de  diffance 
change  toujours  lors  que  les  Ob- 
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Pourquoy  on  ne  peut  connoitre  b 
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l'ame.  224 

De  quelle  grandeur  doit  paroître 
l’Objet.  224 
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(impie.  250 

Que  nous  voyons  les  Objets  tels 
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Que  b connoiflânce  de  b grandeur 
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DE  Staacen  van  Holland  endc  Wcft-Vriesland, 

Doen  te  wceten  : AIzoo  ons  vertoont  is  by  Marcus  Huguetan, 
Coekvcrkoper  tôt  Amflerdam  ; hoe  dat  hy  Suppliant  van  inten- 
tie  was  ora  te  laten  drukken  ende  uit  te  geven  een  zeer  uitrmintend  raar 
Bock,  in  't  François  genaamt  La  Phtlofiphtc  de  Regu  , in  Quarto;  bcftaan- 
dein  drie  volumina.  EndealzoodenSuppliantbedugtwas,  dat het voorfz. 
Bock  t’ccniger  tyd  by  andere  tnogt  wcrden  naargedrukt , waar  door  hy 
groote  préjudicie  zoude  komen  te  lyden;  zoo  nam  hy  Suppliant  zyn  toc- 
viugt  tôt  Ons,  zeer  onderdaniglyk  verzoekende  ende  biadende , dat  het 
Ons  geliefde  de  goetheid  te  hebben  , hem  Suppliant  te  verleenen  Odtroy 
ende  Privilégie  tôt  het  drukken  ende  debiteren  van  ’t  voorfz.  Bock , met 
interdi&ie  aan  aile  andere  Drukkcrs  ende  Boekverkopers,  het  voorfz.  Boek 
nict  te  mogen  naardrukkcn,  ofte,  elders  gedruktwerdende,  indezeonze 
Landen  te  brengen , ofte  te  debiteren , op  een  zeekere  pccne  by  Ons  daar 
toe  te  ftatucrcn.  Zoois't,  Dat  Wy  , de  zaake  ende  ’t  verzock  .voorfz. 
overgcmerkthebbende,  endegenegen  wczende  ter  bede  van  den  Suppliant , 
uit  Onfe  rechte  wetcnfchap  , fouveraine  macht  ende  authoriteh  den  Sup- 
pliant geconfenteert , geaccordeert  ende  geodroyeert  hebben  ; confente- 
ren  , accorderen  ende  odroyeren  den  zelven  by  dezen  , dat  hy  , geduc- 
rende  den  tyd  van  vyftien  eerft  agtcr-een-volgcndc  Jaren  , het  voorfz. 
Boek  , geintituleert  La  Phtlofophic  de  Regis  , binnen  den  voorfz.  onzen 
Lande  alleen  zal  mogen  drukken  , doen  drukken  , uitgevcn  ende  verko- 
pen.  Verbiedende  daarom  allen  ende  eenen  yegelyken , ’t  zelve  Bock  in  ’t 
geheel  ofte  deel  naar  te  drukken  , ofte  elders  naargedrukt  zynde , binnen 
den  voornocmden  onzen  Lande  te  brengen  , uit  te  geven  ofte  te  verko- 
pen  , op  vcrbeurtc  van  aile  de  uaargedruktc  , ingebragte  , ofte  verkogre 
exemplaren  , ende  een  boete  van  drie  honderd  guldens  daar  en  boven  te 
verbeuren  ; te  appliceren  een  derde  part  voor  den  Officier  die  de  calange 
doen  zal,  een  derde  part  voor  den  Armen  der  plaatze  daar  het cafus voor- 
vallen  zal  , ende  het  refterende  derde  part  voor  den  Supplianr.  Ailes  ira 
dien  verftande,  dat  Wy,  den  Suppliant  met  dezen  onzen  O&roye  alleen 
willende  gratificeren  tôt  verhoedinge  van  zynefehade,  door  het  naardruk- 
ken  van  ’t  voorfz.  Bock,  daar  door  in  geenigen  deele  verftaan , den  inne- 
houde  van  dien  te  authoriferen  ofte  te  advouëren  , ende  veel  min  het  zel- 
ve onder  Onze  protcâie  ende  befeherminge  eenig  meerder  crcdyt,  aan- 
2ien  ofte  reputatie  te  geven  : nemaar  den  Suppliant , in  cas  daar  in  yets 
onbehoorlyks  zoude  mogen  influeren  , aile  net  zelvetot  zynen  laite  zal 
gehouden  -wezen  te  verantwoorden  ; tôt  dien  cinde  wel  exprcffclykbegc- 
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rende,  dat,  by  aldien  hy  dezen  onzen  Oâroye  voor  hetzelve  Bock  za! 
willen  ftellcn  , daar  van  geene  geabbrevieerde  ofte  gecontraheerde  mentie 
zal  mogen  maken  , nemaar  gehouden  zal  wezen  ’t  zelve  Odroy  jn  't  ge- 
heel  ende  zonder  ccnigc  omiflîc  daar  voor  te  drukkcn , ofte  te  doen  druk- 
ken  ; ende  dat  hy  gehouden  zal  wezen  een  exemplaar  van  ’t  voorfz.  Bock 
gebonden  ende  wel  gekondifioneert  te  brengen  in  de  BibJiotheck  van  on- 
ze Univerfiteit  tôt  Lcyden,  ende  daaraf  behoorlyk  te  doen  blyken;  ailes 
op  pœne  van  het  effeft  van  dien  te  verliezen.  Ende  ten  einde  den  voor- 
noemdcn  Suppliant  dezen  onzen  Confente  ende  Odroye  moge  genieten 
als  naar  behooren,  laften  Wy  allen  ende  ecnen  yegelyken,  den  Suppliant 
van  den  innehoude  van  dezen  doen  laten  ende  gedogen  ruftelyk  , vrede- 
lyk  ende  volkomentlyk  genieten  ende  gebruiien , ceflerende  aile  belet  tef 
contrarie. 

Gcdaan  in  den  Hdge,  onder  Onz.en  grooten  Zegele  hier 
nan  doen  hangen  , den  xxviij.  Otlober,  in  't  Jdar 
onzxs  Heeren  ende  Zaligmakers  dwzxnd  s,ei  hon- 
dtrd  ende  t’negentig. 

A.  Heinsjus* 


Ter  Ordonnance  van  de  Staatcn 

Simon, van  Beaumont* 
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